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Domine,  sulva.  nos, perimnK.  Seicrneur,  sauvez- 
nous,  nous  périssoDS.  (S,  MaUi.  viii,  25.) 

Notre-Seigneur  Jésus-Christ,  après  avoir 
opéré  plusieurs  miracles  dans  la  ville  de  Capliar- 
naùm,  vint  sur  les  bords  -du  lac  de  GéïKisarelh, 
où  il  monta  dans  une  barque  avec  ses  disciples. 
Et  voilà,  raconte  le  saint  Evangile,  qu'une 
grande  temytète  se  leva  sur  la  mer,  de  sorte  que 
la  barque  était  couverte  par  les  vagues,  tandis 
que  Jésus  dormait.  Ses  disciples  s'approchèrent 
de  lui  et  l'éveillèrent,  disant  :  o  Seigneur,  sau- 
vez-nous, nous  périssons.  »  Alors  Jésus,  se 
levant,  leur  reprocha  leur  peu  de  foi,  et  il  com- 
manda aux  vents  et  à  la  mer,  et  il  se  fit  un 
grand  calme.  Tel  est  le  miracle  que  nous  venons 
de  lire  dans  le  saint  Evangile.  Il  nous  montre 
admirablement  avec  quelle  sagesse  et  quelle 
bonté  Jésus  instruisait  ses  apôtres  :  «  Comme 
«  un  maître  habile,  il  voulait  leur  apprendre 
«  à  la  fois,  le  courage  dans  l'adversité,  et  l'hu- 
«  milité  dans  les  honneurs.  Afin  qu'ils  ne  con- 
«  çussent  aucun  orgueil  d'avoir  été  préférés  à 
«  la  multitude  qui  venait  d'être  renvoyée,  et 
«  aussi  afin  de  leur  enseigner  à  souffrir  coura- 
«  geusement  tous  les  maux,  il  permit  une  forte 
«  tempête.  Déjà  de  grandes  merveilles  avaient 
«  été  opérées;  celle- ci  n'allait  pas  se  passer  sans 
«  amener  de  grandes  épreuves  ;  car,  s'il  y  a  des 
«  périls  et  des  craintes,  les  préférés  sont  ses 
«  disciples,  ces  athlètes  de  l'univers,  qu'il  veut 
«  éprouver  et  instruire.  Aussi  voy^z  comme  ils 
«  ont  peur,  comme  ils  craignent  pour  la  vie; 
«  mais  c'est  alors  qu'ils  sont  sauvés  :  le  péril 
«  même  qu'ils  ont  couru  leur  apprend  la  gran- 
«  deur  du  miracle.  Voilà  pourquoi  le  Christ 
01  dort;  s'il  eût  été  réveillé,  ou  les  disciples  n'au- 
«  raient  pas  eu  peur,  ou  ils  ne  l'eussent  pas 
«  imploré,  ou  ils  n'eussent  pas  pensé  qu'il  pou- 

(1)  Voir  Opéra  omnia  Saneti  Bonaventurœ;  Sermones  de 
tetnfore.  Dominiez IV  poit  Epipkaniam  seimo  lU.  1*1,  Vives 
xai.  103, 


«  vait  opérer  un  tel  miracle,  tandis  que  son 
«  sommeil  éveille  leur  terreur  et  leur  donne  un 
«  sentiment  plus  vif  des  circonstances  présentes. 
«  Nul  ne  sait  ce  qui  se  passe  chez  les  autres, 
«  comme  ce  qu'il  éprouve  dans  son  propre  coriis. 
«  Or,  les  disciples  avaient  vu  leurMailrc  semer 
«  des  bienfaits  autour  d'eux;  mais  ils  demeu- 
«  raient  indifféi'ents,  parce  qu'ils  n'avaient  pas 
«  éprouvé  sur  eux-mêmes  sa  puissance,  n'étant 
«  ni  boiteux,  ni  infirmes;  et  c'est  pour  exciter 
«  en  eux  la  reconnaissance,  que  le  Ci^rist  laisse 
«  éclater  la  tempête,  et  l'apaise  ensuite  quand 
«  il  lui  plaît,  rendant  ainsi  manifeste  l'éten- 
«  liue  du  bienfait.  11  opère  Ci  prodige  loin  de  la 
«  foule,  pour  leur  épargner  le  reproche  d'être 
«  de  peu  de  foi  ;  il  reprend  ses  disciples  à  l'écart, 
«  et  calme  la  tempéti'  de  leur  esprii  avant  celle 
(t  des  Ilots  (1).  »  D'ailleurs  ne  vt)ul:iil-il  pas,  en 
accomplissant  ce  miracle,  leur  donner  une  figure 
du  grand  mystère  des  destinées  de  sou  Eglise? 
«  Tous  ceux,  dit  saint  Augustin,  qui  sont  dans 
«  cette  bartiue,  représentent  les  âmes  qui  tra- 
«  versent  la  mer  du  siècle  sur  le  bois  de  la 
«  croix.  Cette  barque  est  aussi  la  figure  de 
(c  l'Eglise.  Chaque  fidèle  est  le  temple  de  Dieu, 
«  et  le  cœur  de  chacun  est  comme  une  barque 
«  (jui  évite  le  naufrage,  s'il  a  toujours  de  bonnes 
«  pensées  (2).  »  C'est  pourquoi  les  apôtres  nous 
donnent  en  cette  circonstance  un  exemple  que 
nous  devons  imiter,  ils  sont  nos  maîtres  et  nos 
pères  dans  la  foi  chrétienne;  nous,  en  enfants 
soumis  et  dociles,  nous  ne  pouvons  mieux  faire 
que  de  marcher  sur  leurs  traces  en  nous  écriant  : 
Seigneur,  sauvez-nous,  nous  périssons;  ce  sera 
le  reconnaître  pour  notre  Dieu,  lui  faire  l'aveu 
de  notre  misère  et  implorer  sou  secours.  Arrê- 
tons-nous à  cette  triple  considération  que 
semble  nous  marquer  la  prière  des  apôtres. 


Première  partie.  —  Reconnaître  Jésus-Christ 
comme  notre  Dieu,  c'est  voir  en  lui  une  puis-  , 
sauce  invincible  qui  triomphe  toujours.   «  Le  , 
«  Seigneur  est  le  Très-Haut,  dit  le  Psalmiste  ;  | 
«  il  est  le  Dieu  terrible,  le  grand  roi  qui  règne  : 
«  sur  toute  la  terre  ;   il  nous  a  assujetti   les 
«  peuples  et  mis  les  nations  sous  nos  pieds  (3).  » 
Ces  paroles  conviennent  entièrement  à  Jésus- 
Christ.  Il  est  le  Très-Haut.  S'il  a  paru,  en  des- 
cendant sur  terre,  exposé  aux  moqueries  et  aux 

(1)  s.  Ghry.    hom.   xxvm   In  Math.   Vives  vi,   353.  — 
(2)  S.  August.  Serra,  Lxiii  ad  Popul.  bd.  Vives  xvi,  4«9.— 
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in?uUc'.s  des  hommes,  il  a  d'autre  part  affirmé 
j)ar  SCS  paroles  et  prouvé  par  ses  œuvres  qu'il 
était  le  Fils  de  Dieu;  puis,  en  remontant  an  ciel, 
il  s'est  rtivélé  con.»me  le  Dieu  terrible  par  mi 
résurrection  et  son  ascension,  et  dès  le  jour  de 
son  triomphe  il  s'est  fait  annoncer  par  lies 
anges  comme  devant  revenir  jup^er  tous  les 
hommes  (I).  C'est  pourquoi  il  a  été  établi  jiii^e 
des  vivants  et  des  morts;  toute  puissance  lui  a 
été  donnée  dans  le  ciel  et  sur  la  terre  (2).  Il  est 
le  prince  des  rois  de  c«e  monde,  et  il  peut  nous 
dire  :  «  A  moi  est  la  force.  Par  m.oi  les  rois 
«  régnent  el  les  lé;;islaleurs  décrètent  des  choses 
«justes.  Par  moi  les  princes  commandent,  et 
K  les  puissants  renilent  la  justice  Ç^).»  Voyez  sa 
puissiince  s'aflirmer  à  travers  les  siècles.  Avec 
quelques  pauvres  pêcheurs  de  la  Galilée,  il  a 
soumis  des  peuples  par  la  prédication  de  sou 
Fg.?.:;«(  sn  ïcrle  qu6  Li".  rj'i-^n  L'eop^'^-^'^-'i  '^s 
ciiciài  .>n  nous  son  Lt.r!iag-è  et  de.  ticuver  on 
nous  la  beauté  qu'il  a  aimée  en  .lacob(4)..Ksilier 
disait  à  Assiiérus  :  «  Seigneur,  roi  toul-[iuissant, 
«  toutes  choses  sont  soumises  à  votre  [»ouvoir, 
«  et  il  n'y  a  personne  ({ui  puisse  rési-ter  à 
•  votre  volonté,  si  vous  avez  r.ésoiu  de  sauver 
«  Israël  (o).  »  Nous  avons  donc  le  droit  de  nous 
(■crier  avec  [jIus  de  vérité  et  de  raison  en  nous 
adressant  au  Roi  du  ciel  :  ô  Jésus,  vous  u'avez 
qu'à  le  vouloir,  el  nous  serons  siiuvés. 

Reconnaître  Jésus-Christ  comme  notre  Dieu, 
c'est  voir  en  lui  une  sagesse  admirable  que  riea 
ne  peut  sur[irendre.  La  mère  du  j'une  Samuel 
disait  dans  sou  cantique  :  «  Que  les  anciens  dis- 
«  cours  ne  se  retrouvent  plus  dans  voire  bouche, 
«  parce  que  le  Seigneur  est  le  Diei!  de-i  sciences, 
«  et  que  c'est  lui  qui  prépare  toutes  les  pen- 
«  sées  (6).  ))  Qiielcxeeilenl conseil!  Nous  devons 
rejeter  d--  nuire  bouche  les  discours  des  philo- 
sojihesetdes  sophistes,  qui  n'ont  aucune  valeur 
par  eux-uicmes  el  qui  présentent,  le  plus  so\i- 
vent,  la  vérité  mêlée  à  l'errjur.  Il  nous  est  cer- 
tainement permis  de  nous  appuyer  sur  la  sagesse 
humaine,  mais  en  tant  qu'elle  ne  contredit 
poiut  Jésus-Christ,  qui  e^t  le  Dieu  des  sciences^ 
connaissant  toutes  les  cho-cs  anciennes  et  nou- 
velles. «Eu  lui,  dit  baint  l*aul,  ^ontcacllcs  tous 
«  les  trésors  de  la  sages-e  itt  de  la  scicme  (7).  » 
Bien  que  Dieu  ait  lepandu  sa  sagesse  sur  toutes 
ses  œuvres,  celle  sage-se  divine,  en  tant  qu'elle 
est  la  raison  sufwéme,  le  gouvernement  des 
créatures,  réside  émluemmeut  en  Jésus-Christ 
qui  connaît  tout,  par  un  acte  U'àque  et  simple 
de  rintelligcnce,  eu  sorte  qu'elle  ne  se  trouve 
poiut  en  lui  a  l'état  de  puissance  et  d'habitude. 
De  même  qu'on  peut  ne  pas  apercevoir  un  flam- 
beau, parce  qu'on  est  aveugle  ou  parce  que  la 

(1)  Act.  I.  n.  —  (:)  s.  Math,  xxvm,  18.  —  (3)  Prov. 
Tlii,  IC-  (4)  l'3.  XLVi,  6.— (5)  Eàih,  xui,  9.  — (G)  I  Rois 
Bf  i.  —  (îj  Coloss,  u,  3. 


lumière  est  voilée,  de  même  dans  le  Verbe  divin 
tous  les  trésors  de  la  sagesse  et  de  la  science 
sont  renfermés,  mais  en  même  temps  ils  sont 
caidiés  pour  nous,  tlon lies  yeux  ne  sont  ni  sains, 
ni  limniilcs.  Pour<{uoi  donc  nous,  les  enfants  de 
la  lumière,  ne  travaillerions-nous  pas  à  rendre 
sains  et  lim[iides  les  yeux  do  notre  âme  et  ne 
dirions-nous  pas  comme  saint  Pierre  disait  à 
Jésus-Christ  :  «  Seigneur,  <à  qui  irions-nous? 
«  Vous  avez  les  paroles  de  la  vie  élernelle  fl).» 
Reconnaître  Jésus-Christ  comme  notre  Dieu 
c'est  voir  en  lui  une  ]«vonté  ineffable  qui  ne  se 
lasse  jamais  de  pardonner.  I-aïe  di-ail  avec 
juste  raison  :  «  Que  l'impie  abandonne  sa  voie, 
«  et  l'homme  inique  ses  pensées,  et  qu'il  ra- 
ce tourne  au  Seigneur,  et  le  Seigneur  aura  pitié 
«  de  lui,  parce  qu'il  est  liciie  en  miséri- 
«  corde  (2).  »  Quelle  douce  invitation  !  C'est  la 
oiiséricorde  qui  nous  appelle,  et  une  miséri- 
corde dont  rien  ne  peut  nous  faire  comprendre 
toute  l'étendue  el  la  pléniluile.  Dès  que  l'homme 
renonce  à  ses  œuvres  mauvaises,  rejette  de  son 
cœur  les  pensées  perverses  et  retourne  avec 
amour  vers  son  Dieu,  il  est  certain  d'être 
accueilli  avec  toute  la  tendresse  du  meilleur  et 
du  plus  aimant  des  pères,  car  il  s'approche  de 
ceux  qui  s'approchent  de  lui,  il  court  joyeux  à 
la  rencontre  de  l'enfant  prodigue  qui,  cepen- 
dant, l'avait  quitté  depuis  longtemps.  D'ailleurs 
(|ui  n'en  a  point  fait  l'expérience?  Non,  il  n'y  a 
jamais  eu  de  pécheur  repentant  (jui  ait  pu 
s'écrier  :  Dieu  m'a  repoussé  et  refusé  le  pardon 
que  j'implorais  d'un  cœur  contrit  et  humilié. 
Non,  nul  n'a  jamais  frappé  en  vain  à  la  porte 
de  la  miséricorde  divine.  Non,  nul  ne  peut  dire 
avoir  été  abandonné  au  milieu  de  ses  naufrages. 
11  y  avait  toujours  à  ses  côtés  cette  planche  de 
salut  que  tous  nous  connaissons  si  bien  sous  le 
nom  de  sacrement  de  pénitence,  où  la  miséri- 
corde découvre  ses  richi;sses  el  ses  trésors  aux 
âmes  pécheresses.  L'histoire  de  Jésus  est  là  toute 
remplie  de  preuves  éclatantes  en  faveur  de  cette 
constdante  vérité  :  Le  divin  Sauveur  a  passé  sur 
la  lerre,  pardonnant  à  tous  les  pécheurs,  et 
môme  sur  la  croix  il  a  prié  pour  ses  bourreaux  : 
«  M -n  Père,  disait-il,  pardonnez-leur;  ils  ne 
«  savent  ce  qu'ils  font(o).  »  0  mon  âme,  du  fond 
des  abîmes  où  le  péché  t'a  préoi-dlee,  lève  vers 
ton  Dieu  un  regard  conliaul,  el  que  ton  repeû- 
tir  monte  jusqu'à  lui,  tu  seras  exaucée,  tu  seras 
pardounée. 

Deuxième  partie.  —  Ayant  reconnu  Jésus- 
Christ  ciuume  notre  Dieu,  nous  devons  lui  faire 
l'aveu  de  notre  misère.  C'est  l'exemple  que  les 
apôlres  nous  donnent  en  disant  au  divin  Maitre  : 
Seigneur,    nous   périssons.    Faisons  d'abord  à 

(1)  s.  Jean  vi,  G9.  —  (2)  Isaïe  LV,  '.  —  (3)  S.  Luc 
x.\ui,  34. 
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Jésjs-Chrîst  l'aveu  de  notre  faiblesse.  La  fai- 
blesse est  l'apanajïe  de  notre  nature;  nous 
sommes  faibles  contre  pons-mèmes,  contre  les 
éléments,  contre  les  créatures  que  le  péché  a 
fait  nos  ennemis.  Nous  sommes  faibles  dans 
l'ordre  temporel  comme  flans  l'ordre  spirituel. 
Mais  cette  faiblesse  est  plus  grande  et  devient 
un  malheur  irréparable  lors  ;ue  nous  résistons 
à  Dieu.  L'Egypte  en  avait  fait  la  triste  expé- 
rience. Pharaon  continuant  à  retenir  les  Hé- 
breux en  caplivité,  ses  serviteurs,  au  témoi- 
gnage des  saintes  Ecritures,  vinrent  lui  dire  : 
«  Laissez  aller  ces  hommes,  afin  qu'ils  sacri- 
«  fient  au  Seigneur  leur  Dieu.  Ne  voyez-vous 
«  pns  (]ue  TEgypte  est  perdue  (1)?  »  Ainsi  en 
est-il  d'une  âme  qui  entre  en  lutte  avec  son 
Dieu.  Plaçant  sa  propre  volonté  àTencontre  de 
la  volonté  divine,  elle  se  débat  dans  des  luttos 
incessantes,  tantôt  contre  l''adversité,  tamôt 
contre  un  péril  qu'elle  voudra  éviter;  elle  pas- 
sera par  toutes  les  tribulations  et  toutes  les  an- 
goisses qu'une  âme  puisse  éprouver;  en  sorte 
que  partout  et  toujours  elle  verra  sa  faiblesse, 
elle  constatera  son  impuissance  à  pouvoir  se 
délivrer  elle-même  ou  obtenir  du  soulagement. 
Si  elle  persiste  dans  ses  funestes  résolutions, 
elle  sera  accablée  sous  le  pesant  fardeau  des 
misères  humaines,  elle  gémira  et  s'abandonnera 
à  des  plaintes  anières;  puis,  devenant  rebelle  à 
ces  avertissements  de  la  miséricorde,  elle  ne 
tardera  pas  à  succomber. 

Heureux  encore  dans  son  malheur,  si  elle  en- 
tend une  voix  du  cid  lui  dire  :  «  Il  t'est  dur  do 
«  regimber  contre  l'aiguillon  (2).  »  Ce  sera  la 
grâce  l'invitant  à  reconnaître  sa  faiblesse  et  à 
chercher  la  délivrance  ouïe  soulagement  auprès 
du  Sauveur  Jésus. 

Faisons  ensuite  à  Jésus-Christ  l'aveu  de  no- 
tre ignorance.  Oui,  notre  ignorance  nous  rend 
aveugles  et  orgueilleux  aiors  qu'elle  devrait 
produire  la  déhance  de  nous-mêmes  et  l'iiumi- 
îité.  Ce  n'était  pas  sans  motifs  que  le  PsaUniste 
disait  :  «  S<'igueur,  ne  vous  souvenez  plus  de 
«  mes  ignorances  (3),»  car  elles  sont  bien  nom- 
breuses :  ignorance  de  notre  condition  sur  la 
terre  et  de  nos  destinées  futures,  ignorance  de 
nos  devoirs  et  du  chemin  qu'il  nous  faut  suivre, 
ignorance  du  bien  que  nous  devons  faire  et  du 
mal  que  nous  devons  éviter.  Aussi  le  Sage 
disait-il  dans  sa  prière  :  «  Seigneur,  faites  que 
«  mes  ignorances  ne  s'accroissent  pas  (4).  » 
Hélas  I  combien  d'entre  nous  devraient  avec 
plus  de  raison  dire  cette  prière  I  Voyons, 
l'homme  livré  à  lui-même,  que  sait-il?  Sa 
science  ne  peut  s'élever  au  dessus  de  cet  hori- 
zon borné  des  choses  visibles,et  encore  faudrait- 
U  que,  pour  juger  sîjinement  de  ce  qui  est  là, 

(1)  Exod.  X,  7.  —  (2)  Act.  IX,  5.  —  (3)  Ps.  xxiv,  7.  — 
«(4)  Eccli.  xxui,  3. 


du  moins  il  put  s'afTrnnchir  de  ses  passions  et 
de  ses  préjugés.  Ecoutez  ce  que  dit  saint  Paul  : 
«  Je  vous  conjure  [>ar  le  Seigneur,  écrivait-il 
«  aux  Ephésiens.  de  ne  plus  marcher  comme 
«  les  Gentils,  qui  marchent  dans  la  vanité  de 
«  leurs  pensées,  qui  ont  l'intelligence  obscur- 
'(  cie  de  ténèbres,  entièrement  éloignés  de  la 
«  vie  de  Dieu,  par  l'ignorance  qui  est  en  eux, 
«  à  cause  de  l'aveuglement  de  leur  cueur  (1).  » 
C'est  pourqijoi  la  Sagesse  s'éloigne  de  l'esprit 
de  ceux  qui  suivent  les  inspirations  de  leur  rai- 
son, elle  ne  peut  les  conduire  à  travers  les  sen- 
tiers de  la  justice  et  de  la  vertu.  Aussi  tous  ces 
hommes  ne  tardent-ils  point  à  périr.  «  Us  n'ont 
«  pas  trouvé,  dit  le  prophète,  la  voie  de  la 
«vraie,  science;  à  cause  de  cela,  ils  ont  péri. 
«  Et  comme  ils  n'ont  pas  eu  la  sagesse,  ils  sont 
«  morts  à  cause  de  leur  folie  (i2).  »  Telle  est 
l'histoire  de  tous  ces  philosophes  et  de  ces  so- 
phistes qui  ont  pris  pour  règle  de  conduite  les 
rêveries  de  leur  raison  plutôt  que  les  lumières 
de  la  Sagesse  incréée,  Jésus-Christ,  apparu  sur 
la  terre  plein  de  grâce  et  de  vérité. 

Faisons  enfin  à  Jésus-Christ  l'aveu  des 
peines  dont  nous  souffions  en  cette  vie.  Le 
malade  qui  se  présente  devant  un  médecin  doit 
lui  faire  connaître  l'infirmité  dont  il  est  affligé, 
la  douleur  qu'il  éprouve.  Ainsi  en  est-il  du 
chrétien  qui  se  présente  devant  Dieu.  Il  doit 
lui  dire  ses  souffrances,  ses  peines,  ses  tristes- 
ses, ses  angoisses,  ne  rien  lui  cacher,  pas  même 
ses  craintes  et  ses  espérance©.  G^tte  ouverture 
du  cœur,  je  le  sais,  n'est  point  nécessaire  pour 
que  Jésus-Christ  connaisse  nos  besoins,  mais 
elle  est  demandée  à  toute  âme  (}ui  veut  obte- 
nir la  délivrance  ou  le  soulagement.  D'au  ire 
part  il  n'y  a  qu'à  jeter  un  regard  autour  de 
nous  pour  désirer  d'être  délivré  ou  soulagé,  car 
n'est-ce  pas  une  vallée  de  larmes  que  nous  tra- 
versons? La  souffrance,  nous  la  rencontrons  à 
chacun  de  nos  pas,  elle  est  la  première  qui  soit 
venue  nous  visiter,  dans  notre  berceau,  comme 
elle  !^era  la  dernière  qui  nous  (juittera  sur  le 
Si  uil  de  réteroité;  elle  remplit  nos  jours  et  ne 
nous  laisse  aucun  repos.  Qui  doncpouriait  faire 
diffirulté  de  reconnaître  que  l'hoiurae  vivant 
peu  de  temps,  est  rempli  de  beaucoup  de  mi- 
sères (3)?  Ah  I  si  les  chrétiens  le  vouhiient,  ils 
trouveraient  dans  la  souffrance,  une  source  de 
grâce  et  de  salut,  ils  la  transformeraient  en 
vertu  par  une  résignation  toute  chrétienne  ; 
mais  ils  en  font  une  occasion  de  péché.  Aussi 
leur  destinée  nous  est  connue.  «  Comment,  dit 
«  le  prophète,  sont-ils  tombés  dans  la  désola- 
«  tion  ?  Soudain  ils  ont  défailli  :  ils  ont  péri  à 
«  cause  de  leur  iniquité  (4).»  11  en  serait  autre- 
ment, s'ils  pouvaient  redire  la  parole  de  Tapô- 

(1)  Eph.  lY,  18.  —  (2)  Bar.  m,  26.  —  (3)  Job  xiv,  1,  — 
(4)  Psam.  LXXu,  19. 
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tre  a'écrîant  :  «Je  porte  sur  mon  corps  les  stig- 
«  mates  du  Seigneur  Jésus  (1).  »  Cet  aveu  ou 
cette  résignation  seraient  bienlôt  suivis  d'une 
délivrance  ou  d'un  soulagement. 

III*  Partie.  —  Ayant  reconnu  Jésus-Christ 
pour  notre  Dieu  et  fait  l'aveu  de  notre  misère, 
il  nous  reste  à  implorer  son  secours,  en  lui  di- 
sant :  Seigneur,  sauvez-nous.  Voyez  comme  il 
veut  vous  sauver  par  la  vertu  de  sa  toute-puis- 
sance. David  l'avait  compris  :  a  C'est  en  vous, 
«  Seigneur,  disait-il,  que  j'ai  espéré,  je  ne  se- 
«  rai  pas  confondu  à  jamais.  Dans  votre  justice, 
«  délivrez-moi.  Inclinez  vers  moi  votre  oreille, 
«  llàt^^z-vous  de  m'arracher  à  mes  maux.  Soyez 
«  un  Dieu  protecteur  et  iwe  maison  de  refuge, 
«  afin  que  vous  me  sauviez  (2).  n  Pour  nous, 
enfants  de  l'Eiilise,  nous  avons  Jésus-Christ, 
qui  est  venu  chercher  et  sauver  les  pécheurs, 
fortifier  et  soutenir  les  faibles.  Il  nous  a  «lit  : 
«  Ayez  confiance,  j'ai  vaincu  le  monde  (3).  !> 
Aussi  chacun  de  nous  peut  s'écrier  avec  l'apô- 
tre :  «Je  me  glorifierai  volontiers  dans  mes  fai- 
«  blesse?,  afin  que  la  force  de  Jésus  habite  en 
«  moi  (4).  »  Tel  est  le  cri  d'une  âme  que  la 
vertu  divine  vient  soutenir  et  sauver.  «  Oh  ! 
«  qu'il  est  bon  de  se  confier  dans  le  Seigneur 
«  plutôt  que  dans  un  homme,  plutôt  que  d'es- 
a  pérer  dans  les  princes  de  la  terre  !  Toutes  les 
«  nations  [teuvent  m'environner  comme  un  es- 
«  saim  d'abeilles,  mais  leur  lumière  s'éteindra 
«  comme  un  feu  qui  s'allume  dans  les  épines, 
«  et  au  nom  du  Seigneur  je  serai  vengé  de  mes 
«  ennemis.  Je  puis  être  heurté  violemment  et 
«  près  de  tomber,  mais  le  Seigneur  me  soutieu- 
«  dra.  Ma  force  et  ma  louange,  c'est  le  Sei- 
«  gnenr,  il  est  devenu  mon  salut  (5).  »  Ainsi 
chantait  le  roi  prophète;  ainsi  devrait  chanter 
toute  âme  qui  désire  obtenir  le  secours  de  Jé- 
sus. Voyez  encore  comme  Jésus-Christ  veut 
vous  sauver  par  les  inspirations  de  sa  Sagesse  : 
«  Q.ii,  se  demandait  Salomon,  mettra  dans  ma 
«  pensée  des  remords  et  dans  mon  cœur  la  doc- 
«  Irine  de  la  sagesse  (6)  ?  »  Dieu  a  répondu  en 
disant  au  Messie  par  son  prophète  :  «  Je  t'ai 
«  établi  la  lumière  des  nations,  afin  que  tu  sois 
«  un  moyen  de  salut  jusqu'aux  extrémités  de 
«  la  terre  H).  »  Jésus-Christ  a  donc  été  envoyé 
au  peuple  juif,  puis  il  a  été  donné  au  peuple 
gen^'il  par  le  ministèi^e  des  apôtres  pour  déli- 
vrer tous  le^  hommes  de  leurs  erreurs  et  les 
placer  sur  la  voie  de  la  sagesse  et  de  la  vérité. 
Depuis  plus  de  dix-huit  siècles,  il  n'a  cessé  d'ê- 
tre la  lumière  du  monde,  le  conducteur  des 
peuples,  le  guide,  la  règle  de  toute  vie,  car  en 
lui  était  la  vie,  et  la  vie  était  la  lumière  des 

(1)  Gai.  VI.  17.—  (3)Ps.  LXX,  1.  -  (3)  s.  Jean  xvi,  33. 
4  Cor.  xrr,  9.  —  (5)  Ps.  cxvn,8.  —  (O)  Eccli  xxiii,  2.  — 
l  /}  Ibiiie  xnx,  6. 


hommes.  Aussi  toutes  les  âmes  sont-elles  éclai- 
rées :  les  âmes  fidèles,  d'une  lumière  qui  per- 
fectionne; les  âmes  qui  reviennent  à  Dieu, 
d'une  lumière  qui  vivifie;  les  âmes  souffrantes, 
d'une  lumière  qui  réjouit  ;  les  âmes  qui  ont 
combattu  le  bon  combat,  d'une  lumière  qui  est 
l'aurore  de  la  lumière  éternelle  ;  en  sorte  que 
nulle  âme  vivant  au  sein  de  l'Eglise  n'est  privée 
de  sa  douce  et  divine  influence,  qui  agit 
selon  la  diversité  des  états  et  selon  le  de- 
gré des  mérites.  A  vous  de  voir  de  quelle 
lumière  vous  voulez  être  éclairés,  ou  pour 
mieux  dire  qu'elle  est  celle  qui  convient  le 
mieux  à  votre  âme,  puis  ne  craignez  pas  de  vous 
écrier  :  «  Seigneur,  envoyez  votre  lumière  et 
«  votre  vérité  :  elles  m'ont  conduit  et  m'ont 
<'  amené  à  votre  montagne  sainte  et  dans  vos 
«  tabernacles  (1).  »  Voyez  enfin  comme  Jésus- 
Christ  veut  vous  sauver  par  ses  consolations 
ineffables.  «  Voyez,  disait  le  prophète,  s'il  y  a 
«  une  douleur  semblable  â  la  mienne  (2)!  » 
N'est-ce  point  la  parole  que  toute  âme  prononce 
dans  ses  peines?  Nous  ne  voyons,  nous  ne  sen- 
tons que  notre  propre  malheur;  il  nous  semble 
que  sur  la  terre  il  n'y  a  personne  de  plus  alfligé 
que  nous.  A  notre  douleur  que  répond  le 
monde?  Il  passe  et  rit  de  nos  plaintes,  il  dé- 
tourne ses  regards  de  nos  blessures  et  ne  veut 
pas  même  que  nous  allions  assister  à  ses  fêtes 
en  portant  le  souvenir  de  nos  peines.  Bien  plus 
compatissante  est  la  conduite  de  Jésus!  Il  nous 
appelle  en  disant  :  <t  Venez  à  mui,  vous  tous 
«  qui  prenez  de  la  peine  et  qui  êtes  chargés,  et 
«je  vous  soulagerai  (3),  »  C'est  l'invitation 
d'un  ami  tendre  et  généreux  qui  veut  boire 
avec  nous  le  calice  de  notre  passion,  porter 
avec  nous  la  croix  où  nous  devons  nous-mêmes 
nous  placer,  et  alléger  le  pesant  fardeau  que 
nous  ont  imposé  nos  pèches.  Ames  chrétien- 
nes, allez  trouver  le  Jésus  crucifié  qui  vous  ap- 
pelle, peut-être  vous  ne  recevrez  pas  votre  dé- 
livrance, mais  vous  obtiendrez  certainement  la 
grâce  qui,  en  répandant  la  joie  dans  votre 
cœur,  vous  fera  aimer  et  désirer  la  souÛrance. 
Ce  sera  de  vous  rsudre  dignes  d'être  pour  les 
péchés  de  vos  frères  des  victimes,  des  hosties 
saintes  et  agréables  devant  Dieu  ;  ce  sera  de 
vous  associer  à  ses  propres  souffrances  et  de 
vous  appeler  â  l'honneur  d'accomplir  dans  vo- 
tre chair  ce  qui  manque  à  la  passion  pour  son  ^ 
corps  qui  est  l'Eglise  (4).  il  vous  laissera  donc  i 
sur  le  calvaire,et  là, quelle  sera  votre  espérance,, 
votre  consolation?  L'apôtre  nous  l'a  dit  :  «Pour 
«  nous,  nous  attendons  le  Sauveur,  Notre  Sei- 
«  gneur  Jésus-Christ,  qui  transformera  notre 
«  corps  misérable,  le  rendant  conforme  à  sen 
(i  corps  glorieux   par  catte   vertu   efficace   qui 

(t)  Ps.  XLii,  3.  —  (2)Thren.  i,  12.-(«)  S.  Math    xi,  27. 
—  (4)  Col.  I.  24. 
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«  peut  lui  assujettir  toutes  cnoses  (1).  «Deman- 
dez-lui de  vous  sauver  en  obtenant  la  grâce  de 
lui  ressembler  dans  votre  corps  par  l'accepta- 
tion de  la  souJGfrance,  ou  par  vos  mortifications 
volontaires.  Votre  transformation  sera  d'autant 
plus  glorieuse  au  dernier  jour  que  vous  aurez 
souffert  davantage  dans  votre  vie.  Alors  vous 
reconnaîtrez  toute  la  vérité  de  cette  parole  du 
Psalmiste  :  «  0  mon  Dieu,  selon  la  multitude 
tt  de  mes  douleurs,  vos  consolations  ont  réjoui 
<(  mon  âme  (2).  d 

L'abbé  C.  Martel. 


Sujet  de  circonstance. 

INSTRUCTION 

SUR   LA. 

PRIÈRE  POUR  LES  MORTS 


Recedite,  non  est  enim  mortua  puella, 
sed  dormit.  Ketirez-vous,  car 
cette  jeune  fille  n'est  pas  morte, 
elle  n'est  qu'endormie.  (S.  Math, 
chap.  ix), 

Telles  s»nt  les  paroles  que  le  Sauveur  adres- 
■sait  autrefois  à  un  père  éploré,  en  lui  rendant 
pleine  de  vie  une  fille  unique,  que  la  mort 
venait  de  ravira  sa  tendresse.  Quiii'entre  vous, 
mes  frères,  n'a  comme  ce  pèie  infurluné,  â 
pleurer  quelque  victime  de  la  mort  ?  Parents 
désolés,  vous  déplorez  la  perte  d'un  enfant 
chéri  ;  enfants,  vous  pleurez  un  bon  père,  une 
tendre  mère  ;  époux,  épouses,  vous  êtes  incon- 
solables de  la  perte  d'une  compagne  iidèle, 
d'un  mari  biefl-aimé.  Quen'ai-je  le  pouvoir 
du  divin  Maître  !  Comme  je  me  hâterais  de 
mettre  le  comble  à  votre  jaie,  en  vous  rendant 
les  digues  objets  de  vos  regrets  et  de  votre 
douleur  !  Du  moins  qu'il  me  soit  donné  de  les 
rappeler  à  votre  souvenir.  Encore  quelques 
heures, et  l'Eglise  leur  prêtera  sa  voix  solennelle. 
Les  ornftments  sombres  qui  couvriront  cet 
autel,  les  chants  funèbres  qui  retentiront  dans 
cette  enceinte,  jusqu'aux  glas  lugubres  qui 
rempliront  les  airs  tout  vous  dira  :  0  vous, 
mortels  vivants,  pensez  à  vos  frères  qui  sont 
descendus  dans  la  tombe.  Miseremini  mei^  sal- 
tem  vos,  amici  mei.  Voyez,  ils  vous  tendent  les 
bras,  ils  vous  demandent  vos  prières  pour 
entrer  dans  le  séjour  de  la  paix.  Miseremini 
mei... 

\i)  Ph-lip.  III,  21.  —  (2)  Ps.  xcui,  19. 


Permettez-moi  donc  de  vous  offrir  aujour- 
d'hui quelques  considérations  propres,  s'il  se 
peut,  à  redoubler  votre  zèle  à  soulager  les 
âmes  souffrantes.  Qu''est-ce  que  la  foi  nous 
enseigne  sur  le  sort  de  nos  frères  défunts  ?  Que 
devons-nous  faire  pour  les  soulager  ?  La  ré- 
ponse à  ces  deux  questions  fera  tout  le  partage 
de  ce  discours. 

I. — Il  faut  mourir,  c'est  lasentence  portée  con- 
tre Adam  coupable  <'t  sa  malheureuse  postérité  : 
statutum  est  mori.  Mais  après  la  mort  vient  le 
jugement  :  post  hoc  autem  judicium.  Or,  quel 
sera  le  jugement  pour  chacun  de  nous  ?  Ici, 
mes  frères,  élevons-nous  en  esprit  vers  le  tribu- 
nal mystérieux  où  doit  se  décider  notre  sort 
éternel.  Quel  spectacle  s'offre  à  nos  regards  ! 
Le  souverain  juge  est  assis  sur  son  trône  ;  de- 
vant lui  est  ouvert  le  livre  aux  sept  sceaux  où 
sont  écrites  toutes  les  actions  des  hommes  ;  à 
ses  côtés  sont  les  ministres  exécuteurs  de  sa 
justice;  d'une  part,  les  anges  prêts  à  couronner 
les  élus  ;  d'autre  part,  les  démons  prèls  eux 
aussi  à  entraîner  leurs  victimes  dans  l'enfer. 

De  toutes  les  parties  de  la  terre  arrive  à 
chaque  instant  une  multitude  dames,  qui 
viennent  se  présenter  devant  celui  qui  doit 
fixer  à  jamais  leur  destinée.  Sur  leur  front 
est  gravée  une  inscription.  Je  lis  sur  un 
grand  nombre,  hélas  !  oes  mots  effrayants  : 
im[»ies,  blasphémateurs,  parents  scandaleux, 
enfants  dénaturés,  mauvais  riches...  Ces  âmes 
s'avancent  tremblantes.  Le  souverain  juge 
lance  sur  elles  un  regard  foudroyant,  une 
main  mystérieuse  ajoute  aux  caractères  tra- 
cés sur  leurs  fronts  ces  caractères  plus  horri- 
bles eucore  :  Réprouvés.  Une  voix  terrible  reten- 
tit :  Ile,  maledicti,  in  ignem  œternum,  et  écrasées 
sous  le  poids  de  la  colère  divine,  elles  roulent 
loin  du  ciel  dans  les  flammes  éternelles... 

Mais  une  scène  ravissante  efface  bientôt  dans 
mon  cœur  la  triste  impression  de  l'effroyable 
malheur  des  âmes  criminelles.  Voici  un  petit 
nombre  d'âmes  pures,  toutes  rayonnantes  de 
vertus  qui  s'avancent  à  leur  tour  vers  le  redou- 
table tribunal.  Sur  leur  front  je  lis  :  pauvres 
résignés,  riches  compatissants,  parents  vigi- 
lants, enfants  pieux  et  dociles.  Le  Seigneur 
étend  son  bras  pour  les  recevoir,  une  voix  se  fait 
entendre  :  Venez,  les  bénis  de  mon  père,  venez 
recevoir  la  couronne  de  gloire,  venez  vous 
asseoir  sur  le  trône  ijue  vous  ont  préparé  vos 
mérites  ;  Venite,  èenedicti  Patris  mei,  possidete 
regnum  vobis  pnralum,  et  ces  âmes  s'élancent 
avec  transport  dans  les  splendeurs  des  cieux 
qui  s'ouvrent  devant  elles. 

Ce  n'est  pas  tout  encore.  Quelles  sont  ces 
âmes  que  je  vois  s'acheminer  à  la  suite  des 
âmes  entrées  dans  la  gloire  ?  Elles  sont  mar- 
quées du  sceau  des  élus,  mais  leur  beauté  est 
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obscurcie  par  des  taches  légères.  Elles  portent 
celte  inscription  :  péchés  véniels,  distractions 
volontaires,  piété  languissante,  pénitence  im- 
parfait.î.  Justice  de  mon  Dieu,  qu'allez-vous 
décider  de  leur  sort?  Les  précipilerez-vous 
dans  l'enfer  avec  les  réprouvés  ?  Mais  l'enfer 
n'est  pas  réservé  aux  âmes  embrasées  du  feu 
de  la  charité,  et  ces  âmes  vous  aiment,  ô  mon 
Dieu,  et  vous  les  aimez  aussi.  Les  recevrez-vous 
dans  vos  tabernacles  éternels  ?  pas  encore,  car 
rien  de  souillé  ne  peut  habiter  près  de  votre 
trône.  Hélas  I  elles  descendront  au  milieu  des 
feux  vengeurs  du  Purgatoire,  pour  n'en  sortir 
qu'après  avoir  été  purifiées  de  toutes  leurs 
taches  et  s'être  acçuittées  de  toutes  leurs  dettes. 
JVonexcies  inde  donec  reddas  novissimumquadi^an- 
tem. 

C'est  de  ce  lieu  de  douleur,  que  les  âmes  de 
nos  amis  et  de  nos  frères»  jettent  des  regards 
suppliants  vers  la  terre,  d'où  elles  attendent  le 
secours,  et  comme  ces  regards  nous  disent 
énergiquement  :  Ayez  pitié  de  nous,  vous  du 
moins  qui  fûtes  nos  amis!  Miseremini  mei,  sal- 
tem  vos,  amici  mei. 

IL — Si  nous  étions  assurés  que  ceux  que  nous 
pleurons  ont  mérité  d'être  admis  dausle  séjour 
des  bienheureux,  nous  pourrions  nous  croire 
dispensés  de  prier  pour  eux,  car  nos  prières  ne 
sauraient  rien  ajouter  à  leur  bonheur.  Mais,  sur 
ce  point,  Dieu  nous  laisse  dans  l'ioceilitude,  et 
que  poignante  est  cette  incertitude  !  Quel  est  le 
sort  de  nos  parents,  de  nos  amis  ?  Cette  question 
me  remplit  de  craintes  si  je  songe  à  la  sévérité 
de  ce  juge,  qui  doit  juger  les  justices  mêmes  ; 
mais  d'un  autre  côté,  mon  ci-^ur  aime  à 
regarder  Dieu  comme  le  plus  tendre,  le  plus 
miséricordieux  des  pères,  et  je  me  plais  à  espé- 
rer que  ces  personnes  si  chères  ne  sont  point 
damnées.  Quoi  1  ils  seraient  dans  les  enfers  ces 
parents  chrétiens^  qui  ont  été  pour  nous  des 
modèles  de  vertu,  ce  bon  père  qui  nous  ins- 
pira dès  l'enfance  une  si  vive  horreur  pour  le 
péché,  cette  pieuse  mère  qui  nous  apprit  à 
louer,  à  béuir  le  saint  nom  de  Dieu,  ces  entants 
qui  ont  fait  notre  joie  et  ces  vertueux  amis  qui 
ont  été  notre  consolation  !  Non,  je  ne  puis  croire 
qu'ils  soient  confondus  avec  les  paients  qui  ont 
cLé  ici-bas  les  corrupteurs  de  leurs  enfants, 
avec  les  fils  ingrats,  avec  la  cohorte  de  tout  ce 
qu'il  y  a  eu  d'impies  sur  la  terre.  Mais  sont-ils 
dans  le  séjour  de  la  gloire  ?  Peut-être  Dieu 
reproche-t-ii  à  ce  bon  père,  à  cette  bonne  mère 
qui  nous  aimaient  tant,  leur  condescendance  à 
contenter  tous  nos  caprices,  leur  manque  de 
courage  à  corriger  nos  défauts  ?  Peut-être  le 
souverain  maître  reproche-t-il  à  ces  enfants 
chéris  ces  sentiments  de  vanité  dont  nous  n'a- 
vons pas  su  préserver  leur  cœur,  et  à  ces  hom- 
mes   bieufaisants    une  secrète   comnlaisauce 


dans  leurs  bonnes  œuvres.  Ces  faiblesses,  ils  ne 
les  avaient  pas  expiées  avant  de  paraître  devant 
leur  juge,  et  ils  n'ont  pas  été  trouvés  dignes 
d'entrer  immédiatement  dans  les  cieux.  Ils 
gémissent  dans  les  flammes  expialrices  du  Pur- 
gatoire, et  du  fond  de  l'abîme  où  ils  souffrent, 
ils  crient  vers  nous.  Leur  voix  nous  laissera- 
t-elle  insensibles  ?  Sera-l-il  dit  que  le  froid  de 
la  tombe  a  glacé  nos  cœurs  ? 

Jacob  avait  une  tendresse  particulière  pour 
le  jeune  Joseph.  Jaloux  de  celte  injuste  préfé- 
rence, ses  autres  enfants  conçurent  le  projet  de 
se  défoire  de  leur  frère.  Un  jour  on  vient  pré- 
senter à  Jacob  une  robi;  teinte  de  sang.  «  C'est 
la  robe  démon  fils,  s'écrie  l'infortuné  père, une 
bête  féroce  a  dévoré  Joseph  ».  Longtemps  il  fut 
inconsolable  ;  en  vain  ses  autres  enfants 
essayèrent  de  calmer  sa  douleur.»  Laissez-moi, 
leur  disait-il,  je  porterai  ma  douleur  jusque  dans 
le  tombeau,  où  j'irai  rejoindre  mon  fils.  » 
Quelle  n'eût  pas  été  la  joie  de  Jacob,  si  quel- 
qu'un fût  venu  lui  dire  :  «  Séchez  vos  larmes, 
vieillard,  votre  fils  n'est  point  mort,  mais  cap- 
tif dans  un  pays  lointain,  il  gémit  dans  les  fers 
et  il  ne  tient  qu'à  vous  de  le  racheter.  »  Avec 
quelempressemcnî  n'aurait-il  pas  couru!  quels 
sacrifices  n'aurait-il  pas  acceptés  pour  délivrer 
cet  enfant  cbéi  i  ? 

Eh  bien,  mes  frères,  le  bonheur  que  n'eut 
pas  Jacob  de  coniiaitre  le  sort  de  son  fils  et  de 
[louvoir  le  délivier,  ce  bonheur  vous  l'avez. 
Oui,  enfant  respectueux,  vous  avez  entre  les 
mains  la  délivrauce  de  ce  père,  de  cette  mère 
que  vous  pleurez  eucore.  Oui,  épouse  fidèle,, 
vous  avez  entre  les  mains  la  délivrance  de  cet 
époux  qui  ne  vécut  que  pour  vous  rendre  heu- 
reuse. Vous  tous  qui  avez  connu  le  doux  senti- 
ment de  l'amitié,  vous  pouvez  soulager  ceux 
avec  qui  vous  mettiez  en  commun  et  vos  pei- 
nes et  vos  joies.  Arrachez-nous,  vous  crient-ils, 
de  ces  prisons  obscures,  de  ces  feux  dévorants  : 
Educ  de  custodia  animam  meam. 

Vous  ne  fermerez  pas  l'oreille,  mes  frères,  à  ce 
cri  déchirant,  et  vos  cœurs  s'ouvriront  pour 
livrer  passage  à  d'ardentes  prières.  Et  afin  que 
ces  prières  ne  soient  pas  stériles,  vous  voudrez. 
vous  réconcillier  avec  Dieu  et  vous  approcher 
de  la  table  eucharistique.  Une  aumône,  une 
confession,  une  communion  le  jour  de  la  Tous- 
saint ou  des  morts,  pour  les  âmes  si  chères  qui 
vous  ont  précédés  dans  la  tombe,  ce  n'est  pas  ^ 
trop  demander  à  votre  piété.  Vous  ne  voudriez 
pas  en  leur  refusant  ce  secours  manquer  à  la 
religion,  à  la  charité,  à  la  justice,  à  la  nature,, 
c'est-à-dire  aux  droits  les  plus  sacrés. 

0  morts  !  j'ai  plaidé  voire  cause.  Réjouissez- 
vous,  ô  vous  tous  que  nous  pleurons.  Nos  prières,, 
sanctifiées  par  la  grâce  des  sacrements,  ne 
frapperont  pas  en  valu  à  la  voûte  des  cieux.  De^ 
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nos  cœurs,  oi'i  il  va  descendre,  le  sang  de  Jésu3- 
Christ  rejaillira  jusqu'à  vous,  comme  une  rosée 
rat'rnîchii^sante,  pour  éteinùre  l'aiMCur  des  leux 
qui  vous  dcvoreul.  Amen. 

L'abbé  Gisarde, 

curé  de  Cbantenay. 


Controverse 


LE  SYLIABUS  ET  Lfi  RAISOi 


LX.  —  L'autorité  n'esl  avtre  chose  que  la  somme 
du  nombre  et  des  forces  matérielles. 

Voici  cerlainement  une  des  propositions  dont 
la  condamnation  a  excité  le  plus  de  clameurs 
d.-vis  un  certain  parti.  Eh  quoi  !  dit-on,  le  Pape 
condamne  le  suffrage  universel,  il  voudrait  ren- 
verser toutes  les  sociétés  modernes,  pour  étalilir 
une  théocratie  dont  il  serait  lechef.  J'avoue  que 
dans  noire  temps,  qui  a  perdu  l'idée  de  Dieu,  il 
De  fallait  qu'un  peu  d*e  mauvaise  foi,  pour  tirer 
de  cette  condamnation  les  conséquences  les  plus 
fausses.  Cependant  il  ne  faut  pas  un  grand 
effort  d'intelligence  pour  voir  avec  saiut  Paul 
que  tout  pouvoir  vient  de  Dieu. 

L'homme  est  créé  pour  la  société.  Quand  dans 
le  principe  la  société  ne  se  composait  que  «le 
deux  êtres  liu mains,  Adam  avait  déjà  Tautorité 
3ur  Eve,  coLume  plus  tard  il  l'eut  sur  ses  enfants. 
La  société  est  d'oiiLàne  diviue  ;  le  pouvoir  sans 
lequel  elle  ne  saurait  exister  dérive  de  la  môme 
source  ;  en  créant  la  société.  Dieu  a  créé  le  pou- 
voir; l'un  ne  peut  exister  sans  l'autre.  Le  pou- 
voir est  divin  parc;  qu'il  vient  de  Dieu,  et  parce 
qu'il  a  l'té  établi  pour  conserver  la  société  en  y 
faisant  régner  l'ordre  voulu  [)ar  Dieu.  Le  pou- 
voir est  le  mini-Ire  i!e  Die.3  pour  le  bien,  il  est 
divin  p^r  sa  fonr;lion  autan  î  que  par  son  origine. 

Etant  certain  d'une  ;)arl  que  l'homme  est 
créé  pour  la  société,  de  l'autre  qu'il  ne  pi'ul 
exister  de  sociélé  sans  chef,  il  faut  de  toute  né- 
cessité conclure  que  le  pouvoir  vient  de  Dieu 
comme  l'homme  lui-tnème.  C'est  ce  qu'expri- 
mait déjà  Tertullieti  eu  ces  termes  :  «  N'ius  in- 
voquons le  Dieu  éterotd,  le  vrai  Dieu,  le  Dieu 
vivant  pour  L'  saint  des  empereurs...  Qui  leur 
a  dooué  l'empire"'  D-*  «avent  que  c'est  le  même 
qui  a  fait  l'homme  et  la  vie,  ils  savent  que  c'est 
Dieu  seul,  au  pouvoir  duquel  ils  sont,  sous 
lequel  ils  sont  les  se.  onds  dans  le  monde,  après 
lequel  ils  sont  les  uremiers  (1).»  Ailleurs  le 

(1)  Âpolosc.  30. 


même  docteur  ajoute  :  «Le  chrétien  n'est  l'en- 
nemi de  personne,  bien,  moins  de  l'empereur 
qu'il  sait  être  constitué  par  Dieu.  Depuis  Jésus- 
Christ, on  n'a  fait  que  commenter  ci;s  parolesdu 
divin  Maître  à  Pilate  :  a  Vous  n'auriez  aucun 
pouvoir  sur  moi,  s'il  ne  vous  était  donné  d'en 
ha'ut  (I).» 

Si,  de  toute  évidence,  l'orii^ine  du  pouvoir  est 
divine,  il  n'en  est  pas  de  même  de  sa  trnnsmis- 
sion  ou  de  sa])ersonniUcatîon.  Nous  voyons  bien 
le  caractère  divin  au  d('but,  dans  rauîoriîé  pa- 
ternelle, dans  le  fils  aiîié,  'ians  le  patriaichat, 
nous  pouvons  encore  le  suivre  quel.jue  teinps 
dans  la  triliu,  mais  bientôt  tout  s'obsi-urcit,  à 
la  suit-',  d'émigrations,  de  troubles,  de  guerres, 
d'alliances  de  diû'érenles  tribus  pour  former  un 
seul  peuple,  bien  des  autorités  disparaissent  ne 
conservaut  plus  qu'un  rang  subalterne,  une 
existeu'^e  précaire,  ou  complètement  absorbées 
par  l'autorité  du  plus  fort. 

Mais  comment  quelqu'un  est-il  devenu  le 
plus  fort  ?  C'est  par  des  conquêtes,  ou  simple- 
ment par  une  supériorité,  soit  de  talents,  soit 
de  fortune.  Le  peupli;  consent  tacitement  à  se 
soumettre  à  celui  qui  lui  est  supérieur  par  les 
dons  de  la  nature.  Les  hommes  se  groupent 
d'instinct  autour  de  ceux  qu'ils  trouvent  les 
plus  capables  de  les  défemlre  (itde  les  conduire, 
et  ce  sont  naturellement  les  plus  forts,  il  faut 
bien  le  reconnaître,  le  suU'rage,  plus  ou  moins 
universel  existe  dans  toute  société  à  l'elat  la- 
tent, jamais  on  ne  pourra  prétendre  qu'il  ne 
doive  s'exercer  d'une  manière  réglée  dans  cer- 
taines conjonctures.  Qu'une  dynastie  vienne  à 
s'éteindre,  qu'une  nation  voie  ses  chefs  bannis 
par  quelques-uns  de  ces  trotd)!es  qui  boulever- 
sent tonte  une  société,  la  nîition  déterminera 
celui  en  qui  doit  résider  l'aulorilé.  C'est  ce  qui 
a  lieu  di'jà  quand  la  famille  agrandie  devieut 
une  communauté  ou  commune,  l'autorité  pater- 
nelle e-t  remplacée  par  celle  d'un  maj.ftistrat 
plus  ou  moins  désigné  par  le  suffrage  de 
chacun. 

Dans  le  sens  de  saint  Thoma=,  de  Suarez  et  de 
Bellarmin,  la  souveraineié  ilu  peu{)le  n'est  que 
la  nécessité  d'un  pouvoir  suprême  dont  chaque 
peup'e  a  besoin  pour  demeurer  un  même  peu- 
ple vt  conserver  son  unité  politique.  Ccitle  théo- 
rie est  bien  ditrerente  de  celle  de  la  révolution, 
qui  regarde  comme  légitime  louL  ce  qui  est  sanc- 
tionné par  le  nonibre  el  la  force.  «La  commu- 
nauté, (lisait  Sieyès,  en  constituant  le  pouvoir 
par  procura  lion, ne  se  dépouille  pas  du  droit  de 
Mjulo.rle,  t  haiiger,  c'eslsapropriété  inaliénable 
elle  ne  peut  qu'en  commelire  l'exercice.» 

Les  révolutionnaires  modernes  ne  parlent  pas 
aulreaienl.  D'après  leiu"  théorie,  il  s'ensuivrait 
que  le  peu[tle  changeant  souvent  d'opinion  de- 

(Ij  Lib.  adscorp. 
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vrait  être  consulté  à  chaque  mouvement  de  son 
esprit,  11'  pouvoir  ne  pouvant  rester  qu'un  temps 
Irès-liraité  entre  les  rnètnes  mains,  k3s  lois  se- 
nieDt  l'ODStatumeut  mcdifiées.  Mais  ce  n'est  pas 
là  ce  que  veut  la  société.  En  proclamant  celui 
qui,  au  nom  de  Dieu,  dcjit  présidera  ses  desti- 
nées, ell«^  prcti'Dd  s'assurer  la  tranquillité  ;  elle 
entend  bien  que  c'est  à  son  chef  à  se  charger 
du  fardeau  de  l'aitrainistration,  à  régler  ses  rap- 
ports avec  les  autres  puissances.  Que  si  la  na- 
tion a  toujours  !e  droit  de  rompre  ses  engage- 
ments, il  n'y  aura  ni  stabilité  dans  les  traités, 
ni  paix  à  l'intérieur,  ni  sécurité  à  l'extérieur, 
ce  sera  la  révolution  en  permanence.  Le  chef 
éphémère  d'une  nation  soumise  à  ce  régime  ne 
s'occupera  qu'à  flatter  le  peuple  pour  conserver 
sa  charge,  au  lieu  d'administrer  en  pensant 
qu'il  doit  un  jour  rendre  compte  de  sa  gestion 
à  Uieu  dont  il  est  le  mandataire. 

Que  l'on  consulte  l'histoire,  et  l'on  verra  qu'il 
n'y  a  eu  de  peuples  vraiment  grands,  que  quand 
le  pouvoir  qui  les  régissait  était  fort  et  aiïran- 
chi  des  fluctuations  de  l'opinion.  Si  le  nombre 
et  la  force  font  l'autorité,  quelquefoi*;  le  pèrede 
famille  devra  S".  retirer  devant  ses  enfcints  insu- 
bordonnés, toujours  les  juges  devront  céder  aux 
criminels,  qui  leur  sont  supérieurs  en  nombre, 
jamais  un  peuple  ne  sera  en  sécurité  près  d'un 
autre  peuple  plus  puissant  que  lui. 

Si  donc  le  sutfrage  universel  n'est  pas  con- 
âamné,  l'autorité  ne  réside  pas  nniqiiement 
dans  le  nombre  et  la  force.  Il  faut  cependant  le 
reconnaître,  quand  un  homme  ou  un  peuple 
est  rendu  maître  de  ses  destinées,  il  lui  en  coûte 
de  s'engager  pour  toujours  ;  un  mauvais  maître 
est  à  craindre  ;  mais  qu'on  veuille  bien  le  re- 
marquer, il  est  plus  lacile  de  changer  un  prince 
mauvais,  quo  de  ramener  au  bien  une  nation 
pervertie.  Quand  un  roi  verra  que  la  nation  se 
détache  de  lui,  que  son  trône  s'ébranle,  il  ne 
pourra,  à  moins  de  courir  à  une  chute  certaine, 
ne  pas  enlen.lre  les  justes  réclamations  de  ses 
sujets.  D'une  manière  comme  <\e  l'autre,  le 
mauvais  roi  aura  ce-sé  d'exister.  Mais  qui  donc 
pourra  modifier  le  sutiVagc  universel?  A  qui 
en  appeler  de  ses  erreurs  et  de  ses  jugements, 
s'il  est  ï^ouverain?  C'est  cependant  vers  cette 
tyrannie  sans  frein  qu'on  se  précipite  sous  pré- 
texte de  liberté.  Le  peuple  ne  peut  être  hujetet 
souverain  en  même  temps,  il  est  ul)surde  qu'un 
prince  se  fasse  gouverner  par  un  délégué.  Aussi 
dans  le  fond  de  leur  àme  les  partisans  de  l'au- 
torité du  nombre  ne  la  regardent  que  comme 
un  moyen;  quand  elle  les  a  favori-és,  ils  ne 
veuleiit  plus  ie  dessaisir  de  leur  mandat;  s'ils 
restent,  ils  deviennent  souvent  despotes.  Et  si 
la  nation  séiiuite  par  d'autres  ambitieux  défait 
ce  ([u'eile  a  établi,  essaie  de  rééditier  pour  dé- 
molir ensuite  et  oerDétuellement,  l'histoire  nous 


montre  qu'elle  court  à  sa  perte,  car  c'est  ainsî 
(jue  finissent  toujours  les  nations  abandonuée? 
à  elles-mêmes. 

LXI.  —  Une  injustice  de  fait  couronnée  rk 
succès  ne  préjudicie  nullement  à  la  sainteté  du 
droit. 

«  Il  est  à  peine  croyable,  dit  Vatel,  que  ceux 
qui  sont  tout  puissanis  écoutent  la  voix  de  la 
nature  et  s'abslionnenl  d'injustice,  quand  ils 
pourront  opprimer  le  faible  avec  espoir  d'un 
profit  certain  (1).»  Ce  qui  n'est  pas  moins  incon- 
testable, c'est  que  le  voleur  et  le  malfaiteur  ont 
toujours  quelque  motif  à  alléguer  pour  légiti- 
mer leur  injustice  ou  leur  crime.  Il  y  aurait  à 
faire  un  commentaire  bien  curieux  du  code,  si 
les  magistrats  voulaient  noter  toutes  les  raisons 
que  les  eriminels  invoquent  contre  chacun  de 
ses  articles.  Ce  que  les  particuliers  font  en  petit, 
les  princes  le  font  en  graml,  le  roi  de  Piémont 
en  est  ici  la  preuve;  il  avait  envahi  le  royaume 
de  Naples  et  les  Etats  de  l'Eglise,  par  lapins  in- 
juste et  la  plus  perfide  agression,  et  il  deman- 
dait à  ceux  qu'il  avait  dépouillés  de  reconnaître 
la  légitimité  du  fait  accom^di.Pie  IX  luirépondit 
par  son  allocution  du  18  mars  1861  :  «  Tandis 
que  Nous  Nous  voyons  gratuitement  en  butte  à 
la  haine,  par  le  fait  même  de  ceux  qui  Nous 
demandent  une  réconciliation,  Nous  devrions 
enKîore  déclarer  à  la  face  de  tous,  que  Nous  cé- 
dons aux  spoliateurs  la  libre  possession  des 
provinces  spoliées  I  Par  quelle  audace  inouïe 
jusiju'à  ce  jour,  demanderaient-ils  que  ce  Siège 
Apostolique  qui  a  toujours  été  le  rempart  de  la 
vérité  et  de  la  justice,  sanctionnât  l'enlèvement 
injuste  et  violent  d'un  lieu,  en  donnant  à  celui 
qui  l'a  ravi,  le  pouvoir  de  le  posséder  honnête- 
ment et  tranquillement,  et  que  l'on  posât  un 
principe  aussi  néfaste  que  de  dire,  qu'un  fait 
injuste  couronné  de  succès  n'apporte  aucun  dé- 
triment à  la  sainteté  du  droit?  Cette  demande 
est  entièrement  opposée  auxsolennelles paroles 
prononcées,  il  r'y  a  pas  longtemps,  dans  un 
sénat  puissant  et  illustre  où  l'on  déclara  (jue  le 
pontife  romain  est  le  repiésentast  de  la  [oinci- 
pale  force  morale  dans  la  société.  D'où  il  suit 
qu'il  ne  peut,  en  aucune  façon,  consentir  à  cette 
invasion  de  Vandales,  sans  violer  les  fonde- 
ments de  cette  loi  morale  dont  il  est  lui-même 
comme  l'image  et  la  première  expression. 

Il  est  facile  aux  envahisseurs  de  dire  que  le 
succès  justifie  le  lait  ;  mais  qu'on  fasse  appel  aux 
nations  victimes  de  la  violence,  qu'on  demande 
à  la  Pologne  co  qu'elle  pense  d'une  semblable 
théorie,  qu'on  le  demande  au  Français  qui 
songe  à  l'Alsace  et  à  la  Lorrain^,  et  de  leurs 
cœurs  indignés  sortira  l'expression  la  plus  éner- 
gique du  droiU  Car  de  même  que   tous  les 

(1)  Le  droit  des  f^ens,  t.  I,  ii,  1. 
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hommes  par  lecr  nature  sont  égaux  entre  eux, 
de  même  les  corps  politiques.  Celle  égalité  ne 
saurait  être  brisée  à  cause  de  la  difïérence  d'é- 
tendue de  territoire,  car  les  nains  et  les  pauvres 
ont  les  mêmes  droits  que  les  géants  et  les  ri- 
ches. Ainsi  l'autonomie  d'un  pelit  état  est  aussi 
sacrée  que  celle  du  plus  grand.  On  peut  dire 
qu'une  nation  n'est  que  de  second  ou  troisième 
ordre,  mais  celte  dénomination  ne  s'applique 
qu'à  ses  forces  et  n'indique  nullement  que  sou 
existence  est  moins  respectable  que  celle  des 
autres  peuples.  En  1862,  Proudhon  faisait  re- 
marquer que  les  petits  états  sont  les  plus  heu- 
reux, parce  qu'ils  ont  moins  de  charges;  il  le 
montrait  par  cet  exemple,  qu'eu  Belgique,  les 
frais  de  recouvrement  d'impôts  sont  de  moitié 
moindres  qu'en  France,  somme  égale  d'ailleurs, 
et  qu'ainsi  l'honneur  d'appartenir  à  une  grande 
nation  est  toujours  chèrement  payé.  Il  est  in- 
juste de  prétendre  que  l'honneur  compense 
tous  les  sacrifices,  car  le  pauvre  préférera  pres- 
que toujours  la  liberté  de  sa  chaumière  à  un 
emploi  dans  la  maison  du  riche. 

Le  premier  devoir  de  Thomme  envers  son 
prochain,  est  de  ne  lui  faire  aucun  mal;  de 
même  les  sociétés  doivent  respecter  mutuelle- 
ment leurs  droits  ;  se  composant  d'hommes, 
elles  ont  les  mêmes  devoirs  que  l'individu.  Il 
serait  absurde  de  prétendre  que  l'homme  perd 
ses  droits,  devient  exempt  de  ses  devoirs  quand 
il  entre  dans  la  société.  Il  est  donc  défendu  de 
favoriser  le  trouble  et  l'agitation  chez  un  peu- 
ple voisin  ;  c'est  une  injustice  qui  serait  bien 
plus  grande  encore,  si  on  le  faisait  aiia  d'avoirun 
motif  de  s'emparer  de  cette  nation,  en  péné- 
trant de  force  chez  elle,  sous  prétexte  de  répri- 
mer les  rebellions  qu'on  aurait  excitées. 
L'homme  a  droit  à  la  vie  et  à  la  liberté.  Il  est 
aussi  défendu  de  s'emparer  injustement  d'une 
nation,  puisque  c'est  lui  donner  la  mort.  Qi^e 
sous  prétexte  de  nationalité,  de  rectification 
de  frontières  on  s'empare  d'un  Etat,  ou  qu'on 
s'inspire  de  ce  principe  de  l'esprit  des  lois  : 
«  Entre  les  sociétés,  le  droit  de  défense  natu- 
relle entraîne  quelquefois  la  nécessité  d'atta- 
quer, lorsqu'un  peuple  voit  qu'une  plus  longue 
paix  mettrait  un  autre  en  étal  de  le  détruire 
et  que  l'attaquer  est  le  seul  moyen  d'empêcher 
cette  destruction  (I),»  c'est  un  crime  d'autant 
plus  grand  qu'il  a  toujours  pour  résultat  une 
guerre  injuste. 

Il  faut  reconnaître  cependant  que  si  un  état 
devient  menaçant  par  suite  d'injustices,  d'usur- 
pations, il  est  permis  de  lui  déclarer  la  guerre, 
mais  il  est  défendu  d'attaquer  une  nation  qui 
ne  doit  sa  prépondérance  qu'à  ses  institutions, 
à  ses  mœurs,  à  son  travail;  il  y  aurait  là  vio- 
lence iujusle,  et  il  s'ensuivrait  un  état  de  ma- 

(1}  Esprit  des  lois,  x,  2. 


laise  et  de  méfiance  entre  les  peuples.  Parfois 
cependant  on  allègue  la  raison  d'état,  on  devient 
disciple  de  Machiavel  disant  :  «  La  mauvaise 
fui  est  toujours  nécessaire  à  quiconque  veut 
d'un  état  médiocre  s'élever  à  une  plus  haute 
puissance  (l).o  Mais  nous  répondrons  avec  M. 
de  Bonald  :  «  La  politique  et  îa  morale  sont 
deux  branches  d'une  même  famille,  dont  l'une 
est  élevée  aux  premières  dignités  de  l'Etat, 
tandis  que  l'autre  est  restée  dans  la  condition 
privée,  et  qui,  en  se  communiquant  leurs  titres 
retrouvent  la  souclie  commune  d'où  elles  sont 
«orties.  La  poiitique  prise  dans  un  sens  étendu 
est  l'ensemble  des  règles  qui  doivent  diriger  la 
conduite  des  gouV'-rncments  envers  leurs  sujets 
et  envers  les  autres  Etats.  La  morale  est  l'en- 
semble des  règles  qui  doivent  diriger  la  con- 
duite des  hommes  envers  eux-mêmes  et  envers 
les  autres.  Si  ces  définitions  sont  exactes,  la 
politique  et  la  morale  sont  semblables.  Seule- 
ment l'une  a  rapport  au  gé»néral,  l'autre  au 
particulier;  celle-là  au  corps  social,  celle-ci  à 
l'individu  (2).»  En  effet,  il  avait  bien  raison  le 
pirate  qui  disait  à  Alexandre  :  Parce  que 
je  n'exerce  la  piraterie  qu'avec  une  barque,  je 
suis  un  brigand  ;  vous  l'exercez  avec  une  grande 
flotte,  et  l'on  vous  regarde  comme  un  Dieu.  Si 
le  succès  justifie  l'entreprise,  si  la  fin  cuuvre  les 
moyens,  pourquoi  punir  les  voleurs  qui  se  sont 
enrichis  ? 

Qu'on  n'invoque  pas  ici  la  prescription,  car 
la  bonne  foi  est  nécessaire  paur  prescrire,  et  la 
bonne  foi  est  impossible  à  l'usurpateur  qui 
s'empare  du  pouvoir  et  des  domaines  d'un  sou- 
verain légitime  sans  autre  droit  que  celui  de  la 
force,  de  la  séduction  ou  de  la  perfidie.  «Le 
possesseur  de  mauvaise  foi  ne  prescrit  pour 
aucun  temps,  quelque  longue  qu'en  soit  la 
durée,  car  la  longueur  du  temps  ne  peut  affer- 
mir ce  qui  dès  le  principe  ne  subsiste  point  en 
droit.  Enfin  le  péché  n'est  point  remis,  si  ce  qui 
a  été  enlevé  n'est  restitué  (3).» 

{A  suivre.)         L'abbé  Jules  Laroche, 

du  diocè^  de  Saiat-Dlé. 


Discipline  ecclésiastique . 


lE  QUALIFICATIF  DES  RÉGULIERS 


1.  En  général,  les  réguliers  gardent  leur  nom 
de  baptême  et  leur  nom  de  famille.  Toutefois, 

(1)  Le  prince,  xviii.  —  (2)  Mélanges  litt.  p.  90,  Ed.  Vi- 
ves. —  (3)  Sext.  Décret.  V,  tit.  xii. 
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dans  les  ordres  réformés  et  chez  Ir's  Frères  pro- 
prement dits,  le  jour  de  la  profession,  on  donne 
au  religieux  le  nom  de  saint  sous  lequel  il  sera 
désormais  connu.  Les  Franciscains  ajoutent  à 
ce  nom  celui  du  lieu  de  leur  nais'^ani-c;  c'fsl 
pourquoi  l'on  dit  le  Père  Antoine  de  Borne,  le  P. 
Vincent  de  Florent e  :  cependant  les  conventuels 
n'ont  pas  admis  cet  usage. 

2.  Le  qualificatif  de  père  est  donné  indistinc- 
tement à  tous  les  réguliers.  Cependant,  Ions 
les  mendiants  doivent  signer  f?ère  avant  leur 
nom,  qu'ils  abrègent  ainsi  :  fr.  Les  frères  voués 
à  renseignement  n^ont  pas  d'autre  titre. 

3.  Les  chanoines  réguliers  et  les  moines. pour 
se  distinguer  de  ceux  qui  leur  sont  inférieurs, 
intercalent  entre  le  mot  père  et  leur  n^  m  de 
baptême,  le  qualificatif  latin  domnv s  qui,  dans 
toute^^  les  langues,  se  traduit  par  dom. 

4.  Chaque  régulier  a  droit  à  être  appelé  ré- 
vérend, ce  qui  est  une  marque  de  rtspcct.  On 
dira  donc  le  liét'érend  Père  iM.  Les  supérieurs 
locaux  et  ceux  qui  ont  des  charges  dans  l'ordre 
sont  très  révérends.  Révérer dissime  est  réservé 
aux  généraux,  aux  procureurs  gi-néranx  et, 
dans  quelques  ordres,  aux  plu?  hnuU  digni- 
taires. En  s'adressaut  à  un  régulier,  on  doit 
par  politesse  lui  dire  Votre  Paternité;  et  si  le 
religieux  est  qualifié,  on  n'oublie  pas  d'y  ajou- 
ter son  titre  spécial,  comme  très  révérend  ou 
révérendissime. 

5.  Les  Frères  des  Ecoles  chrétiennes  et  de  la 
Miséricorde  appellent  très  honoré  leur  supé- 
rieur général,  très  cber%  lessiqiérieurs  locaux  et 
simplement cÀers  tous  les  aulies  frères. 

6.  La  congrégation  des  Evêi[ues  et  réguliers  a 
décidé  que  le  titre  d'ex-f/enm;/  ne  peut  être  porté 
que  par  ceux  à  qui  il  est  s[)écialement  accordé 
par  bref  :  «  In  au(.icntia  Sanctissimi,  die  24  ju- 
lii  i756j  Sanctilas  sua  mandavit,  ut  in  posterum, 
quoties  per  S.  conp^regatioriem  Episcoporum  et 
regularium  justis  de  causis  coacedalur  alicui 
religioso  gradus  ex-genera!is,  semper  appo- 
natur  clausula,  quod  ex{)e(iiatur  per  Brève.  » 

7.  Les  religieuses  suivent  des  règles  analo- 
gues à  celles  des  réguliers.  Ou  les  partage  en 
deux  classes,  suivant  qu'elles  sont  cloîtrées  ou 
non.  Toute  religieuse  cloîtrée,  après  sa  pro- 
fession, est  nommé  mère  avec  le  qualificatif  de 
révérende.  Les  supérieures  locales  sont  très 
révérendes,  et  la  générale,  révérendissime.  Ce 
qui  n'empèc.he  p<is,dans  la  signature,  au  moins 
pour  les  ordres  mendiants,  de  ne  prendre 
d'autre  titre  ipic  celui  do  sœur. 

8.  Sœur  est  le  seul  qualilicatif  qui  convienne 
aux  ordres  non  cloîtrés  et  aux  instituts  de 
vœux  simples,  sans  qu'on  y  ajoute  aucune  épi- 
Ihète 

U.  1^  Congrégation  du  Concile  a  réprouve, 
dans  les  coijstiluliou-i  des  sœurs  de  la  charité 


du  diocèse  de  Paderhorn,  que  la  supérieure  gé- 
nérale se  fit  appeler  vicaire  du  Christ,  ce  qui 
est  un  titre  faux  et  prétentieux  :  le  décret 
porte  la  date  du  10  mars  18(10.  «  Sup[>rimen- 
dns  prit  moderatricis  generalis  titulus  vicarise 
Christi.  » 

La  Congrégation  ne  veut  pas  non  plus  que 
les  sœurs  converses  soient  traitées  v-omme  des 
servantes  et  appelées  d'un  nom  qui  pourrait 
leur  semblerinjurieux. 

10.  Moiame  est  une  expression  moderne  que 
l'Eglise  ne  connaît  pas  et  qu'elle  a  raison  de 
re}»ousser,  parce  qu'elle  e^t  absolument  de 
l'ordre  civil  et  profane. 

Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  l'employer,  d'autant 
plus  qu'elle  amène  générah-metit  à  supprimer 
le  nom  de  bn[>téme,  qui,  pour  une  religieuse, 
est  le  principal.  A  une  époque  de  dégénéres- 
cence, on  a  pu  dire  ??'(fl<'/flmerabbcsse,  parce  que 
les  abbesses,  la  plupart  du  temps,  outre  leur 
mondanité,  avaient  une  juridiction  temporelle  ; 
mais  désormais  cet  étal  de  choses  a  cessé,  et 
c^cst  uniquement  par  analogie  qu'on  a  pu 
qualifiiM'  ainsi  ces  religieu?es  dont  le  costume 
est  notablement  différent  de  celui  des  anciennes 
religieuses. 

X.  Darbier  de  Montault, 

prélat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté. 


JURISPRUDENCE    CIVILE    ECCLÉSIASTIQUE 


PROJET  DU  GOUVERNEMENT 
CONCERNANT  LES  FABRIQUES  d"LGLISE  (1). 


Le  président  de  la  République  française, 
Décrète  : 

Le  projet  de  loi  dont  la  teneur  suit  sera  pré- 
senté à  la  Chambre  des  dépuU-s  par  ie  Ministre 
de  l'intérieur  et  des  cultes,  qui  est  chargé  d'en 
exposer  les  motifs  et  d'en  soutenir  la  discussion  : 

TITRE   I. 

De  rorganisation  des  Conseils  de  fabrique. 

Article  premier.  —  Dans  tous  les  cas  où  il  y  a 
lieu  à  élection,    soit   jiour  le   renouvellement 

(1)  Voir  Semaine  du  Clergé  numéro  du  51  juillet  1880.— 
La  Commission  à  laquelle  a  été  renvoyé  ce  projet  lui  réser 
vait  d'avance  un  mauvais  accueil.  Nous  lerons  connaître 
dans  un  firocliain  numéro  le  texte  de  son  rapport  noo 
moins  inacceptaljJe  que  le  premier  concernaiu  le  proj«t 
Labuze.  H.  F. 
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triennal  du  Conseil  au  dimanche  de  Quasimodo, 
soit  pour  le  reaiplacemenl  d'un  membre  décédé, 
démissionnaire  ou  révoqué,  si  le  Conseil  n'a  pas 
fait  l'élection  aux  épo(jues  fixées  par  la  loi,  1  é- 
vêque  ordonnera  qu'il  y  suit  procéilé  dans  le 
délai  d'un  mois.  L'ordonnance  épiscopale  devra 
être  notifiée  au  curé,  au  maire  el  au  président 
di»  Conseil  de  fabrique.  Ce  délai  passé,  la  nomi- 
nation sera  taite  par  l'évèque. 

Art.  2,  Sur  la  dem;inde  des  évoques  ou  dos 
préfets,  et  après  avis  rie  l'autorité  départemen- 
tale ou  diocésaine,  le  Ministre  des  cultes  pourra 
révoquer  tout  ou  partie  du  Conseil  de  fabrique 
pour  défaut  de  présentation  de  bu'iget  ou  de 
reddition  de  comptes,  ou  pour  toute  autre  cause 
grave , 

Dans  le  cas  de  révocation  de  tout  le  Conseil 
ou  de  la  majorité  de  ses  membres,  il  sera  pourvu 
à  une  nouvelle  formation  de  la  manière  pres- 
crite par  le  décret  du  30  décembre  1809  (article 
9). 

En  cas  de  révocation  partielle,  si  les  conseil- 
lers restants,  non  compris  les  membres  de  droit, 
forment  la  majorité  du  Conseil  de  fabrique,  le 
remplacement  des  membres  révoqués  se  fera 
par  élection,  conformément  à  l'article  8  du 
même  décret.  L'arrêté  de  révocation  fixera  la 
date  où  le  Conseil  devra  se  réunir  pour  procéder 
à  cette  élection. 

Les  membres  révoqués  ne  pourront  être  ni 
réélus,  ni  nommés  de  nouveau  avant  le  délai  de 
trois  ans. 

Art.  3.  L'avertissement  pour  chacune  des 
séances  ordinaires  du  Conseil  sera  |)ublié  en 
chaire,  le  dimanche  précédent,  au  prône  de  la 
messe  paroissiale. 

Le  secrétaire  convoquera,  en  outre,  par  écrit, 
chacun  des  membres  du  Conseil. 

Art.  4.  Les  membres  de  droit,  curé  ou  maire, 
ne  pourront  être  élus  ni  président,  ni  trésorier. 

Art.  5.  Les  églises  métropolitaines  ou  cathé- 
drales qui  sont  en  même  temps  paroissiales  ne 
pourront  exercer  le  droit  de  recours  aux  com- 
munes, tel  qu'il  est  prévu  par  l'article  9  ci-des- 
sous, qu'autant  qu'elles  auront  un  Conseil  de 
fabrique  paroissial  distinct  ou  que  le  Conseil  de 
fabrique  chargé  de  la  gestion  des  deux  services 
sera  organisé  d'après  le  mode  ordinaire  de  com- 
position des  fabriques  paroissiales. 

TITRE  H. 

Des  charges  de  la  Fabrique  et  de  la  Commune. 

Art.  6.  Les  charges  pouvant  être  imposées 
d'office  aux  communes,  en  cas  d'insuffisance 
des  ressources  de  la  fabrique,  sont  : 

1<»  L'indemnité  de  logement  aux  curés  et  des- 
servants, lorsqu'il  n'existe  pas  de  presbytère  ; 

2'  Les  travaux  d'entretien,  de  réparation  et 
de  reconstruction  des  églises  et  presbytères  ; 


3*  Le  traitement  des  vicaires  légitimemenl 
institués,  à  moins  que  le  Conseil  municipal,  par 
une  délibération  régulièrement  notifiée  à  l'évo- 
que, un  an  à  l'avance,  n'ait  manifesté  son  inten- 
tion de  ne  plus  concourir  à  cq  traitement.  Cette 
délibération  devra  être  approavée  par  le  Préfet. 

Néanmoins,  pour  toutes  les  autres  dépenses 
du  culte,  la  commune  aura  toujours  la  faculté 
de  venir  au  secours  de  la  fabrique. 

Art.  7.  Chaque  année,  au  cours  du  premîpr 
trimestre,  le  maire  ou  un  délégué  du  Conseil 
municipal,  et  le  trésorier  ou  un  délégué  du  Con- 
seil de  fabrique,  accompagnés  d'un  tiers  expert 
désigné  de  concert  par  eux  et,  en  cas  de  désac- 
cord, par  le  Préfet,  procéderont  à  la  visite  de 
l'église  et  du  presbytère  et  à  la  constatation  des 
réparations  nécessaires. 

Le  procès-verbal  portant  évaluation  des  dépen- 
ses sera  toujours  dressé  en  trois  exemplaires, 
dont  un  demeurera  déposé  dans  l'armoire  de  la 
fabrique,  un  autre  sera  envoyé  au  maire,  et  le 
troisième  sera  adressé  à  i'évéquc. 

Ce  dernier  exemplaire  sera  annexé  au  compte 
de  l'exercice  clos  et  mention  en  sera  faite  sur 
ledit  compte. 

L'évèque  veillera  à  ce  que  la  dépense  soit  por- 
tée au  budget  de  la  fabrique  et  les  travaux 
efîéctués  dans  le  plus  bref  délai. 

Si  ces  réparations  ne  sont  pas  exécutées  dans 
le  courant  de  l'année,  il  en  sera  donné  avis  par 
le  maire  au  préfet,  et  à  l'évèque  par  le  curé. 

Art.  8.  Dans  les  cas  où  les  revenus  couvri- 
raient les  dépenses,  le  budget  pourra,  après  l'ap- 
probatioa  de  l'évèque  et  sans  autres  formalités, 
recevoir  sa  pleine  et  entière  exécution. 

Si  les  revenus  sont  insuffisants  pour  acquitter 
les  dépenses  et  qu'il  y  ait  lieu  d«e  recourir  à  la 
commune,  le  bmiget  indiquera  le  montant  de 
la  subvention  qui  doit  lui  être  demandé  et  sera 
porté  au  Conseil  municipal. 

En  cas  de  contestation  de  la  part  du  Conseil 
municipal,  soit  sur  la  nécessité,  soit  sur  la  qua 
lité  d'un  ou  plusieurs  articles  de  dépenses,  sa 
délibération  sera  transmise  dans  le  mois  au 
préfet,  qui  la  communiquera  à  l'évèque  pour 
avoir  son  avis.  Si  l'évèque  et  le  préfet  sont  d'un 
avis  ditlérent,  il  en  sera  référé  au  iMinistre  des 
cultes,  qui  prononcera. 

TITRE  in. 

De  Capprobation  des  comptes  et  du  fonds  commun. 

Art.  9.  Les  comptes  de  l'exercice  clos  et  les 
budgets  de  l'exercice  suivant  seront  approuvés 
avant  le  1"  octobre  de  chaque  année  par  les 
évêques,  auxquels  ils  devront  être  adressés 
aussitôt  après  avoir  été  arrêtés  par  les  Conseils 
de  fabrique  dans  la  séance  de  Quasimodo. 

Art.  iO.  Les  comptes  approuvés  par  les  évê» 
ques  seront  dressés  en  quadruple  copie,  dont  la 


li 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


première  sera  déposée  dans  l'armoire  à  trois 
clefs  de  la  fabrique,  la  seconde  à  la  mairie, 
la  troisième  aux  archives  de  révèclié,  et  la  qua- 
trième au  ministère  des  cultes. 

Art,  H.  Les  évèques  sont  autorisés  à  créer, 
s'ils  le  jugent  néceïSaire,  une  caisse  decom- 
pensation  ou  fonds  commun  pour  fournir  des 
secours  aux  fabriques  qui  ne  pourraient  pas 
payer  les  frais  du  culte. 

La  constitution  et  le  fonctionnement  de  cette 
caisse  seront  approuvés,  pour  chaque  diocèse, 
par  arrêté  ministériel  sur  la  proposition  de  l'é- 
vêque. 

La  répartition  des  fonds  sera  laite,  chaque 
année,  par  l'évêque. 

Le  tableau  de  cette  répartition  sera  commu- 
niqué au  ministre  des  cultes. 

Art.  12.  La  caisse  du  fonds  commun  sera  ali- 
mentée : 

1°  Pur  un  prélèvement  sur  l'ensemble  des 
recettes  de  chaque  fabrique  ; 

Ce  prélèvement  ne  devra  pas  dépasser  un 
sixième  ; 

2°  Par  des  quêtes  spéciales  ; 

3°  Par  des  dons,  legs  ou  subventions  que  l'é- 
vêque sera  autorisé  à  recevoir. 

Art.  13.  Au  cas  où  la  fabrique  ne  pourrait 
pas  fournir  un  traitement  suffisant  aux  vicaires 
légitimement  institués,  ceux-ci  pourront,  quel 
que  soit  le  chiffre  de  la  population,  participer 
à  la  répartition  des  crédits  volés,  chaque  année, 
par  les  Chambres,  pour  indemnités  vicariales. 

Art.  14.  Sont  abrogées,  en  ce  qu'elles  ont  de 
contraire  à  la  présente  loi,  les  dispositions  des 
articles  8,  9,  19,  39,  49, 85,  89, 92,  93, 104, 105, 
du  décret  du  30  décembre  1809  ;  de  l'art.  2  de 
l'ordonnance  du  5  juin  1816  ;  des  articles  4  et 
5  de  l'ordonnance  du  12  janvier  1825,  et  des 
paragraphes  13,  14  et  16  de  Tarlicle  30  de  la 
loi  du  18  juillet  1837. 

Fait  à  Paris,  le  1^'  mai  1880. 

Le  président  de  la  RépxtlUque  française, 
%ne:  Jules  GRÉVY. 
Par  le  Président  de  la  République  : 
Le  Minisire  de  l'Intérieur  et  des  Cultes^ 
Ch.  LEPÈRE. 


Patrologie, 

POLÉMIQUE  DES  PÈRES  DE  L'ÉGLISE 
contre  les  Philosophes  païens 

XI.  —  CLÉMEiNT  D'ALEXANDRIE  (suite). 

XXIX»  -—   «  Aristobule,   dans  son  premier 
livre  ii  Philométor,  s'exprime  en  ces  termes  : 


Platon  imita  aussi  nos  lois,  et  montre  assej 
qu'il  les  étudia  avec  le  plus  grand  zèle.  Avant 
Démélrius,  avant  l'empire  d'Alexandre  et  des 
Perses,  l'on  avait  déjà  traduit  l'histoire  des 
Hébreux,  au  moment  de  leur  sortie  d'Egypte, 
avec  les  miracles  qui  l'accompagnèrent,  leur 
entrée  de  vive  force  dans  la  terre  promise,  la 
description  de  leurs  lois  ;  si  bien  que,  de  toute 
évidence,  le  philosophe  leur  fit  de  larges  em- 
prunts :  c'était,  en  effet,  un  homme  d'érudition 
profonde.  Pythagore  mêla  lui-même  à  ses  œu- 
vres beaucoup  de  choses  tirées  de  nos  Saisies 
Ecritures.  Aussi  Numénius,  philosophe  pytha- 
goricien, disait  sans  dissimulation  aucune  : 
Qu'est-ce  que  Platon?  Moyse  parlant  le  lan- 
gage de  i'Attique.  Et,  de  fait,  Moyse  était  théo- 
logien et  prophète,  et,  comme  d'autres,  inter- 
prète des  lois  sacrées  (Strom.  I,  22).  » 

XXX.  —  Mais  quelles  sont,  d'après  les  idées 
de  Clément,  les  avantages  de  la  philosophie 
éclectique?  Il  nous  faut  donc  considérer  les 
fruits  (|ue  porta  l'arbre  de  la  science  humaine, 
soit  avant,  soit  après  la  révélation  évangé- 
lique. 

Dieu,  qui  veut  le  salut  de  tous  les  hommes, 
fit  autrefois  l'éducation  des  Juifs  à  l'école  de 
ses  prophètes  inspirés;  pour  les  Grecs,  il  choi- 
sit parmi  eux  des  philoso[;hes  distingués,  qui 
devaient  instruire  le  peuple,  suivant  la  mesure 
du  possible,  des  perfections  et  de  la  bienfai- 
sance du  Seigneur.  Aussi  le  catéchiste  ai  me- 
t-il à  répéter,  comme  un  axiome  :  «  De  même 
que  jadis  les  lois  et  les  prophètes  furent  accor- 
dés aux  barbares,  ainsi  la  philosophie  était 
donnée  aux  Grecs,  afin  de  les  disposer  à  en- 
tendre les  prédications  (Strom  vi,  6).  »  Dans 
les  desseins  de  la  Providence,  la  loi  mosaïque 
était  donc  le  pédagogue  du  Christ,  et  la  philo- 
sophie grecque,  une  préparation  évangé- 
lique. 

Ce  n'est  pas  que  les  sages  de  la  Grèce  aient 
toujours  rempli  avec  scrupule  les  devoirs  de 
leur  salutaire  mission  :  l'orgueil  et  l'amour  de 
soi  les  jetèrent  dans  une  foule  d'erreurs  indivi- 
duelles. El  pourtant," malgré  ces  taches,  la  phi- 
losophie des  payens,  si  nous  exceptons  les 
ouvrages  d'Epicure,  étincelait  des  vérités  di- 
vines. Pourquoi?  Dieu,  qui  est  l'auteur  de  la 
nature  et  'la  la  grâce,  éclaira  la  sagesse  des 
Grecs  par  le  double  Uambeau  de  la  raison  na- 
turelle et  de  la  foi  révélée. 

Expliquons-nous,  mais  en  prenant  le  caté- 
chiste d'Alexandrie  pour  guide.  A  l'entendre, 
l'homme,  en  naissant,  reçoit  dans  son  esprit 
les  germes  de  la  vérité  divine  ;  et  le  Verbe, 
arrosant  ces  germes  d'une  pluie  bienfaisante, 
les  fait  éclore  dans  le  temps  opportun.  Per- 
sonne ne  se  dérobe  à  l'action  de  cette  lumièrf 
naturelle  :  la  masse  du  peuple  en  est  irappée 
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elle-même,  mais  les  hommes  d'étude  reçoivent, 
avec  plus  d'abondance,  les  fruits  de  celte  illu- 
mination du  cœur.  Cependant,  comme  la  rai- 
son n'habite  pas  longtemps  les  gens  séquestrés, 
Dieu  créa,  pour  soutenir  la  raison  individuelle, 
ce  que  l'on  appelle  Topinion  publique,  ou  le 
sens  commun.  Moyennant  ce  tribunal,  où  cha- 
cun vérifie  ses  impressions  propres,  le  men- 
songe disparait  et  la  \érité  triomphe.  Les  Grecs, 
sous  ce  double  rapport,  étaient,  il  faut  bien  le 
dire,  les  privilégiés  de  la  Providence,  Doués 
d'un  génie  fertile  et  doux,  ils  eurent  lieu  de 
faire  fructifier  le  talent  déposé  dans  leur 
intelligence  ;  et  la  philosophie  barbare,  plus 
ancienne  et  plus  parfaite  que  la  leur,  maintint 
leurs  écoles  dans  le  respect  des  grandes  tradi- 
tions. C'est  ainsi  que  Dieu  sauva,  chez  les 
Grecs,  le  dépôt  de  la  théologie  naturelle. 

Il  fit  plus;  il  donna  aux  idolâtres  une  cer- 
taine ouverture  sur  le  monde  surnaturel.  Clé- 
ment pensait-il  que  les  philosophes  payens  et  la 
sibylle  de  Cumes,  lurent  honorés,  du  moins 
en  quelques  circonstances,  d'une  véritable 
inspiration?  Dieu  aurait-il  renouvelé,  dans 
leur  personne,  le  rôle  du  prophète  Balaam  ? 
C'est  ce  que  nous  ne  saurions  dire.  Mais,  en 
revanche,  noire  auleur  affirme  sur  tous  les 
tons,  que  les  Grecs  ont  eu  connaissance  du 
dépôt  de  la  révélation  primitive,  c'est-à-dire  de 
la  loi  mosaïque  et  des  prophètes  hébreux.  Ter- 
tullien  et  Lactance  n'adoptent  pas  cette  opi- 
nion. L'on  verra,  dans  son  lieu,  s'il  faut  préfé- 
rer le  sentiment  des  philosophes  latins  au 
système  des  philosophes  grecs. 

L'hypothèse  de  Clément  a  pour  elle,  et  de 
prime  abord,  une  grande  vraisemblance  et 
même  beaucoup  de  probabilité.  En  effet,  le 
dernier  de  nos  prophètes  se  couchait  dans  la 
tombe,  quand  se  levaient  à  l'horizon  les  pre- 
miers sages  de  la  Grèce.  La  Bible,  tr-aduite  de 
l'hébreu  en  grei;,  figurait  avec  honneur  dans  la 
bibliotiiéqae  d'Alexandrie;  et  des  hommes, 
tels  que  Pylliagore  et  Platon,  firent  les  voyages 
d'Egypte  pour  y  étudier  les  vrais  principes  de 
la  science. 

Le  catéchiste  n'en  reste  pas  là.  Il  confronte 
les  données  de  l'Ecriture  avec  les  livres  des 
philosophes  et  prouve,  au  moyen  de  ces  inté- 
ressantes comparaisons,  que  les  Grecs,  peuple 
du  reste  assez  lœiliileur,  s'est  permis  de  faire, 
sans  les  avouer,  une  louie  d'emprunts  aux  écri- 
vains barbares,  il  trouve  ces  larcins  littéraires, 
dans  la  mélhode  symbolique  de  l'enseignement, 
dans  les  décrets  dogmatiques,  dans  les  maximes 
de  morale,  dans  les  fait»  miraculeux,  dan«  la 
philosophie  et  jusque  dans  les  lois.  L'on  com- 
prendra sans  peine  que,  sous  l'empire  de  telles 
pensées,  Clément  pouvait,  et  devait  même, 
regarder  la  philosophie   grecque  comme  ua 


précurseur  laïque  de  la  révélation  chrétienne. 

XXXI.  —  «  L'œuvre  de  la  philosophie  n'est 
donc  pas  mauvaise,  ajoute  Clément,  car  elle 
rend  les  hommes  vertueux.  Il  nous  reste  à 
dire  qu'elle  vient  de  Dieu,  qui  seul  aie  pouvoir 
de  faire  le  bien  ;  et  les  dons  de  Dieu  sont  aussi 
convenablement  distribués  que  reçus.  Donc,  si 
l'usage  de  la  philosophie  n'appartient  pas  aux 
mauvais,  et  qu'il  fut  accordé  aux  personnages 
les  plus  éminents  de  la  Grèce,  il  est  évident 
qu'il  sort  des  mains  de  la  Providence,  qui 
répand  ses  grâces  sur  tout  le  monde,  suivant 
les  mérites  et  les  convenances  de  chacun.  C'est 
avec  justice  qu'avant  l'arrivée  du  Seigneur,  la 
loi  fut  donnée  aux  Juifs  et  la  philosophie  aux 
Grecs  ;  mais,  depuis,  un  appel  général  dut  for- 
mer à  la  justice  un  peuple  choisi,  par  le  moyen 
d'une  doctrine  basée  sur  la  foi,  sous  l'influence 
du  Seigneur,  qui  est  le  seul  Dieu  des  Grecs  et 
des  barbares,  ou,  pour  mieux  dire  de  tout  le 
genre  humain.  Or,  la  philosophie,  comme 
nous  l'avons  maintes  fois  répété,  est  une 
science  qui  nous  met  en  possession  de  la  vé- 
rité, même  partielle  ;  c'est  la  science  des  biens 
de  Dieu  et  des  biens  de  l'homme  (Strom.  vi, 
17).  j) 

XXXII.  —  S'il  en  est  ainsi,  l'usage  de  la 
philosophie,  quoique  moins  utile  depuis  Tln- 
carnatior),  ne  laisse  pas  de  nous  olîrir  encore 
un  immense  avantage  :  «  Certains  hommes, 
dit  Clément,  pensent  avoir  beaucoup  d'esprit  : 
ils  dédaignent  la  philosophie,  la  dialectique, 
les  méditations  naturelles,  et  se  contentent 
d'une  foi  toute  nue.  Je  les  compare  à  des  ou- 
vriers qui,  sans  donner  le  moindre  soin  à  leur 
vigne,  voudraient  tout  d'abord  y  cueillir  des 
raisins.  Le  Seigneur  est  appelé  vigne,  suivant 
une  expression  allégorique  :  c'est  à  lui  de  faire 
des  vendanges  sur  le  terrain  cultivé  selon  la 
méthode  du  Verbe.  11  faut  donc  tailler,  remuer 
la  terre,  lier  et  faire  les  autres  ouvrages.  La 
serpe,  la  houe  et  les  autres  outils  d'agricul- 
ture sont  nécessairespour  nous  préparer  de  bons 
fruits.  Dans  le  labourage,  comme  dans  la  mé- 
decine, il  faut  des  études  diverses,  si  l'on  veut 
bien  cultiver  et  guérir;  c'est  aussi  bien  agir, 
pour  l'homme  d*érudition,que  de  tout  rapporter 
à  la  vérité,  de  manière  que  ses  connaissances 
en  géométrie,  en  musique,  en  grammaire,  en 
philosophie,  mettent  sa  foi  à  l'abri  des  em- 
bûches. Or,  comme  nous  l'avons  dit,  on  mé- 
prise l'athlète  qui  ne  s'est  pas  inslruit  des 
règles  du  combat;  on  loue  un  gouverneur  qui 
s'est  acquis  beaucoup  d'expérience,  et  qui  a 
visité  plusieurs  villes;  on  estime  le  médecin 
qui  s'est  rendu  habile  par  une  longue  pratique. 
Celui  qui,  dans  le  dessein  de  faire  le  tableau 
d'une  vie  raisonnable,  puise  des  modèles  chez 
les  Grecs  et  les  barbares,  deviendra  un  fidèle 
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ï^cho  fie  la  vérité,  et  sera  un  homme  de  sage 
funseil  :  semblable  à  la  pierre  de  louche,  qui 
est  de  Lydie,  il  saura  distinguer  Tor  des  faux 
brillants,  les  sophisraes  des  raisons,  le  luxe  de 
la  gymnastique,  lurt  culinaire  de  la  médecine, 
la  rliétori(iue  de  la  dialectique,  et  les  erreurs 
de  la  iilido-ophic  barbare,  du  vrai  lui-même. 
Comment  donc  ne  pas  traiter  en  philosophe  les 
perceptions  de  riuteliigence,  si  l'on  veut  com- 
prentlre  la  puissance  de  Dieu  (Slrom.  i,  97)?  » 

XXXUI,  —Ayant  elileuré  les  avantages  gé- 
néraux que  la  philosophie  procure  aux  hommes 
déjà  éclairés  par  la  toi,  Clément  nous  détaille 
quelques-uns  de  ses  rifels  particuliers. 

Pr.:;mièremeut,  la  philosophie,  qui  résume 
toutes  les  autres  sciences  humaines,  nous  est 
tout-à-fait  indispenyable  pour  interpréter  con- 
venablement les  Saintes  Ecritures.  «  Comment 
ne  .HM-ait-il  pas  utile  ile  déchilirer  les  termes 
douteux,  et  qui  forment  équivoque  dans  les 
Testaments?  C'est  grâce  à  une  amphibologie 
que  le  Seigneur  éluda  les  tentatives  «lu  démoa 
dans  le  désert.  Si  l'espiit  des  ténèbres  était, 
comme  on  l'a  dit,  l'inventeur  do  la  philosophie 
et  de  la  dialectique,  aurait-il  été  séduit  par  une 
figure  de  langage?  Les  prophètes  et  les  apôtres 
ne  furent  point  au  courant  de  ces  arts  qui 
dirigent  les  méditations  du  philosophe  ;  mais 
la  doctrine  du  Saint-Esprit,  révélée  à  l'intérieur 
d'une  âme,  ne  sera  pas  aisément  divulguée, 
sans  la  notion  des  sciences,  parce  qu'il  y  a 
des  oreilles  qui  ue  comprennent  pas.  (Strom.  1, 
9).  » 

Deuxièmement,  elle  nous  aide  à  découvrir  la 
vérité.  «  Une  multitude  de  bras  tirent  ce  vais- 
seau. Dira-t-on  qu'il  y  a  plusieurs  causes  du 
mouvement?  Non  :  c'est  une  cause  unique  for- 
mée de  plusieurs  élémenls.  Personne,  en  parti- 
culier, ne  traîne  le  navire;  il  lui  donne  le 
branle  avec  les  autres.  C'est  ainsi  que  la  phi- 
losophie, qui  est  une  recherche  de  la  vérité, 
nous  aide  à  la  comprendre,  non  par  la  cause 
unique  des  connaissances,  mais  une  des  causes, 
une  cause  auxiliaire,  une  cause  coopérative. 
La  béatitude  ne  tait  qu'un,  et  les  vertus  la  pro- 
duisent ensemble.  Le  soleil  et  le  feu,  le  bain  et 
les  vêlements  réchauficnt  en  même  temps  un 
homme.  C'est  ainsi  que  la  vérité  est  une;  mais 
plusieurs  moyens  servent  à  la  découvrir  :  ce 
n'est  pourtant  qu'avec  la  grâce  du  Fils  qu'on  la 
trouve  (Strom.  i,  20).  » 

Troisièmement,  les  sciences  humaines  répan- 
dent des  grâces  sur  les  discours, réveillent  l'atten- 
tion de  l'auditoire,  et  attirent  de  laconsidératioa 
sur  la  personne  de  l'orateur.  Nous  avons  cité 
le  texte  en  entier,  au  commencement  de  notre 
notice  sur  la  vie  de  Clément  (Strom.  1,  2). 

Quatrièmement,  l'armure  de  la  phUosophia 
aous   protège  contre  les  assauts  de  l'erreur  et 


de  rhéré«ie.  «  En  effet,  dit  le  catéchiste,  ur 
discours,  basé  sur  des  démonstrations,  raffermit 
la  croyance  de  l'âme  tellement  que  celle-ci  ne 
peut  comprendre  autrement  la  vérité  annoncée, 
et  ne  succombe  plus  aux  amorces  du  meusonga 
(Strom.  I,  6).  » 

Tels  sont  les  principaux  avantages  de  la  phi- 
losophie pour  un  chrétien.  L'auteur  nous  en 
signale  un  autre,  qu'il  sut  lui-même  mettre  à 
profit.  Grâce  aux  vêtements  de  la  science  des 
Grecs,  il  trouva  moyen  de  voiler,  aux  yeux  des  < 
profanes,  la  vérité  mystérieuse  du  Christ,  en  lui 
lai-sant  toutefois  assez  de  transparence  pour 
être  entrevue  des  personnes  initiées  à  la  foi 
(Strom.  I,  2). 

XXXIV.  —  Puisque  la  philosophie  des  payeus 
était  un  mélange  des  vérités  divines  et  des  er- 
reurs humaines.  Clément  devait  nécessairement 
embrasser  la  méthode  de  l'éclectisme.  Il  lui  fal- 
lait séparer  l'ivraie  du  bon  grain,  afin  de  brû- 
ler l'une  et  de  recueillir  l'autre.  Mais  pour 
continuer  la  même  figure,  de  quel  vent  usa-t-il, 
quand  il  s'efforça  de  distinguer  le  bien  du  mal? 
Il  nous  dit  formellement,  dans  un  endroit  de 
ses  Stromates,  que  la  foi  sert  de  piédestal  à  la 
colonne  de  vérité  :  «  Puisque  les  vertus  dont 
nous  venons  de  faire  la  peinture,  sont  dt-s  élé- 
ments de  connaissance,  il  en  résulte  que  la  foi 
est  pins  élémentaire  et  plus  indispensable, 
même  au  gnostique,  que  la  respiration  pour 
vivre. De  même  que  l'on  ne  saurait  vivre  en  dehors 
des  quatre  éléments;  ainsi  l'on  n'arrivera  jamais 
à  la  vérité  sans  la  loi. Cette  dernière  vertu  est 
donc  la  base  des  vérités  (Strom.  H,  6).  »  Dans 
un  chapitrequi  précède, il  démontre  que  la  foi  est 
utile  et  soutient  tout  l'édifice  de  la  science.  H 
s'exprime  alors  d'une  façon  plus  catégorique  :  la 
foi,  dit-il,  rem[)orte  donc  sur  la  science,  dont 
elle  est  le  critérium  (Strom.  II,  4).  » 

Ce  double  texte  sutiiraiL  à  nous  taire  connaî- 
tre la  pensée  de  Clément.  Mais  il  nous  semble 
bon  de  rattacher  ce  principe  à  l'easemble  des 
jugements  que  notre  auteur  porta  sur  l'origine, 
la  nature  et  le  but  de  la  philosophie.  Il  n'ap- 
partient qu'à  des  sectaires  de  vouloir  iake 
pendre  un  homme,  avec  quelques  ligues  em- 
pruntées à  ses  écrits. 

XXXV.  —  L'Alexandrin  paraît  d'abord  con- 
fondre les  origines  de  la  foi  et  de  la  philoso- 
phie. A  l'entendre,  ces  deux  modes  de  connais- 
sance viennent  de  Dieu,  qui  est  le  centre  de 
toute  lumière.  Mais  il  note  bien  vite  une  grande 
ditiérence  entre  les  deux  sœurs.  La  foi,  comme 
on  le  prétend  de  Minerve,  sortit  un  jour  toute 
armée  delà  tète  du  véritable  Jupiter  ;  et  la  phi- 
losophie, simple  germe  déposé  dans  le  sillon  de 
notre  intelligence,  grandit  peu  à  peu,  sous  la 
dmble  influence  de  notre  nature  et  de  la  rosée 
du  ciel.  «  Dieu,  dit-il,  est  la  causs  de  tous  les 
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biens  :  mais  parfois  cause  principale,  comme 
dans  l'ancien  et  le  nouveau  Testament;  d'autres 
fois  cause  conséquente,  comme  pour  la  piiiloso- 
pliie  (Strom.  I,  5).  »  L'œuvre  de  la  foi,  ou  la 
révélation  hiblique,  appartient  à  Dieu  d'une 
manière  exclusive  et  f  e  nomme  don  gratuit  ;  la 
philosophie,  au  contraire,  est  le  résultat  com- 
biné de  la  liberté  humaine  et  du  concours 
divin.  De  là,  dans  nos  livres  saints,  une  lumière 
sans  obscurité  ;  mais,  chez  les  savants  du  siècle, 
les  reflets  du  jour  avec  les  ombres  de  la  nuit. 
Maintenant  égalerez-vous  les  petits  ruisseaux 
de  la  terre  aux  grands  fleuves  de  l'Océan,  les 
faibles  étincelles  au  foyer  embrasé^  les  rayons 
au  soleil?  Considérée  au  point  de  vue  de  son 
origine,  la  foi  l'emporte  donc  sur  la  science, 
dont  elle  est  la  base  et  le  critérium. 

XXXVI.  —  Eu  égard  au  privilège  de  sa  nais- 
sance, la  foi  produit  dans  les  âmes  des  eflets 
proportionnés  àrexcellence  de  sa  nature.  «  La 
vérité  grecque,  bien  qu'elle  ait  le  même  nom, 
diffère  pourtant  de  la  nôtre,  en  ce  qu'elle  n'a 
point  les  mêmes  hauteurs  de  vue,  la  même  cer- 
titude, la  même  vertu  divijie  (Strom.  1,  20).  » 
Effectivement  la  foi  nous  ouvre  des  horizons 
plus  vastes  que  ceux  de  la  science.  Elle  s<  nie 
est  parvenue  à  nous  découviir  le  principe 
universel  des  choses.  Toute  science  peut  être 
enseignée  ;  mais  l'on  enseigne  seulement  les 
vérités  connues;  or  les  Grecs  ignoraient  la  pre- 
mière des  causes.  En  second  lieu,  la  foi  repo:;0 
sur  une  base  immobile  en  soi.  a  Elle  parle  des 
choses  sensibles,  et  laisse  l'opinion  de  côté  ;  elle 
embrasse cequin'estpointsujetau  monsonge,  et 
se  fixe  dans  la  vérité.  Dirtz-vous  que  lu  science 
emprunte  ses  preuves  à  la  raison  ?  Remarquez- 
le  b'en  :  les  principes  rationnels  ne  se  démon- 
trent pas.  On  ne  les  trouve  ni  dans  la  réflexion, 
ni  dans  Texpérience.  La  philosophie  s'occupe 
des  choses  variables  ;  mais  la  foi  crée,  pour 
ainsi  dire,  ses  axiomes,  et  semble  les  contempler 
(Strom.  II,  4).  »  Entin,  la  révélation  jouit  d'une 
vertu  toute  divine  en  soi,  et  dans  ses  adeptes. 
En  soi,  elle  est  pourvue  des  dons  de  prophétie, 
qui  lui  révèle  à  la  fois  le  passé,  le  présent  et 
l'avenir  ;  du  don  des  miracles,  qui  dépassent 
la  puissance  et  même  l'attente  des  hommes,  et 
sont  un  signe  irrécusable  de  la  vérité.  Dans  la 
personne  de  ses  adeptts,  la  foi  mène  à  l'espé- 
rance, conduit  à  la  charilé  surnaturelle.  Mais 
nous  ne  voulons  pas  anticiper  sur  le  chapitre 
de  la  gnose  et  du  gnostique.  A  raison  de  la  su- 
périorité de  sa  nature  et  de  ses  œuvres,  la  foi 
doit  nécessairement  être  le  flambeau  de  la 
raison. 

XXXVII.  —  D'après  l'opinion  de  Clément,  la 
philosophie  ne  renferme  pas  en  soi  la  vérAé  ; 
elle  n'en  est  que  la  voie.  «  Avant  l'arrivée  du 
Seigneur,  nous  dit-il,  la  philusoçhie  était  né- 


cessaire aux  Grecs  pour  la  justice  ;  maintenant 
elle  est  utile  à  ceux  qui  aiment  recevoir  une 
foi  raison  née.  Sans  que  votre  pied  heurte  contre 
un  scandale,  rapportez  à  la  Providence  tous  les 
biens,  soit  des  Grecs,  soit  des  nôtres.  Dieu  est, 
en  effet,  la  cause  de  tous  les  biens  ;  cause 
principale  quelquefois,  par  exemple  dans  l'an- 
cien et  le  nouveau  Testament  ;  d'autres  fois  cause 
conséquente,  comme  pour  la  philosophie.  Il  est 
vraisemblable  que  Dieu  l'a  donnée  par  lui-même 
aux  Grecs,  avant  que  le  Seigneur  n'eût  appelé 
les  Grecs  à  la  lumière  de  son  Evangile.  La 
science  était  donc  pour  eux,  comme  la  foi  pour 
les  Hébreux,  le  pédagogue  du  Christ.  La  phi- 
losophie prépare  ainsi,  et  protège  la  voie  du 
disciple  de  Jésus  (Strom.  !_,  5).  » 

Il  ne  faut  pas,  à  l'exemple  de  certains  héré- 
tiques, prendre  le  change  sur  la  doctrine 
de  Clément.  Notre  catéchiste  prétend  que  la 
science  humaine  est  le  vestibule  de  la  justice  ; 
mais  il  ne  dit  nulle  part  que  la  foi  serait  un 
fruit  de  la  philosophie.  Ecoutons-le  parier  des 
idulâtreset  des  chrétiens. 

Ainsi  d'abord,  pour  ce  qui  regarde  les  idolâ- 
tres. Clément  suppose  que  les  Grecs,  instruits 
par  les  lois  naturelles  et  mis  en  rapport  avec  la 
version  des  Septante,  se  trouvaient  préparés  à 
l'Evangile  ;  et  cependant  ils  ne  crurent  pas. 
C'est  que  la  foi  diffère  de  la  science.  «  Autre 
chose  est  de  parler  de  la  vérité,  autre  chose 
si  la  vérité  s'explique  elle-même.  Autre 
est  une  conjecture,  autre  la  certitude.  Autre  est 
rimcige,  autre  l'objet.  L'utfe  s'acquiert  par  la 
tradition  de  l'étude,  l'autre  par  l'autorité  et  la 
foi  :  la  science  pieuse  est  un  don  ;  mais  la  foi 
est  une  grâce  (Strom.  I,  7).  » 

Chez  les  chrétiens,  la  philosophie  ne  cause 
pas  non  plus  la  foi  divine.  C'est  le  premier 
degré  d'une  échelle  qui  mène  à  l'appartement 
de  l'Evangile  ;  c'est  la  grammaire,  qui  met  à 
même  de  raisonner  plus  tard.  «  L'absence  de 
pbiloso[ihie  ne  paralyserait  pas  l'action  xiniver- 
selle  du  Verbe,  et  ne  ferait  pas  périr  la  vérité  : 
resleraientencore  pour  nous  conduire  à  la  vérité, 
la  vue,  l'ouïe,  la  parole  et  l'âme,  qui  la  connaît 
naturellement.  Toutefois  les  auxiliaires  de  la  loi 
ont  une  influence  plus  ou  moins  forte.  L'ordre 
philosophique  est  utile  pour  l'exposition  de  la 
vérité  ;  la  dialectique  nous  empêche  de  succom- 
ber aux  attaques  de  Thérésie.  Et  pourtant  la 
doctrine  du  Sauveur,  parfaite  en  elle-même, 
n'a  pas  besoin  de  secours  étrangers  :  elle  est 
la  vertu  et  la  sagesse  de  Dieu.  Quand  la  philo- 
sophie grecque  vient  se  joindre  à  '.a  foi,  la 
vérité  n'en  devient  pas  plus  puissante,  néan- 
moins, comme  la  philosophie  met  à  néant  les 
sophismes  entassés  contre  la  révélation,  l'on  a 
dit  que  les  sciences  humaines  sont  la  haie  €t  le 
îos&é  de  la  vigne  (Strom.  1,  20).  >» 
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En  résumé,  la  foi  divine  conduit  au  salut  ;  la 
philosophie  prépare  les  âmes  à  la  foi  surnatu- 
relle. D<mc  la  foi  remplit  le  rôle  de  Sara,  et  la 
science  celui  d'Agar  ;  et  le  devoir  de  l'esclave 
est  d'honorer  sa  maîtresse. 

Examinée  au  triple  point  de  vue  de  son  ori- 
gine, de  ses  effets  et  de  sa  raison  finale,  la  foi 
l'emporte  sur  la  philosojihie  des  Grecs  ;  et,  sui- 
vant i'axiômed'un  roi  célèbre,  l'empire  appar- 
tient au  plus  digne. 

PlOT, 

curé-doyen  de  Juzennecourt, 
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I/orgue,   la    Musique  religieuse,  et  son 
rôle  daus  l*E{$lî^e. 

L'orgue  n'est  pas  indispensable  au  service 
divin,  il  n'est  point  un  meuble  dont  une  église 
ne  puisse  se  passer,  mais  il  est  certainement 
un  complément  devenu  nécessaire  dans  les 
basiliques  où  le  culte  voit  revenir  souvent  ses 
plus  imposantes  cérémonies.  D'abord  modeste, 
mais  rendu  bientôt  et  dès  le  IX*  siècle  assez 
puissant  pour  étonner  par  des  accents  formi- 
dables, il  est  parvenu  à  des  proportions  telles 
que  c'est  une  question  de  le  loger  ;  il  semble 
d'ailleurs  qu'à  cette  question  de  convenance 
s'en  rattache  une  autre  d'acoustique  et  d'effet 
musical.  Doit-on  donc  le  placer  au  fond  du 
sanctuaire,  ou  sous  la  rose  occidentale,  ou 
dans  l'un  des  bras  du  trans^'pt?  Une  telle 
question  n'est  pas  indifférente,  et  nous  pensons 
qu'au  double  point  de  vue  de  l'effet  musical  et 
de  la  perspective,  c'est  à  l'entrée  de  i''église,  à 
l'extrémité  occidentale  de  la  grande  nef,  qu'il 
faut  le  poser  pour  en  tirer  le  meilleur  parti 
possible.  C'est  d'abord  un  remarquable  aspect 
comme  ensemble.  Car  le  beau  chêne  dont  il 
est  aménagé  peut  recevoir  des  sculptures  qui 
reproduisent  les  symboles  de  la  musique  sacrée, 
les  concerts  d'esprits  bienheureux,  les  histoires 
de  l'Ancien  Testament  qui  .ce  rapportent  à  la 
musicjue  des  anciens.  Mais  ce  ne  sont  là  que 
des  avantages  secondaires.  Le  premier  de  tous 
pour  un  orgue  est  que  ses  sons  pénètrent 
partout  dans  l'espace  sacré  qu'ils  doivent  rem- 
plir, que  1  ien  n'y  fas^e  obstacle,  pes  même  la 
rencontre  d'un  seul  pilier  ;  qu'en  s'éloignant 
assez  des  auditeurs  pour  ne  pas  les  importuner 
par  des  éclats  de  voix  que  rien  ne  tempère  il 
puisse   moins  rivaliser  avec  le  chœur.  Placé 


à  une  extrémité  de  l'église,  l'extrémité  opposée  \\ 
goûte  cette  harmonie  pieuse,  modérée  par  \ 
l'espace  qu'elle  a  traversé  ;  la  portée  des  sons 
ainsi  mesurée  n'est  plus  importune,  comme 
elle  l'est  assez  souvent  aux  auditeurs  placés 
dans  la  première  travée.  Ces  observations  font 
comprendre  combien  il  est  préférable,  ne  fut-ce 
que  sous  le  rapport  musical,  que  le  buffet  ait 
devant  soi  le  vaisseau  qu'il  doit  vivifier  des 
ondulations  de  ses  notes  religieuses. 

Une  condition  essentielle  est  de  conformer  , 
l'architecture  de  ce  bel  instrument  à  celle  du 
vaisseau,  qui  le  reçoit,  par  sa  l'orme  générale, 
par  ses  moulures,  ses  divisions,  ses  amortisse- 
ments. Eu  un  mot,  il  se  pliera  pour  accomplir 
une  grande  etbelle  unité  aveclestyledes  voûtes, 
des  piliers  et  des  chapiteaux,  avec  celui  des 
stalles,  de  la  chaire  et  des  autres  meubles  dont 
le  bois  est  la  matièie  obligée.  Ou  le  voit  :  nous 
supposons  ici  que  tous  ces  meubles  sont  ceux 
d'une  église  nouvellement  construite  et  où 
l'unité  a  été  cherchée  en  tout.  S'il  n'en  était 
pas  ainsi,  le  spécimen  du  style  à  donner  à 
l'instrument  serait  toujours,  et  nécessairement 
celui  de  l'église. 

Cet  esprit  des  hautes  convenances  religieuses 
et  artistiques  a  été  de  tout  temps  dans  le  catho- 
licisme. Voyez  cet  immense  catalogue  du  mo- 
bilier des  églises  des  neuf  premiers  siècles 
que  nousa  lai-sé?  Anasthase  le  bibliothécaire 
sous  le  titre  de  Vies  des  Papes  (1).  C'est  un  in- 
ventaire minutieux  des  moindres  objets,  litur- 
gues,  et  autres,  employés  dans  les  usages  ecclé- 
siastiques. L'esprit  de  l'Eglise  ne  change  pas 
sur  des  pratiques  de  si  haute  importance,  et 
c'est  une  des  hontes  de  notre  temps  de  l'avoir 
oublié  généralement.  Renouvelons-nous  dans 
cet  esprit,  et  mettons-le  en  pratique  pour  ce 
qui  regarde  la  confection  et  l'usage  de  l'orgue 
sur  lequel  les  Chapitres  dans  les  collégiales  et 
les  curés  dans  leurs  églises  paroissiales  doivent 
toujours  se  garder  une  autorité  qui  leur 
appartient,  et  qu'on  ne  négligerait  pas  sans  de 
graves  conséquences  et  une  véritalDle  respon- 
sabilité. 

On  aime  beaucoup  les  orgues  en  palissandre 
et  autres  bois  nouvellement^inventés  pour  la 
menuiserie  de  nos  jours.  Nous  demanderons  la 
permission  de  ne  pas  les  aimer  du  tout.  Pour- 
quoi dans  le  dernier  siècle,  à  la  fin  duquel  un 
grand  nombre  d'orgues  étaient  renouvelées 
dans  les  ateliers  de  Cliquot  et  d'autres  artistes 
renommés,  n'employa-t-on  jamais  le  bois  de 
rose,  l'acajou  et  autres,  dits  alors  bois  des  îles  et 
qu'on  n'admettait  qu'en  placage  dans  nos  meu- 
bles de  luxe  ?  C'est  que  cette  marqueterie  n'a- 
vait rien  ni  de  la  solidité  ni  du  ton  grave  qu'il 

(1)  Dans  Muratori,  Script,  rer.  Ual.  In-f"  ftu  commen* 
cernent  du  tome  III. 
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faut  à  nos  boiseries  religieuses.  C'est  qu'on  ne 
pouvait  assez  compter  sur  la  durée  de  ces  pla- 
cages si  impressionaables  aux  variations  d'une 
température  alternativement  sèche  et  humide  ; 
c'est  surtout  que  le  symbolisme  ne  pouvait 
pas  s'appliquer  par  la  sculpture  à  ces  grandes 
surfaces  qui  se  prêtent  si  volontiers  à  de  pré- 
cieux développements.  Aujourd'hui  on  fait  au- 
trement ;  on  dédaigne  le  bois  normal  pour  des 
agréments  superficiels.  Ou  n'hésite  pas  à  faire 
des  orgues  comme  des  harmoniums,  et  l'ins- 
trument est  comme  le  jeu  :  souvent  inspiré  par 
le  slyie  et  le  ton  des  salons  mondains  bien 
plus  que  par  les  saintes  pensées  de  la  liturgie 
catholique.  C'est  de  quoi  nous  ne  saurions  trop 
Lous  aifliger. 

L'orgue,  en  effet,  n'est->l  pas  de  tous  les 
instruments  le  seul  digne  de  prendre  sa  part 
dans  les  louanges  catholiques  du  Dieu  trois  fois 
saint?  La  variété  de  ses  sons,  la  possibilité  de 
leur  faire  imiter  les  instruments  capables,  par 
leurs  moiiulntions  nombreuses,  d'ajouter  à  la 
voix  humaine  des  charmes  et  une  fermeté 
qu'elle  n'aurait  pas  toute  seule,  font  de  ce  bel 
ensemble,  divisible  à  volonté,  un  merveilleux 
moyen  de  solenniser  la  prière  en  élevant  le 
cœur  plus  haut  que  lui-même.  C'est  à  son  ori- 
gine qu'il  faut  remonter  pour  comprendre  sa 
destinati«n  véritable.  Ce  fut  bien  plus  alors  un 
accompagnement  utile  qu'un  meuble  de  luxe 
et  un  musicien  prétentieux.  Il  perdît  beaucoup 
de  ce  caractère  modeste  et  simple,  il  cessa  d'ê- 
tre l'humble  et  ferme  soutien  de  la  voix  lors- 
qu'au XII*  siècle  il  dépassa  ces  bornes  origi- 
nelles. Son  jeu  se  ferme  d'un  mélange  fictif  de 
voix  prises  daustouleslespartiesdela  gamme,  et 
devient  un  chœur  de  personnes  chantant  toute-i 
à  l'unisson.  C'était  déjà  s'acheminer  à  l'abdi- 
cation du  chant  et  de  son  caractère  liturgique; 
car  dès  lors  le  symbolisme  du  chant  périssait, 
l'instruMent  s'éverlftant  à  faire  de  l'art,  effa- 
çant d'autant  plus  le  ton  propre  de  la  prière, 
et  changeant  en  distractions  mondaines  le  sen- 
timent du  cœur.  Il  laut  bien  reconnaître  pour- 
tant que  dès  le  xe  siècle  on  avait  eu  des  tuyaux 
d'une  grande  puissance  et  d'une  étonnante 
force  de  sonoiitè  ;  mais  ces  moyens  nouveaux 
n'étaient  pourtant  pas  cette  musique  à  mélodies 
-étudiées  à  laquelle  on  s'évertua  plus  tard,  et 
jusqu'à  nos  jours  encore.  L'usage  ne  s'en  repre- 
nait que  dans  de  solennelles  circonstances.  Les 
grandes  eaux  de  Yapocalypse,  les  offices  des 
trépassés,  les  lamentations  des  prophètes  gé- 
missant sur  les  ruines  de  la  patrie,  ne  pou- 
vaient ?c  chanter  comme  le  credidi,  le  Laudate 
^pueri  Dominum,  ou  le  Gloria  in  excelsis.  On 
comprend  comment  l'accompagnement  des 
psaumes  et  des  cantiques  de  toute  une  popula- 
'tion  émue  des  mêmes  pensées  et  jetant  jus- 


qu'aux voûtes  une  seule  et  formidable  voix,  ne 
se  pouvait  faire  qu'avec  des  moyens  saisissants, 
comme  le  chant  lui-même.  Mais  ce  langage  de 
l'orgue  ne  garda  pas  toujours  cette  majestueuse 
beauté  :  il  déchut  de  ces  hauteurs  sublimes, 
comme  toutes  les  choses  où  le  chœur  humaio, 
sans  trop  y  penser,  remplace  la  simplicité  leli- 
gieuse  par  la  satisfaction  moins  pure  de  la 
vanité.  Ce  sentiment  mal  calculé  d'un  progrès 
irréfléchi  suivit  ÏU  marche  même  de  l'architec- 
ture, on  voulut  proportionner,  non  sans  raison 
aux  formes  plastiques  du  monument  sacré 
l'instrument  destiné  désormais  à  en  faire  une 
partie  intégrante.  Toutefois  il  aurait  fallu  de- 
meurer dans  les  conditions  musicales  es.-cn- 
tielles  à  la  liturgie...  et  c'est  ce  qu'on  ne  fit 
pas.  Comme  après  le  xiiie  siècle  rarchiteclure 
chrétienne  déclina  successivement  de  son  apo- 
gée vers  l'ère  de  dégradation  qui  la  fil  expirer 
au  xvie,  ainsi  la  musique  sacrée  à  cette  der- 
nière époque  en  était  venue  à  n'être  plus 
qu'une  sorte  de  divertissement  profane.  Les 
instruments  à  /^rz^iV  avaient  envahi  le  sanctuaire, 
A  Rome,  comme  partout  ailleurs  le  désordre 
était  arrivé  à  n'être  plus  sup[)orlaljk,  et  les 
aspirations  de  l'art  musical,  comme  celles  des 
constructions  lapidaires,  tendaient  à  renvenser 
les  lois  si  belles  et  si  harmoniques  de  la  liturgie 
chrétienne.  Il  fallut  que  les  conciles  s'efforças' 
sent  de  mettre  un  terme  à  ces  abus.  Ceux 
d'Augsbourg  en  1548  et  de  Trêves  eu  1549, 
avaient  interdit  à  l'organiste  tout  caprice  d'exé- 
cution arbitraire  et  recommandé  aux  clers  un 
chant  plein  de  modestie  et  de  rehgion.  Celui 
de  Cologne  en  1536,  avait  défendu  tout  ce  qui 
pouvait  se  ressentir  d'une  joie  [  rofane  dans  le 
chant  ou  la  musique  ecclésiastique.  Beaucoup 
d'autres  de  1580  è  1600  renouvelèrent  contre 
les  excès  de  la  musique  mondaine  dans  hs 
églises  tous  leurs  anathèmes  les  mieux  moti- 
vés. En  cela  l'Europe  catholique  suivait  encore 
l'impulsion  donnée  par  la  Maîtresse  des  Egli- 
ses. On  sait  à  quel  degré  d'audace  était  arrivée 
en  Italie  celte  manie  déplorable  lorsque  le 
pape  Marcel  (1535)  se  décida  à  ne  permettre 
plus  dans  les  offices  que  l'usage  de  l'orgue  ré- 
duit à  l'expression  de  la  prière  publique.  C'était 
remplacer  noblement  les  prétentions  des  bizar- 
reries des  écoles  flamande  et  italienne  par  le 
retour  à  la  simplicité  primitive. 

Mais  il  fut  donné  à  un  grand  musicien  de 
conjurer  cette  proscription  par  sa  fameuse 
Meuse  du  pope  Marcel,  dont  le  beau  caractère, 
la  manière  large,  les  conceptions  rares,  et  les 
mélodies  vraiment  religieuses  firent  croire  au 
Pontife  qu'il  pouvait  admettre  une  musique  si 
convenable,  et  si  pleine  de  majestueuses  beau- 
tés. Là  revivait,  en  effet,  le  symbolisme  perdu 
de  la  musique  sacrée.  Ou  retrouvait  la  pieuse 
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mélancolie  ie3  premiers  jours  et  la  vie  spiri- 
tuelle lie  l'allie  s'épaiicliaiit  dans  le  cœur  de 
Dieu. 

Une  heureuse  révolution  était  faite,  et  quoi- 
que ce  ne  fut  pas  de  beaucoup  préférable  aux 
simples  mélodies  <;régorit^nnes,  dont  la  restau- 
ration aurait  dû  être  l'uui.iue  but  de  la  réfor- 
me; quoique  ci;  gi'nre  de  musique  fut  encore 
beaucouj)  trop  savant  poui- s'adapter  aux  saintes 
paroles  de  l'antiphouaire  et  du  rai-sel,  aux 
Lymncs  dt  s  Itères  et  aux  séquences  naïves  du 
moyen  âge,  copeiidant  un  grand  pas  était  fait 
vers  la  régénération,  dont  on  avait  pu  déses- 
pérer. Mais  Faleslrina  honoré  (le  son  tim[is  par 
des  composiiùv.rs  de  mérile,  et  à  sa  mort  en 
■loOi,  par  un  tombeau  dans  la  première  Eglise 
du  monde,  n'acquit  hélas!  iju'une  médiocre 
influence  sur  l'avenir  de  la  musique  religieuse. 
Comme  il  arrivera  toujours  quand  on  n'invo- 
quera que  ces  demi-mesures,  le  grand  artiste 
lit  peu  de  disciples  ;  sa  gloire  et  sa  mémoire  ne 
dépassèrent  qu'à  peine  les  limites  de  sou  pays, 
et  de  nouveaux  abus  se  multiplièrent  à  l'ombre 
de  ce  succès,  plus  nuisible  qu'utile  à  l'Eglise  dès 
lors  qu'il  autorisa  de  prétendus  musiciens  re- 
ligieux à  s'ouvrir  la  même  carrière,  à  y  mar- 
cher de  faux  pas  en  faux  pas,  et  à  revenir  bien- 
tôt à  des  errements  qui  ;e  reproduisent  toujours. 

A  ces  désordres,  et  quand  des  instruments 
qui  n'avaient  aucune  vocation  pour  l'église,  tels 
que  la  flûte,  le  violon,  le  triangle  et  la  grosse- 
caisse,  s'y  permettaient  les  plus  étranges  li- 
cences; quand  on  eu  était  à  faire  de  ces  com- 
positions payeunes  autant  d'excitations  aux 
bruyantes  solennités  du  christianisme  seul  ou- 
blié dans  ces  fêtes,  et  comme  un  véritable 
symbolisme  du  mal  grimaçant  devant  l'Epouse 
de  l'Agneau,  on  vit  le  grand  orgue  improviser 
toutes  les  bizarreries  d'une  tète  écervelée,  avi- 
sant de  l'extrémité  ou  du  milieu  d'un  vaste  nef, 
un  accompagnement  du  chœur  qui  ne  peut  s'y 
accorder;  ou  bien  changeant,  au  détriment  du 
re=;pect  et  de  la  loi,  les  touchantes  modulations 
de  nos  cantiques  pour  des  cavatiues  et  des 
ariettes,  et  inlervaller  psr  des  variations  d'o- 
p-^ra,  les  versets  du  Magnificat  ci  les  strophes  du 
Ponge  lliigun  !  De  ce.->prustit»itions  il  n'y  av^^,t 
pas  loin  à  une  dégradation  plus  déplorable  en- 
core. L'orgue  di^sccmlit  jusqu'au  rôle  le  plus 
humiliant  :  on  l'adapta  aux  représentations 
théâtrales,  et  lorsque  l'élan  fut  donnée  à  la 
libre-pensée  par  la  révolution  de  1830  et  qu'on 
poussa  rimpiélc  jusqu'à  étaler  sur  les  planches 
de  l'opéra  les  nrêfrcs  et  les  religieuses  vili- 
pendés; i[uand  l'histoire  put  y  être  Vausséô 
lusqu'à  dénaturer  le?  caractères  les  plus  véné- 
rables et  transplanter  'es  juif*  et  les  huguc" 
nots  sur  une  scène  menteuse  où  les  catholiques 
Q'arrivaieut  qu'avec  le  rôle  de  persécuteurs  ou 


de  niais,  il  fallut  compléter  l'illusion  par  une 
musique  d'église,  et  l'orgue  retentit  forcément 
pour  accompagner  des  impiétés  et  des  blas- 
plièœes!  souvent  ce  furent  les  mêmes  artistes 
qui,  apiès  avoir  passé  la  nuit  à  édifier  ainsi  le 
public  des  scènes  parisiennes,  retournaient  à  la 
cathédrale  ou  à  la  paroisse  pour  y  reproduire 
les  souvenirs  de  la  veille.  On  conçoit  comme 
de  tels  exercices  durent  modifier  le''jeu  et  l'im- 
provisation de  nos  organistes  et  jeter  au  vent 
de  la  sainte  demeure  des  accents  qui  élaient 
loin  de  ceux  du  /{yrie  et  du  Credo.  Aussi,  main- 
tenant vous  trouvez  plus  et  beaucoup  plu?  de- 
joueurs  d'orgue  que  d'organistes.  Ces  messieurs 
vivant  dans  les  grandes  villes,  de  l'autel  et  du 
théâtre  font  de  l'orgue  un  instrument  qui  s'a- 
dapte également  aux  dt-ux  contraires,  et  les 
plus  saintes  ch^-ses  sont  confondues  par  eux 
avec  celles  que,  eu  égard  aux  mœurs  actuelles^ 
n'inspirent  plus  que  la  débauche  et  la  dissolu- 
tion. IN'en  avons-nous  pas  vu  donner  rendez- 
vous  pour  la  messe  solennelle  du  dimanche  à 
des  amateurs  prévenus  par  eux  qu'ils  y  en- 
tendraient à  l'oilertoire  les  motifs  joués  la 
veille  au  service  du  public  des  boulevards? 
Ceux  qui  n'entendaient  rien  à  cette  musique  peu 
sacrée  ne  s'expli(iudient  pas  les  h)ogucurs  ni 
les  reprises  qui  allotigeaient  l'office  divin  au. 
delà  du  terme  raisonnable.  Il  fallut  s'en  ex- 
pliquer, imposer  le  retour  aux  convenances  de 
la  règle...  et  dès  lors  l'auditoire  d'élite  ne  re- 
vient [ilus. 

Comment  concilier  avec  la  foi, avec  le  sérieux 
des  devoirs  qu'elle  impose  de  tels  abus  et  de  si 
graves  manquements  aux  prescriptions  et  aux 
désirs  de  l'Eglise?  Et  pourtant  il  y  a  d'autres 
maux  réels  nés  de  celui-ci.  Le  plus  ^?ar.d  est 
de  s'être  accoutumé  à  voir  la  mus'qiTa  ainsi 
traitée  dans  l'Eglise, et  le  clergé  s'en  èire  épris- 
en  de  telles  proportions  qu'ils  n'y  a  guère  plus 
de  solemnité  digne  de  ce  nom  si  elle  n'est  célé- 
brée par  de  grandes  manifestations  musicales; 
sous  prétexte  d'un  sermon  de  charité,  d'une 
fondation  pieuse,  d'une  fête  patronale,  vous 
voyez  maints  curés  s'évertuer  plusieurs  mois 
d'avance  à  réunir  tous  les  moyens  d'une 
messe  en  musique.  Là  tous  les  instiument  pos- 
sibles viennent  se  faire  entendre,  ensemble  ou 
tour  à  tour,  s'evertaaat  à  produire  de  beaux 
eflVts,  rivalisant  de  duos,  de  quatuors  ou  de 
solos,  ne  pcrmcltanl  pas  à  rvMgu3  ses  accents 
sacrés  ;  ou  du  moins,  si  on  les  j^r/mct,  n'est-ce 
qu'à  titre  d'intermèdes  et  pour  que  l'organiste 
ne  paraisse  j^as  étranger  à  la  grande  aflaire 
qui,  après  tout,  se  [iasse  chez  Iiu.  Nous  défions 
l;icn  qui  que  ce  suit  de  découvrir  dan?  ces 
jielies  symp.bonirs  autre  chose  de  religieux 
t[ue  les  paroles  lilurgiqiies  auxquelles  encore, 
À  faut  le  leconnoîlre,  on  ne  iait  pas  toujours- 
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l'honneur  de  les  préférer  à  certains  morceaux 
qui  remplacent  le  chaut  de  l'offertoire,  la  post- 
communion, soumettant  d'ailleurs  aux  tours 
de  force  des  exécutants  les  divines  pensées  et 
les  vénérables  paroles  du  Kyrie,f\.x  Gloria  inè;;:' 
celsis,  et  du  Credo,  en  faveur  de-quels  on  s'ap- 
plique surtout  à  faire  du  talent  et  de  l'a -propos. 
Ainsi  l'on  dénature  le  vrai  sens  de  la  musique 
sacrée;  ou  change  le  carat-tère  du  langage  de 
rbomme  à  D'eu;  il  y  a  bien  pire,  et  au  point 
de  vue  théologique  ou  ne  peut  se  dissimuler 
qu'il  y  ait  souvent  en  pareil  cas  un  véritable 
scan.lale,  et  il  nous  semble  que  le  scandale 
poussé  au  degré  que  nous  allons  dire^  est  tou- 
jours uu  péché  mortel  de  sa  nature.  Que  si 
l'on  accusait  de  rigorisme  outré  cette  affirma- 
tion qui  part  de  nos  convictions  les  plus  réflé- 
chies, nous  le  prouverions  en  exposant  le  fait 
qui  va  suivre. 

Disons  d'abord  que  nous  avons  toujours  pro- 
testé contre  ces  exhibitions  artistiques  qui 
n'ont  jaiffiis  de  véritable  alliance  avec  la 
piété.  Nous  savons  trop  leurs  regrellablps  con- 
séquences parce  que  nous  avons  été  officielle- 
ment forcés  *7aelque  fois  d'en  subir  ;  mais  un 
jour  entre  autres  nous  eûmes  occasion  de 
juger  en  simple  observateur  d'un  de  ces  spec- 
tacles devenus  trop  communs,  et  voici  ce  que 
nous  vîmes. 

C'était  dans  une  des  plus  belles  et  des  plus 
grandes  églises,  d'un  des  plus  vastes  diocèses  de 
France.  Un  mois  à  l'avance  on  avait  affiché  sur 
les  murs  des  villes  environnantes  et  dans  les 
journaux  de  la  conirée  un  ample  programme 
d'un  CONCERT  RELIGIEUX.  L'heure  choisie  était 
celle  qui  devait  suivre  les  vêpres  d'un  certain 
dimanche  de  Tan  de  grâce  1870.  Bien  entendu, 
ce  jour  là  il  n'y  tut  personne  à  vêpres  :  le  con- 
2ert  religieux  devait  avoir  la  préférence,  et 
personne  n'y  manqua.  On  y  vit  arriver  à  grands 
frais  de  toilettes  toutes  les  femmes  plus  ou 
moins  importantes  de  la  ville  et  des  campa- 
gnes. Ces  dames  entrèrent  en  foule  et  furent 
conduites  au  bras  de  leurs  cavaliers  à  leurs 
sièges  qui  garnissaient  le  devant  du  Sanctuaire. 
Dans  ce  Sunctuaire,  étaient  assis  en  grand 
nombre  les  messieurs  privilégiés,  tournant  le 
dos  à  l'autel  qui  bientôt  devint  une  simple 
table  ordinaire  où  furent  déposés  d'abord  ti- 
midement mais  bientôtsans  façons  aucunes  tous 
les  chapeaux  de  l'honorable  assistance.  Placée 
de  la  sorte  elle  faisait  lace  à  une  large  estrade 
dressée  <>  l'extrémité  occidentale  derrière  la 
grande  porta,  en  faveur  des  exécutants  qui 
s'en  emparèrent  enfin.  Et  voici  ce  qu'ils  nous 
ionnèreo^  tenant  avec  une  fidélité  scrupuleuse 
les  promesses  de  l'afiiehe.  Huit  morceaux  fu- 
rent exécutés  avec  plus  ou  moins  de  mérite 
dont  il  n'est  pas  ici  question  de  se  faire  le  juge. 


C'est  le  côté  moral  que  nous  cherchons  à  faire 
sentir,  et  voici  ce  qui  nous  édifia.  Tous  les 
frais  de  l'entreprise  furent  à  peu  près  répartis 
sur  le  piano  et  le  violon, l'orgue  lit  le  reste,  soit 
seul,  soit  comme  accompagnement.  Après  une 
ouverture  d'iptuyénie  dont  le  noble  instrument 
se  chargea  à  la  gloire  de  Gluck,  on  entendit 
des  andante  et  des  sonates  de  Bellini  et  de 
Mozart,  un  concerto  de  violon  et  d'orgue  de 
Mendelssolm  ;  une  élégie  à  la  mémoire  de  Ros- 
sini  par  un  amateur  qui  n'y  enîcmlait  pas  plus 
que  le  public.  Et  voilà  ce  qu'on  qualifiait  de 
concert  spirituel^  voilà  ce  qu'on  joua  dans  une 
église,  non  sans  grandes  et  prétentieuses  con- 
torsions des  musiciens  et  musiciennes,  non 
sans  des  intervalles  de  conversations  animées 
entre  les  exécutants  et  parmi  les  connaisseurs 
de  l'auditoire;  pendant  que  dans  les  nefs  laté- 
rales un  public  payant  et  dont  la  moitié  n'avait 
pu  se  munir  de  chaises,  parlait,  se  promenait, 
riait  à  l'occasion,  s'accouilaut  sur  les  bénitiers 
de  marbre,  et  s'asseyant  au  besoin  dans  les 
chapelles  sur  les  marches  des  petits  autels. 

Et  tout  cela  eu  présence  du  saint-sacrement 
qu'on  n'avait  même  pas  son^é  à  isoler  de  cette 
fêla  payenne,  dans  le  Lieu-Saint  qui,  eût-il  été 
privé  de  Dieu,  n'en  voyait  pas  moins  profaner 
son  caractère  de  tous  ces  mauvais  côtés  voilés 
sous  le  prétexte  d'un  bien  à  faire,  et  d'un  se- 
cours à  procurer  à  l'église.  Or  savez-vous  quel 
fut  ce  secours?  On  l'apprit  dès  le  ler,demain  du 
curé  lui-même.  800  francs  tous  frais  défalqués, 
étaient  sortis  de  cette  belle  œuvre,  et  on  les 
destinait  à  un  plafond  de  la  sacristie  !... 

Et  le  curé  exprimait  vivement  sa  joie  d'un 
tel  succès,  et  vous  lui  dîmes  du  fond  du  cœur  : 
Pereat  pecunia  tua! 

Mais  ceci  est-il  encore  comparable  à  ce  qu'on 
appelle  une  messe  en  musique?  Là,  c'est  en  pré- 
féience  de  la  Sainte  Victime  elle-même,  s'im- 
molant  pour  une  foule  d'aveugles  qui  ne  savent 
ni  la  voir  ni  la  comprendre  que  les  allées  et 
venues  se  multiplient,  qu'on  se  coudoie  dans 
les  nefs,  qu'on  disserte  sur  les  agréments  des 
chanteuses  :  on  s'interrompt  à  peine  un  instant 
quand  la  sonnette  annonce  l'Elévation;  on 
écoute  alors  lessolos  sans  élever  uu  seul  regard 
vers  l'autel,  sans  un  mouvement  ^radoralioa 
dans  le  cœur,  et  Ton  sort  de  là,  beaucourj 
s'iraagiuant  avoir  enlenilu  la  messe  en  causant 
de  l'étendue  de  telle  voix,  de  l'excellence  de  tel 
virtuose... —  et  le  lendemain  ^iû^^.>ngue  narra- 
tion encombre  le  journal  du  lieu  où  les  exécu- 
tante et  exécutantessourienteux  initiales  discrè- 
tement mystérieuses  oui  les  signalent  à  l'admi- 
ration du  présent  et  ue  l'avenir. 

Soyons  de  bonne  foi,  et  avouons  que  si  l'on 
veut  des  messes  de  charité  on  peut  les  obtenir 
{Aao  tainlemeat  célébrées,  plus  édifiantes  pour 
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les  fiilèles,  et  tout  aussi  lucratives  pour  la 
Fabrique.  Réunissez  de  Ue-ks  voix,  à  l'exclu- 
Bion  (le  celles  des  femmes.  Que  des  ecclésiasti- 
quesentendus  exécutent  eu  parties  sérieusemenl 
étudiéesles  chnnts  gréj-oriens  consacrés  par 
l'Eglise;  (lu'un  orgue  d'accompagnement  les 
soulicnnc  avec  la  gravité  douce  qui  lui  ap[)ar- 
lient.  Il  n'y  aura  là  ni  distractions  bruyantes, 
ni  appel  à  une  curiosité  malsaine;  toute  l'as- 
sistance sera  chrétienne,  et  de  celles  qui  donnent 
volontii  rs  pour  une  église  dont  elle  sait  les  be- 
soins. Il  n'y  aura  eu  là  rien  que  de  pieux,  de 
digne  d'un  curé  qui  n'oublie  pas  pour  la  maison 
le  Alaîlre  qu'il  y  doit  servir,  et  qui  l'a  appelée 
due  maison  de  prières  I 

Le  goût  de  la  musique  s'est  singulièrement 
répandu  dans  le  clergé.  Dépuis  vingt-cinq  ans 
surtout  nos  séminaires  voient  surgir  chaque 
année  un  certain  nombre  de  jeunes  apprentis 
i]ui  bientôt  y  développent  quelque  talent. 
Mais  nous  avons  toujouis  redouté  que  pour 
quelques-uns  ce  goût  si  ardent  ne  devint  un 
obstacle  aux  bonnes  et  sérieuses  études  et 
aussi  un  clément  de  dissipation  peu  compatible 
avec  la  vie  ecclésiastique.  On  éviterait  ce  péril 
en  ne  permettant  dans  les  petits  séminaires 
qifel'étudc  du  plain-chant  exécuté  par  les  seules 
voix  aillées  de  l'orgue,  mais  recherché  par  des 
maîires  habiles  dans  ses  formes  anciennes  et 
représenté  ,  par  exemple,  dans  ces  belles  mé- 
lodies publiées  par  Didron  et  par  M.  Fétis 
sous  le  litre  de  Chants  de  la  sainte  chapelle.  Mais 
pour  de  telles  études  rien  ne  force  de  recourir 
aux  violons  et  aux  flûtes,  aux  clarinettes  et 
aux  ophicléïdes.  Tout  au  plus  on  admettrait  la 
contrebasse,  le  serpent  dont  on  ne  dit  tant  de 
mal  aujourd'hui  que  parce  qu'on  lui  préfère  les 
sonorités  éclatantes  des  instruments  de  cuivre; 
on  accepterait,  en  un  mot,  tout  ce  qui  peut  ac- 
compagner la  voix  sans  l'altérer  dans  sa  portée 
ni  la  couvrir  par  l'opposition  maladroite  de 
Bons  étrangers. 

Des  curés  fermés  ainsi  à  la  musique  sacrée, 
désireux  de  ramener  dans  leurs  populations  la 
sainte  gravité  des  otlîces  du  moyen  âge,  aimant 
le  plain-chant  non  de  La  Feillée,  mais  des  échos 
monastiques  du  moyen  âge,  opéreraient  une 
évolution  aussi  heureuse  que  désirable  dans 
les  usages  par  trop  négligés  de  leur  paroisse. 
Ils  s'appliqueraient  surtout  à  faire  valoir  le 
symbolisme  du  chant  qui  consiste  esseotieile- 
ment  à  proportionner,  comme  l'Eglise  l'a  si 
bien  fait,  le  ton  aux  paroles,  et  la  mélodie  au 
sens  des  saints  cantiques  et  à  la  pincée  des 
auteurs  sacrés,  il  faudrait  accoutumer  les 
chantres,  pauvres  hommes  presque  toujours 
mcapables  de  sentir  ce  genre  d'esthétique,  à 
chauler  du  moins  d'après  les  règles  qu'il  nous 
Irace,  sans  précipitation,  sans  blesser  la  voca- 


lisation ni  la  mesure,  a  montrer  par  leur  tcnuf 
qu'ils  sentent  la  dignité  de  leurrôle  et  comment 
ils  doivent  le  remplir.  Avec  de  tels  hommes  les 
offices  contractent  une  véritable  dignité   rela- 
tive. S'il  n'y  a  rien  de  majestueux  parce  que 
'es   éléments   y  manquent,   surtout  dans   les 
églises  rurales,  du  moins  on  voit   bien   que  le 
cullp  V  est  respectable.  Et  d'ailleurs  quand  on 
a  réussi  à  ces  premières  tentatives,  on  peut  tou- 
jours aller  plus  loin  et  créer  d'heureuses  inno- 
vations. Nous  savons  une  paroisse  considérable 
où  le  curé  après  avoir  iiessé  quatre  chantres 
dans  les  conditions  susdites,  s'ingénia  à  les  utili- 
ser de  telle  sorte  qu'il  vint  à  bout  de  faire  aimer 
ses  offici'setde  leurdonnerchaquedimancheune 
solennité  aussi   empreinte  de  douce  piété  que 
de  simplicité  touchante.  Il  adjoignit  d'abord  à 
ses  chantres  un   chœur   de  jeunes  filles  qu'il 
forma  à  chanter  alternativement  les  versets  des 
psaumes  et  les  hymnes  des  vêpres,  aussi  bien 
que  les  belles  mélodies  de  la  grand'messe.  L'or- 
gue avait  aussi  son  tour  qui  revenait  après  les 
deux  autres  partout  où  il  était  admissible.  C'é- 
tait déjà  d'un  merveilleux  et  attachant  effet. 
Mais  que  ne  fut-ce  pas  lorsque  les  paroissiens 
ayant  unanimement  reconnu  que  c'était  là  une 
nouveauté  heureuse  ,  et  le  curé  les  y  ayant 
exhorté  dans  une  allocution  motivée,  où   il 
rappela  à  ce  sujet  la  pratique  de  l'Eglise  primi- 
tive, chacun  voulut  prendre  sa  part  de  celle 
qui  se  renouvelait  parmi  eux,   on  se  mit  à 
chanter  d'ensemble  les  hommes  avec  les  chan- 
tres,  les  femmes  avec  les  jeunes  filles,  et  la 
coutume  s'en  est  gardée,  et  plusieurs  paroisses 
des  environs  sesont  évertuées  à  en  faire  autant. 
Et  pour  nous,  qui  avons  goûté  souvent  le  bon- 
lieur   de  nous  unir  à  ces  voix   aussi   graves 
qu'harmonieuses,    nous  ne   craignons   pas  de 
défier  toute  la  musique  de  Mozart,  d'Haydn  et 
de  Berllini  de  toucher  aussi  profondément  le 
cœur  chrétien  avec  tous  leurs  eflorts  de  musi- 
que savante,  que  cette  simple  combinaison  de 
tons  purs,  de  voix  religieuses  et  d'expression 
bien  sentie  des  grandes  choses  qui  se  passaient 
à  ces  messes  paroissiales,  à  ces  vêpres  si  poéti- 
ques, à  ces  Saints  où  toutes  les  âmes  sentaient 
bien  que  Dieu  était  là... 

Arrière  donc  de  nos  sanctuaires  la  musique   f 
mondaine  et  les  musiciens  du  paganisme  1  A  \ 
nous  qui  aimons  Dieu  les   chants  de  Sion  que   ' 
rien  ne  dénature  et  qui  seuls  disent  saintement 
notre  amour  1...  1 

Nous  ajouterons  ici  quelques  mots  que  sem- 
blent appeler  certaines  récriminations  plus  ou 
moins  intéressées  contre  ce  qu'on  appellera 
notre  excessive  sévérité.  Oui,  nous  paraîtrons 
peut-être  dépasser  les  bernes  d'une  modération 
que  chacun  aime  à  trouver  dans  les  adversaires 
de  ses  idées.  Mais  qu'est-ce  que  la  modération 
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contre  des  pj^incipcs'i  Un   moyen  do    les   atté- 
nuer d'abord  et  de  les  aniiult'r  bientôt  complè- 
tement. N'est-ce  pas  la   modéraiiou  appliquée 
aux  systèmes  du    gouvernement  civil  qui  a  jeté 
la  France  dans  le   désordre  politique  où  elle  se 
débat  ?  Le   fameux  catholicisme  libéral   qui  a 
ébranlé  la    foi   dans  uu  si  grand  nombre  d'es- 
prits n'étiiil-il  pas  sous  la  plume  et  dans  la  bou- 
che de   ses   ade[ites  et   de  i-es   défenseurs,  un 
genre  de   raodéialion  qui    menait  tout  douce- 
ment par   la  pente   de  conces  ions  libérales  au 
renversement    des  vérités   fondamentales    qui 
eussent  pu  nous  sauver  et  dont  la  disparition 
nous  a  ouvert  tanl  .l'alîmes  ?  C'os-l  à  maintenir 
ces  vérités  que  nous  tcnotis  avant  tuut  et  beau- 
coup |dus   (ju'à  l'cipprubalion    de  tels  maîtres 
incapables  de  nous  cuniprcndre  et  trop  absolus 
pour  nous  céder.   Nous  savtjas  tant  de  pitoya- 
bles abus,  tant  d'inadmissibles  excès  que  nous 
devons  nous  réfugier  à  notre  tour  dans  un  ab- 
solutisme  qui    n'a  jamais    rien  perdu  et  sans 
lequel  lii-n  nescra  jamais  sauvé.  Si  le  bon  Pape 
Marcel  H  se  fut  montré  plus  absolu  même  en- 
vers Palestrina  ;  s'il   avait   pu  d-viner  que   le 
chef  d'œuvie  de  celui-ci  ne   serait  imité  par 
personne,  et  ([u'à  l'abri  de  ce    laissez-passer 
malheureux   on   recommencerait  bientôt  à  dé- 
naturer  la    musique   sacrée  et   à  ménager  des 
naissances  illégitimes  de  messes  et  de   mutes, 
sans  autre  mérite    que   des  habiletés  profanes, 
le  pieux  pontile  aurait  maintenu  son  décret  et 
nous  eut  épargné  beaucoup  d'inexcusables  en- 
treprises.  Nous    marchons    au  reste   en  excel- 
lente compagnie  dans  celte  campagne  plusieurs 
fois   reprise  contre  les  mauvais  usage  d'un  art 
que  nous   aimons   mais   que   nous   voudiions 
maintenir  à  sa  place  ?  t'.ombien  d'écrivains  dis- 
tingués ont  parlé  comme  nous!   Combien  d'é- 
vêques  ont  jiroscrit  de  leurs  églises  ces  contre- 
façons  du   langage  divin  1  Et    qu'on   ne  nous 
objecte  p'as  que  ces  décrets  n'ont  pas  tenu,  que 
la  coutume  l'a  emporté  et   que  de  telles  [jos- 
criptions  tombent   presque  toujours  à  l'etnt  de 
lettre  morte  :  11  n'en    est  ainsi  que  lorsque  l'au- 
torité  oublie  trop  elle-mèmi;  ses  pro^.res  luis; 
et  peut-être  aussi   parce    que  trop  souvent  ces 
lois  ne  sont  pas  suiiisammeijt  pié.  ises  et  allir- 
matives.    En    pareil    cas  il    ne  sullit  pas  ii't-x- 
horter   il   faut  commander   et  vnuloir.   Qu'un 
curé,     par    exemple,    maî!re   abs<»lu  de    son 
église,    en     exile    tout    instrument     à     vent 
et   à  cordes,  snnf  la   oonlre-basse  et   le  bas- 
son; qu'il  n'y   souffre    que  l'orgue  ou  l'ba-rmo- 
nium;   qu'il   y   guide   au  besoin  la  voix  de  K's 
chantres,  qu'il  ne  permette  à  personne  de  bâter 
la  mesure  sous  prétexte  d'en  avoir  plus  tôt  Uni  : 
il  donnera  ainsi  à   Dieu   toute   la   gloire  qu'il 
pourra,  à  son  peuple  une  juste  idée  du  culte  et 


de  l'honneur  divin,  à  soi-même  le  témoignage 
si  consolent  d'un  niinislèrc  qui  ne  lui  laissera 
ni  regrets  ni  responsaiililé. 

(A  suivre.)  L'abbé  Auber, 

Chanoine  de  Poitiers,  historiographe   du  diocèse. 
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UNIVERSITÉ    CATHOLIQUE   DE   PARIS 

Démission  «le  M.  Cnnil  comme   *  îî-e-recteun 
et  son  rtinijiBactiinent  pai*  M,  d'ËIus   t 

L'Institut  catholique  achève  en  ce  moment  ?a 
cinquième  année  d'existence.  Malgré  les  diffi- 
cultés inséparables  des  eommenceinenls  d'une 
grande  œuvre,  celte  proailéro  i:éri()de  a  été  fé- 
conde en  résultais.  LInslilut  catholique  est 
aujourd'hui  fondé;  mais  les  conditions  primi- 
tives de  son  existence  ont  é'.é  n)odiîiées  par  la 
loi  récente  sur  ^ensei^nement  supérieur, ei  il  va 
entrer  daris  une  période  nouvelle  qui  ne  sera 
pas  moins  laborieuse,  ou  qui  le  sera  même  da- 
vantage que  la  première. 

M.  l'abbé  Conil,  dont  la  prudence  et  le  dé- 
vouement dans  les  fonctions  de  vice-recteur  ont 
assuré  la  fondation  de  l'Institut  catholique,  a 
craint  que  son  âge  ne  lui  pern.îl  pas,  à  l'avenir, 
d'apporter  l'aci.ivilé  nécessaire  à  la  direction  de 
renseignement  supérieur,  d'après  les  conditions 
qui  lui  s.irt  faites  par  la  législation  nouvelle. 
Il  a  prié  Monseigneur  le  Cardinal  de  le  déchar- 
ger d'un  fardeau  qu'il  avait  accepté  pour  ré- 
pondre à  son  bienveillant  appel. 

Son  Eminence  n'a  pas,  sans  regret,  accédé  à 
une  (îemande  qui  augmentait  encore  son  affec- 
tion pour  M.  l'ablié  Conil  et  la  contiance  qu'il 
avait  su  lui  inspirer.  Elle  le  conserve  au  diocèse 
de  Paris  en  l'associant  à  radministratÎL'ii  avec  le 
titre  de  vicaire  général  honoraire.  M.  l'abbé 
Cunil  continuera  arnsi  de  prendre  part  aux  tra- 
vaux de  la  commission  directrice  de  l'Insiitut 
catholique,  et  de  donner  le  concours  d:  son 
expér  ence  à  l'oeuvre  de  l'enseignement  supé- 
rieur. 

Sur  le  vœu  exprimé  par  les  évêques  fonda- 
teurs, M.  l'abbé  d'Hulst,  qui  a  déjà  pris  une  si 
grande  part  à  la  fondation  et  au  développe- 
ment de  l'Institut  catholique,  en  aura  la  direc- 
tion à  la  place  de  M.  l'abbé  Conil.  Tous  ceux 
qui  ont  lu  son  récent  opuscule  :  Que  vont  deve- 
nir les  Facultés  libresl  jugeront  que  les  intérêts 
de  notre  école  de  haut  enseignement  ne  pou- 
vaient être  confiés,  à  une  plus  ferme  intelligence 
et  à  de  plus  habiles  mains  (semaine  reliyic...  di 
Paris). 
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Inocrîptâons  et  rentrée 

Les  inscriptions  aux  cours  de  la  Faculté  libre 
de  Droit  seront  ret;iics  au  secrétariat  de  l'Insli- 
lul  colhiJiquc  de  P-iris,  74,  rue  de  Vaugirard, 
à  partir  du  20  octobre.  Elles  seront  closes  le 
6  novembre. 

Seront  aâiiii"^  à  s'in?crire  ultérieurement  à 
celte  date  :  1*  les  engagés  conditionnels  d'un 
an  procbainenient  libérables,  auxquels  un  délai 
de  10  Jours  est  accordé  ;  2°  les  candidats  au  bac- 
calauréat es-lettres,  jiour  lesquels  le  registre 
demeure  ouvert  jusqu'à  la  fin  de  !a  session  de 
DOveLabre. 

UiNIVERSlTÉ  CATHOLIQUE  DE  LILLE 

ïlontrce 

La  rentrée  est  fixée  au  mercredi  3  novembre. 

La  rentrée  solennelle  des  facultés,  jiour  l'an- 
née académique  1880-81,  aura  lieu  le  jeudi 
4  novembre;  lei  cours  commencerout  le  ven- 
dredi 5. 

En  vertu  d'une  décision  que  nous  avons  déjà 
fait  connaître  à  nos  lecteurs,  les  candidats  au 
grade  d'olficii  r  de  santé  seront  désormais  admis 
à  suivre  les  cours  de  la  faculté  catholique  de 
médecine  de  Lille,  ils  devront  être  pourvus  de 
l'un  des  diplômes  de  baccalauréat  ou  du  certi- 
ficat de  gr.immaire.  Dans  ce  dernier  cas,  ils 
seront  astreints  à  un  examen  préalable,  qui  aura 
pour  but  de  contlaler  leur  aptitude  et  qui  déci- 
dera de  leur  admission. 

Le  tem[)s  .i'études  rigoureusement  obligatoire 
pour  l'oiticiat,  est  de  quatre  années. 
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SUITE  DE  L'ETULE  DE  THOMAS  COUTURE  EN  TA^ST 
QUE  CHOISI  ET  BIEN  CIIOJSI  PAR  NAPOLEON  III 
rOUR  SON  PEINIRE  D'iIlSTOiRE  DANS  LE 
GENRE  RELIGJLLX, 

M.  Couture  n'avait  pas  seulemciit  f.iit  des 
essais  de  suu  lait.'nt  dans  le  ginrc  ojq)Oàé  au 
geure  religieux,  comme  celui  de  l'orgie  «le  la 
décadence  romaine  dont  nous  avons  parlé,  il 
avait  fait  aussi  quelques  dessins  qui  pouvaient 
faire  supposer  ce  que  serait  ce  talent  s'il  lui 
était  donne  des  sujeis  de  nature  à  le  dévelop- 
per, et  Ton  peut  eu  admirer  plusieurs  dans  sou 
exposition  présente. 

Par  exemple,  ou  peut  voir  sous  le  n°  220  de 
cette  expc  jilion  le  [dan  d'un  carton  décoratif 
pour  un  ensemble  deslmé  à  une  salle  du  Lou- 
vre, c'est  —  C Empire^  s'appyyant  sur  l'Eglise, 
et  refoulant  l'anarchie  auccle  concours  de  l'armée, 
ie  plus  grand  mérito  de  cette  conception  en  con- 


sisterait dans  la  couleur,  qui  était  le  talent  do- 
minant de  Coulure,  comme  elle  l'esf  de  pres- 
que tous  les  p^us  grands  peintres;  on  regrette 
donc  que  le  dessin  soit  seul  pour  attester  ce  ta- 
lent dans  ce  tableau  qui  n'est  qu'une  concep- 
tion non  réalisée  ;  on  y  voit  pourtant  assez  des 
idées  du  peintre  pour  juger  du  grand  etTet 
qu'eut  oblenu  son  vigoureux  pinceau, il  se  livr» 
absolument  à  ces  idées,  n'en  gariie  rien  en  ré- 
serve, et  en  fait  devisicr  le  sullisêtut. 

Coulure  était  malin;  on  le  comprend  à  plu- 
sieurs de  ses  croquis^  voyez  par  exemple,  son 
réaliste.  Ce  dessin  aux  deux  crayons  démontre 
avec  une  ironie  sang'ante  qu'il  n'était  pas  réa- 
liste, dans  l'usage  (pi'il  [>rétendait  faire  de  ses 
couleurs,  mais  qu'il  aurait  plutôt  rés<-'rvé,  pour 
ce  genre  fruit  du  positivisme  exagéré,  se?  plus 
sanglantes  audares.  Son  réaliste  est  un  chef- 
d'œuvre  dans  le  genre  caricature  mis  à  la  dis- 
position de  l'esprit.  Savez-vousce  que  c'est  que 
son  l'éalistc?  c'est  un  rapin,  qui  a  choisi  une 
tête  antique  fort  belle,  qui  s'est  assis  sur  cette 
forme  archaïque,  avec  un  geste  de  mépris  et 
qui  s'occupe  de  dessiner,  avec  une  attention 
comique,  une  tèle  C\&  cochon  dans  son  naturel 
le  [dus  complet,  voilà  le  réaliste,  voilà  son  ad- 
miration pour  le  beau  de  la  nature  :  le  beau 
pour  lui,  c'est  la  tète  la  plus  ignominieuse  que 
la  nature  puisse  présf.nter  :  voilà  son  choix, 
voilà  l'objet  des  prédilections  du  goùl  des  réa- 
listes ! 

11  y  a  de  tout  dans  la  nature,  il  y  a  le  beau, 
il  y  a  le  laid,  c'est  le  beau  qu'il  faut  choisir,  et 
non  pas  le  laid,  rien  ne  vous  oblige,  ô  réaliste, 
à  choisir  le  laid.  En  le  choisissant  pour  un  ob- 
jet de  vos  imitations,  c'est  le  vice  que  vous 
choisissez,  et  c'est  à  vous  que  vous  faites  tort, 
bien  qu'il  n'y  ait  point  de  monstre  qui  par 
l'art  imité  ne  puisse  plaire  aux  yeux. 

On  peut  voir  entore  plusieurs  dessins  comi- 
ques pleins  d'esprit,  tels  que  le  Duel  de  pierrot 
et  d'Arlequin,  pierrot  à  la  Maison  d  Or,  Pierrot 
malade,  Pierrot  poli/ique  nu  but  Molière,  Pierrot 
à  la  correcliomiell':,  Un  souper  à  la  Maison  d'Or, 
conceidion  d'un  jiendaot  modetùe  à  l'orgie 
romaine,  etc.  Citons  surtout  la  fantaisie  gro- 
tesque de  Couture,  intitulée  par  lui  :  le  /toi  de 
l'époqiix:  :  c'est  une  toile  de  Silène  du  xix°  siè- 
cle, a  la  ligure  bestiale,  aux  chairs  rebondies, 
ou  corps  boursouQé,  aux  appétits  charnels,  aux 
airs  de  vanité  des  ambitions  frivoles  et  des  or- 
gueils les  plus  sots,  escorté  d'un  gros  dindon 
taisant  la  roue  et  décoré  d'un  large  ruban  rouge 
figurant  l'ineptie  des  ridicules  orgueils;  c'est  là 
selon  le  peintre  critique,  la  ligure  des  vanités 
bourgeoises  de  son  temps  qui  eir  composarent 
la  société  dégradée  et  vaniteuse.  C'est  celte 
figure  auxcroix  chamarrées  couvraîit  cette  [soi- 
trine  nue  qui,  d'après  lui   représentait  le  lioi 
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deTépoque.  On  ne  saurait  concevoir  de  repré- 
sentation plus  mordante  en  critique  quand  on 
«e  reporte  à  ces  temps  où  se  gorgeaient  tant 
d'enrichis  du  jour. 

Mai:*  laissons  ces  détails,  qui  font  l'objet  de 
tant  d'œuvres  intéressantes  ;  nous  y  reviendrons 
un  peu,  et  abordons  de  plein  pied,  le  tableau 
du  Dapiême  du  prince  impérial,  resté  inachevé, 
et  pour  l(î  moins  à  peu  près  inconnu  du  public. 

Les  détails  de  ce  tableau  sont  étudies,  avons 
nous  dit,  avec  toute  la  conscience  possible  et 
avec  la  perfection  qui  convient  aux  sujets  reli- 
gieux.On  peut  regretter  seulement  qu'ils  soient 
Testés  [iresque  tous  à  l'état  de  prencier  jet  sur 
des  toiles  spéciales  et  ne  soient  pas  traduits  à  la 
place  qui  leur  était  destinée  sur  la  grande 
toile. 

C'est  ainsi  qu'on  voit  par  exemple,  le  por- 
trait très  ressemblant  de  l'archevêque  M.  Si- 
bour,  qui  devait  plus  tard  être  assassiné  par  un 
prêtre  fanatisé  par  la  misère,  le  fameux  Ver- 
ger, qui  ne  recula  pas  devant  les  habits  ponti- 
ficaux du  prélat  en  procession  et  qui  le  perça 
du  coup  mortel  au  milieu  des  assistants  qu'il 
bénissait.  Triste  souvenir,  assurément,  que  con- 
serve la  famille  de  Couture,  et  qui  n'est  pas  le 
seul  qui  reste  dans  les  débris  du  grand  peintre. 
Beaucoup  d'autres  font  dire  à  ceux  qui  les 
voient  :  sic  transit  gloria  mundi.  Quoi  de  plus 
éloquent  que  l'esquisse  de  cette  gloire  s'étalant 
devant  une  mère  heureuse  de  la  naissance  d'un 
héritier,  lorsqu'on  se  rappelle  qu'elle  apprit  un 
jour,  quelques  années  plus  tard,  après  les 
■chutes  ù^  l'empire  et  les  désastres  de  Sedan, 
ie  maâ?/.cre  de  son  fils  par  les  Zoulous  armés 
de  leur  .-a gaie. 

Quidle  ditïérence  entre  les  deux  positions  de 
celte  impéralrice-mèrel  dans  le  tableau  elle 
pose  à  genoux  et  montre  au  peintre  son  magni- 
fique pi  ofi),  sous  la  vaste  robe  de  velours  noir  et 
traduit  autant  qu'elle  peut  sa  grandeur  présente 
■et  son  exallation  religieuse,  et  l'on  sera  uu 
jour  obligé  do  se  représenter  cette  même  im- 
pératrice, devenue  la  plus  trisle  des  mè- 
res, allant  en  pèlerinage  dans  les  retraites  du 
Xoulouland  exhaler  sa  douleur  devant  le  coteau 
même  qui  avait  vu  ce  même  enfant  rendre  le 
dernier  soupir  sous  la  hache  des  sauvaves,  et 
c^ila  après  que  l'Angleterre  avait  même  réfusé  à 
€ette  mère  la  glorification  qu'elle  accorde  ordi- 
nairement aux  héros  morts  pour  elle,  sous  les 
arceaux  gothiques  de  Westminster. 

Oh  !  c'est  bien  le  cas  de  répéter  le  sic  transit 
gloria  mundi. 

Nousconiiuuerons  cetteétudedece  qu'a  laissé 
Couture,  mort  aujourd'hui  comme  les  grandeurs 
^u'il  peignait  alors,  et  dont  les  couleuis  restent 
au  moins  pour  attester  sa  gloire  de  peintre, 


pendant  qu'il  ne  reste  rien  des  grandeurs 
réelles  qui  le  comblaient  des  dragées  du  bap- 
tême. 

Le  Blanc. 


Biographie. 


AUGUSTIN     BONNETTY 

[Suite.) 

«  Nous  avouons  n'avoir  pu  comprendre,  dit 
Bonnelty,  ce  qui  empêcha  cette  réunion  d'ef- 
forts communs.  Nous  offrions  une  Revue  en 
pleine  prospérité  ;  on  ne  demandait  ni  mise  de 
fonds,  ni  actionnaires,  ni  matériel  ;  il  n'y  avait 
qu'à  entrer  et  à  continuer.  Pourquoi  donc  cette 
séparation  ?  Quand  en  1830,  les  Annales  de 
philosophie  chrétienne,  et,  en  1836  V Université 
catholique  furent  fondées,  alors  les  temps  étaient 
difficiles,  l'avenir  chanceux,  aussi  tous  les  dé- 
fenseurs se  réunirent  à  ces  deux  Revues.  Mais 
en  1846,  les  choses  étaient  plus  stables,  on  pou- 
vait avoir  une  tente,  élever  un  drapeau  ;  alors 
chacun  voulut  faire  son  oeuvre,  et  devenir  cen- 
tre, et  comme  il  fallait  faire  ou  dire  quelque 
chose  de  différent  pour  expliquer  sa  position, 
de  là  vinrent  les  divergences  et  les  directions 
diverses.  Telles  nous  apparaissent  les  raisons 
des  séparations  qui  se  sont  formées  au  sein  des 
apologistes  catholiques.  Nous  nous  plaisons  à 
constater  ici  que  les  séparations  ne  sont  pas  le 
fait  de  nos  amis.  M.  l'abbé  de  Salinis,  qu'on 
représente  encore  comme  le  chef  d'une  école 
nouvelle  et  souverainement  exclusive,  s'efTa- 
çait  ici  complètement.  Il  abandonnait  (avec  un 
peu  trop  de  confiance,  selon  moi),  l'entière 
direction  de  l'œuvre  à  ses  amis  de  Paris.  C'est 
donc  eux-mêmes  qui  n'ont  pu  s'entendre  ;  c'est 
un  témoignage  que  nous  devons  à  la  mémoire 
de  notre  illustre  ami  (1).  » 

A  cette  époquese  produisirent  deux  incidents 
d'une  très  médiocre  importance,  mais  qui  con- 
tribuèrent grandement  à  la  discussioK, 

MgrSibour,  évoque  de  Digne,  venait  de  pu- 
blier ses  liistitiUions  diocésaines  :  il  en  espérait 
un  grand  succès  et  une  grande  influence.  Dans 
ses  conversations,  il  n'hésitait  pas  à  diie  qu'il 
regardait  l'Eglie^e  comme  perdue  en  France,  si 
l'on  n'admettait  pas  le  retour  au  droit  canoni- 
que et  l'avancement  offert  comme  récompense 
du  travail.  En  quoi  il  s'abusait,  mais  pas  de 
tout,  car  il  est  certain  que  si  nos  églises  conti- 
nu Université  catholique   t.  H,  p.  593, 
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oncnt  à  £C  tenir  dans  le  particularisme  admi- 
nistratif qui  met  de  côté  les  cliapitres,  les  olTi- 
cialités,  les  synodes,  les  concours,  toutes  les 
garanties  de  vitalilé,  nos  diocèses  réduits  à  de 
pcrpiiluels  recoiiimencemenls,  ne  pourront  que 
se  tiéeoiisidérer  par  des  conlradiciions  et  s'user 
dms  l'inerlie,  la  plus  misérable  des  façons  de 
iinir.  Dans  l'ardeur  de  sa  conviction,  l'évèque 
de  Digne  pressait  Bonnetty  de  patronner  forte- 
ment son  ouvrage,  disant  que  s'il  s'y  refusait, 
c'en  serait  fiai  de  leur  vieille  amitié.  Le  direc- 
teur des  Annales  itait  fort  embarrassé,  car, 
d'autre  part,  Mgr  AfFre,  en  qui  il  avait  une  en- 
tière conliaoce,  le  dissuadait  de  louer  l'ouvrage. 
Dans  ui»3  rt-urùon  de  cinq  évêqiies  à  rarchevè- 
cbé  de  Paris,  on  fit  observer  que  l'ouvrage  tou- 
chait à  dos  questions  qu'un  évèque  isolé  n'avait 
pas  le  droil  de  résoudre  et  que  sa  publication 
était  au  moins  intempestive.  On  oiTrit  donc  de  le 
critiquer  :  un  \icaire  général,  présent  à  la 
séance,  se  chargea  de  passer  au  cylindre  les 
Imlitutions  diocésaines  :  Bonnetty  se  lefusa  à  ce 
cylindrage  dans  les  colonnes  de  ses  Revues. 
Fout  au  plus,  un  de  ses  rédacteurs  releva-t-il 
un  passage  sur  les  trois  juridictions,  que  le  pré- 
lat attribue  au  quatrième  coucile  de  Latran,  et 
qui  est  du  conciliabule  de  Bà!e.  Mais  il  n'hé- 
sita pas  à  iiublier  le  bref  de  Grégoire  XVI  louant 
les  laaiilutions  diocésaines.  L'évèque  i.'e  Digue 
aurait  voulu  davanfaïAe;  il  dirait  justement  que 
i'arohevèque  de  Paris  n'était  pis  l'évèque  de 
toute  la  France,  et  il  en  lirait  cette  conclusion 
qu'il  oubliera  bientôt  comme  archevêque,  c'est 
qu'en  ce  point  on  n'est  [as  tenu  de  lui  obéir. 
Bonnetty  se  crut  obligé  à  plus  de  réserve  ;  il  ne 
pensait  pas  que,  lui,  laïque,  dût  intervenir  dans 
une  tiuestioutle  discipline  agiti^e  entre  tous  les 
évêques.  Mgr  Sibour  en  fut  froissé  ;  et  lorsijue, 
successeur  de  Mgr  AlFre,  il  emploiera  toutes  ses 
forces  pour  em^iècher  le  triomphe  du  droit  ca- 
nonique, c'est-à-dire  pourcouler  ses  Institutions 
diocésaines,  il  gardera  rancune  à  qui  n'aura  pas 
voulu  alors  préconiser  ce  qu'il  abandonne  au- 
jourd'hui. 

La  seconde  afïaire  qui  désunit  les  apologistes 
catholiques  fut  l'arrivée  de  Charles  Lenoi  mant 
à  la  direction  du  Correspondant.  Entre  le  Cor- 
respondant cl  ['Université,  il  y  avail,  jusque-là, 
des  nuances,  mais  il  n'y  avaitpas  d'opposition. 
11  n'en  fut  plus  de  même  dès  que  la  direction 
du  Correspondant,  passade  M.  Wiisun  à  M.  Le- 
norinaut.  Lenormaut  était  un  élève  de  l'Uni- 
versité, archéologue  distingué,  historien  ins- 
truit, suppléant  de  Guizotà  la  Sorbonne  ;  mais 
il  n'avaii  pas  eu  d.j  rapports  intimes  avec  les 
auteurs  de  la  renaissauce  catholique  et  il  con- 
Dais.-,ait  fort  peu,  s'il  Us  connaissait,  les  ques- 
tions soulevées,  pour  réagir  contre  le  galiica- 
aisme.  Pour  lui,  Roiliu  et  Boiieau  dans  les 


lettres.  Descartes  en  pliilosophifî,  Frayssînoug 
dans  l'apologétique,  étaient  des  maîtres  à  cote' 
desquels  il  n'y  avait  rien  à  faire  et  au  dessus  dç 
qui  on  ne  pouvait  s'élever.  Ce  grand  mouve- 
ment de  réveil  et  de  renaissance,  dont  Lamen- 
nais avait  donné  la  forte  impulsion,  dont  Sa- 
linis  et  Gerbet  poursuivaient  les  conquêtes, 
dont  Thomas  Gousset  construisait  la  forte  théo- 
logie;  il  n'appréciait  pas  cesœuvres  de  salut.  A 
celte  époque,  une  émeute  de  bonnets  de  coton, 
qui  eut  lieu  à  son  cours,  qu'une  jeunesse  tur- 
bulente trouvait  tro[»  chrétien,  lui  donna  la 
réputation,  [.eu  méritée,  d'un  défenseur  de  lE- 
glise.  Les  actionnaires  du  Corrsf,pondant,  à  qtii 
celle  revue  coûtait  pins  qu'elle  ne  valait,  ciu- 
rent  ijue  ce  petit  vernis  de  per.>écation  leur 
atlirerait  des  abonnements  :  Lenorraant  fut  mis 
en  enseigne.  Par  le  fait,  ces  financiers  irréflé- 
chis, sans  sauver  leur  argent,  introduisaient, 
d.ius  l'école  catholique,  toules  les  doctrines  dé 
l'Université, faisaient  scission  avec  leurs  ancien» 
frères  d'armes  et  répudiaient  leurs  efforts  de 
rénovaùon.  Lenormaut  le  signifia  tout  de  suite 
par  un  déni  de  justice. 

L'ahhéMarut,  qu'on  trouve  toujours  dumau- 
vais  cùlé,  tlaiis  toutes  les  mauvaises  aflaires  de 
l'Egiis!',  avait  publié  une  théorie  où  il  disait 
que  «  la  raison  humaine  est  un  écoukraent  de 
cette  éternelle  lumière  qui  éclaire  Dieu  lui-même; 
et  qu'elle  n'existe  qu'à  la  condition  d'une  union 
réelle  avec  la  raison  infinie,  n  Un  théologien 
avait  critiqué  ce  galimatias  :  l'abbé  Marel  lui 
répondit  dans  les  Annales;  sa  réponse  futaiios- 
lillée  par  Bonnetty  ;  elle  devait,  a[irès  rema- 
niement-, paraître  ainsi  dans  le  Correspondant, 
Lenormaut,  pour  simplifier,  su[)[»!ima,  ea 
digne  libéral,  les  notes  de  Bonnetty,  et  IMaret 
tnompha...,  par  le  silence  forcé  de  ses  ad- 
versaires. C'est  toujours  ainsi  que  se  règlent  le» 
affaires  de  doctrines  dans  les  synagogues  libé- 
rales: on  est  libéral  en  [irineipe  et  liesjiolo  eu 
fait  :  on  a  tous  les  profit-,  pariois  aussi  tous  les 
honneurs,  mais  ily  a  beiiuc.iip  d'autres  choSKS 
qu'on  ne  peut  jamais  obtenir.  Je  ne  parle  pas 
de  la  science. 

Un  malheur  ne  va  jamais  seul.  En  JS43, 
l'abbé  ileSeorbiac  vient  à  mourir, et  l'abbèileSa- 
linis  veudit  sa  part  de  ['Univcisité,  n'en  gardant 
plus  que  le  patron:ige  hoaor  liipic,  patronage 
qu'il  gardera  jusqu'à  sa  mort  sur  le  siège  a r- 
cliiépiscopal  d'Aiby.  Bonnetty  resta  ainsi  seul 
chargé  de  ces  deux  revues,  seul  pour  soutenir  le 
ehoc  des  phalanges  grossissantes  et  des  catho- 
liques libéraux  et  des  sémi-pélagiens  de  la 
philosophie.  Aussitôt  un  nouvel  adversaire  vint 
à  la  rescousse,  u  Ce  fut  un  béuédictin,  dom  Gar- 
dereau  qui,  sans  aucune  provocation  de  notre 
part,  attaqua  toutes  les  réponses  que  nous 
avions  faites  à  M.  Maret.  Nous  dûmes  lui  ré- 
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pondriv  Nous  relevâmes  dans  son  attaque  celte 
proposition  : 

«  L'homme  voit  k  ut  dans  cette  clarté  pri~ 
mitice  gui  illumine  même  les  objets  finis  dont 
rame  acquiert  la  connaissance  par  l'intermcdiaire 
des  sfns  ;  il  voit  tout  en  elle,  et  cette  lumière  est, 
dit  saisit  Bonuventure,  la  lumière  émanée  de 
I'Etre  mFi^i^quoiqiie  reçue  dans  l'âme  d'une  tna- 
nière  objective  et  finie. 

«  Nous  lui  limes  observer  que  cette  doc- 
trine renfermait  le  panthéisme  et  nous  ap- 
puyâmes surtout  sur  un  article  publié  [ar  lui- 
même  dans  Y  Auxiliaire  catholique.  —  C'est  à 
cet  article  que  dom  Gardereau  répondit  par 
une  longue  dissertation  qui,  avec  nos  réponses 
au  bas  des  pages,  ne  renferme  pas  moins  de 
192  pages  de  nos  Annales.  —  La  di'^cussion 
ne  nous  déplut  en  aucune  n»anière.  Mais  elle 
eut  pour  etiét  que  les  bénédictins  et  quelques- 
uns  de  leurs  amis  devinrent  les  adversaires  de 
nos  Revues.  —  Quant  au  résultat  précis,  bien 
qu'aucune  concession  ne  fut  faite  alors,  plus 
tard,  en  t863,  dom  Gardereau,  ayant  à  traiter 
la  même  (question,  et  parlant  de  cette  même 
lumière,  s'exprime  ainsi  : 

«  Cette  lumière  est  subjective,  car  cette  imags 
CRÉE  de  la  vérité  incrée,  cette  similitude  de  l'être 
DIVIN...  s' unit,  s' identifie  avec  notre  intelligence... 
A  moins  qu'on  ne  veuille  l'accuser  d'être  tombé 
dans  une  ridicule  et  grossière  contradiction  avec 
lui-même,  il  faut  indiquer  jar  ces  passages,  ce 
qu'il  y  aurait  d'excessif  dans  certaines  paroles  de 
son  opuscule  ascétique,  si  l'on  prenait  ces  paroles  à 
la  lettre.  Quand  il  dit  sous  tant  de  formes  di- 
verses que  nous  voyons  dans  notre  âme  /'Etre  in- 
CRÉÉ,  tl  faut  bien  entendre  ces  mois  de  son  image 
créée  (1).  » 

La  guerre  allait  continuer  parune  petite  bro- 
chure d  l'abbé  Viitu,  —  pas  si  vêtu  que  son 
nom  le  portait,  —  mais  l'archevêque  de  Reims 
lafît supprimer.  Pni-;,tout-à-coup  éclata, comme 
un  coup  de  tonnerre,  la  Révolution  de  Fé- 
vrier 1848.  Les  publications  catholiques  en  res- 
sentirent le  contre-coup.  Le  Monde  Catholique, 
la.  voix  àe  l'Eglise,  l'Echo  du  clergé,  l'Anthropo- 
logie catholique,  la  Revue  scientifique,  le  Bulletin 
de  Bibliographie,  la  Lecture,  cessèrent  leurs  pu- 
blications. Le  Correspondant,  qui  était  spécial 
en  tout,  mais  surtout  en  philosophie,  en  théo- 
logie, en  politique,  en  histoire,  en  sagesse  et 
en  esprit,  malgré  le  secours  des  hommes  riches 
de  Paris  et  des  départements,  dut  ne  plus  pa- 
raître qu'en  bulletin  hebdomadaire  de  25  cen- 
times, qu'il  vendit  quaTSiUif.L'Universjite  catho- 
lique et  les  Annales  de  philosophie  chrétienne 
seules  se  soutinrent,  mais  grâce  à  leur  sulide 
çersonnel  d'abonnés.  On  devait  croire  que  cette 

{l)  L'Univer$iié  catholique.  T,  xl,  p.  601, 


solidité  leur  ramènerait  les  sympathies  di  s  of- 
ficiers, caporaux   et  soldats  de  la  presse  catho- 
lique, qui  avaient  fait  bande  à  part  en   1835, 
1842  et  1846  :  ce  fut  tout  le  contraire.  La  chute 
de  Louis-Philippe  et  la  proclamation  de  la  ré- 
publique rendirent  la  France  follependant  huit 
jours  ;    plu:=irurs  gardèrent   leur  folie  quinze 
jours  et  LMÔine  trois  sem.aines,    d'autres  se  dé- 
clarèrcut  incurables,   et,  suivant  la   coutume 
des  incurables,  ne  négligèient  aucune  occasion 
de  le  faire  savoir.   On  s'imagina  tout  simple- 
ment, trop  simplement  hélas  !  que  l'âge  d'or 
allait  reparaître  au  sein  flétri  de  l'humanité. On 
n'espérait  pas  encore  que  les  alloiieltcs  allaient 
tomber  toutes  rôties  du  ciel  ;   on  ne  disait  pas 
que  les   cochons  allaient  se   promener  sur  les 
places  publiques,  avec  du  sel  dans  une  oreille, 
du  poivre  dans  l'autre,  le  couteau   et  la  four- 
chette croisés  sur  le  dos,   à  la  disposition  de 
quiconque  voulait  déjeûner  sans   frais.  On  ne 
dit  des  choses  guère  moins  folIes,et  plus  sottes. 
Les  Monlalembert,  les  Salinis,  les  Gerbet,  les 
Veuillot, —  pour  ne  parler  que  desplus  illustres, 
furent  déclarés  vieillis,  peureux,   rétrogrades, 
ne  comprenant   pas   les   exigences  des  temps 
nouveaux.  Pour  répandre  les   principes  de  li- 
béralisme catholiqued'imitation,  du  sémi-pél'a- 
gianisme   philosophique,    et  les   grosses   illu- 
sions de  la  circonstance,  on  fonda   un   journal 
dont  le  titre  disait  la  pensée  :  VFre  nouvelle.  Le 
P.  Lacordaire,  l'abbé  Alaret,  deCoux,  Ozanam, 
furent  les  prophètes   de  cette  récente  publica- 
tion. Nous  ne  dirons  rien  des  débats  (jui  eurent 
lieu  à  ce  sujet,  nous  regielteioiis  Sc-ulement 
qu'il  en  sortit   une  nouvelle  division   de   nos 
forces.  La  séparation  ne   s'efTuctua  pas  seule- 
ment dans  les  doctrines,  mais   dans  les  per- 
sonnes.Aucun  rapport  personnel  n'exista  plus  ; 
la  voie  et  la  vie  furent  séparées.   On  sait  com- 
ment et  combien    promptement  la   division  se 
mit  parmi  les  prophètes.    Le  P.    Lacord;.ite, 
M.  de  Coux,  donnèrent   leur  démission.  L'abbé 
Maret  et  Ozanam  tinrent  bon  jusqu'au  moment 
où  l'Ere  nouvelle,  après  avoir,  faute  d'abonnés, 
épuisé  la  bourse  de  quelques  grandes  dames  et 
de  beaucoup  de  pauvres  actionnaires,  fut  obli- 
gée de  se  vendre  à  un  journal  très  peu  chré- 
tien, la  Presse. 

Justin  Fèvre, 

protoaotaire  apostoliq^ue. 
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Prospérité  du  séminaire  de  Santa-Chiara.  —  Audience 
du  Pape  au  roi  et  à  la  reine  <le  Grèce.  —  Démi^sica 
acci^jiée  du  cardinal  Nma  comme  seorélaire  d'Etat. 

—  Politique  secrète  de  l'Italie. —  Confiance  des  dona- 
teurs dans  les  libérateurs,  —  Reprise  de  l'exécution 
des  décrets  du  29  mars.  —  Leur  application  aux 
-Carmes  et  aux  B.irnabites.  —  Exy.ulsion  des  prof.:s- 
seurs  du  collègeSainte-Marie,  à  Toulouse,  —  Départs 
de  missionnaires.  —  Suleunel  témoignage  rendu  aux 
missionnaires  catholiques  par  le  congrès  géographi- 
que. —  Ilésoiuiions  ilu  l'ius-Verein  touchant  la  presse. 

—  Les  jésuites  français  retirés  en  Angleierre  ;  leur 
accroissement  j  visite  qcsj  leur  fait  la  reine, 

Paris,  16  octobre  1880. 

Rome.  —  A  l'occasion  de  la  prochaine  ré- 
ouverture de?  cours  sco'aires  qui,  selon  l'usage 
romain,  a  lieu  au  leudemain  de  la  Saint-Char- 
les, le  5  novembre,  le  corresjtoudant  du  Monde 
annonce  que  le  nombre  des  élèves  qui  ont  eti- 
voyé  leur  demande  d'inscription  au  séminaire 
français  s'élève  déjà  à  qualre-vinut-ciuq.  Toutes 
les  mesures  voulues  sont  prises  pour  suftire  am- 
plement à  ces  demandes  et  à  celles  qui  pour- 
raient encore  arriver.  Le  Séminaire  est  comme 
transformé  par  les  travaux  de  reslauralioa  et 
d'agrandissement  que  l'on  y  a  faitexécuterpen- 
dant  les  mois  de  vacances. 

Mais  le  gage  le  plus  précieux  de  prospérité 
lu^  vient  de  la  bienveillance  paternelle  dont  le 
Souverain-Ponlife  se  plaît  à  honorer  celte 
sainte  maison.  C'est  ainsi  qu'il  a  adressé  au 
11.  P.  Eiclihacb,  supérieur  du  Séminaire  fran(|ais, 
un  Bref  en  date  d'.i  31  août,  pour  le  féliciter 
d>'S  remarquables  succès  que  les  élèves  du 
Séminaire  ont  remporté  cette  année  aux  exa- 
mens et  aux  concours  de  l'Université  Grégo- 
rienne. Léon  XIII  exprime  aussi  dans  son  bref 
le  désir  de  voir  prospérer  de  plus  en  plus  cet 
établissement,  sous  la  direction  des  Pères  de  la 
Congrégation  du  Saiul-Esprit  et  du  Cœur  imma- 
culé de  Marie. 

—  Dimanche  dernier,  Sa  Saînlcté  a  reçu  en 
•audience  privée  le  roi  et  la  reine  de  Grèce,  qui 
se  trouvent  en  ce  moment  à  Rome.  Le  Saint- 
Père  a  profilé  de  la  circonstance  pour  recom- 
mander à  LL.  MM.  les  intérêts  des  catliuliLyies 
de  leur  royaume,  surtout  en  ce  qui  concerne 
l'établissement  réguli^^r  de  la  hiérarchie,  la  fon- 
dation des  séminaires  et  des  missions.  Mais, 
contrairement  à  ce  qu'en  ont  dil  les  journaux 
sectaires,  il  n'a  élé  nullement  question,  dans 
cette  entrevue, de  politique. 

—  0;i  lit  dans  1  Us^etcatore  romano  du  14  ce 
tob  eque  S.  Emiu.  l.^  c.aid  nal  Nina  ayant,  à 
causi;  du  mauvais  état  de  sa  santé,  adressé  au 
Saint-Pèr^  des  instances  réitérées  pour  être  re- 


levé deses  hautes  fonctions  de secréUire  d'Etat, 
Sa  Sainteté  s'est  enfin  déterminée  à  accueillir  sa 
demande,  voulant  néanmoins  qu'il  continue 
d'occuper  celle  charge  jusqu'à  la  nomination 
de  son  successeur.  Pour  lui  donner  une  preuve 
de  sa  particulière  bienveillance,  le  Saint-Père 
a  en  même  temps  disposé  que  S.  Em.  le  cardi- 
nal Nina  conserverait  la  préfecture  des  saints 
Palais  Apostoliques. 

—  En  ce  moment,  l'éminenï  sous-arcuiviste 
du  Saint-Siège,  D.  Pietro  Balan,  publie  dans 
l'Aurora  de  doctes  études  sur  ia  Polifigue  secrr-ie 
de  l'Italie  pendant  la  période  qui  a  précédé 
l'invasion  des  Etals  de  TEglise.  Il  en  rOi-^lte, 
contrairement  à  une  opinion  trop  facilement 
accréditée,  que,  dans  cette  invasion  sacrilège, 
depuis  la  prise  d'Ancône  et  de Castelfidardo  jus- 
qu'à Mentana  et  à  la  Porta-Pia,  une  très  large 
part  de  responsabilité  retombe  sur  feu  Victor- 
Emmanuel,  qui  s'était  fait,  avec  toute  la  fougue 
de  son  caractère,  l'instrument  et  le  coopératear 
des  sectes,  et  qui  était  toujours  le  premier  à 
pousser  ses  ministres  à  l'action.  Mazzini  lui- 
même  était  trop  lent  au  gré  de  Victor-Emma- 
nuel, qui  savait  d'ailleurs  combien  son  digrft 
ami  Napoléon  III  tenait  à  ce  que  l'on  fit  vite. 
Tout  cela  résulte  des  documents  authentique?, 
et  H3  récit  du  Rév.  prof.  Balan  prouve  en  outre 
que  l'action  de  la  Providence  déjouait  les  plus 
habiles  desseins,  aussi  bien  à  Mentana,  où  l'on 
fit  trop  lard,  qu'à  la  prise  de  Home,  où  celui 
qui  s'attendait  à  retirer  le  plus  grand  profil  de 
cette  œuvre  d'iniquité,  avait  fait  trop  tard 
aussi  en  se  trouvant  avoir  déjà  perdu  sa  cou- 
ronne. 

—  Ou  lit  dans  le  Fanfulla  du  7  octobre  : 

«  Nous  apprenons  que  la  veuve  du  regretté 
avocat  Joseph  Lunali,  sénateur  du  royaume,  a 
l'ail  remettre  à  la  bibliothèque  Vaticane  les 
nombreux  et  précieux  manuscrits  que  possé- 
dait son  mari.  Ces  manuscrits  auraient  été  dé- 
posés dans  une  des  bibliothèques  du  royaume 
ou  des  bibliothèques  municipales  ;  mais  la 
veuve,  voyant  que  rien  désormais  n'était  à 
l'abri  de  ia  main  rapace  des  brouillons,  s'est 
décidée  pour  la  bibliothèque  Vaticane,  dont  le 
conservateur  lui  a  adressé  une  très  belle  lettre 
do  remerciements.  » 

L'Oservatore  romano^  après  avoir  lu  le  Fanful- 
la, ajoute  :  «  Nous  louons  la  décision  prise  par 
Mme  Lunati  et  aussi  la  franchise  et  la  justesse 
de  langage  du  Fanfulla.  »  Oui  certes  il  taut 
louer  et  cette  décision  et  celle  franchise.  M.ais 
combien  ce  petit  fait  en  dit  long  sur  les  œuvres 
des  libéraleujs  de  l'Italie  I 

rrftsiee.  —  L'exécution  des  décrets  du  29 
mirs  \ient  de  reprendre  aujourd'hui  même.  A 
PariS,  les  Baruabites  et  les  Carmes  ont   été 


LA  SEMAINE  DD  CLERGE 


2â 


expulsés,  sans  avis  préalable.  Lf>s  aû:enfs  se 
sont  introduits  dans  les  chapelles  pendant 
qu'on  y  disait  la  messe,  et  de  là  ont  pénétré 
dans  l'intérieur  des  maisons.  Ils  voulaient  évi- 
ter la  nécessité  de  briser  les  portes,  comme  il? 
durent  faire  le  30  juin  dernier.  Cependant  les 
religieux  refusèrent  énerg»'quemcnt  à  sortir  .le 
chez  eux,  et  la  police  cette  fois  encore  a  été 
réduite  à  leur  mettre  la  main  dessus  pour  les 
entrainer  hors  de  leur  domicile. 

En  province,  ont  été  également  exécutés, 
suivant  l'expression  du  jour,  les  Carmes  de 
Rouhaix ,  de  Saint-Omer,  de  Montpellier, 
d'Agen,  de  Bordeaux,  de  Carcassonne  et  de 
Bngnères-de-Bigorre. 

De  plus,  un  aricté  d'expulsion  du  territoire 
français  a  été  signitié  à  ceux  des  religieux  qui 
sont  étrangers. 

On  assure  que  les  antres  congrégations  non 
autorisées  vont  être  pareillement  dissoutes, 
sans  désemparer,  de  manière  à  ce  que  toute 
celte  glorieuse  besogne  soit  achevée  pour  la 
rentrée  des  Chambres. 

—  En  rouvrant  leurs  portes,  les  anciens  éta- 
blissements scolaires  des  congrégations  non 
autorisées,  fermés  le  1^''  septembre  en  vertu 
des  décrets  de  mars,  ont  eu  la  joie  de  voir  re- 
venir à  eux  tous  leurs  anciens  élèves  et  un 
graind  nombre  de  nouveaux.  Mais  cette  faveur 
même,  qui  a  été  la  cause  véritable  pour  laquelle 
ils  ont  été  une  première  fois  fermés,  menace  de 
ieur  devenir  encore  funeste.  L'administration 
veut  voir  dans  les  nouveaux  professeurs, 
quoique  régulièrement  placés  sons  l'autorité 
des  Ordinaires  diocésains,  et  d'ailleurs  vivant 
séparément  en  dehors  des  établissements  sco- 
laires, les  professeurs  anciens,  formant  toujours 
association.  En  conséquence,  à  Toulouse  déjà, 
pendant  que  les  élèves  du  collèg^i  Sainte-Marie 
étaient  en  classe,  la  maison  a  été  cernée  par 
la  gendarmerie,  des  agents  de  police  ont  pé- 
nétré à  l'intérieur,  et  les  professeurs  ont  été 
pris  au  collet  au  milieu  de  leurs  élèves  et  jetés 
à  la  rue.  Puis  des  sergents  de  ville  ont  été 
posés  de  garde  aux  portes  du  collège,  avec  la 
consigne  de  ne  laisser  entrer  aucun  ecclésiastique. 
L'émotion  dans  la  ville  est  extrême.  La  popu- 
lace poursuit  à  coups  de  pierre  même  les  laï- 
ques et  les  enfants  qu'elle  suppose  être  cléri- 
caux, sans  que  la  police,  sommée  d'agir, 
intervienne.  Le  Siècle  aQnon(,e  que  ce  fait  ne 
doit  pas  rester  isolé,  mais  que  les  mesures 
prises  contre  le  collège  Sainte-Marie  de  Tou- 
louse le  seront  bientôt  contre  d'antres  anciens 
^établissements  scolaires  des  Jésuites,  notam- 
ment à  Tours  et  à  Moutauban. 

—  En  attendant  ces  iniquités  et  les  autre-', 
es  congréganistes  ne  se  lassent  pas  d'envoyer 
veux  des  leurs  qui  le  peuvent,  porter  la  foi  et 


la  'Civilisation  aux  peup'es  sauvages.  C'est  ainsi 
que,  le  19  septembre,  Mgr  Bonjcan,  de  la  con- 
grégation des  Oblats  de  Marie-Immaculée, 
Svèque  de  Médéa  in  pm^tiOvs  et  vicaire  apos- 
tolique de  JafT.ia  (Ceylan),  s'embarquait  à 
Marseille,  à  bord  de  VAoa.  pour  retourner  dans 
sa  lointaine  mission,  emmenant  avec  lui  une 
nombreuse  caravane  de  missionnaires  et  de  re- 
ligieuses, en  tout  seize  personnes.  Et  le  9.3  sep- 
tembre, quatre  Pères  Dominicains  quittaient 
le  couvent  de  Flaviguy  pour  se  rendre  à  Mar- 
seille, où  ils  se  sont  égaleraii'nt  embarqués,  à 
destination  de  Mossoul,  avec  le  I\.  P.  Duval, 
préfet  apostolique,  et  un  autre  religieux. 

—  A  propos  de  ces  héroïques  pionniers  de 
notre  foi,  nous  devons  rapporter  ici  le  silennel 
témoignage  qui  vient  de  leur  être  rendu  par 
toutes  les  sociétés  de  géographie  de  France, 
réunies  à  Nancy  : 

^  «  Nos  missionnaires,  a  dit  M.  Desgodins,  an- 
cien inspecteur  des  forêts,  sont  des  Français 
et  répandent  partout  notre  influence  ;  c'est  à 
eux  que  nous  devons  en  partie  les  relations 
établies  entre  la  Chine  et  les  nations  européen- 
nes. Beaucoup  de  cartes  des  Jôsuiles,  m'écri- 
vait M.  Garnier,  sont  encore  actuellement  ce 
qu'il  y  a  de  mieux.  Il  est  à  désirer  que  les 
chambres  de  commerce  et  tous  les  agents  fran- 
çais à  l'étranger  veuillent  bien  accorder  leur 
appui  aux  missionnaires.  » 

Dans  un  autre  mémoire,  il  était  dit  : 

«  Les  missionnaires  ont  beaucoup  aidé  à 
l'exploration  de  l'Afrique  ;  les  apôtres  portu- 
gais ont,  en  particulier,  visité  et  évangélisé^Ie 
Congo.  Le  P.  Leheau  a  fait  connaître  l'AbyssL- 
nie  ;  d'autre-,  dès  le  dix-septième  siècle,  nous 
ont  décrit  l'Egypte  avec  exactitude.  Ces  propa-» 
gateurs  de.  la  foi  sont  en  contact  continuel  avec 
les  populations  et  peuvent  ainsi  étudier  les 
mœurs,  tandis  qu'un  voyageur  ne  fait  que 
passer  et  ne  comprend  le  langage  du  pays  qu'à 
l'aide  d'un  interprête.  » 

Et  le  congrès,  s'as'sociant  aux  idées  dévelop- 
pés par  les  précédents  orateurs,  a  adopté  le 
vœu  suivant,  émis  par  la  section  de  Mont-de- 
Marsan. 

«  Les  Sociétés  de  géographie,  lorsqu'elles 
seront  assez  riches,  peuvent  donner  utilement 
aax  missionnaires  un  concours  pécuniaire  et 
matériel  en  échange  duquel  elles  recevront  des 
communications  intéressantes.  A  défaut  d'un 
concours  matériel,  elles  peuvent  toujours  don- 
ner à  ces  prcmiiTS  pionniers  de  la  civilisatioa 
leur  concours  moral,  publier  leurs  travaux, 
faire  valoir  près  du  gouvernement  les  services 
rendus  par  eux,  leur  adresser  des  question- 
naires détaillés  en  leur  envoyant  les  secours 
obtenus  ou  accordés,  diriger  leurs  efforts  dans 
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une  voie    utile  an  pays  et  à  son    industrie 
comme  à  la  civilisation,  n 

Suisse.  —  Nous  avons  récemment  parlé 
de  la  réunion  des  catholiques  sui-^ses  du  Pivs 
Verein  On  vient  de  publier  les  actes  officiels  de 
cette  importante  réunion.  Voiri  les  résolutions 
qui  ont  été  votées  relativement  à  la  presse  : 

«  lo  Tout  sociétaire  du  Plus  Verein  s'engage 
à  ne  s'abonner,  sous  aucun  prétexte,  à  aucun 
journal  libéral  ; 

M  2o  Tout  sociétaire  s'abonuera  au  moins  à 
un  journal  catholique  conservateur  et  fera  son 
possible  pour  trouv-r  d'autres  abonnés; 

3o  Tout  sociétaire  s'engage  à  ne  jamais  don- 
ner secours,  sous  aucun  motif,  aux  journaux 
liber  ux,  et  à  aider,  au  contraire,  les  bons 
journaux  calholi(|ues  con-^ervateurs  ; 

»  4»  Ttiut  membre  qui  a  les  talents  néces- 
saires s'engage  à  écrirp,  au  moins  une  fois  par 
mois,  ou  un  arùcle  de  fond,  ou  une  correspon- 
dance. » 

Angleterre.  —  Une  lettre  écrite  au  Mo- 
«îVei/r  î/fla'f'^'se/ de  Racharftpton,  aux  environs 
de  Londres,  nous  apprend  que,  depuis  deux 
mois, les  novices  jésuites  de  la  provin  e  de  Lyon 
sont  établis  dans  cette  petite  ville,  ils  ont  vu 
leur  n.  mbre  s'accroître  de  trente  deux  nou- 
veaux sujets.  Il  en  est  de  même  pour  les  trois 
autres  provinces  fran(^ais:  s  de  la  Compagnie  de 
Jésus.  C'est  au  point  que  l'on  peut  dire  que  la 
persécution  injuste  soulevée  contre  la  fameuse 
Compagnie  par  les  loge^  m:içonniqiies  lui  a 
Vfilu  de  nouveaux  adhérents.  Il  en  est  toujours 
ainsi  ^u.ind  le  sentiment  religieux  est  en  but 
à  la  contradicficKj, 

—  Nous  lisons,  d'autre  part,  dans  le  dernier 
numéro  du  ToMUf.  : 

^  «  S.  M.  la  reine  Victoria  a  honoré  d'une  vi- 
site, la  semaine  dernier.',  les  R^h-.  Pères  Jésid- 
tes  de  Rochiimpton,  dont  la  maison  joint  le 
parc  de  sa  royale  n'sidenco.  L'auguste  souve- 
raine a  demandé  au  Père  supérieur  de  lui  pré- 
senter les  novices  récemment  arrives  de  France, 
et  elle  a  fart  à  tous  ces  j^^unes  gens  1p  plus 
gracieux  accueil,  s'informant  de  leurs  bcMdns 
et  les  invitant  à  avoir  recours  à  elle  dans  tout,  s 
les  nécessités  de  leur  exil.  » 

Quels  commentaires  et  quels  ranprochomeuts 
Ion  pourrait  ici  faire! 

P.  d'Hauterive. 
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Prôdlcation 


HOMÉLIE 


XXV  mmm  après  la  PEnECOTE  (') 


Simile  fadum  est  regnum  cœlorum  homini  qui 
setninat  bonum  semen.  Le  royaume  des  cieux  est 
semblable  à  un  homme  nui  avait  semé  du  bon 
grain.  (S.  Malth.  XIII,  24.) 

D'après  saint  Denys,  Jésus-Christ  a  placé  le 
mystère  du  royaume  des  cieux  à  la  portée  de 
cotre  nature  et  de  nos  facultés  en  le  retRaçant 
dans  une  variété  de  figures  matérielles  propres 
à  nous  élever  de  la  connaissance  de  ces  symbo- 
les sensibles  jusqu^à  la  contemplation  des  réa- 
lités divines  (2).  La  parabole  qui  fait  le  sujet 
de  l'Evangile  de  ce  jour  en  est  une  prenve  : 
Cet  homme,  en  effet,  qui  sème  le  bon  grain, 
c'est  le  Fiis  de  l'homme,  Jésus-Christ,  et  le 
champ,  c'est  le  monde.  Le  bon  grain,  ce  sont 
les  entants  du  royaume,  et  l'ivraie,  les  enfants 
du  malin  esprit.  L'ennemi  qui  l'a  semée,  c'est 
le  démon.  La  moisson,  c'est  la  consommation 
des  siècles  ;  et  les  moissonneurs  sont  bîs  an- 
ges (3).  Pour  trouver  celle  interprétation,  ne 
croyez  joint  que  nous  l'ayions  demandée 
aux  saints  docteurs;  c'est  Jésus-Christ  lui- 
même  qui  nous  la  fournit,  car  après  avoir  ren- 
voyé la  multitude  qu'il  venait  d'instruire  en 
paraboles,  i!  entra  dans  une  maison,  et  ses  dis- 
ciples s'approchèrent  de  lui,  disant  :  «  Expli- 
0  quez-nous  la  parabole  de  l'ivraie  semée  dans 
«  le  champ  (4).  »  Plaçant  donc  en  regard  de  la 
parabole,  l'explication  que  Jésus-Christ  nous 
en  a  donnée,  nous  pouvons  avec  juste  raison 
affirmer  que  celte  parabole  et  son  explication 
sont  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  :  Jé- 
fiUs-Christ  continue  au  milieu  de  nous  de  semer 
le  bon  grain,  c'est-à-dire  les  élus,  les  justes 
qui  sont  les  enfants  du  royaume.  Le  champ, 
c'est-à-dire  le  monde  ou  1  Eglise  est  là  toujours 
devant  n«iis,  c'est  là  que  s'écoule  notre  vie. 
Nous  y  trouvons  aussi  l'ivraie,  c'est-à-dire  les 

(1)  Voir  Opéra  omnia  sancti  Bor.aventurœ  :  sermones  de 
tempore.  Dominica  V  post  Epiphanie  m.  Serm.  II.  Ed.  Yivèg 
XUi,  itO.  — (2)  Saint  Deu.  Aréop.  de.  Elest.  Hier.  C.  î,  3  3. 
--  [3)  S.  Matth.  xni,  37.  —  (4)  S.  Matth.  xui.  30. 


erreurs,  les  scandales,  les  fuu-ses  doctrines  et 
tous  ceux  qui  commettent  l'iniquité,  en  sorte 
que  si  Dieu  continue  son  œuvre  de  salut,  le 
démon  de  ?on  côté  ne  cesse  défaire  du  mal  aux 
hommes.  Nous  y  voyons  encore  l'ivraie  croître 
à  (ô.é  du  bon  grain,  c'est-à-dire  les  méchants 
vivant  au  milieu  des  bons  et  cela  durera  jus- 
qu'au tem[)S  de  la  moisson,  jusqu'à  la  consom- 
mation di'S  siècles.  Cet  accom[>li?sement  de  la 
venu  et  du  vice  est  l'œuvre  des  hommes  qui 
ont  la  liberté  de  croître  dans  le  bien  ou  dans  le 
mal.  C'est  notre  condition  de  pouvoir  être  le 
bon  grain  qui  sera  placé  dans  les  greniers  cé- 
lestes du  Seigneur  ou  l'ivraie  qui  sera  liée  en 
gerbes  et  jetée  dans  le  feu.  Les  moissonneurs 
qui  accompliront  cette  œuvre  de  justice  ce  sont 
les  angi's  que  le  Fils  de  l'homme  enverra  à  la 
consommation  des  siècles. 

Pour  nous,  livrant  à  vos  pieo'es  méditations 
la  parabole  et  son  explication,  .lous  nous  arrê- 
terons à  con5id(';rer  la  miséricorde  de  Dieu  (lui 
laisse  les  méchants  vivre  par/ni  les  bons;  nous 
constaterons  ensuite  combien  est  grande  la  ma- 
lice du  démon  qui  suscite  toujours  de  mauvais 
chrétiens  ;  nous  verrons  enfin  l'homme  agissant 
dans  la  plénitude  de  sa  lioerté  pour  le  bien  ou 
pour  le  mal,  et  nous  terminerons  en  disant  quel 
est  le  ministère  que  les  anges  resiplissent  à  l'é- 
gard des  méchants  et  des  bons.  C'est  tout  le 
sujet  de  celte  instruction. 

Première  partie.  —  La  miséricorde  de  Dieu 
éclate  en  ce  que  les  méchants  vivent  au  milieu 
des  justes  et  réciproquement.  A  ce  sujet  saint 
Augustin  nous  dit  avec  raison  :  «  Ne  croyez  pas 
«  que  les  méchants  soient  inutiles  en  ce  monde, 
«  et  que  Dieu  ne  tire  d'eux  rien  de  bon.  Tout 
«  méchant  vit  pour  se  corriger,  ou  il  vit  pour 
«  éprouver  le  bon  et  l'exercer.  Plaise  à  Dieu 
«  que  ceux  qui  maintenant  nous  exercent  se 
«  convertissent,  et  soient  exercés  à  leur  t«ur 
«  avec  nous!  Cependant,  tant  qu'ils  nous  exer- 
ce ceront,  nous  ne  les  haïront  point,  parce  que 
«  nous  ignorons  si  chacun  d'eux  persévérera 
«  jusqu'à  la  fin  dans  le  vice  qui  fait  de  lui  un 
«  méchant  (I).  »  Ici  nous  avons  en  peu  de  mots 
tous  les  motifs  de  celte  disposition  miséricor- 
dieuse du  Seigneur  qui  fait  vivre  ensemble  le 
méchant  et  le  bon.  S'il  laisse  la  vie  aux  mé- 
chants c'est  dans  l'espérance  de  les  voir  se  con- 
vertir. Jésui-Criristnous  a  révélé,  sous  la  forme 

(4) s.  Aug.  Enar.  la  Psal.  Liv,  n»  4.  Ed.  Vives,  xu, 
557. 
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d'une  paraliole,  les  sentiments  de  son  cœur  : 
Depuis  trois  ;uis  un  figuier  ne  portait  ].lus  de 
l'rnit;  le  maîtres  voulait  qu'on  le  coup«,  parce 
qu'il  occupait  inutilement  la  terre:  «  lilais  le 
vi'^neron  lui  dit  :  «  Seigneur,  laissez-le  encore 
V  cette  annév^;  jnsipi'à  ce  que  je  creuse  tout  au- 
«  tour  et  que  "y  mette  de  l'engrais.  Peut-être 
«  qu'il  portera  ainsi  du  fruit;  binon  vous  le 
«  couperez  (I).  »  Ainsi  plaide  la  miséricorde  en 
faveur  des  raéchiuits  :  elle  demande  du  temps 
pour  les  ramener  dans  la  bonne  voie,  elle  espère 
qu'un  jour  lagiàee  viendra  les  éclairer  sur  leur 
misérable  état,  et  leur  montrer  le  chemin  du 
repentir  qui  reste  toujours  ouvert  devant  eux, 
c'est  pourquoi  Dieu  laisse  l'ivraie  dans  son 
champ,  parce  qu'il  pense  que  sa  miséricoide 
pourra  peut-être  la  transformer  en  juir  froment 
])ar  la  vertu  des  sacrements.  C'est  l'histoire  de 
Wa'leleiiie,  du  bon  larron,  de  Saiil  et  de  tant 
d'autres  qui  sont  passés  de  l'iniquité  à  la  jus- 
tice. Si  Dieu  les  avait  frappés,  dès  le  jour  où  ils 
sont  devenus  méchants,  non,  ils  n'auraient  pu 
se  changer  en  enfants  du  royaume  par  le  re- 
pentir et  la  confession.  Mais  voyez  le  champ  du 
Seigneur  :  que  de  mauvais  chrétiens,  si  Dieu 
les  appelait  à  son  tribunal,  il  les  condamnerait 
certainement  au  feu  éternel,  mais  aitendez  de- 
main, ah!  demi?in  c'est  le  jour  raJieux  du  re- 
pentir; de  ténèbres  qu'ils  sont  aujourd'hui,  de- 
main ils  deviendront  lumière  dans  le  Seigneur. 
N'est-ce  point  aussi  votre  histoire  ?  «Si  aujour- 
«  d'hui,  (lit  f-aint  Augustin,  vous  êtes  i)on,  vous 
«  l'êtes  devenu  après  avoir  été  mauvais^  et  si 
a  Dieu  n'épargnait  les  méchants,  vous  ne  seriez 
«  pas  là  pour  luirendreaujourd'hui  des  actions 
«  de  grâces.  Que  celui  qui  vous  a  épargné, 
«  épargne  donc  aussi  les  autres  (2).  » 

Mais  la  miséricorde  en  supportant  les  mé- 
chants se  propose  encore  le  bien  des  justes. 
C'est  ce  que  saint  Augustin  cous  a  déjà  dit,  et 
il  complète  sa  pensée  en  ajoutant  :  «  Tous  les 
«  méchants,  tant  qu'ils  sont  méchants,  exer- 
«  cent  les  bons.  Si  vous  êtes  bon,  vous  n'aurez 
«  pour  ennemi  qu'un  méchant.  Or,  c'est  pour 
«vous  une  règle  invariable  de  bonté  d'imiter 
«  la  bonté  de  votre  Vèra  céleste.  Car  il  n'est  pas 
«  possible  que  vous  ayez  des  ennemis  et  que 
«  Dieu  n'en  ait  point.  Mais  vous,  vous  n'avez 
«  pour  ennemi  qu'un  homme  créé  avec  vou?,  et 
«  Dieu  a  pour  ennemi  celui  qu'il  a  créé  Ci),  » 
Comnicnt  donc  pourriez-vous  imiter  votre  i'èi'e 
céleste  s'il  retranchait  uu  monde  tous  les  mé- 
cliantd?  Reconnaissons-le,  la  présence  des  mé- 
chants nous  fournit  l'oceasion  de  pratiquer  la 
douceur,  la  b(;ntt'\  la  patienee,  l'humilité,  la 
churité,  rcs;.'rance,  dans  maintes  cireons'an- 
ces  et  quelle  (ue  soit  noire  condition.  D'autre 

(1)  s.  Luc,  XIII,  0.  -  [■::)  s.  Aug.  ut  supra  Ed.  Vives 
en.  i05;  —  (3)  S.  Aug.  ut  suprà.  Jii,   Vivèà  Xii;  5ô8. 


part,  qui  pourrait  nier  que  la  vue  du  mal  exerce 
sur  notre  âme  une  puissante  séduction  et  que 
parfois  nous  y  trouvons  un  sujet  de  scandale. 
C'est  une  tentation  continuelle,  et  par  consé- 
quent y  lésister,  c'est  montrer  une  giande 
vertu.  Ce  fut  ce  motif  qui  porta  Dieu  à  ne  point 
détruire,  dès  le  commencement,  toutes  les  na- 
tions étrangères  qui  habitaient  la  Palestine  : 
a  Moi,  disait-il.  je  ne  détruirai  point  les  nations 
«  que  Josué  a  luissé  lorsqu'il  est  mort,  a  lin  que 
«  par  elles  j'éprouve  Israël  en  voyant  s'ils  gar- 
«  dent  la  voie  du  Seigneur,  comme  l'ont  gardé 
«  leurs  pères  et  s'ils  y  marchent  ou  non  (1).  *  Il 
y  a  encore  une  autre  utilité,  c'est  que  les  bons  se 
raffermissent  toujours  davantage  en  étant  les  té- 
moins des  malheurs  dont  les  méchants  sont  fmp- 
pés  et  dont  ils  seraient  certainement  alflgés  s'ils 
venaient  à  partnger  leurs  égarements.  «  Si  vous 
«  voulez^  disait  Josué  aux  hébreux,  vous  atta- 
«  cher  aux  erreur?  de  ces  nations,  sachez  que  le 
«  Seigneur  votre  Dieu  ne  les  détruira  pas  de- 
«  vaut  votre  face,  mais  elles  seront  pour  vous 
«  une  fosse,  un  filet, et  un  obslac'e  à  votre  côté, 
«  et  des  épines  dans  vos  yeux,  jusiju'à  ce  (ju'il 
«  vous  enlevé  et  vous  extermine  de  eetle  terre 
excellente  (2).  »  Combien  donc  le  Seigneur  est 
miséricordieux  de  dire  à  ses  moissonneurs  : 
Non,  vous  n'arracherez  point  l'ivraie,  de  peur 
que  vous  arrachiez  aussi  le  froment  avec  elle. 
Laissez  l'un  et  l'autre  croîlre  jusqu'à  la  mois- 
son (3).  Pour  vous  les  enfants  du  royaume,  sa- 
chez comprendre  votre  vocation.  Marchez  au 
milieu  de  ces  épines  sans  recevoir  les  influences 
mauvaises  des  méchants,  et  restez  ce  que  Dieu 
vous  a  fait  :  le  froment  qui  sera  rassemblé  dans 
son  grenier. 

Il'  PARTIE.  —  La  malice  du  démon  nous  ap- 
paraiten  ce  qu'il  cherche  toujours  à  susciter  des 
méchants  parmi  les  bons.  C'est  ce  que  nous 
marque  la  parabole  en  ces  termes  :  «  L'ennemi 
vint  et  sema  de  l'ivraie  au  milieu  du  fro- 
ment (4).  »  Cette  ivraie,  Jésus-Christ  l'a  dit,  ce 
sont  les  enfants  du  mauvais.  C'est  pourquoi 
nous  pouvons  affirmer,  en  toute  vérité,  que  les 
violateurs  de  la  loi  divine,  tous  ceux  qui  ne  sont 
point  à  Jésus-Christ  appartiennent  à  la  famille 
du  mal  dont  le  démon  est  le  chef  Ainsi  les 
adultères,  les  blasphémateurs,  les  orgueilleux, 
les  avares,  les  sensuels,  les  parjures  sont  la  se- 
mence que  le  démon  jette  dans  le  champ  du 
Seigneur,  et  c'est  à  eux  que  le  prophète  s'adresse 
en  disant  :  «  Malheur  à  la  nation  pécheresse, 
«  au  peuple  charge  d'iniquité,  à  la  race  per- 
«  verse,  aux  enfants  scélérats;  ils  o  it  aban- 
«  donné  le  Seigneur,  ils  eut  blasphémé  le  Saint 
«  d'israë!,   ils   sont  retournés   en  arriére  (5).  » 

(1)  Juges,  II.  21.  —  (2)  Josué  xxni,  13.  —  (3)  S,  Matlh. 
xm  '^g  ■  —  Cà\S.  Matth.  xni,  25.  —  (5)  Isaïe,  1,  4, 
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Quelle  lionle  1  Des  hommes  baptisés,  qui  ont 
été  admis  à  la  table  du  Seigneur,  qui  ont  reçu 
tous  los  dons  et  toutes  les  giàce-;  de  l'Esprit- 
Saiat,  devenir  les  enfants  du  minvai:^,  èlrc  la 
semence  du  démon,  apiiarienir  à  la  famille  »!a 
mal,  est-ce  croyable  ?  Hélas  !  uue  triste  expt';- 
riencenous  appren;'.  (|ue  nous  oublions  souvent 
nos  grandeurs,  nos  j^loircs  pour  céder  aux  sug- 
gestions liu  démon.  N'a3^ant  pu  réussir  à  déra- 
ciner le  bon  grain  qui  a  déjà  germé  dans  notre 
âme,  ni  à  l'élouirer,  ni  à  le  livrer  aux  flammes, 
cet  ennemi  impitoyable  ne  renonce  point  à  ses 
projets,  il  a  recours  à  un  nouveau  moyen,  il 
mêle  l'ivraie  au  fromep.t.  Miiis  quel  moment 
clioisil-il  pour  arriver  à  son  but?  Jésus-Gbrist 
nous  l'apprend  :  C'étaient  pendant  ()ue  les 
hommes  dormaient  (I).  Il  ne  s'ngit  point  ici 
d'un  sommeil  corporel,  mais  de  celui  auquel 
nous  ne  devrions  jamais  livrer  notre  âme,  no- 
tre volonté. 

De  môme  qu'il  y  a  des  dangers  (jui  sont  pour 
bien  de--  fiioes  la  cause  de  leur  ruine,  de  même 
pour  d'autres  âmes  la  ruine  vient  [lar  le  som- 
meil, c'est-à-dire  par  la  négligence,  l'oisiveté, 
la  paresse  à  accomplir  le  devoir  ou  une  trop 
grande  présomption  de  soi-même.  Voilà  l'heuie 
que  le  démon  choisit  pour  jeter  dans  notre 
âme  la  semence  de  tous  les  vict  s.  D'où  la  né- 
cessité d'une  surveillance  incessante,  car  C'Iui 
qui  aura  persévéré  jusqu'à  la  fin  sera  sauvé  (:2). 
Voyez  eiiC(n'e  le  moment  qu'il  cUoisit  :  «  C'est, 
«  dit  saint  Chrysoslômc,  quand  le  champ  est 
«  cultivé  et  qu'il  ne  reste  p. us  rien  à  faire,  que 
«  le  démon  vient  y  semer,  parce  qu'il  n'y  avait 
«  rien  à  ruiner,  ni  à  détruire  les  espérances  du 
«  cultivateur  (3).  » 

Pauvres  âmca  1  le  bon  grain  avait  déjà  paru, 
vous  étiez  heureux  de  voire  travail,  vous  vous 
promeniez  une  abondante  moisson,  mais  vous 
vous  êtes  livrées  au  sommeil,  f  ennemi  est  vena 
et  voilà  que  l'ivraie  a  été  semée,  non  vous  n'êtes 
plus  le  pur  froment,  les  enfants  du  royaume. 
Ah!  si  vous  ne  dormiez  jamais,  le  démon  que 
pourrait-il  faire  contre  vous?  Si  votre  vie  se 
passait  dans  une  continuelle  vigilance,  qui  ose- 
rait s'approcher  de  votre  champ  ?  «  0  pares- 
«  seux,  jusques  à  quand  dormiras-tu?  Quand 
«  sortiras-tu  de  ton  sommeil?  Tu  dormiras  un 
«  peu,  tu  sommeilleras  un  peu,  tu  mellras  un 
«  peu  les  mains  l'une  dans  l'autre  atiu  (^ue  tu 
«  dormes  :  Et  viendra  à  toi,  comme  un  coureur 
«  de  chemin,  la  détresse,  et  la  pauvreté  comnu' 
«  un  homme  armé.  Mais  si  tu  es  actif,  viendra 
«  la  moisson  comme  une  source  abondante,  et 
K  la  détresse  fuira  loin  de  toi  (4).  » 
!\lais  notez  encore  une  nouvelle  preuve  de  la 

(1)  s.  Matth.  ut  suprà.  —  (2)  S.  Matth.  x,  21.  — 
3)  S.  Chrv.  lioin.  XLVl,  Ed.  Vive?,  vr,  4Gô.  —  (i)  rrov, 
.1,  0. 


malice  du  démon  :    Il    vient  semer  l'ivra'e  au 
milieu  du  froment  (I).  Il  en  est  toujours  ainsi, 
l'erreur  paraît  après  la  vérité  :  «  Les  prophètes, 
(i  dit  saint  Chrysostome,  furent  suivis  des  faux 
«  prophètes;  les  apôtres  des  faux  apôtres,   le- 
«  Christ  sera  suivi  de  l'Antéchrist.  Si  le  démon 
«  ne  voit  rien  qu'il  puisse  imiter,  s'il  ne  voit 
«  personne  qu'il  ne  puisse  faire  tomber  dans  le 
<i  piège,  il  s'abstient  de  tenter;  mais  comme  il 
«  voit  ici  que  l'on  rend  cent  pour  un,  l'autre 
«  soixante,  l'autre  trente,  et  qu'il  n'a  pu  l'en- 
«  lever,  il  a  recours  à  d'autres  artifices,  il  mêle 
«  les  erreurs  à  la  vérité,   cherchant  à  leur  en 
«  donner  la  couleur   et  la  ressemblance   pour 
«  tromper  plus  facilement  ceux  sur  qui  la  sé- 
«  duction  exerce  depuis  longtemps  son  empire. 
«  C'est  pour  rcla  (jue  Noire-Seigneur  ne  dit  pas 
'<  tju'il  y  sèuie  une  autre  semence,  mais  de  l'i- 
«  vraie,  parce  (Qu'elle  a  (juclque  ressemblance 
«  pour  la  forme  avec  le  grain  de  froment  (2).  )> 
Il  ne  faut  donc  pas  vous  le  dissimuler,  âmes  fi- 
«  dèles,  c'est  sur   voire  champ   que   l'ennemi 
porte  ses  pas;   plus  vos  vertus   et  vos  bouiies 
œuvres  croîtront  et  porteront  des  fruits,  plus  le 
démon  s'efforcera  de  jeter  en  vous  et  autour  de 
vous  la  S'Uieoci':  de  tous  les  vices.  Non,  il  n'ira 
point  vers  le  cham[)   du  pécheur  où  croissent 
les  ronces  et  les  épines,   mais  il   ira  vers    1-i 
champ  du  juste  pour  y  semer  le  mal  etyétoufier 
le  bien.  Il  est  raconté   que  Samson   brû'a  les 
moissons  des  Philistins  en  liant  les  queues  de 
trois  cents  renards  les  unes  aux  autres  et  en  y 
attachant  des   torches  (3).    Le    démon  fait    de 
même  :  il  envoie  les  méchants  dans  le  champ 
de  l'Eglise,  pour  y  vivre  à  côté  des  justes,  afin 
que  par  leurs   scandales,  leurs  vices  et  leurs 
conseds  perfides,   ils   détruisent  b*  moissons 
spirituelles  et  les  bonnes  espérances  des  enfants 
du  royaume.  C'est  une  terrible  épreuve,   mais 
«  ce  n'est  pas  une  petite  marque  de  vertu,    dit 
«  saint  Bernard,  d'être  bon  parmi  les  méchants, 
«  et  de  conserver  sa  pureté  et  sa  douceur   au 
«  milieu  de  personnes  déréglées,  et  encore  plus 
«  de  vivre  dans  la  paix  et  dans  une  bonne   iu- 
«  telligence,  avec  ceux  qui  sont  e>anemi3  de  la 
»  paix  ;  et  celui-là  peut  à  bon  droit  s'attribuer 
«  la  perfection  du  lys,   qui   ne  l*isse  point  de 
«  communiquer  son   éclat  et    sa   beauté  aux 
«  épines  qui  le  piquent  (4).  » 

lîle  Païitie.  —  Dans  la  parabole  il  est  dit  que 
les  serviteurs  demandèrent  au  maître  d'arra- 
cher l'ivraie  et  que  le  maître  répondit  :  Non^ 
laissez  croître  l'un  et  l'autre  jusqu'à  la  mois- 
son. C'est  la  réponse  que  Dieu,  que  l'Eghse 
xout  aux  âmes  chrétiennes  qui  demandent  à 
Dieu  d'être  délivrées   de  la   présence  des  mé- 

(1)  .Matth.  ut  supra.  — (-2)  S.  Cliry.  ut  suprà  Ed.  Vives 
VI.  —  (,i)  Juges,  XV,  5.  —  (4)  S,  Bern.  lu  caut.  senn. 
XLVIII.  Éd.   Vives.  IV.  380. 
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ciiants;  et  celle  réponse  n'a  pas  seulement  pour 
but  de  calmer  leurs  craintes,  mais  elle  leur  ré- 
vèle le  principe  du  gouvernement  divin  que 
Dieu  suit  H  l'égard  de  tous  :  Les  liommes  ont 
tkUï  créés  libres,  pouvant  au  gré  de  leur  volonté 
aller  vers  le  bien  ou  vers  le  mal,  et  il  ne  veut 
user  d'aucune  violence  :  L'Ecclésiastiq-ie  cous 
le  dit  :  «  Dittu,  dès  le  commencement,  a  créé 
«  l'homme,  et  il  l'a  laissé  dans  la  main  de  son 
fl  propre  conseil.  Il  lui  a  donné  de  plus  ses 
«  commandements  et  ses  préceptes.  Si  tu  veux 
«  garder  les  commandements  et  mettre  tou- 
((  jours  eu  pratique  la  foi  qui  leur  est  agréable, 
«  ils  te  conserveront.  Il  a  mis  devant  toi  l'eau 
«  et  le  feu  ;  étends  vers  ce  que  tu  voudras  la 
«  main.  Devant  l'homme  sont  la  vie  et  la  mort, 
«  le  bien  et  le  mal  :  ce  qui  lui  plaira  lui  sera 
a  donné,  parce  que  grande  est  la  sagesse  de 
«Dieu;  et  il  est  fort  en  puissance,  et  il  voit 
«  tous  les  hommes  sans  cesse  (1).  » 

Est-ce  que  la  parole  évangélique  en  disant  : 
laissez  l'un  et  l'autre  croître  n'exprime  pas 
la  même  vérité?  Dieu  laisse  donc  l'homme 
en  ce  monde  :  les  bons  pouvant  croître  dans  le 
bien,  les  méchants  dans  le  mal.  Aussi  nous  re- 
dirons la  parole  de  l'auge  de  l'Apocalypse  : 
Que  celui  qui  fait  l'injustice,  la  fasse  encore; 
«  Que  celui  qui  est  souillé,  se  souille  encore  ; 
«que  celui  qui  est  juste,  devienne  plus  juste 
«  encore;  que  celui  qui  est  sainl,  se  sanctifie 
«  encore  (2).  »  Liberté  pleine  et  entière  pour 
«  le  juste  de  croître  dans  l'humilité,  la  charité, 
la  pureté,  la  patience  et  l'observation  de  la  loi 
divine;  liberté  pleine  et  entière  pour  le  mé- 
chant de  croître  dans  l'orgueil,  la  haine,  la  sen- 
sualité, l'amour  de  tous  les  plaisirs  coupables  et 
la  violation  des  préceptes.  Tandis  que  les  pre- 
miers croîtront  pour  la  gloire,  les  seconds 
croîtront  pour  la  peine.  Et  cette  croissance  dans 
le  bien  comme  dans  le  mal  s'accomplit  là  sous 
votre  regard;  on  la  retrouve  dans  la  même 
maison,  à  la  mêurîî  table,  sur  le  même  chemiu, 
c'est  le  blé  qui  croît  à  côté  de  l'ivraie,  comme 
lu  bonne  semence  et  la  mauvaise  semence  mê- 
lées ensemble  croissent  dans  un  champ.  «  Dans 
«  une  grande  maison,  dit  saint  Paul,  il  n'y  a 
«  pas  seulemeutdes  vases  d'or  et  d'argent,  mais 
0  aussi  de  bois  et  d'argile;  à  la  vérité,  les  uns 
«  sont  des  vases  d'honncar,  mais  les  autres  d'i- 
ci gnominie  (3).  » 

Tel  est  le  speclacle  que  présente  le  monde  : 
considérez  les  vases  d'or  et  d'argent,  aux  orne- 
ments variés,  ce  sont  les  en'ants  du  royaume 
tout  resplendissant  des  vertus  chrétiennes  et  de 
bonnes  œuvres;  voyez  ensuite  ces  vases  de  bois 
et  d'argile  que  le  feu  consumera  bientôt,  ce 
sont  les    enfants  mauvais,   couverts  de  leurs 

(1)  Eccli.  XV,  14.  —  (2)  Apoc,  xxii,  11.—  (3)  II.  Tim. 
II,  iO. 


vices.  Les  uns  sont  l'honneur  de  l'Eglise,  le.» 
aulies  la  honte  du  monde.  Voulez-vous  encore 
vous  former  une  idée  de  cette  croissance  des 
bons  et  des  méchants  et  de  leur  cohabitatioE 
sur  la  terre  que  Dieu  tolère  pur  respect  poui 
notre  liberté.  Ecoutez  ce  que  Jésus-Christ  a 
dit  :  «  Le  royaume  des  cieux  est  semblable  à 
«  UQ  filet  jeté  dans  la  mer,  qui  prend  toutes 
«  sortes  de  poissons.  Lorsqu'il  est  plein,  les  pè- 
«  clieurs  le  retirant,  puis,  s'asseyant  sur  le  ri- 
«  vage,  ils  choisissent  les  bons,  '.es  mettent 
«  dans  des  vases,  et  jettent  les  mR,uvais  de- 
ce  hors  (I).  » 

Nous  tous  enfants  de  la  terre,  rachetés  par 
Jésus-Christ,  baptisés  par  l'Eglise,  nous  vivons 
comme  des  poissons  dans  la  mer  :  les  bons  à 
côté  des  mauvais.  Maintenant  les  filets  de  la  foi 
contiennent  indiiféremment  toutes  sortes  de 
poissons,  ayant  tous  la  liberté  de  devenir  bons 
ou  mauvais,  mais  lorsque  le  filet  sera  tiré  sur 
le  rivage,  on  verra  comment  doit  s'opérer  la 
séparation  des  bons  avei;  les  mauvais. 

IV®  Partie.  —  Alors  commencera  l'œuvre  ou 
le  ministère  que  les  anges  doivent  accomplir 
sur  l'ordre  de  Dieu.  C'est  ce  qui  nous  est  mar- 
qué dans  la  parabole  par  cet  ordre  que  le  maî- 
tre donne  à  ses  serviteurs  :  «  Arrachez  d'abord 
«  l'ivraie,  et  liez-la  en  gerbes  pour  lu  brûler, 
«  mais  le  fromt;nt,  rassemblez-le  dans  mon 
((  grenier  (^2).»  Quelle  terrible  séparation!  «  Les 
«  auges  viendront  et  sépareront  les  méchants 
«  du  milieu  des  justes  [3).  »  Le  père  sera  séparé 
de  son  fils,  la  mère  de  sa  fille,  le  frère  de  sa 
sœur,  l'ami  de  son  ami.  Puis  les  méchants  se- 
ront condamnés  à  des  supplices  éternels,  quelle 
épouvantable  destinée  1  «  Les  anges  les  jetteront 
«  dans  la  fournaise  du  feu.  Là  seront  les  pleurs 
«  et  les  grincements  de  dents  (4).  »  Les  justes, 
au  contraire,  resplendiront  comme  le  soleil 
dans  le  royaume  de  leur  Père  (5).  Quel  avenir 
consolant!  «Il  arriva,<litrEvangilH,  que  Lazare 
«  mourut  et  fut  transporté  par  les  anges  (6). 
c(  Tel  qu'ivi  athlète,  dit  saint  Chrysostome,  qui 
«  dans  l'arène  a  reçu  de  nombreuses  blessures 
«  et  dont  le  corps  est  encore  couvert  de  sang, 
«  mais  sur  le  front  duqui^l  on  place  ensuite  la 
«  couronne,  et  que  tous  les  spectateurs  accueil- 
«  lent  avec  transport  et  ramènent  dans  samai- 
«  son  au  milieu  des  applaudissements,  des  cris 
V  d'enthousiasme  et  ô^^s  souhaits  de  bonheur, 
«  Lazare  est  conduit  de  la  terre  au  ciel  par  les 
«  cohortes  angéliques  (7).  »  A  vous,  mainte- 
nant, de  voir  quel  ministère  les  anges  vien- 
dront remplir  envers  vous.    Est-ie  qu'ils  vous 

(1)  s.  Matth.  xili,  47.  —  (2)  S.  Matth.  ut  supra.  — 
(3)  S.  Matth.  Ibid.,  49.  —  (4;  Ibid.  —  (5)  Ibid.  43.  — 
(6)  S.  Luc  XVI,  22.  —  (7)  S.  Chrys.  De  Lazar.  conc.  il 
Ed.  Vives  I,  615. 
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sépareront  du  milieu  des  justes  pour  vous  je- 
ter dans  la  fournaise  ou  bien  vous  transporle- 
ront-ils  dans  le  ciel?  Que  voire  vie  réponde  à 
cette  question,  ou  puur  mieux  dire  choisissez 
par  votre  vie  l'une  ou  l'autre  alternative  :  Les 
anges  sont  là  sur  le  seuil  de  notre  éternité,  ils 
nous  attendent  ;  si  nous  sortons  de  ce  monde 
mauvais, ils  nous  emmèneront  comme  des  captifs 
devant  le  tribunal  de  Jésus-Christ,  si  nous  sor- 
tons de  ce  monde  bons,  ils  nous  emmèneront 
comme  des  triom|)hateurs.  Que  ce  soit  celte 
dernière  attente  qui  devienne  notre  partaj^d. 
Elle  sera  ce  que  nous  voudrons  :  la  misériconie 
nous  donne  du  temps  pour  le  repentir,  le  démou 
de  son  côté,  il  est  vrai,  s'efforce  de  nous  enlever 
toute  espérance,  mais  nous  disposons  toujours 
de  notre  volonté  et  rien  ne  peut  nous  faire  vio- 
lence, il  est  en  notre  pouvoir  d'obéir  ou  de  ré- 
sister à  ses  suggestions,  et  nous  n'avons  à  subir 
de  sa  part  ni  nécessité  ni  coaction.  Soyons  donc 
au  milieu  du  champ  du  Seigneur  le  froment 
que  les  anges  viendront  rassembler  dans  son 
grenier  du  ciel. 

L'Abbé  C.  Martel. 


Actes  officiels  du  Saint-Siège 

CONGRÉGATION  DES  INDULGENCES 

ilOMANA 

SUPER    ALTARI    PRIVILEGIATO 

BieMJunii  1880. 

Decretum.  Procurator  Generalisïiappensium 
exposuit.  Congrégation!  lodulgentiis  sacrisque 
Reliquiis  prœpositae  ut  infra  ;  In  unoquoque 
Trappensium  Monasterio  extat  Altare  privile- 
giatum,  in  quo  celebratur  quolidie  iVjissa  pro 
fratribus,  propinquis  et  benefactoribus  defunc- 
tis. 

Cum  autem  ex  decreto  ejusdem  s.  Congrega- 
tionis  diei29  Februarii  1864  (\)  tenendum  sit, 
quod  privilegium  Altaris  nequeat  applicari  plu- 
ribus  defunctorum  auimabus  in  eadem  Missa, 
quaeritur  ;  qusenam  sit  pi  sedicti  apud  Trappen- 
ses  Altaris  privilégiât!  elficacia,  et  num  privi- 
legium inutile  évadât,  ex  eo  quod  numquam 
uni  animae  deteirminaleeapplicetur? 

Cum  rei  examen  commissum  fuisset  Rmo  P, 
Consultori,  idem  tria  sequentia  proposuit. 

U)  Habes  hoc  Decretum  Vol,  I  pag,  626  har,  ephemcrj 


I  Qno  sensu  intelligenLa  ùt  rer'pnnsio  s.  Cori' 
greg.  Indulg .  die  29  Febmarii  1864,  quod  privi- 
legium Altaris  nequeat  applicari  plunbus  defunc' 
torum  animat'um  in  eadem  Mis>a  ;  practice  tan- 
iuni  et  de  facto  juxta  mentem  conce'hnits  de  more 
Ecclesiœ  ex  limitatione  concessiunis,  an  etiam 
theoretice  et  absolute  ex  limitatione  potesiatis. 

II  Num  apud  Trappenses  in  l]lissa,  quœ  quo- 
tidie  celebratur  pro  pluribus  [fratribus  scilicet 
pjropinquis  et  benefactoribus)  Indulgentia  Altaris 
ad  unam  ex  iis  limitetur. 

III  Num  privilegium  inutile  evaserit,  ex  eo  quod 
uni  ex  lis  determinatœ  animœ  non  comueverit  ap- 
plicari. 

In  Congregatione  generali  habita  in  Palatio 
Valicano  die  l-iJuniilSyO  Eœi  Paires  rescrip- 
serunt 

Ad  I  Aon  propositum. 

Ad  II  Affirmative. 

Ad  III  Négative. 

Et  facta  de  preemissis  relatione  SS.  D.  N. 
Leoni  Papee  Xiil  ah  infrascrifito  Sfcretario,  iu 
audientia  habita  die  19  Junii  1880  S.  S.resolu- 
tionem  s.  Congregationis  bénigne  approbavit. 

Datum  Rornoe  ex  Secretaria  ejusd.  S.  G.  die 
19  Junii  1880. 

Al.  Gard.  Oreglia  a  S.  Stephano  Praef. 
Plus  Delicati  Secretarius. 

VOTUM  CONSULTORIS  (1  )  . 

Ad  1  Générale  dubium  de  efficacia  altaris 
privilégiât!  proponi  potest  vel  theoretice  de 
abs(duta  possibilitale,  vel  praclice  de  facto. 
Theoretice  quseri  potest  utrum  ex  natura  rei  et 
intrinseca  necessitate  et  limitatione  clavium  po- 
testatis  indulgentia  altaris  privilegiati  ad  unam 
animam  limitetur,  adeo  et  in  una  eademqiie 
Missa  concedi  nequeat  pro  pluribus.  At  quaestio 
ha;c  theoretica  forte  numquam  proposita  fuit 
s.  Congrégation!,  adeoque  ad  eam  solvendam 
non  videtur  pertinere  responsio  ad  quam  appel- 
lat  Orator  in  dubi!  propositione.  De  quœstione 
itaque  theoretica,  quse  solutio  danda  essf;t  mox 
inquiram. 

Sed  si  ut  fier!  solet,  qusestio  de  efficacia  alta- 
ris privilégiât!  fit  practice,  seu  juxta  mentem 
coDcedenlis  et  usum  Ecclesiae,  solutio  jam  data 
est  a  s.  Congregatione,  negando  indulgenliam 
altaris  privilegiata  applicari  simul  posse  pluri- 
bus, Applicari  nimirum  non  potest  pluribus, 
non  quidem  absolute  et  intresece,  seu  ex  rei 
natura  et  divina  institutione,  sed  quia  ex  mente 
concedentis  juxta  morem  Ecclesiae  Indulgentia 
pro  una  tantum  anima  in  singulis  Missis  con- 
ceditur. 

(r,  Ita  sapianter   concinnatum   fuisse   nobis  vlsam   ea 
humsmodi  votum,  ut  integram  esset  lectoribus  tradendumt. 
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ITi)c  sensu  practico,  et  hoc  tantum  sensu, 
inleliigendurn  o<se  pnlo  cilatuni  s.  Concrpga- 
ti.'iiiis  re'^p*nsiim  arl  rliihium  practicura,  dnin 
Episcopo  An'!ef?.ivonsi  qucerenti  «  iitrntn  privi- 
le^iAiiim  altaris  a[>[)licari  possit  plnrilnis  clefimc- 
lorum  animahus  »  die  29  Feiir.  J8(.)4,  resporulit 
—  Ac'ffative  —  (Acta  s.   Se  lis  vol.  I  pag.  62G). 

imo  vero  cliafn  ante  hoc  responium,  qnœslio 
iain  implicite  soluta  viileri  polerat,  ex  alio  ge- 
norali  ro?poiiso  s.  Congreq-atioi.is  diei  28  Julii 
iS'iO  diim  pro;  osito  liubio  de  tfiîcacia  altaris 
privilegiati,  de^'laravit,  IiidalLrentiara  exmente 
conceder'.tis  valcre  pro  anima  aPargatorii  pœnis 
liberanda,  si  I)eo  phicuerit.  îta  enim  s.  Congre- 
galio  rcs;H)iidi!;  Episcopo  s.  Flori  «  Per  Indul- 
gcntiam  altari  privilegiatoadnexam,5?s;:»ec<e/Mr 
mens comedentis,  et  nsus  clavium  polestatis,  in- 
lelligendam  esse  Indulgcntiam  plcuariam,  qiîse 
animam  statim  hberel  ab  omnibus  Purgatorii 
pœnis  :  si  vero  spectelur  applicationis  çfiectas, 
inteliigendam  e.se  Indulgcntiam cujusmensura 
Divinse  Misericordias  bene[)]acilo  et  acceptioni 
respondel  »  (apud  Prinzivalli  pas.  420).  Sed 
hoc  eliam  générale  responsum  inielligcndum 
esse,  puto  ut  [UMcticum  re-p.on.suin  a-i  practi- 
r,um  dubium,  scilicet  si  specfclur  mens  conceden- 
tis  et  usus  claviurn  poiestatis.  ludulgentia  altaiis 
datur  pro  uua  anima,  non  pluribus  in  una 
aedemque  Missa.  Hsec  est  (juidem  menset praxis 
Ecclesiœ,  et  Congregatio  déclarât  quid  Ecclesia 
intendil.  non  autera  quse  sit  limitatio  clavium 
polestatis.  Qnœstio  itaque  soluta  est  practice, 
non  aulem  Iheoretice  et  absolule. 

JaiQ  si  qnae^tio  tbeoretice  proponitur,  in  re 
quse  pendet  a  mente  concedentis  et  a  divina 
acceptione,  nuUa  videtur  esse  ratio  intrinseca 
SX  divina  ioslilulioue  clavium  polestatis,  cur 
hidulgt^ntia  plenaria  pro  pluribus  simul anima- 
bus,  si  Deo  [ilacueruut,  liberandis  uui  Missœ 
adnecti  non  possit.  Sane  uni  eidemque  operi, 
per  se  Indulgeutia  auiiecti  potest  valida  simul 
pro  pluribus:  imo  ita  factura  quandoque  fuisse 
coUigimus  ex  D.  Tboma,  qui  in  IV.  Sent.  dist. 
43  ad  3  quaî.st.  2aliampertractansqaœst!onenj, 
ea  habet  quœ  ad  prooseutcm  ctiam  qnœstionem 
de  altari  facere  possunt.  Etenim  s.  Doctor  in- 
nuit  «  cousue twiinem  Ecele-iœ,  quae  facit  praedi- 
cari  crurera  (la  Cr(jciala)  ut  ali({uis  habeat  iu- 
dulgentiam  pro  se  et  dualms,  et  tribus  et  quan- 
doque  decom  auimabus  tam  vivorum  quam  mov' 
tuorum  »  et  paulo  infra  etiara  supponit  uni 
eidemque  operi  indulgeutiam  concedi  posse 
validam  pro  pluribus,  si  detur  v.  gr.  utipseait, 
sub  hac  forma  :  «  Quicumque  fecerit  hoc  vel 
illud,  ipse  et  pater  ejus  vel  quicumque  ei  d^^C- 
tus  la  purgatorio  detenlus,  tanlura  de  Indulg 
tia  habebit.  »  Quemadraodum  igilur 
operi,  ita  pularem  altari  priyilesiato 


posse  indulgcntiam  in  una  eademqne  Missa  va- 
lidam pro  [.icribns. 

Prseleroa  unâ  eaderaque  Missa  lucrari  certe 
quis  posset  iuilulgeiitiarn  pleiiariam  ex  duplici 
motivo  pro  daabus  «nimabus.  Etenim  ad  dubium 
«  An  saccrilos  qui  Missam  célébrât  ex.  gr.  pro 
defuncto  eidemque  ap[)lici3t  indalgentiam  pte- 
nariam  allaris  priviieuiati,  polest  eodem  die  vi 
s.  Commuuionis  in  Saciiiicio  peraclœ,  lucrari 
aiiam  indulgenîiam  plenatiam  vel  sibi  vel  de- 
fnnctis  applicabilem,  si  ad  banc  lucrandam 
prsescribitur  sacra  Comniunio  r  s.  Congregatio 
die  10  Mail  1(S4I  respoudit  —  Affirmative  — 
lam  vero  si  eidem  Mis^-aî  adnecli  potest  duplex 
vel  triplex  indulgeutia  })len;iria  exdiversis  mo- 
tivis,  non  video  cur  tlieorelice  rem  spectan^lo 
non  possit  duplex  vel  triplex  indulgentia  ad- 
nadi  ex  eo  tantum  motivo  quod  celebrata  sit  ad 
altare  singulariler  privilegiatnm. 

Prœterea  altud  etiam  si  mi  le  urgere  possum 
excmplura  ex  alio  s.  Congreg,  decreto  (Acta  s. 
Sedis  vol.  Vill.  pag.  487)  «  Antistes  auxiliator 
Epi-copi  S.  ad  pcdes  SS.  U.  iN.  Pii  IVliumillime 
provolutus  exposait,  in  Littcris  Apostolicis  Gra- 
vihus  Ecciesiœ  (juoad  plenariam  indulgeutiam 
(Juiiilaei  1875)  edici  :  Annuenles  e^eaw  ut  bœc 
iodnlgentid  animabus  quai  I^co  in  charitale 
coniuuclœ  ex  hac  vita  migraverint  [.er  modum 
suffragii  applicari  possii  ac  valeat  ;  ex  quibus 
yfr'25  illisubiisse  in  menlem  sequcns  dubium; 
An  fidelis  qui  explelis  necessariis  eonditionibus 
pro  lucrando.lubileo,applicarecupiat  indulgeu- 
tiam p.ro  alicujus  auimadefuncli,  el  ipseeadeni 
tempore  eamdem  consequatur  indulgeutiam. 
Ex  audientia  SS.  diei  25  Aprilis  1875  Sanctitas 
Sua  bénigne  declaravit  Jubilaei  ludulgentiam 
cumulative  pro  se  et  defunctis  lucrari  posse 
«  J  imveio  cur  non  [losset  simililer  coiicedi  ut 
Altaris  privilegiati  indulgentia  cumulative  in 
una  eademque  iSlissa  pro  duabus  vel  pluribus 
Purgatorii  animabus  valeret ,  quemadmodum 
sintrulari  cxi^eptione  Plus  IX  induisit,  ut  iisdem 
Jubilaei  operibus  atiquis  lucrari  posset  indal- 
gentiam  tum  pro  se.  tum  pro  anima  defuncti  ? 
Alque  banc  quidem  singularem  Pii  IXexcep- 
tionem  libenter  aflfero,  quia  ea  fuit  benigna 
exeeptio  a  régula  generali,  juxtaquam  s,  Con- 
gregatio declaravcrat  per  verba  —  quam  etiam 
—  aliquem  non  posse  simul  pro  se  et  pro 
anima  det'uncti  indulgentiam  lucrari.  I^ubium 
erat  ita  propositum.  «  Arcbipresbyter  s.  Mariae 
vulgo  délia  Barricella  dioecesis  Bononiensis 
obtinuit  per  Brève  diei  2  Sept.  1831  indulgcn- 
tiam plenariam  applicabilem  quoque  fideJlbas 
dtdunclis  per  parlicnlam  —  quam  etiam  — . 
an  vi  praefatae  }varticulae  haec  iadul- 
inteliigenéîa  sit  inclusive,  videlicet  aul 
tantum  vel  pru  defanctis,  sive  pro  vi- 
LIBRARYl»! 
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vîs  atque  defunctîs  eoclem  lempore?»  Sacra 
Congregatio  raspondit  u  Quando  iu  concessioni- 
bus  iadulgeniiarurxi  apponuntur  liaec  verba  — 
quam  etiam  —  autsimilia,  utintelligatur  easdem 
indulgenlias  applicabiles  esse  etiam  animabus 
in  purgatorio  detentis,  exclusive  lantum  acci- 
pienda  sunt,  ita  ut  ChrisUlidelis  ad  libilum  aut 
pro  se  aut  pro  defunctis  to.ntum  iucrari  possit  et 
valeat.  »  Ûa  s.  Coii^_,regatio  declaravit  sub  die 
J5Januam  1839  (Apud  Prinzivalli  pag.  405) 
Quemadmodum  igitur  ex  exceptionali  conces- 
sione  Pii  IX  deduci  pot'ist,  geoeralem  illàm  s. 
Congregationis  declaralionem  intelligendam 
fuisse  lantum  praclice  seu  de  facto  juxtamoreui 
Ecclepice,  uon  autem  theorelice  de  ipsa  etiam 
possibilitale.  itacontlrmari  potestresponsum  s. 
Congregationis  die  29  Febr.  '186-4,indulgentiam 
altaris  privilégiât!  applidari  simul  nou  posse 
piuribus  animabus^  inteliigendum  esse  practice 
et  de  facto  juxLa  meatem  concedentis  de  more 
ti'clesiae,  non  autem  eiiam  theorelice  atque 
absolute,  ita  ut  ea  indulgeatia  concedi'non  pos- 
sit pro  pluribus. 

Obiici  quiaem  forte  posset,  quod  si  eaindul- 
gentia  ad  unam  animampro  se  limitanda  non 
esset,  indiscretis  Indulgentiis  aditus  pateret,  et 
concedi  tandem  posset  ut  non  modo  plures,  sed 
omnes  omnino  auimae  Purgatorii  simul  unà 
Missâperindulgentiam  altaris privilegiatijuxta 
mentem  concedentis  liberarenlur.  Adhancdif- 
ficultatem  abigendam  sul'ficit  illuil  adverlere 
quod  ad  illud  propositum  notât  s.  Thomas  loco 
superius  citato  :  «  nec  tamen  sequilur  quod 
Praelatus  Ecclesiae  possit  pro  suo  arbitrio  ani- 
mas e  Purgatorio  iiberare,  qui  ad  hoc  quod 
indulgenlifie  valeant  requiritur  causa  conve- 
niens,  » 

Juxta  hanc  s.  Thomas  doctrinam,  quse  com- 
munia est  scholae  doclrina,  dici  polest  :  Lice!; 
non  adsit  causa  conveuiens  juxta  Divinse  Justi- 
tiae  ordinationem  indulgentiano  coacedendi,  ut 
omnes  simul  animai  Purgatorii  per  unam  Mis- 
sam  ad  altare  privilegiatum.  quantum  est  ex 
parte  concedentis  ,  iiberentur,  potest  utique 
dari  causa  conveniens  ut  indulgentia  non  ad 
unam  animam  de  more  restringatur,  sed  exten- 
daturad  plures  v.  g,  in  favorem  benemerentis 
alicujus  sodalitatis,  vei  ob  singulare  aiiquod 
merituDJ,  puta  fundalionis,  dotationis  alicujus 
ecclesia»,  piuribu?  commune.  Quemadmodum 
ex.  gr.  judicio  Benedicti  XIII  causa  adfuilcon- 
neniens  concedendi  altare  privilegiatum  quoli- 
dianum  pro  animabus  fidelium  decedentium 
in  liospitali  fratrum  Ordinis  s.  Joannis  de  Deo 
(apud  Prinzivalli  pag.  40),  cur  non  posset  haberi 
causa  conveniens  concedendi  ut  uni  Misss8,  si 
Deo  placuerit,  indulgentia  adnectatur  pro  plu- 
ribus una  die  in  hospitali  ab  Ecclesia  singula- 
«riter  privilegiato  decedentibus?  Quemadmodum 


BeneJicli  XiV  judicia  causa  adfait  conveniens 
coucedTeodi  ut  in  domo  Oblatarum  Turris  Spe- 
culorum  in  die  obitus  alicujus  oblalae  omnia 
d-om.us  allana  pro  ea  anima  sint  privilegiala(l), 
cur  non  posset  haberi  ratio  conveniens  conce- 
dendi uteadem  indulgealia  valeret  in  singuiis 
Missis  pro  duabus  vei  pluribus,  si  plures  eodem 
die  ibidem  obirent? 

Exeropla  iudicavi  hypolhetica,  quia  de  facto 
nullum  proferre  possum  exemplum  hujusce 
conccssionnis  ;  sed  quemadmodum  anlecooces- 
sionem  Pii  IX  juxta  morem  ab  aliquot  saltem 
saeculià  vigentem  nullum  forte  aderat  exemplum 
iudulgeniise  simul  validée  cumulative,  pro  eo 
qui  conditioues  explevit  et  pro  anima  defuncti, 
ila  iudulgentia  altaris  privilegiati  concedi  per 
se  posset  in  una  eademque  Missa  pro  duabus 
vei  pluiibus  animabus,  licet  nullum  hactenus, 
quod  sciam,  adsit  exemplum,  adeoque  gi'nera- 
tim  vere  dicatur  eam  indulgentiam  practicea/j- 
plicari  non  posse  pluribus,  quia  numquam  pro 
pluribus  fuit  concessa. 

Nonnuili  quidem  putasse  videntur  de  facto 
etiam  adesse  singularem  omnino  exceplionem 
a  régula  generaii  in  favorem animaru m  in  Missa 
die2Nov.  in  commemoratione omnium  fidelium 
defuuetorum.  De  bac  opinione  fit  quidem  obi- 
ter  meutio  in  Andegavensi  dubii  propositione, 
sed  nullatenus  in  respousione  die  29  Feb.  1864 
—  At  rêvera  privilegium  illius  diei  non  est  in 
hoc,  quod  in  una  eademque  Missa  applicari  pos- 
sit indulgentia  pro  pluribus  imo  omnibus,  ac  si 
mens  esset  Eeclesiaî  in  singuiis  Missis  Purga- 
torium  ea  die,  ut  ita  dicam,  quantum  est  ex 
parie  concedentis,  evacuare  :  sed  in  eo  est  pri- 
vilegium, quod  Sacerdoles  omnes  ea  die  in  quo- 
cumque  altari  célébrantes,  Iucrari  po-sint  de 
more  eamdem  indulgentiam  ac  si  ad  altare  pt^i- 
'nkyialum  celebrarent.  Hoc  lantum  sensu  privi- 
legium postulatum  fuit,  hoc  sensu  ex  voto  quod 
adiiuc  exstat,  celebris  Consultoris  P.  Theodori 
a  Spiiitu  Sanclo  propositum  fuit  s.  Congrega- 
tioni,  ut  consulendum  SS.  et  hoc  sensu  conces- 
sum  fuit  a  Clémente  XIII,  qui  «  bénigne  conce- 
dit  ut  Missa  die  prœdicta  Comœemoratiouis 
defunctorum  gaudeat  privilegio  ac  si  esset  m 
altari  privilegialo  celebrata  »  Dec.  Urbis  et  Orbis 
die  19  Mail  1761  (apud  Prinzivalli  pag.  294). 

Manet  igitur  générale  factum,  indulgentiam 
altaris  semper  ex  mente  concedentis  in  singuiis 

(1)  Hanc  concessionem  non  invenio  apud  Prinzivalli, 
sed  extat  marmori  insculpta  haec  inscriptio  ;  Benedic- 
tus  XIV  P,  0.  M.  concessit  altari  sub  invoratione  Annun- 
ciatibnis  B.  M.  V.  priviiegiura  quotidianum  perpetuum 
pro  animabus  Oblatarum  et  degeutium  in  hac  venerabili 
domo,  nêc  non  consanguineorum  alfmium  in  primo  et  se- 
cundo gradu,  et  Benefactorum,  zc  cuilibot  altari  praedic- 
tae  domus  pariter  privilegium  in  dieb  is  ohit'js  -^-t  depo- 
sitionis  cuiusdam  ex  praei'atis  oblatis  et  habitantibus,  Ex 
Decr,  s,  Gongr.   Inddl,  IV.  Apr.  MDCGXUI. 
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Missis  ad  unam  animam  limitari,  sive  defmile 
quando  pro  certa  quadam  persona  tautum  con- 
ceditur,  sivti  indetinite  quando  conceditur  vel 
generalim  pro  <lefunctis,  vel  specialiai  pro  ali- 
quo  c.oelu,  sodalitate,  familia,  etc.  relinijuendo 
ut  pro  applicatione  singularis  anima  vel  indi- 
viduo  vel  iu  specie  Diviaae  acceplationi  a  fide- 
Jibus  designetur,  vel  omnino  Divine  Benepla- 
vito  relioquatur.  Sed  liaec  est  limitalio 
concessionis,  non  potestatis  :  adeoque  citatae  de- 
claratioues  s,  Congreg.  die  29  Eebr.  1864  et  die 
28  Julii  1840  de  indulgentia  altarià  pro  una 
anima ,  non  pluribus,  accipiencJge  videntur 
sensu  tiintum  practico  ex  limitatione  facta  a 
concedeule  in  usu  potestatis  (;lavium,nonautem 
theoretice  etiam  et  absoluteex  limitatione  ipsus 
potestatis. 

Hiuc  ad  2um. 

Quaeiiam  sitapud  Trappensesefficaciaaltaris 
privilegiati,  iam  patet  solutio  :  sed  ea  etiam 
sine  generati  hacteaus  facta  disquisitione  per 
se  manifesta  est  ex  verbis  Concessionis  inBrevi 
Pii  IX  {Sw7i.  n.  3)  die  1  Martii  1861  quae  ita  se 
habent,  «  quandocumque  Sacerdos  aliquis  dic- 
tae  religiosae  Congregationis  Mi-sam  pro  anima 
cujuscumque  Christi/îdelù,  quaeDeo  incharitate 
coDJuncta  ab  liac  luce  migraverit  ad  quodlibet 
ex  prsefatis  altaribus  majoribus  celebrabit, 
anima  ipsa  de  tlie?auro  Ecclesiae  per  modum 
suiïragii  Indulgentiam  consequatur,  ita  utejus- 
dem  D.  N.  Jesu  Christi  ac  Beatissimae  Virginis 
Mariée  Immacuiacaa,  Sanctorumque  meritis  sibi 
suûragantibus  a  Purgatoiii  poenis,  si  ita  Deo 
placuerit,  liberetur,  concedimusetindulgemus.» 
Efficacia  itaque  allaris  privilegiati  apud  Trap- 
penses  est  plenaria  Indulgentia  pro  una  anima 
et  quidem  generatim  cujuscumque  Christifidelis. 

At  vero  in  unoquoque  Trappensium  monas- 
terioad  hujusmodi  priviiegiatum  altare  cele- 
bratur  quolidie  Missa  speciatim  pro  pluribus 
fratribus,  propinquiset  benefactoribus  defunc- 
tis. 

Bene  quidem.  Meritum  sane  salisfactorium 
sacriticii  erit  pro  omnibus  simul  fratribus,  pro- 
pinquis  et  benefactoribus  juxta  divinara  accep- 
tationem  ;  sed  superaddila  Indulgentia  non 
valet  pro  pluribus;  et  licét  forte  aliquis  exer- 
rore  putarot  non  solum  sacrificium,  sed  etiam 
indulgeniiam  privilegiati  altaris  ineademMissa 
applicari  simul  posse  pluribus,  non  ideo  plures 
animai  indulgentiam  consequerentur  ;  quia  ea 
non  peudet  ex  mente  cel«brantis,  sed  ex  meule 
concedeniis  ;  adeoque  ea  indulgentia  non  valet 
pro  pluribus  non  solum,  ut  dicitur  indubiipro- 
positione,  ex  decreto  s.  Congreg.  Indulg.  sub 
die  2'J  F-  br.  1864,  sed  potis^imum  ex  ipsa  for- 
mula comessionis  iu  Brevi  Pii  IX  :  sed  de  hoc 
vix  dubium  movetur  ;  quœritur  potius  utrum 
ma  saltem  anima  ex  fratribus,  propinquis  et 


benefactoribus  pro  quihus  Mis?a  od  priviiegia- 
tum altare  celebrari  conswevit,  indulgentiam 
consequi  potuerit,  licet  nulla  ex  iis  singularig 
anima  designala  fuerit,  oui  indulgentia  appli- 
carctur. 

Itaque  ad  3»» 

Num  privilegium  inutile  évadât  ex  eo  quod 
pumquam  uni  determinatae  animas  applicetur. 

Respondeo,  Négative.  Privilegium  inutile  non 
èvadit  ex  défectu  determinationis  in  individuo. 
Neque  enim  agitur  de  actione  quadam  a  sacer- 
dote  facienda  circa  determinatam  materiam,  ut 
cum  agitur  V.  gr.  de  conspcratione  determinatae 
hostiœ  ex  pluribus,  sed  agitur  de  oblatione 
indulgentise  quai  pende,  ex  mente  conce- 
dentis  et  ex  divina  acceptatione.  Abunde 
itaque  suffîcit  intentio  celebrantis  lucrandi  pro 
fratibus  propinquis  et  benefactoribus  indulgen- 
tiam quom  potest  ad  altare  priviiegiatum  juxta 
mentemcùjicedentis  et  divinam  acceptationem  ; 
adeoque  privilegium  utile  omnimo  mausit,  ut 
ex  animabus  fratrum  propiniiuorum  etbenefac- 
torum  juxta  meutem  concedentis  una,  et  juxta 
divinam  acceptationem  si  Deo  placuerit,  et  quœ 
Deo  placuerit  indulgenlise  effectum  consequi 
posset. 

Abunde  dixi  ea  intentio  suffîcit  :  nam  in 
easu  habetur  non  solum  implicita,  sed  etiam 
explicita  intentio  lucrandi  indulgentiam  quam 
potest  in  Missa,  quam  id^o  célébrât  ad  altare 
priviiegiatum  pro  fratribus,  propinquis  et 
benefactoribus.  Jamvero  juxta  aliud  s.  Con- 
gregationis responsumnuliarequiritur  necessa- 
rio  explicita  intentio,  sed  sufticit  implicita, 
quse  semper  supponitur;  [atque  hoc  sensu,  de 
explicita  scilicet  intentione,  supposita  semîier 
saltem  implicita,  intelligendam  [»uto  respon- 
sionem  s.  Congregationis  ad  dubium,  «  Se 
»  una  Messa  celebrata  ad  in  altare  privilegiato 
»  sia  per  se  privilegiata,  o  sia  necessario  ciie 
))  o  l'ofïereate  la  limosina,  o  il  Sact-rdote  in- 
»  tenda  diapplicare  il  privilegio  »  (  Versio  lutina. 
An  Missa  ad  Altare  priviiegiatum  recitata  per 
se  privilegiata  sit  ;  vel  oporteat  ut  sive  ofFerens 
eleemosynam,  sive  sacerdos  applicare  intelli- 
gat  privilegium)  s.  Congreg.  respondit/4/^r/r/a^c 
ad  1  partem,  Négative  ad  2  die  12  Martii  1855. 
(apud  Prinzivalli  pag.  563). 

Ex   QUIBUS    COLLIGES  : 

I  Primum  dubium,  quoad  partem  theoreli- 
cam,  forte  haud  propositum  fuisse  videri,  quia 
potius  ad  s.  Congrcgationem  R.  U.  Inquisitio- 
nis  sese  refenet,  cui  subiiciuutur  causse  quse  ad 
dogma  pertinent  ;  dum  S.  C.  Ind<ilgentiarum 
dubietdtem  in  Sanctorum  reliqiiiis  aut  indul- 
gentiis  emergentem  expendit. 

II  Videri  tamen,   quoad  partem  practicam 
iam  diu  enodatam  fuisse  ;  coustaas  enim  praxi 
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Ecclesîae  semper  fuit,  ut  altari  privilegiato 
annecleretur  Indulgentia,  lucranda  ab  una 
tantum  anima,  Deo  in  charilate  conjunctâ,  in 
Tioa  eailemqiie  Missa. 

III  Quin  etiam  dubium  primum,  practice 
sumplurû,  enodatum  fuisse  videri  per  secnndi 
dubii  resobitionem  ;  nam  s.  Gong,  resi^ondit  : 
ad  unum  tantum  limitari  indulgentiam  in  qua- 
libet  Mi-^sa,  ex  pluribus  confratribus,  pro  quibus 
Missse  litari  soient. 

IV  Quum  autemlndulgentiae  consecutio  haud 
pendeat  a  mente  celebrantis,  sed  a  mente 
auetoritatis  concedentis  et  adivinaacceptatione  ; 
hinc  eiiarasi  pro  pluribus  geoeratim  Missœ 
sacrificium  ad  allare  privileglatum  offeratnr, 
uni  tantum  eorumdem  indulgentia  prodfst, 
quum  talis  sit  mens  et  limitatio  aproteslate  cla- 
vium  imposita. 

V  S'.ifticere  autem  sacerdotis  celebrantis  ad 
altar«  privilegialum  inteniionem  lucrandi 
indulgentiam.  juxta  concedentis  mpntem,  pro 
fratribus  etbenefactoribus,  ut  anima,  una  ex 
illis  pro  quibus  oratur,  et  quœ  Deo  placuerit, 
Indubreniise  effectum  consequi  valeat. 

VI  Colligi  etiam  posse  videtur,  quod  si  una 
tantum  ex  animabus,  quse  Deo  in  cbaritale 
conjurjclse,indulgenti8ebenefîciumconsequatur, 
meritum  tamen  sacrificii  saLisfuctorium  prodesse 
omnibus  fratribus,  propinquis  et  benefactoribus, 
pro  quibus  sacrifîcia  offerri  consueverint  in 
altari  privilegiato. 

VII  Quamobrem  etiam  deprehendi  in  themate 
privilegium  allaris  haud  esse  inutile,  neque 
quoad  indulgentiam,  neque  quoad  merilum 
sacriiicii  satisfactorium  ;  nam  indulgentia, 
saltem  ab  una  anima,  quœ  Deo  placuerit,  in 
qualibet  Missa,  et  meritum  satisfactorium  ab 
omnibus  pro  quibus  sacrificium  offertur,  lucri 
fieri  possunt. 


Controverse 


LE  SYLLABUS  ET  LA  RAISON 


LXII.  —  On  doit  prodamer  et  oùseruer  le 
principe  de  non-intervention. 

Quand  le  pouvoir  a  dévié  des  vrais  princi- 
pes, quand  il  s'affranchit  de  l'autorité  de  Dieu 
pour  ne  reconnaître  que  la  sienne  ou  celle  de 
la  multitude,  il  se  laisse  bientôt  aller  aux  plus 
grands  égarements,  se  croyant  permis  tout  cj 
qui  lui  est  possible.  Comme  l'individu,  la  nation 
a  son  intérieur,  son  administration,  c'est  sa 


vie,  il  est  Won  de  ne  pas  viol-T  cette  sorti?  de 
sanctuaire,  autrement  ce  serait  porter  atteinte 
à  sa  liberté,  peut-être  à  sa  vie. 

Mais  cette  loi  sage  a  ses  exceptions  ;  l'homme 
né  pour  la  société  est  tenu  à  des  devoirs  de 
charité  à  l'égard  de  ses  frères,  outre  la  bien- 
veillance ordinaire,  il  doit  parfois  à  ses  sem- 
blables un  secours  plus  réel  et  plus  efficace. 
Dans  un  danger  pressant,  si  un  homme  est 
l'objet  d'une  injuste  agression,  si  sa  vie  est  en 
péril,  il  y  a  certair>ement  obligation  de  lui 
porter  secours,  même  en  iiénotrant  de  vive 
force  dans  sa  demeure,  la  loi  naturnlle  en  fait 
un  devoir  aussi  liien  que  l'Evangile.  Jésus- 
Christ  a  ordonné  à  ses  apôtrcr!  d'enseigner  les 
nations  aussi  bien  que  les  individus,  or,  le  pre- 
mier [trécepte  évangélique  est  la  charité  qui 
doit  exister  entre  les  nations  aussi  bien  qu'en- 
tre les  individus.  Il  ne  serait  pas  logique  de  se 
croire  obligé  de  courir  au  secours  d'un  particu- 
lier en  danger  et  de  se  croire  autorisé  à  laisser 
volontairement  jèérir  ou  opprimer  tout  un 
peuple. 

La  société  él«ve  et  perfectionne  l'homme; 
donc  loin  de  détruire  ses  devoirs  et  ses  rela- 
tions de  charité  envers  ses  serablaldes,  elle  les 
augmente  et  les  développe.  Quand  un  peuple 
est  dévoré  par  la  révolution  ou  l'anarchie, 
quand  son  gouvernement  est  impuissant  à  pro- 
téger la  vie  et  la  propriété  des  citoyens,  quand 
il  est  opprimé  par  une  invasion  injuste,  le 
devoir  des  nations  voisines  est  de  courir  à  son 
secours.  «  Ceux  qui  disent  qu'il  faut  prendre 
soin  des  citoyens,  non  des  étrangers,  détruisent 
toute  la  société  du  genre  humain  et  par  ce  fait 
font  disparaître  complètement  la  bienveillance, 
la  honte  et  la  justice.  Ils  se  rendent  coupables 
envers  les  dieux  en  renversant  la  société  qu'ils 
ont  établie  (I).  » 

Porter  secours  à  un  peuple  dans  une  crise, 
c'e^t  se  rendre  service  à  soi-même.  Le  mal  est 
cosmopolite,  il  ne  connaît  pas  les  frontières, 
étouffer  la  révolution  chez  les  autres,  c'est  s'en 
g:»rantir  soi-même, abattre  un  injuste  agresseur, 
c'est  se  donner  une  assurance  de  tranquillité, 
c'est  anéantir  l'ennemi  avant  qu'il  ait  acquis 
toutes  ses  forces.  Il  sera  bien  permis  aussi  de 
pénétrer  chez  les  nations  barbares  pour  leur 
porter  le  bienfait  de  la  civilisation,  1 -s  partisans 
de  11  non-intervention  le  reconnaissent. 

Mais  le  droit  d'intervention  a  ses  limites  ;  s' 
un  homme  ne  peut  sauver  la  vie  de  si^n  sem 
blable  qu'aux  dépens  de  la  sienne  propre,  i' 
n'est  point  tenu  à  un  tel  sacritice,  de  même  une 
ration  ne  devra  porter  secours  à.  une  asitre  qut 
quand  elle  pourra  le  taire  sans  un  trop  grand  dé 
triment.  Avant  tout  une  nation  se  doit  à  elle 
même,  ses  chefs  ne  peuvent  la  sacrifier  poui 

\i)  Gicéron,   De  offi.  L,  m.  c.  V, 
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l'inlérèt  d'un  peuple  étranger.  Cependant  il  y 
a  toujours  à  redouter  de  la  part  de  certains 
gouveriiemciikls  une  crainte  pusillanime.  Mais 
il  est  impossible  d'être  charitable  gratuitement, 
quelque  robuste  que  l'on  soit,  il  y  a  toujours 
un  certain  danger  à  s'interposer  entre  uu  as* 
sassin  et  un  honnête  homme. 

La  tâche  de  la  protection  serait  bien  plus 
facile,  si  toutes  les  nations  étaient  unies  entre 
elles.  La  société  est  nécessaire  à  l'homme,  l'iso- 
lement n'est  pas  moins  funeste  à  la  nation  qu'à 
l'individu.  Aucun  peuple  ne  possède  chez  lui 
tout  ce  qui  lui  est  nécessaire,  il  faut  que  les 
peuples  soient  reliés  entre  eux,  car  le  com- 
merce nécessite  des  relations  qui  sont  bien  ilif- 
licih^s  entre  états  ennemis.  La  nature  demande 
cntte  union,  car  les  devoirs  qui  incombent  à 
riiomme  privé,  incombant  à  la  société,  la  cha- 
rité est  aussi  obligatoire  entre  les  peu[)les  que 
la  jus'àce  qu'ils  exigent  les  uns  des  autres.  Dieu 
a  voulu  l'union  de  l'humanité,  d'un  pôle  à 
l'autre,  de  l'orient  à  l'occident  tous  les  hom- 
mes sont  frères,  mais  cette  fraternité  ne  [lourra 
réellement  se  manifester  que  par  les  relations 
de  charité  entre  les  différents  peuples.  Alors 
seulement  le  faible  vivra  en  sécurité  à  côté  du 
fort,  l'oppresseur  et  l'injuste  envahisseur  seront 
moins  à  craindre,  parce  qu'ils  devront  rencon- 
trer devant  eux  la  résistance  de  toutes  les  na- 
tions. C'est  ainsi  qu'autrefois  les  peuples  chré- 
tiens ne  formaient  qu'une  vaste  société  dont  les 
papes  jugeaient  les  différends,  c'était  un  grand 
avantage  de  pouvoir  ainsi  prévenir  bien  des 
guerres  et  il'empêcher  l'effusion  du  sang,  nous 
pourrions  même  demander  sll  fut  jamais  insti- 
tution plus  utile  à  l'humanité. 

Cette  fameuse  théorie  de  la  non-intervention 
a  une  origijL^  qui  doit  la  rendre  bien  suspecte 
pour  tout  honnête  homme.  Le  Piémont  se  sen- 
tant assez  fort  pour  écraser  tous  les  princes 
d'Italie  dont  il  avait  soulevé  les  peuples,  vou- 
lut avant  d'exécuter  ses  sinistres  projets,  s'assu- 
rer l'impunité,  il  s'adressa  à  Napoléon  III  alors 
tout-puissant.  Et  ces  deux  souverains,  animés 
du  même  esprit  révolutionnaire,  subissant  le 
joug  des  mêmes  sectes,  invent^mt  et  imposent, 
pour  couvrir  la  lâcheté  qui  consiste  à  laissi-r 
opprimer  le  faible  et  dépouiller  Tinnocent,  ce 
qu'ils  appello'it  le  principe  de  non-iuterventiou. 
Mot  rempli  de  mystères  effrayants,  car  le  fils 
qui  refuse  à  son  père  le  pain  de  la  vieillesse,  le 
riche  qui  n'offre  au  pauvre  que  la  dunrté  de  sa 
porte  fermée  par  Ja  dureté  plus  grande  encore 
de  son  cœur,  le  gen. larme  qui  se  croise  les 
bras  eu  pn-^ence  du  crime,  le  soldat  qui  jette 
les  armi'3,  \u'.  sont  coupables  ni  de  trahison  ni 
d'iufumie,  ils  pratiquent  le  principe  de  non- 
iulervenlioû. 


LXÎU.  —  f'  "M  permis  de  refuser  r obéissance 
aux  pTinccs  Légitimes  et  même  de  se  révolter  €on~ 
tre  eux. 

L'homme  est  né  pour  la  société  et  doit  tout  à 
la  société,  ses  ancêtres  sont  une  partie  de  l'Etat 
qui  a  protégé  la  famille  dont  l'individu  est  né. 
C'est  pourquoi  l'homme  de  bien  d®it  confondre 
la  famille  et  la  patiie  dans  un  même  amour,  et 
l'amour  de  ia  [)atrie  entraîne  nécessairement 
le  désir  et  l'obligation  de  lui  être  utile  soit  par 
SCS  bras,  soit  par  son  intelligence.  Or  toute 
nation  étant  une  société,  ne  peut  se  conserver 
et  se  développer  que  sous  la  conduite  d'un  chef, 
si  donc  ou  est  libre  de  désobéir  à  ce  chef,  ou 
est  libre  aussi  de  renv^Tser  une  natio.T,  de  ne 
plus  aimer  sa  patrie.  Telle  est  la  conséquence 
nécessaire  de  l'esprit  de  liceuce  qui  sous  le 
nom  de  liberté  engendre  l'insubordination. 

L'Evangile  a  donc  bien  raison  de  nous  rap- 
peler que  tout  pouvoir  vient  d.e  Dieu  et  qu'il 
faut  se  soumettre,  non  seulement  par  crainte 
du  châtiment,  mais  aussi  en  vertu  d'une  obliga- 
tion de  conscience.  Rom.  XIIL  Dieu  a  voulu  la 
société,  conséquemment  il  a  voulu  tous  les  élé- 
ments qui  la  com[»osent,  le  chef  aussi  bien  que 
les  sujets.  Aussi  dans  les  sociétés,  qui  ont  con- 
servé la  pureté  des  principes,  on  obéit  au  roi, 
on  le  révère  comme  un  homme  qui  est  déposi- 
taire d'une  partie  de  la  puissance  divine,  sa 
personne.  Si  un  citoyen  doit  aimer  sa  patrie,  il 
doit  aimer  surtout  celui  qui  en  est  la  tète,  qui 
lui  conserve  son  nom  et  «a  vie.  Quelle  force 
plus  grande  n'a  pas  le  soldat  quand  défendant 
sa  patrie,  il  combat  sous  les  ordres  d'un  chef 
bien  aimé  ? 

C'est  assurément  de  ces  notions  vraies  et 
naturelles  du  pouvoir  qu't-st  venue  cette  sorte 
d'idolâtrie  que  l'on  trouve  dans  certains  pays 
à  l'égard  du  souverain.  Ces  rois  se  croient  tel- 
lement les  égaux  de  la  divinité,  qu'ils  en  usur- 
pent le  nom  et  les  honneurs,  quelquefois  abu- 
sant de  leur  droit  de  vie  et  de  mort,  par  un 
seul  décret  ils  préci[»itent  plus  d'hommes  dans 
la  tombe  que  ne  pourrait  le  faire  une  maladie 
contagieuse.  Ces  excès  sont  blâmables,  mais  les 
excès  contraires  sont  encore  plus  d<^sastreux.Il 
se  trouve  toujours  dans  les  étals  des  hommes 
incapables  sinon  d'ambition,  qui  ne  pouvant  se 
faire  un  trône  de  leurs  qualités,  s'en  font  un  des 
fautes  des  autres.  Dans  leur  incapacité,  ils  veu- 
lent un  gouvernement  parfait,  et  se  croient  du 
génie,  quand  à  tort  ou  à  raison,  ils  ont  signalé 
ce  tju'ils  regardent  comme  un  écart  dans  celui 
qui  régit  la  nation.  Dieu  nous  garde  de  vouloir 
légitimer  toutes  les  fautes  du  pouvoir,  mais 
tous  les  princes  sont  ho:i:mes  et  tout  homme 
peut  faillir.  11  ne  faut  donc  pas  écoutet  ceux. 
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qui  sous  prétexte  de  propre?,  n'atlnquent  que 
des  fautes  plus  apparentes  que  réelles,  avant 
tout  il  faut  sonder  leurs  iatenlions,  s'assurer  de 
leur  sincérité.  Faute  de  ces  précautions,  on  voit 
une  nation  épuiser  toutes  ses  forces  à  la  recher- 
che du  meilleur  des  gouvernements,  comme 
Jérôme  Paturot  passa  sa  vie  à  la  recherche  de 
la  meilleure  des  républiques. 

Qu'où  ne  croie  pas  cependant  que  devant  le 
pouvoir,  l'homme  doive  immoler  toute  liberté, 
le  chrétien  abjurer  ses  croyances.  L'homme  sé- 
rieux sait  que  le  prince  gouverne  pour  le  bien 
général  el  que  parfois  Tinlérôt  particulier  peut 
en  soutfrir,  il  sait  qu'il  n'y  a  de  loi  si  juste  qui 
ne  puisse  avoir  un  côté  mauvais,  il  sait  que 
souveut  une  société  n'a  que  le  gouvernement 
qu'elle  mérite,  il  sait  entin  que  les  révolutions 
ne  profitent  pr*  sque  toujours  qu'a  des  îiommes 
ir.dignes,  aussi  ce  n'est  pas  à  la  légère  qu'il 
chercliera  à  ébranler  un  pouvoir  établi.  Saint 
Pierre  a  dit  ;  «  Servitsurs  soyez  soumis  à  vos 
maîtres  avec  toute  sorte  de  respect,  non  seule- 
ment à  ceux  qui  sont  bons  et  doux,  mais  aussi 
à  ceux  qui  sont  rudes  et  fàcbeux.  »  le  P.  \i.  18. 
De  même,  dit  Tacite,  que  vous  savez  endurer  la 
stérilité,  les  {îluies  excessives  et  les  autres 
fléaux  de  la  nature,  ainsi  sachez  supporter  le 
luxe  et  l'avarice  de  vos  maîtres.  11  y  aura  des 
vices  tant  qu'il  y  aura  des  hommes.  11  faut  de- 
mander à  Dieu  de  bons  empereurs  et  les  sup- 
porter quels  (ju'ils  soient  (i).  » 

Mais,  comme  l'a  dit  Grotuis  :  o  L'a  volonté  de 
commander  est  incoiopaiibie  avec  la  volonté  de 
détruire,  par  conséquent  celui  qui  se  déclare 
l'ennemi  du  peuple  îouttntier  qu'il  gouverne, 
se  dépouille  par  cela  même  des  droits  de  sa 
royauté.  ;j(i)  «(/est  là,  dilijianchi,  une  maxime 
tellement  indubitable  qu'elle  s'applique  non 
seulement  aux  princes  qui  ont  le  haut  domaine 
et  la  souveraineté  absolue  sur  leurs  états,  mais 
encore  à  ceux  qui,  par  suite  du  libz'e  consente- 
ment des  peuples  qui  se  seraient  donnés  à  eux 
en  sei'vitude,  si  toutefois  le  cas  s'est  jamais 
rencontré,  auraient  acquis  sur  eux  uu  droit 
particulier.  Car  le  devoir  de  la  conservai  ion 
personnelle  prévaut  sur  toute  autre  obligation 
qu'on  pourrait  avoir  contractée,  n'importe  de 
quelle  manière, d'ubéir  à  un  autre  et  de  lui  être 
fidèle.  Du  reste,  ii  ne  faut  pas  que  ce  droit  na- 
turel de  résister,  et  même  par  la  force  s'il  en 
est  besoin,  aux  violences  d'un  prince  qui  serait 
pour  son  propre  état  une  cause  de  ruine,  puisse 
être  invoqué  indiiféremment  par  chaque  imli- 
vidu,  ce  droit  n'appartient  qu'à  la  communauté 
du  peuple.  Car  de  même  que  ce  n'est  pas  à 
quelques  particuliers  seulement,  mais  à  la 
communauté  prise  dans  son  ensemble  que  la 

(1)  Hist.  L,  IV.  G.  74,  —  (2)  De  jure  belli  et  pacis, 
L.  I.  G.  IT, 


n.iîue  a  conféré  le  droit  de  se  donner  un  sou- 
xeiai;!,  ainsi  il  n'appartient  qu'au  pciipic  entier 
de  déposséder  ce  même  souverain,  lorsque 
celui-ci  abuse  de  son  pouvoir  en  le  faisant 
tourner  contrôla  fin  pour  laquelle  il  en  a  été 
investi  (1),  » 

a  Ou  doit  tenir  à  la  religion  plus  qu'à  sa 
propre  vie,  dit  le  même  auteur,  à  son  salut 
éternel  qu'à  sa  prospérité  tcrapoielle,  et  les 
princ<'s  sont  eux-mêmes  tenus  de  piotégiT  la 
religion  plus  encore  que  les  iiitorèis  matériels 
de  leurs  sujets.  De  là  il  résulte  que  lorsque  les 
rois  manquent  à  cette  obligation  qu'ils  ont 
contractée  envers  leurs  sujet?,  leurs  sujets  à 
leur  tour  sont  dispensés  de  celle  qu'ils  avaient 
de  leur  être  fidèles.  »  Mais  ]q  droit  de  révolte 
contre  un  prince  qui  abuse  de  son  autorité 
pour  la  perle  de  la  nligion  n'<;!5t  pas  illinùté; 
ii  faut  savoir  avant  tout  en  quel  cas  la  religion 
est  blessét;  par  les  princes  d'une  manière  di- 
recte ou  indirecte,  mais  sulfisante  poui  que  les 
sujets  ne  soient  plus  liés  par  le  serment  de  fidé- 
lité. Uu  tel  jugement  ne  peut  appartenir  qu'à 
l'Eulise  qui  seule  a  droit  de  connaître  des  cau- 
ses (}ui  intéressent  sa  liberté  et  son  existence. 
Voilà  comment  i'Eglise  protège  les  princes  en 
prévenant  les  guerres  que  des  esprits  inquiets 
ou  séditieux  pourraient  entreprendre  sous  pré- 
text<;  de  religion.  Avant  la  décision  de  l'Eglise, 
la  résistance  d'un  chrétien  ne  sera  <îue  passive 
et  il  ne  prendra  point  les  armes  sans  l'assenti- 
ment du  S(juvi'!ijiii  Ponîife. 

LXiV.  —  Lu  vioUuiun  d'un  serment  quelque 
saint  quil  soit,  it  toute  action  criminelle  et  hon- 
teuse opposée  à  1(1.  loi  ét^vi'-<:lle,  non  fteulement  ne 
doit  pus  être  blâmée,  muis  devient  complfi'anent 
licite  et  digne  des  phts  grands  éloges  quand  elle 
est  inspire.::  pur  tamonr  de  la  puîrie. 

Quel  est  donc  ce  Dieu  pairie  que  l'on  veut 
aifisi  honorer  par  toutes  les  monstruosités  ?  Un 
honnèle  liomuje  repoussera  le  présent  qu'on 
lui  offre  quand  il  sait  qu'il  est  le  l'ruit  d'un  vol 
ou  d'une  fraude,  il  reiusera  avec  indignation 
d'acquérir  les  riehi-sses,  les  honneurs  p^ar  des 
moyetis  que  sa  conscience  ne  sanctionne  pas, 
et  voici  que  [lour  le  bien  de  la  pairie,  toutes  les 
injustices,  toutes  les  impiétés,  toutes  les  infa- 
mies deviennent  des  actes  louables,  en  d'autres 
termes  voici  une  lin  qui  jusiitie  tous  les  moyens. 
Une  telle  doctrine  dénature  tout  ce  qu'il  y  a  de 
droiture  naturelle  dans  l'homme  et  révolte  la 
conscierue  la  moins  délicate.  iNon,  le  mal  com- 
mis [iour  la  pati-ie  n'est  point  licite  et  loin 
d'être  mile  à  la  naiion  il  lui  est  nuisible. 

Tout  homme  est  menteur  ou  exposé  à  mentir 
dit  Je  Psaimiste,  voila  pouii[uoi  on  se  métie  si 
souvent    et  avec    raison    du    témoiguage   des 

(1)  Traité  delà  puissance  ecctésiasti(]ue.  T.  I,  page  32 
Traduutiuu  A,  C.  Peltier, 
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liominps.  Pour  appuyer  ce  témoignage  incer- 
tain et  douteux,  il  est  souvent  nécessaire  de 
recourir  au  téraoii,ma!j;e  de  Dieu  qu'on  p.e  peut 
soujiçonner  ui  d'erreur,  ni  de  mensonge,  ni 
d'imp()Sture.  Que  fait  donc  celui  qui  jure?  Il 
s'airosse  à  Di<'u  lui-mêmp,  il  Tinteipelle 
comme  garant  de  ce  qu'il  dit  ou  de  ce  qu'il 
promet.  C'est  comme  s'il  disait  :  Ce  n'esl  pas  à 
ma  seule  parole  que  je  vous  prie  de  vous  en 
rapporter,  ce  n'est  pas  non  plus  le  témoignage 
d'un  simple  m(>rtel  que  j'invoque  ;  c'est  le 
témoignage  de  Dieu  qui  voit  tout,  qui  sait  tout, 
qui  lit  dans  le  secret  de  mon  cœur,  c'e.^t  Dieu 
lui-même  que  je  conjure  de  confirmer  ce  que 
j'avance.  Que  ce  grand  Dieu  me  confonde  si  je 
mens,  si  je  fais  une  promesse  que  je  ne  sois  pas 
disposé  à  tenir.  Manquer  à  un  engagement 
contracté  d'une  manière  aussi  solennelle,  c'est 
appeliu"  Dieu  au  témoignage  d'une  imposture, 
c'est  se  vouer  à  une  infamie  ([ue  flétrit  si  Ijien 
dans  notre  langue  le  mot  parjure  par  l'horreur 
qu'il  inspire.  Le  parjure  n'est  pas  seulement 
l'ennemi  de  Dieu,  il  est  aussi  l'ennemi  de  la 
société  dont  il  sape  la  base  la  plus  solide. 

En  effet  la  religion  du  serment  est  le  plus 
sûr  garant  que  nous  puissions  avoir  de  la  fidé- 
lité des  hommes,  le  détruire,  c'est  fouler  aux 
pieds  des  engagements  consacrés  en  quelque 
sorte  par  le  témoignage  d'un  Dieu,  outre  l'm- 
jiire  qu'on  fait  à  Dieu,  c'est  tromper  ses  sem- 
blables de  la  matiière  la  plus  indigne,  c'est 
troubler  le  commerce  de  la  vie  en  excilant  des 
méfiances,  des  haines,  des  querelles,  c'e-t  dé- 
truire la  société  en  la  rendant  autant  qu'il 
dépend  de  soi  impossible.  Il  ne  faut  donc  pas 
s'étonner  si  l'iiistoire  nous  transmet  avec  éloge 
et  honneur  le  nom  Je  ceux  qui  ont  donné  leur 
vib  pour  garder  fidélité  à  leur  parole  ;  ces  hom- 
mes sont  restés  fidèles  à  Dieu  et  leur  exemple 
a  élé  un  grand  bienfait  pour  la  société,  il  a 
puissamment  contribué  à  entretenir  parmi  les 
hommes  ces  traditions  d'honneur  si  nécessaires 
h  la  conservation  des  peuples. 

Outre  le  parjure,  on  prétend  aussi  qi^e  toute 
action  mauvais!'  sérail  justifiée  par  le  fait  seul 
qu'elle  serait  commise  pour  le  bien  de  la  patrie. 
Ce  qui  constitue  la  perversité  d'un  crime,  ce 
n'est  point  l'acte  eu  lui-même,  mais  l'opposi- 
tion qu'il  renconirt'  avec  la  loi  naturelle  ou  la 
loi  divine.  C'e?t  Di»  u  qui  condamne  ceitaines 
actions,  la  défense  ne  peut  être  louée  que  par 
lui,  autrement  il  faudrait  dire  que  la  patrie 
est  supérieure  cà  Dieu.  On  invoque  lu  raison 
d'Etat,  mais  l'Etat,  quelque  titre  qu'il  puisse 
prendre,  sera  toujours  une  créature  soumise 
aux  volontés  du  Tout-Fuissant,  toujours  il  sera 
vrai  (le  due  qu'il  ue  faut  pas  faire  le  mal  pour 
obtenir  un  bien,  toujours  Dieu  réprouvera  ceux 


qui  commettent  l'iniquité  et  perdra  ceux  qu' 
proîerent  le  mensonge.  Ps.  V,  7. 

La  justice  élève  les  nations  :  un  peuple  es' 
grand  non  par  le  nombre  de  ses  habitants,  ni 
par  l'étendue  de  son  territoire,  mais  par  la 
solidité  et  l'éclat  de  ses  vertus,  et  voici  qu'on 
nous  représenterait  comme  modèle  un  peuple  qui 
ne  SI  rait  qu'un  repaire  de  brigands  !  Sous  pré- 
texte du  bien  de  la  patrie,  on  persécutera  le 
clergé,  on  chassera  les  religieux,  on  exilera  les 
nob'es,  on  fera  la  guerre  au  capital  par  le  vol 
et  la  banqueroute,  comme  on  la  fera  à  la  vie 
humaine  par  la  guillotine  et  tout  sera  pour  le 
mieux.  Les  traités  ne  seront  plus  qu'un  vain 
mot,  toute  politique  consistera  à  devenir  assez 
fort  pour  anéantir  ses  voisins  par  une  guerre 
injuste.  Et  quel  sera  le  genre  de  cette  guerre? 
Peut-être  un  jour  cioira-t-on  faire  un  grand 
progrès  de  stratégie,  si  à  la  veille  des  liostilités 
on  ouvre  les  portes  des  bagnes  à  tous  les  forçats 
qui  y  sont  enfermés,  à  condition  que  pour  prix 
de  leur  liberté  ils  aillent  poignarder  les  rois  et 
les  généraux  ennemis.  Ce  sera  à  peine  une 
monsiruosilé  nouvelle,  n'avons-nous  pas  vu 
des  sectes  diaboliques  imposer  leur  volonté  à 
des  princes  en  les  menaçant  de  la  mort,  en 
usant  contre  eux  des  moyens  de  destruction  les 
plus  teriibles  1  Les  auteurs  de  ces  horribles 
attentais  ont  joui  d'une  popularité  qu'obtien- 
draient difficilement  les  bienfaiteurs  de  l'hu- 
manité, leurs  noms  sont  répétés  avec  honneur 
dans  les  plus  hautes  sphères  de  certains  états, 
asile  leur  est  assuré  chez  certains  princes  aux 
dépens  de  la  nation.  Si  c'est  là  le  progrès  qu'on 
veut  réaliser  parmi  nous,  les  honnêtes  gens 
n'ont  plus  qu'à  se  réfugier  chez  les  Peaux- 
Roiiges,  les  anthropophages  soint  moins  à 
craindre  t[ue  certains  politiciens,  parce  qu'au 
moins  ils  ne  se  déguisent  passons  le  voile  d'une 
probité  mensongère. 

{A  suivre.)  L'abbé  Jules  Larocue. 

du  diocèse  de  Saint-Dié. 
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Rapport  fait  au  nom  de  la  commission  [\)  char- 
gée d  examiner  le  proj't  du  Gouuernehient 
concernant  les  fabriques  d'églises  pur  M.  Labuze, 
député. 

Messieurs,  peu  de  jours  après  le  dépôt  du 
rapport  fait,  au  nom  de  la  commission  chargée 

(1)  Cette  commission  est  composée  vleWM.  Uanelle-Ber- 
nardin,  président;  Labuze,  secrétaire;  'Cirier,  Deniau, 
Ueluns  Montaud,  Bizarelli,  ûréo,  d^  La  Porte,  Buyat, 
Riban,  Girot-Pouzol. 
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d'examiner  la  proposition  de  loi  de  M.  Labuze, 
relative  à  l'organisation  des  conseils  de  fiibrique, 
M.  le  ministre  de  l'intéiieur  et  des  cuites  dépo- 
s:iit  lui-même,  au  nom  du  Gouverneiiïenl,  un 
projet  de  loi  sur  la  niênie  question. 

Nous  allons  tout  d'abord  en  iudiquer  l'éco- 
nomie et  eu  résumer  les  principales  disposilious. 

Le  projet  s'occupe,  en  premier  lien,  de  l'or- 
ganisation des  conseils  de  fabiique;  il  conserve 
le  mode  de  recrutement  prescrit  par  le  décret 
du  30  décembre  1809,  et  n'ap[H)rle  aucune 
autre  modification  à  la  situation  existante,  que 
le  retour  pur  et  simple  aux  dispositions  de  ce 
décret,  eu  enlevant  à  l'évéque  le  droit,  qui  lui 
avait  été  conféré  par  l'ordonnance  de  1825,  de 
procéder  au  remplacement  des  fabriciens  décé- 
dés, démissionnaires,  ou  arrivés  à  l'expiratiou 
de  leurs  pouvoirs,  lorsque  les  membres  restants 
du  conseil  négligeaient  de  pourvoir  eux-mêmes 
aux  nominations  devenues  utiles. 

D'aprèr^  le  projet  du  Gouvernement,  l'évéque 
ne  devrait  faire  cette  rjominalion  qu'après  avoir 
ordonné  aux  membres  des  conseils  de  fabrique 
d'y  procéder.  Si  cette  injonction  restait  sans 
etiet  peudant  un  mois  la  nomination  sera  faite 
alors  par  l'autorité  épi.scopale.  On  le  voit  :  ce 
sont  bien  là  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  les 
prc&cri[)tions  du  décret  de  1809. 

l/article  2  complète  les  dispositions  de  l'or- 
donnance du  12  janvier  1825.  Par  elle,  le  Gou- 
vernement s'était  reconnu  le  droit  de  révoquer 
des  conseils  de  fabrique  ;  mais  la  révocation 
devrait  être  totale  et  ne  pouvait  être  prononcée 
que  sur  la  demande  de»  évèques  et  l'avis  des 
préfets. 

En  vertu  de  l'article  2  proposé,  la  révocation 
pourrait  être  totale  ou  partielle,  et  cette  mesure 
pourrait  être  prise  aussi  bien  sur  l'initiative  des 
préfets  que  sur  celle  des  évèques. 

L'article  3  contient  une  autre  innovation.  A 
l'obligation  de  publier  en  chaire,  le  dimanche 
pri'cé'lenl,  l'avertissemenL  pour  chacune  des 
séances  ordinaires  du  conseil,  il  ajoute  celle 
d'une  convot-alion  personnelle  et  par  écrit. 

L'article  4  ne  i'aii  que  préciser  les  termes  du 
décret  de  180^),  interdisant  au  cui^é  ou  au  maire 
les  touctioos  de  président  ou  de  trésorier  des 
conseils  de  labrique. 

On  sait  que  les  fabriques  des  églises  métro- 
politaines ou  cathédrales  sont  entièrement 
laissées  à  la  nommai  ion  des  évèques.  Pour 
elles,  le  système  du  décret  du  9  floréal  an  XI  a 
été  maintenu  sans  modification. 

Quelques-unes  de  ces  églises  sont  en  même 
temps  métropolitaines  et  paroissiales,  et  le  seul 
conseil  de  fabrique  nommé  par  l'évéque  gère  à 
la  10. s  les  intérêts  de  la  cathédrale  et  ceux  de 
la  paroisse. 

L'arlicle  5  édicté  que,  dans  aucun  cas,  ces 


églises  ne  pourront  exercer  le  droit  de  recours 
aux  communes  qu'autant  qu'elles  auront  un 
conseil  de  fabnoue  paroi^^sial  distinct,  ou  que 
leur  conseil  unique  aura  été  organisé  d'après  le 
mode  ordinaire  des  f.ibriques  paroissiales. 

L'article  6  a  pour  but  de  définir  les  charges 
des  communes  et  celies  des  fabriques.  Il  con- 
tient l'innovation  la  plus  considérable  du  projet 
du  Gouvernement;  il  modifie  le  décret  de  1809 
et  la  loi  de  1837,  en  supprimant  l'obligation 
imposée  aux  communes  de  venir  en  aide  aux 
fabriques,  pour  les  dépenses  ordinaires  du  culte, 
en  cas  d'insuffisance  de  leurs  r-essources.  Il  per- 
met aussi  aux  conseils  municipaux  de  se  sous- 
traire à  lobligation  de  concourir  au  traitement 
des  vicaires  légitimement  institués,  à  la  seule 
condition  que  rassemblée  municipale  ait  mani- 
festé son  intention,  par  une  délibération  régu- 
lière notitiée  à  révèi[ue  un  an  à  l'avance. 

L'article  7  prévoit  les  conditions  dans  lesquel- 
les les  immeubles  communaux,  atffîclés  au  culte, 
seront  chaque  année  visités,  afin  de  recon- 
naître et  deslimer  les  réparations  qui  y 
seraient  utiles.  Suivent  quelques  précautions 
prises  pour  assurer  Texécution  des  travaux 
jugés  nécessaires. 

L'article  8  s'occupe  du  règlement  du  budget 
de  la  fabrique,  reconnaît  à  l'évé-iue  le  droit  de 
rap[>rouver,  si  les  recettes  et  les  dépenses 
s'éjuilibrent,  précise  les  formalités  qui  devront 
accompagner  le  recours  de  la  fabrique  à  la  com- 
mune, eu  cas  d'insuffisance  des  revenus  et, 
prévoyant  enfin  les  contestations  possibles  de 
la  part  du  conseil  municipal,  sur  la  nécessité 
ou  la  quantité  de  certaines  dépenses  proposées, 
il  indique  quelles  sont  les  autorités  qui  auront 
à  juger  ces  conflits. 

Les  articles  9  et  10  donnent  à  l'évéque  le  droit 
d'approuver  les  budgets,  lui  imposent  l'obliga- 
tion de  le  faire  avant  le  1®'  octobre  de  chaque 
année,  et  prescrivent  qu'il  ser-a  établi  quatre 
copies  descomjites  approuvés,  qui  seront  ainsi 
réparties:  une  à  la  fabrique,  une  à  la  mairie, 
la  troisième  aux  archives  de  l'évèché,  la  qua- 
trième au  ministère  des  cultes. 

L'article  H  autorise  les  évèques  à  créer  une 
caisse  de  fonds  commun  pour  fournir  des 
secours  aux  fabriques  qui  ne  pour-raient  payer 
les  frais  du  culte.  Un  arrêté  ministériel  devra, 
pour  chaque  diocèse,  et  sur  la  proposition  de 
l'évéque  approuver  la  constitution  et  le  fonc- 
tionnement de  celle  caisse.  L'évéque  répartira 
les  fonds,  chaque  année,  et  devra  communiquer 
au  ministre  un  tableau  de  cette  lépartition. 

L'arlicle  12  énumère  les  moyens  par  lesquels 
cette  caisse  de  fonds  commun  pourra  être  ali- 
mentée. C'est  :  1°  par  un  prélèvement  sur 
l'ensemble  des  recettes  de  chaque  fabrique, 
prélèvement  qui    ne    devra    pas  excéder  un 
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sixième  de  ses  recettes,  2o  par  des  quêtes  spé- 
ciales, 3o  pyr  des  dons,  legs  ou  subventions  que 
l'évèiiue  sera  autorisé  à  recevoir. 

L'article  13  est  le  corollaire  de  l'article  6  :  il 
prévoit  le  cas  où  le  couseil  municipal,  ayant 
résolu  de  ne  plus  concourir  au  traitement  du 
vicaire,  les  ressources  de  la  fabrique  ne  pour- 
ront lui  permettre  d'y  faire  lace,  à  elle  seule. 
Dans  ce  cas,  quel  que  suit  le  chiiïre  de  la  popu- 
lation communale,  les  vicaires  pourraient  par- 
ticiper à  la  répartition  des  crédits  votés  chaque 
année  par  les  Chambres  pour  indemnités  vica- 
rialcs. 

L'article  14  abroge  les  dispositions  contraires 
à  la  loi  proposée. 

Tel  est,  aussi  fidèlement  résumé  que  possible 
le  projet  du  Gouvernement. 

En  réalité,  il  n'y  a,  dans  ce  projet,  qu'une 
seule  disposition  véritablement  neuve  et  d'une 
utilité  incontestable  pour  les  communes,  c'est  la 
suppression  de  Tinscriplion  d'office,  au  budget 
communal,  d'une  subvention  aux  fabriques  pour 
les  dépenses  ordinaires  du  culte,  lorsque  leurs 
ressources  sont  insuffisantes. 

Quant  aux  autres  charges  qui  sont,  par  le 
décret  de  1809,  imposées  tout  d'abord  aux  fa- 
briques et  que  les  communes  ont  à  supjiortcr 
seulement  lorsque  les  fabri  jues  sont  sans  res- 
sources, deux  (l'entre  elles  deviendraient,  en 
fait  par  le  projet  du  Gouvernement,  des  obli- 
gations exclusivement  communales  ;  ce  sont: 
les  grosses  réparations  des  édifices  affectés  au 
culte  et  l'indemnité  de  logement  au  curé  ou 
desservant,  lorsqu'il  n'existy  pas  de  {iresbylère. 

Les  réparations  d'entretien  .-ont,  il  est  vrai, 
après  estimation  annuelle,  inscrites  au  budget 
de  la  fabrique  ;  diverses  précautions  sont  prises 
pour  en  assurer  l'exécution  ;  mais  elles  ne  nous 
semblent  pas  avoir  de  sanction  pratique,  et  la 
fabrique  pourra  toujours,  très  aisément,  se 
soustraire  à  l'obligation  d'y  faire  face. 

Les  fonds  de  la  fabrique  devront,  en  effet, 
être  employés,  en  [)remier  lieu,  à  payer  les 
dépenses  ordinaires  du  cuite,  et  la  composition 
des  conseils  de  fabriques  n'ayant  point  changé, 
les  réparations  de  toute  nature  pouvant  être 
imposées  d'office  aux  communes,  est-il  possible 
de  supposer  que  la  situation  actuelle  se  trou- 
vera modifiée,  et  que  les  fabriques,  mieux 
intentionnées  qu'aujourd'hui,  s'efforceront  d'é- 
viter des  dépenses  somptuaires  pour  alléger  les 
charges  communales?  Est-il  possible  de  voir  uue 
garantie  réelle,  pour  les  communes  dans  cet 
avis  que  devront  donner  le  maire  au  préfet  et 
le  curé  à  l'évèque,  en  cas  de  non-exécution  des 
travaux  jugés  nécessaires?  Ne  voit-on  pas  qu'^^-n 
réponse  aux  réclamations  des  autorités  civiles, 
l'évèque  et  le  curé  ne  manqueront  pas  de  prou- 


ver  que  toutes   les  ressfinrces   de  la   fabrique 
sont  nécessaires  aux  besoins  du  culte  ? 

Nous  savons  bien  que,  dans  ce  cas,  le  budget 
de  la  fabrique  devra  être  soumis  au  conseil  mu 
nicipal,  qui  ap.préciera,  dit  le  projet,  la  néces- 
sité ou  la  quotité  des  dép^-nses  proposées  par 
la  fabrique.  Mais  c'est  précisément  là  ce  que  la 
commission  a  tenu  le  plus  à  éviter.  Quelle  se- 
rait, en  effet,  la  com.pélence  des  membres  du 
conseil  municipal  pour  discuter  tel  ou  tel  ar- 
ticle de  dépenses  jiroposées  ou  réalisées?  Qu'on 
n'en  doute  pas,  d;uis  la  presque  totalité  des  cas 
où  cet  examen  du  budget  serait  fait  par  le  con- 
seil municipal,  on  aboutirait  à  un  conflit,  dans 
lequel  le  ministre  des  cultes  serait  toujours  tenu 
d'intervenir. 

De  plus,  avec  la  possibilité  donnée  à  l'pvêque 
de  constituer  une  ca>3se  de  fonds  commun 
pour  venir  en  aide  aux  fabriques  auxq^alles 
leurs  ressources  ne  permettraient  pas  de  faire 
face  aux  dépensi's  onlinaires  du  culte,  il  est 
évident  que  l'obligation  de  supporter  les  répa- 
rations d'entretien  pouvant  être  imposée  d'of- 
fice à  la  commune,  le  prélèvement  opéré  par 
les  évè([ues  porterait  précisément  sur  l'excédent 
des  fabriques  riches  et  leur  enlèverait  ainsi  la 
possibilité  d'exécuter,  à  leurs  frais,  les  travaux 
d'entretien. 

Et,  puisque  nous  parlons  ici  du  fonds  com- 
mun, tel  qu'il  est  proposé  par  le  Gouvernement, 
disons  immédiatement  que  si  la  séparation  n'est 
pas  établie  entre  les  intérêts  des  fabriques  et 
ceux  des  communes,  que  si  ces  dernières  res- 
tent intéressées  à  la  gestion  des  revenus  des 
fabriques,  et  qu'elles  soient  seules  appelées  à 
bénéticb.'r  des  excédents  bu'lgétaires  eUî  la  fa- 
brique, les  prélèvements  seraient  toujours  opé- 
rés au  détriment  des  communes. 

D'autre  part,  l'autorisation  de  recevoir,  pour 
celle  caisse,  des  dons  et  legs,  aurait  fatalement 
pour  résultat  d'absorber,  au  profil  du  fonds 
commun,  toutes  les  libéralités  dt;s  fidèles  qui, 
n'ayant  nullement  souci  d'être  utiles  aux  com- 
munes auraient  la  certitude  que  les  sommes 
données  ou  léguées  par  eux  seraient  exclusive- 
ment aflectées  an  service  du  culte. 

En  un  mot,  le  système  du  Gouvernement 
aboutirait  à  ce  résultat  :  diminuer  les  charges 
des  communes  qui  se  voient  forcées,  par  la  lé- 
gislation actuelle,  d'allouer  aux  fabriques  uns 
subvention  pour  les  dépenses  ordinaires  du 
culte,  et  aggraver  la  situation  des  communes 
qui,  ayant  en  face  d'elles  des  fabriques  plus 
riches,  peuvent  leur  faire  supporter  soit  les  ré- 
parations des  édifices  affectes  au  culte,  soit  l'in- 
demnité de  logement  au  desservant. 

Le  système  proposé  par  le  Gouvernement 
maintient  donc  celle  anomalie  du  décret  de- 
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4809,  qui  fait  que  les  communes  rliroctement 
intéressées  à  la  bonne  g-eslion  des  fabriques 
n'exercent  aucune  survelilauce  elTeclive,  ne  pos- 
sèdent aucune  autorité  réelle  sur  l'emploi  de 
leurs  ressources.  11  ne  fait  pas  aux  conseils  mu- 
nicipaux une  p;irt  plus  large  dans  la  composi- 
tion des  conseils  de  fabrique;  il  maintient  à 
l'évêque  le  droit  injustifiable  de  nommer  la  ma- 
jorité des  membres  de  ces  conseils,  et  les  seules 
satisfactions  qu'il  semble  donner  ne  font  que 
préciser  ou  compléter  les  dispositions  actuelles 
de  la  ioi  ;  nous  voulons  parler  du  droit  de  révo- 
cation et  des  articles  relatifs  à  la  présidence  du 
conseil. 

Le  projet  ne  diminue  les  charges  imposées  aux 
communes  que  d'une  façon  apparente.  Elles  ne 
pourront  plus,  il  est  vrai,  voir  inscrire  d'office, 
à  leur  budget,  les  sommes  nécessaires  pour  par- 
faire le  déficit  du  budget  de  la  fabrique  ;  mais, 
si  certaines  d'entre  elles  sont  appelées  à  béné- 
ficier de  cette  disposition,  d'autres,  au  con- 
traire, verront  engloutir  dansl  a  caisse  de  fonds 
communs  les  exécédents  qui  auraient  pu  être 
employés  à  leur  profit. 

Les  réparations  d'entretien  seront  toujours  des 
charges  obligatoires  pour  la  commune  :  c'est  ce 
que  l'article  6  indique  d'une  façon  très  nette. 
Et,  si  la  loi  proposée  par  le  Gouvernement  était 
votée,  il  ne  dépendrait  plus  de  la  bonne  ges- 
tion d'un  conseil  de  fabrique,  ni  même  de  ses 
dispositions  favorables  à  la  commune,  que  ces 
réparations  fussent  exécutées  par  la  fabrique  ; 
il  faudrait  encore  que  Tévèque  ne  voulût  pas 
prélever  sur  les  ressources  fabriciennes  les  fonds 
excédant  les  dépenses  ordinaires  du  culte  et  qui 
pourraient  être  appliquées  aux  réparations. 

Quant  aux  grosses  réparations,  quant  à  l'in- 
demnité de  logement  à  servir  au  curé  ou  des- 
servant, lorsqu'il  n'existe  pas  de  presbytère, 
il  est  bien  entendu,  et  le  Gouvernement  eu  con- 
vient lui-même,  que  les  fabriques  ne  seraient, 
dans  aucun  cas,  appelées  à  les  supporter. 

Nous  savons  bien  que  le  nombre  des  commu- 
nes auxquelles  il  est  actuellement  possible  d'é- 
viter ces  charges,  est  des  plus  restreint  :  mais, 
fût-il  encore  moins  considérable,  nous  n'aurions 
pas  droit,  par  une  loi  nouvelle,  d'aggraver  leur 
situation. 

Le  décret  de  1869,  in^lique,  d'une  façon  pré- 
cise, que  toutes  les  obligations  relatives  au 
culte,  incombent  en  ]*remier  lieu  à  la  fabrique, 
et  que  la  commune  ne  doit  en  réalité  les  sup- 
porter que  lorsque  la  fabrique  peut  prouver 
l'insuffisance  de  ses  revenus. 

Nous  sommes  entrés  à  ce  sujet,  dans  le  pre- 
mier rapport,  déposé  au  nom  de  la  commis- 
sion, dans  des  détails  qu'il  serait  oiseux  de 
reproduire  et  nous  avons  prouvé  qu'aucune 
des  charges  relatives  au  culte  ne  pouvait  être 


imposée   aux  communes,   avant  que  le  défici' 
budgétaire  de  la  fabrique  eût  été  constaté. 

Le  projet  du  gouvernement  serait  donc  unf 
aggravation  du  décret  de  1809,  au  point  de  vue 
des  intérêts  communaux,  puisque  dans  la  pra- 
tique, il  mtittrait  exclusiveœent  à  leur  charge 
certaines  obligations  auxquelles  les  communes 
peuvent  aujourd'hui  se  soustraire. 

Comme  nous  l'avons  déjà  indiqué,  si  les  com- 
munes pouvaient  exercer  un  contrôle  suffisant 
sur  la  comptabilité  des  fabriques,  ou  si  elles 
avaient  de  réelles  g.-iranties  par  la  composition 
de  ces  assemblées,  il  n'y  aurait  pas  besoin  de 
modilier  le  décret  de  1809. 

C'est  parce  que  votre  coramission  a  jugé  que 
le  contrôle  de  la  comptabilité  impliquait  la  dis- 
cussion détaillée  de  toutes  les  dépenses  du  culte, 
ce  qui  ne  pouvait  avoir  d'autre  résultat  que 
d'amener  d'incessants  conflits  entre  les  conseils 
municipaux  et  les  conseils  de  fabrique,  qu'elle 
s'était  prononcée  en  faveur  du  système  qui  con- 
siste à  séparer  les  intérêts  communaux  des  inté* 
rets  religieux. 

C'est  aussi  pour  ne  pas  s'exposer  au  repro- 
che d'introduire  dans  les  Conseils  de  fabrique 
des  éléments  hostiles  à  la  religion,  qu'elle  avait 
repoussé  la  nomination  des  tabriciens  par  les 
conseils  municipaux.  Mais  elle  avait  été  unanime 
à  penser  qu'il  était  impos^iblede  permettre  plus 
longtemps,  à  des  conseils  irreeponsables,  à  des 
administrations  sans  contrôle,  d'engager  les 
finances  de  la  commune.  Elle  avait  cru  qu'il 
était  indispensable  de  forcer  les  fabriques  à  ne 
pas  éviter  plus  longtemps,  au  détriment  des 
communes,  certaines  des  obligations  qui  leur 
incombent. 

Cette  réforme,  que  votre  commission  a  voulu 
assurer,  est-elle  réalisée  par  le  projet  du  gou- 
vernement? L'analyse  que  nous  en  avons  faite 
prouve  suifisammeut  le  contraire.  Il  améliore 
peu  la  situation  des  communes,  il  laisse  engager 
leurs  intérêts  par  des  conseils  dont  l'origine  et 
le  mode  de  recrutement  vous  sont  connus;  il 
n'ajoute  rien  au  décret  de  1809  pour  organiser 
le  contiôle  de  leur  comptabilité,  et,  s'ilindique 
que  les  budgets  de  la  fabrique  devront  être 
soumis  au  conseil  municipal,  lorsqu'une  sub- 
vention lui  sera  demandée,  il  oblige  les  repré- 
sentants de  la  commune  à  se  livrer  à  cet  examen 
minutieux  et  vexatoire  que  nous  avons  précé- 
demment condamné,  il  rend  les  discussions  et 
les  conflits  inévitables,  et,  par  la  constitution 
du  fonds  commun,  il  permet  à  l'évêque  de  s'em- 
parer de  la  presque  totalité  des  ressources  fa- 
briciennes, qui  pourraient  venir  en  déduction 
des  charges  communales. 

Telles  senties  principales  objections  qui  fu- 
rent formulées  contre  le  projet  du  gouverne* 
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ment  et  qui  décidèrent  voire  commission  à  ne 
pas  l'accepter. 

Deux  de  ses  membres,  MM.  Ribaa  et  Dela- 
porte,  soutinrent  néanmoins  qu'il  était  possible 
de  s'y  rallier.  Ils  voyaient  pour  les  communes 
un  grand  avanta^z^e  à  être  débarrassées  de  la 
subvention  obligatoire  pour  les  dépenses  ordi- 
naires du  culte.  Une  seule  chose  leur  semblait 
incomplète  dans  le  projet  du  gouvernement  : 
c'est  la  disposition  relative  aux  réparations 
d'entretien.  Ils  voulaient  que  les  fabriques  fus- 
sent, dans  tous  les  cas,  obligées  de  les  suppor- 
ter, et  proposaient  qu'elles  fussent  inscrites 
d'office  en  tète  des  dépenses  de  leur  budget. 
Cette  solution  fut  également  repous?ée  par 
votre  commission.  Il  lui  sembla  impossible  d'ad- 
mettre qu'on  peut,  dans  certains  cas,  appli- 
quer aux  réparations  d'entretien  la  presque 
totalité  dt^  ressources  d'une  fabrique,  s'expo- 
sant  ainsi  à  ne  pas  lui  laisser  une  dotation 
suffisante  pour  les  dépenses  ordinaire  du  culte. 

Votre  commission  a  donc  cru  devoir  main- 
tenir le  système  qu'elle  vous  a  déjà  proposé,  à 
savoir  :  la  séparation  des  intérêts  religieux  et 
des  intérêts  communaux,  le  préièvemeul  opéré 
sur  les  ressources  fixes  de  la  fabrique,  pour 
permettre  à  la  commune  l'entretien  des  im- 
meubles affectés  au  culte,  et  la  liberté  la  plus 
absolue  laissée  aux  évêques  pour  l'organisation, 
la  composition  et  le  règlement  des  attributions 
des  conseils  de  fabrique. 

Nous  avons  sufiisammeiitiudiqué,  dans  notre 
premier  rapport,  les  motifs  qui  avaient  conduit 
votre  commission  à  préférer  ce  système  à  tout 
autre;  nous  croyons  inutile  de  revenir  sur  ces 
développements. 

Toutefois,  en  maintenant  les  principes  que 
nous  avions  posés,  et  que  nous  venons  de  rap- 
peler brièvement,  votre  commission,  désireuse 
d'arriver  à  établir  un  terrain  d'entente  et  de 
conciliation  avec  le  gouvernement,  a  emprunté 
à  son  projet  toutes  les  dispositions  compatibles 
avec  la  loi  pi»oposée  par  elle. 

Elle  a  accepté  notamment  le  droit  pour  le 
gouvernement  de  révoquer  les  membres  des 
Conseils  de  fabrique,  et  l'a  autorisé  à  se  faire 
représenter  dans  leur  sein  par  un  délégué  de 
son  choix.  Cette  résolution  ne  diminue  en  rien 
la  liberté  laissée  aux  évêques  d'organiser  à  leur 
gré  les  Conseils  de  fabrique;  mais  nous  avons 
reconnu  que  ces  Conseils  ayant  le  devoir  d'as- 
surer la  conservation  de  biens,  souvent  impor- 
tants, que  les  fabriques  ont  été  autorisées  à 
osséder,  il  était  impossible  de  refuser  à  l'Etat 
e  droit  de  surveiller  la  gestion  de  ces  biens  et 
de  s'opposer  à  des  mesures  qui  pourraient  com- 
promeilre  la  situation  des  fabriques. 
^  Les  propositions  premières  de  votre  commis- 
sion laissaient  à  la  char;;e  exclusive  des  fubii- 
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qnes,  et  cela,  dès  la  promulgation  de  la  loi,  le 
traitement  des  vicaires  légitiraemfijit  institués. 
Nous  y  avons  introduit  le  texte  même  proposa 
par  le  gouvernement  qui  exige  que  le  conseil 
municipal  ait,  par  une  délibération  notifiée  à 
l'évéque,  un  an  à  l'avance,  manifesté  l'intention 
de  ne  plus  concourir  à  ce  traitement.  Il  n'y  avail 
à  cela  aucun  inconvénient,  puisque  les  conseils 
municipaux  restent  toujours  maîtres  de  sub» 
ventionner  les  fabriques. 

De  plus,  votre  commission  a  tenu  compte  des 
objections  faites  à  son  système,  consistant  à 
dire  que  certaines  fabriques,  une  fois  le  prélè- 
vement opéré,  n'auraient  plus  à  leur  disposi- 
tion des  ressources  suffisantes  pour  acquitter  les 
dépenses  ordinaires  du  culte. 

Nous  avions  omis,  dans  le  premier  texte  pro- 
posé par  nous,  d'autoriser  s[iécialement  les  évê- 
ques à  prélever  sur  l'excédent  de  revenus  des 
fabriques  riches,  des  ressources  destinées  à  ve- 
nir en  aide  aux  fabriques  insuffisamment  do- 
tées. Ce  n'est  pas  (jue  nous  fussions  hostiles  à 
cette  manière  de  procéder;  mais  nous  avions 
considéré  qu'en  laissant  aux  évêques  le  soin 
d'organiser  à  leur  gré  les  conseils  de  fabrique 
de  vérifier  et  de  contrôler  seuls  leur  compta- 
bilité, nous  leur  permettions  par  là  même  de 
parer  aux  besoins  qui  pourraient  se  produire 
dans  telle  ou  telle  paroisse,  par  la  constitution 
d'un  fonds  commun. 

Aussi  n'avons-nous  éprouvé  aucune  difficulté 
à  suivre  le  gouvernement  dans  la  voie  où  il  s'é- 
tait engagé,  et  à  formuler,  dans  la  loi  elle- 
même,  les  règles  de  l'organisation  et  du  fonc- 
tionnement de  cette  caisse  de  fonds  commun. 
On  remarquera,  du  reste,  et  il  est  inutile  d'in- 
sister longuement  sur  cette  consitlération,  qu'a- 
vec le  système  de  la  sé[iaration  îles  intérêts, 
proposé  par  la  commission,  te  prélèvement  fait 
par  les  évêques,  portant  exclusivement  sur  la 
part  des  receltes  laissée  à  la  disposition  des  fa- 
briques, aucune  des  objections  formulées  par 
nous  contre  le  système  du  Gouvernement  ne 
peut  être  soulevée,  et  que  les  intérêts  commu- 
naux restent  tout  à  fait  étrangers  à  la  constitu- 
tion de  cette  caisse. 

Votre  commission  a  donc  admis  que  les  évê- 
ques pourraient  prélever  une  partie  des  res- 
sources des  fabriijues,  les  obligeant  à  en  dis- 
poser en  faveur  des  famille-;  pauvres  et  leur 
imposant  le  devoir  d'en  just^lier  l'onploi. 

Une  dernière  difïérence  notable  exilait  entre 
le  projet  du  Gouvernement  et  celui  de  votre 
comnnssion. 

Le  premier,  modifiant  seulement  quelques 
dispositions  du  décret  de  1809,  conservait,  sous 
cette  date,  la  plupart  des  ses  articles.  Le  système 
de  la  commission  entraînait,  au  contr.iire,  la 
siippres:-ion  de  tous  les  ariicies  du  décret  de 
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1809,  ayant  trait  à  la  composition,  aux  attri- 
butions, tf.  'a  comptabilité  des  conseils  de  fa- 
brique, aux  charges  imposées  à  ces  administra- 
tions, aur-si  bien  qu'aux  obligations  des  com- 
munes, nous  avions  jugé  qu'il  était  plus  simple 
d'introduire  dans  la  loi  nouvelle,  ceux  des 
articles  que  nous  conservions,  et  de  faire  dis- 
paraître de  notre  législation  le  décret  de  1809. 

Malgré  le  désir  exprimé  par  le  Gouvernement 
d'éviter  rabrogaiioa  complète  de  ce  décret, 
votre  commission,  soucieuse  (^e  ne  pas  com- 
pliquer inutilement  la  législation  des  fabriques, 
a  persisté  dans  ses  premières  résolutions. 

Elle  a  également  introduit  quelques  modifi- 
cations a  son  projet  primiiif,  s'efforçant  de  tenir 
compte  des  objections  présentées  par  le  Gou- 
vernement, qui  lui  reprochait  de  prélever  parfois 
au  profit  des  communes,  des  sommes  qui  reste- 
raient sans  empbà. 

Elle  a  diminué  la  quotité  du  prélèvement 
opéré  sur  les  recettes  des  fabriques  paroissiales, 
rabaissement  de  la  moitié  au  tiers  sur  celles  de 
ces  recettes  qui  excèdent  2,000  francs. 

Elle  a  introduit  un  article  en  vertu  duquel  les 
sommes  encaissées  ne  pourront  jamais  dépasser 
le  chiffre  total  des  cinq  derniers  prélèviments 
annuels. 

De  plus,  pour  éviter  que  les  dons  et  legs  faits 
aux  fabriques  puissent  par  la  volonté  du  testa- 
teur échapper  au  prélèvement  communal,  elle  a 
rédigé,  d'une  façon  plus  claire,  le  paragraphe 
relatif  à  cette  catégorie  de  ressources  fabri- 
ciennes,  stipulant  que,  dans  tous  les  cas  et  quelle 
que  soit  l'affectation  indiquée  par  le  donateur, 
les  revenus  des  dons  et  legs  seraient  soumis  au 
prélèvement. 

Enfin,  sur  la  demande  de  M.  Bizarelli,  elle  a 
introduit  un  nouvel  article  réglant  d'une  façon 
spéciale  la  composition  de  la  commission  de 
surveillance  daus  les  paroisses  composées  de 
plusieurs  communes. 

On  voit  aisément,  par  le  court  exposé  qui  pré- 
cède, que  votre  commission  s'est  constamment 
efforcée  de  donner  au  Gouvernement  les  satis- 
factions réclamées  par  lui.  Elle  a  emprunté  à 
son  profit  toutes  les  dispositions  compatibles 
avec  le  système  qu'elle  avait  précédemment 
adopté.  Si  elle  a  eu  le  regret  de  ne  pouvoir 
donner  son  adhésion  à  la  loi  proposée  par  le 
Gouvernement,  c'est  qu'il  est  résulté  de  l'exa- 
men attentif  qu'elle  en  a  fait,  dts  longues  et 
sérieuses  discussions  auxquelles  ses  membres  se 
sont  livrés,  que  ce  projet  ne  comportait  que 
bien  peu  d'avantages  pour  les  communes,  qu'il 
était  utile  aux  unes  par  la  suppression  de  la 
subvention  obligatoire  pour  les  dépenses  ordi- 
naires du  culte,  qu'il  était  désavantageux  pour 
d'autres ,  en  permettant ,  par  l'autorisation 
donnée  à  l'évèque  d'opérer  un  prélèvement,  de 


faire  disparaître  de  la  caisse  fabricienne  le? 
ressources  qui  seraient  venues  en  déduction  de 
leurs  charges. 

Elle  est  restée  convaincue  aussi  que  le  bul 
qu'elle  s'était  toujours  proposée  d'atteimlre 
n'était  pas  assuré  par  le  projet  du  Gouverne- 
ment, que  les  conflits  qu'elle  avait  voulu  éviter 
entre  les  conseils  municipaux  et  les  conseils  de 
fabrique  seraient  aussi  fréquents  que  par  le 
passé,  et  que  ce  droit  de  révision  des  budgets 
de  la  fabrique,  reconnu  aux  assemblées  muni- 
cipales, révision  le  plus  souvent  inutile  pour  les 
communes,  toujours  vexatoires  pour  les  fa- 
briques, ne  donnait  aux  premières  aucune  ga- 
rantie sérieuse  pour  la  défense  de  leurs  inté- 
rêts. 

Nous  avons,  du  reste,  traité  toutes  ces  ques- 
tions, avec  les  détails  qu'elles  comportent,  dans 
notre  premier  rapport.  Il  ne  convient  pas  d'y 
insister  plus  longtemps. 

Disons,  pour  nous  résumer,  que  si  votre  com- 
mission n'a  pas  la  prétention  d'avoir  trouvé  un 
système  partait,  elle  croit  du  moins  s'être  ar- 
rêtée à  celui  qui  assure,  de  la  façon  la  plus 
efficace  possible ,  la  protection  des  intérêts 
communaux  et  l'indépendance  de  l'exerciee  du 
culte. 

Eu  conséquence,  nous  avons  l'honneur  de 
vous  proposer  l'adoption  du  projet  de  loi  sui- 
vant. (A  suivre). 
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POLÉIVIIOUE  DES  PÈRES  DE  L'ÉGLISE 
contre  les  Philosophes  païens 

XIV.  —  CLÉMENT  D'ALEXANDRIE 

(Suite  et  fin.) 
§   III.   —  LA   GNOSE   CnRÉTIF,Nx\E. 

XXXVIII.  —  Dans  le  langage  de  Clément,  le 
terme  de  Gnose  signifie  connaissance.  Or,  sui- 
vant nos  remarques  précédentes,  l'auteur  dis- 
tinguait trois  sortes  de  philosophie  :  celle  des 
Grecs,  mélange  de  traditions  divines  et  de  men- 
songes humains;  le  catéchiste  dut  la  combattre 
en  son  livre  de  l'Exhortation  aux  Grecs.  La 
seconde  est  une  philosophie  éclectique,  sorte  de 
prékide  à  l'Evangile,  dont  la  mission  consiste 
à  rechercher  dans  les  systèmes  du  siècle,  avec  le 
flambeau  de  la  foi,  les  étincelles  de  vérité,  que 
la  loi  naturelle  et  les  semences  de  la  révélation 
avaient  fait  jaillir  au  fond  des  cœurs.  Les  Stio- 
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m:Ue5  du  eatéchis'iî  d'Alexandrie  nous  appren- 
nent '\i:e  celte  méthode  avait  obtenu  ses  préfé- 
rences. L'ce  troisième  gnose,  conséquence  et 
couronnement  d  s  deux  ;futre?,  pourra  se  définir 
théologie  du  fi«lèle,  mais  du  fidèle  parfait.  Telle 
est  du  moins  l'idée  que  s'en  formait  Clément: 
«  La  gnose,  disait-il,  est  une  certaine  connais- 
sance, une  perfection  de  Ihomme,  fondée  sur 
la  science  de*  choses  divines,  sur  les  mœurs,  la 
conduite  et  lelan-.'-aïede  Tlioanête,  s'accordant 
avec  elle-même  et  portant  !a  resseiuLlance  du 
Verbe  divin  (Slrom.Tii,  p.  731  edit.  paris.).» 

XXXIX.  —  Li  gnose  et  le  gnosti.jue  sont 
parfaits,  mais  d'une  perfection  relative  ici-bas  : 
le  sage  doit  dune,  jusqu'au  moment  de  son  en- 
trée «ians  là  félicité  éternelle,  faire  chaque  jour, 
de  nouveaux  progrès  dans  la  science  et  les 
vertus.  Tel  est,  selon  Clément,  le  programme 
de  la  gnose  chrétienne  :  '(  Le  gnustiqae,  nous 
dit-il,  débute  par  l'examen  des  créatures.  Quand 
il  a  pris  connaissance  de  Dieu  et  de  sa  provi- 
dence, il  croit  à  la  vérité  des  choses  qui  faisaient 
son  admiration,  il  s'efforce  alors,  mais  de  tuutes 
les  puissances  de  sonàme,  d'arriver  à  compren- 
dre les  choses  qui  l'enûamment  de  désir^  et  se 
rend  ainsi  digne  de  la  contemplation.  Ayant 
ensuite  connu  la  volonté  de  Dieu,  il  applique 
sérieusement  ?on  esprit  à  découvrir  le  sens  de 
DOS  saintes  Ecritures.  Il  synthétise  enfin  les 
connaissances  qu'il  a  pu  acquérir,  préféiant  les 
maximes  les  plus  profondes  et  les  plus  bril- 
lantes, qui  sont  tombées  de  la  bouche  du  Verbe 
incarné  (Strom.  tii,  p.  734). *.> 

XL.  —  Trois  choses  principales  concourent  à 
la  formation  du  vrai  «rnostique  :  la  théorie,  ou 
contempiatiun  ;  râC\;on:;t.lissemeutde5  préceptes; 
l'éducation  des  au' "es,  que  l'on  enrichit  de 
science  et  de  vertv.»  (Strom.  vi,  p.  654).  Au 
premier  chapitre  des  vu  livres  des  Stromates, 
le  catéchiste  résume  les  devoirs  du  goostique 
et  nous  dit,  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes  : 
«  Il  y  a  donc,  à  mon  point  de  vue.  trois  eÔets 
de  la  gnose.  Le  premier  c'est  de  connaître  les 
choses;  le  deuxième,  c'est  de  faire  tout  ce  que 
le  Verbe  nous  a  commandé;  le  troisième,  c'est 
d'être  capable  de  révéler,  pour  la  plus  granue 
gloire  de  Dieu,  les  mysl^-res  de  la  vérité.» 

XLI.  —  Avant  tout,  le  gnostique  doit  imiter 
Dieu,  selon  la  mesure  de  ses  forces  :  «  Qu'il 
n'omette  rien  de  ce  qui  peut  former  en  lui  cette 
ressemblance;  qu'il  se  contienne,  qu'il  souffre, 
qu'il  aime  la  justice,  qu'il  maîtrise  les  mouve- 
ments de  son  âme,  qu'il  exerce  la  bienfaisance 
de  parole  et  d'eflét  (Strom.  n,  p.  402).»  En 
d'autres  termes,  il  recommande  au  chrétien  la 
pratique  des  vertus  cardinales. 

La  justice  a  pour  but  principal  de  nous  ensei- 
gner la  charité  tralernelle.  On  la  divise  en  quatre 
rameaux:  elle  règle  en  effet  nos  paroles  et  nos 


actions,  nous  engage  à  nous  abstenir  du  mal, 
nous  porte  à  la  bienfaisance  et  perfectionne 
notre  savoir  (Strom.  Yir,  p.  708).  Le  gnostique 
donne  à  cette  vertu  la  srii^csse  1 1  la  sainteté  pour 
compagnes.  Clément  définit  de  la  sorte  les  trois 
sœurs  :  «  Dans  le  gnostique,  que  la  morale,  la 
physiijue  et  la  logique  mènent  à  Dieu,  l'on 
aperçoit  lïnfluence  réciproque  des  trois  vertus. 
La  sagesse  est  efiectivement  la  science  des  choses 
divintis  et  humaines;  la  justice  produit  l'har- 
monie entre  les  puissances  de  notre  âme;  la 
sainteté  résulte  du  culte  divin  (Strom.  H., p. 740).» 

L'i  gnostique  conserve  la  prudence  et  s'en 
sert,  ainsi  que  la  justice,  afin  de  parvenir  à  la 
sagesse. 

Grâce  à  la  force,  le  chrétien  parfait  ne  craint 
plus  les  fausses  accusations,  la  mauvaise  re- 
nommée, l'orgueil,  les  flatteries,  les  travaux, 
les  revers  et  tous  les  accidents.  Il  triomphe  de 
la  volupté,  de  la  souffrance,  de  la  colère,  et  des 
passions  qui  voudraient  l^s  porter  au  mal,  de 
vive  force  ou  par  tromperie;  sans  vouloir  de- 
vancer l'heure  du  martyre,  il  le  subit  avec  joie 
et  courage,  quand  Dieu  l'appelle  à  la  mort 
(Strom.  Yii,  p.  747  et  73<s).  Le  gnostique  se  lève 
en  outre  contre  la  vie  animale,  et  impose  si- 
lence au  corps  révolté.  Le  soin  qu'il  a  de  modé- 
rer les  mouvements  de  son  âme,  et  qui  est  un 
fruit  de  la  gnose,  augmente  ses  forces  de  jour 
en  jour  (H.  vu,  p.  745).  11  n'y  a  pas  lieu  de  s'en 
étonner  :  étranger  à  ce  monde  qu'il  méprise,  il 
est  toujours  prêt  à  mourir  (H.  Ti,  p.  6u7  et  650). 
Maître  de  la  science,  il  confirme  aussi  ses  frères 
dans  la  foi  (H.  p.  667  ei.7ul).  Eotiu,  après  avoir 
montré  que  le  gnostique  ne  se  laisse  vaincre,  ni 
par  le  danger,  ni  par  l'ignominie,  ni  par  la 
pauvreté,  ni  par  la  douleur,  ni  par  l'infortune, 
ni  par  le  plaisir,  ni  par  les  supplices,  ni  par  la 
mort,  il  en  conclut  que  c'est  le  seul  homme 
vraiment  courageux  (Strom.  vn,  p.  737.). 

Clément  fait  un  éloge  remarquable  de  la  tem- 
pérance et  de  la  modération  du  gnwstique  :  «  Il 
serre  les  rênes  aux  passions  de  son  âme,  pour 
ce  qui  est  de  la  possession  et  de  l'usage  des 
choses;  mais  il  se  tient  pourtant  dans  les  limi- 
tes du  nécessaire.  Il  désire  vivre,  afin  d'aug- 
menter sa  Science,  et  pourtar^t  il  aime  moins 
vivre,  que  vivre  bien,  li  ne  met  pas  ses  fils,  son 
épouse  et  ses  père  et  mère,  au-dessus  de  la  cha- 
rité qu'il  doit  a  Dieu.  Après  la  naissance  de  ses 
enfants,  il  regarde  sa  femme  coic.tî'-  une  sœur, 
née  du  même  père;  et  celle-ci  ne  pense  à  son 
époux  qu'en  regardant  par  hasard  les  fils  de 
Tun  et  de  l'autre  'H.  Ti,  p.  664)..) 

L'auteur  cite  avec  éloge  l'exemple  de  chré- 
tiens quij  par  amour  de  la  tempérance,  se  refu- 
sent quelquefois  l'usage  de  la  viande,  de  peur 
que  leurs  membres  ne  soient  brûlés  par  des 
désirs  criminels;  d'autre.s  gnostique?,  qui  savent 
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la  rnison  du  jeûne  établi  le  quatrième  et  le  si- 
xième jour  de  ia  semaine;  d'autres  hommes 
parfaits,  qui  macéiaieut  leur  C(>r[)s  et  le  rédui- 
saient en  servitude,  afin  de  gagner  la  couronne 
de  l'immortaiité. 

XLll.  —  Lr;  gnoslique,  s'il  chàîie  habituelle- 
ment son  corps,  et  s'il  nourrit  sou  àme  de  la 
science,  qui  est  un  aliment  spirituel,  obtiendra 
la  grâce  d'être  préservé  des  fantômes  impurs 
dont  nous  sommes  assiégés,  non  seulement  de 
|our,  mais  la  nuit  même.  Ses  songes  convien- 
dront à  l'innocence  d'un  élu.  En  se  les  rappe- 
lant, il  n'aura  que  de  saintes  pensées  et  sera 
prêt  à  l'oraison.  «  La  partie  principale  de  l'âme, 
qui  ne  chaude  pas,  ne  se  crée  point  durant  le 
sommeil,  des  images  étrangères  à  celles  de  la 
journée.  C'est  pour  ce  motif,  sans  doute,  que  le 
Seigneur  nous  ordonne  de  veiller;  en  sorte  que 
notre  imagination  ne  soit  pas  troublée  par  des 
songes,  et  que  la  nuit  se  passe,  comme  le  jour, 
sous  l'infli.'ence  de  la  modestie  et  de  la  pureté 
(H.  IV,  p.  330].» 

XLIil.  —  Après  les  quatre  vertus  morales, 
dunt  il  vient  d'être  fait  mention,  l'auteur  recom- 
mande au  gnostique  les  trois  vertus  théoiogales. 
La  foi,  l'eeperance  et  la  charilé,  sont  nécessaires 
au  commun  des  lidèles;  mai^,  chez  le  gnos- 
tique, il  faut  qu'elles  aient  le  caractère  de  la 
perfeclioij. 

H  Cette  foi  du  gnoslique,  nous  dit-il,  basée 
sur  des  princijies  si![iéiieurs  et  achevée  par  le 
fidèle,  se  perfectionne  par  la  doL-trine  et  ia  ma- 
nière d'exécuter  lis  préceptes  :  telle  fut  celle 
qui,  chez  les  apôtres,  transportait  les  arbres  et 
les  montagnes.  Comme  ils  en  sentaient  la  gran- 
deur el  la  puissance,  ils  demandaient  une 
augmentalion  de  foi,  qui,  semblable  au  grain 
de  sénevé,  prendrait  racine  dans  leur  àme  et 
s'y  développerait,  pour  que  les  raisons  des 
clxoses  sublimes  se  reposassent  à  l'ombre  de  ses 
branches  (Struin.  v,  p.  543).» 

A  cette  foi  le  gnosiique  joindra  l'attente  de 
l'avenir.  Le  serpent  doit  habiter  avec  la  colombe  ; 
et  la  bonne  conscience  est  accompagnée  d'un 
ferme  espoir.  Clément  voit  un  exemple  de  cette 
confiance  héroïque  dans  la  personne  des  mar- 
tyrs, qu'il  appelle  la  fleur  des  gnosliques.  «Ne 
révèlent-ils  pas  ouvertement  leurs  espérances 
après  la  mort,  ces  hommes  qnii,  au  milieu  des 
supplices,  rendent  grâces  au  Seigneur?  Ils 
avaient,  ce  nous  semble,  une  attente  fondée  et 
inébranlable,  en  opérant  ces  œuvres  de  foi 
[H.  vu,  p.  736).)) 

Notre  auteur  parle  ainsi  de  la  charité  du  sage 
pour  Dieu  :  «  Chez  le  gnostique,  dit-il,  le  culte 
divin  se  confond  avec  le  zèle  protecteur  d'une 
âme  qui  s'occupe  sans  cesse  de  Dieu  par  une 
charité  toujours  enflammée  (11.  vu,  p.  700).» 
CeUe  cbarilé,  suivant  l'Apôtre,  endure  tout  et 


supporte  tout;  les  opprobres,  la  spoliation, 
l'exil  et  la  mort,  ne  peuvent  séparer  l'âme  de 
cet  amour  victorieux. 

XLIV.  —  La  prière,  en  général,  est  un  entre- 
tien avec  Dieu.  Notre  philosophe  d'Alexandrie, 
parie  des  deux  prières,  dont  l'une  est  appelée 
vocale  et  l'autre  mentale. 

Le  gnostique  afin  de  se  rapprocher  de  Dieu, 
autant  que  possible,  s'élève  au-dessus  de  toute 
la  création.  11  unit  sa  voix  au  reste  des  chré- 
tiens, à  l'heure  de  Tierce,  de  Sexte  et  de  None. 
Mais,  non  content  de  cette  prière  commune, 
l'homme  parfait  prie  encore  avap.-  de  prendre 
son  repas,  quand  il  fait  une  lectur^  de  l'Ecri- 
ture sainte,  et  au  moment  de  son  coucher.  11 
prie  même,  pendant  la  nnit^  si  bien  qu'en  mé- 
ditant les  choses  éternelles,  il  se  trouve  mêlé 
aux  chœurs  des  esprits  bienhimreux.  «  Dans 
cet  exercice  de  la  prière  vocale,  ajoute  l'auteur, 
le  gnoslique  n'emploie  pas  des  formules  trop 
longues;  car  il  sait_,  pour  l'avoir  appris  du  Sei- 
gneur, ce  qu'il  faut  lui  demander.  11  priera  donc 
en  tout  lieu,  mais  sans  vouloirattirerTattention 
du  peuple.  Ln  voyage,  pendant  la  conversation, 
dans  son  repas,  au  milieu  de  ses  lectures  et  de 
toutes  ses  occupations  réglées,  il  ne  laisse  pas  de 
prier  (Strom.  vu,  p.  728).» 

Clément  réserve  une  estime  parti'^uiière  à 
l'oraison  mentale.  Il  dit  que  ce  genre  de  prière 
est  toujours  exaucé  de  Dieu  :  «  Grâce,  dit-il  à 
l'agilité  de  notre  esprit,  nous  atteignons,  par 
la  raist)n,  les  essences  intelligibles;  les  désirs 
de  la  perlection  arrachent  notrecori)sàla  terre, 
nous  aflranehisstmt  des  liens  de  la  chair  et  nous 
portent  à  la  sainteté  (Strom.  vu,  p.  227).»  Ail- 
leurs, il  nous  cite  l'exemple  d'Abraham,  et 
montre  que  l'âme  s'élève  a  la  contemplation 
par  le  spectacle  des  beautés  de  la  nature,  par 
les  désirs  des  choses  meilleures,  et  par  les  le- 
çons d'un  maître  qui  nous  fait  voir  les  vérités 
métaphysiques.  L'âme,  ayant  franchices  degrés, 
domine  les  êtres  matériels  et  parvient,  selon  la 
mesure  de  ses  forces,  à  la  connaissance  du 
Tout-Puissant.  «Si,  dit-il,  après  avoir  fait  abs- 
traction de  toutes  choses  corporelles  et  même 
spirituelles,  nous  nous  fixons  sur  les  gloires  du 
Christ;  si,  par  la  sainteté  de  culte,  n«u3  attei- 
gnons le  royaume  de  l'immensité,  nous  aurons, 
autant  qu'il  peut  se  faire,  l'idée  de  Dieu,  en 
observant,  non  pas  ce  qu'il  est,  mais  ce  qu'il 
n'est  pas.  Il  ne  faut  pas  même  se  représenter,  â 
propos  de  l'auteur  de  tous  les  êtres,  ia  figure,  le 
mouvement,  l'état,  le  trône,  le  lieu,  la  droite 
et  la  gauche  (H.  v,  p.  382).» 

XLV.  —  Ce  que  nous  avons  dit  plus  haut  sur 
les  actions,  les  vertus  et  la  prière  du  gnostique 
nous  démontre  que  pour  atteindre  la  perfection, 
il  doit  travailler  sans  relâche,  fortifier  ses  ha^ 
bitudes  tout  le  cours  de  sa  vie,  priant  Dieu  pour 
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les  autres,  pour  soi,  principalement  pour  ob- 
tenir la  grâce  de  la  contemplalioii  et  le  don  de 
la  persévérance  dans  le  bien.  Quand  rùme  du 
juste  s'est  rendue  meilleure,  eu  observant  avec 
joie  les  commandements  de  Dieu,  chaque  pro- 
grès qu'elle  fait  dans  la  perfection  la  rapproche 
de  l'apathie  spirituelle,  jusqu'au  jour  qu'elle 
doit  arriver  à  l'homme  parfait,  à  l'excellence 
de  la  visoin  béatifique  et  de  Théritage  des  cieux 
(Slrom.  vu,  p.  705.) 

Quelques-uns  s'imaginèrent  que  notre  écri- 
vain s'est  fait,  dans  ce  passage  et  dans  d'autres 
analogues,  le  précurseur  de  l'hérésie  comme 
plus  lard  sous  le  nom  de  quiétisme.  Cette  sup- 
posirtion  est  delà  plus  grande  fausseté.  Clément 
nous  enseigne  que  l'âme  du  gnostique,  purifîéî 
par  la  contemplation  et  les  bonnes  œuvres,  de- 
meure comme  apathique,  non  pis  au  bien, 
puisqu'elle  conserve  toujours  de  l'inijuiétude 
pour  son  salut  et  pour  celui  des  -  autres^  mais 
au  mal  dont  elle  a  affaibli  l'empire,  sans  pou- 
voir toutefois  complèlement  détruire  en  elle  les 
racines  de  la  concupiscence.  Ainsi  entendue,  la 
doctrine  du  catéchisme  n'utfre  rien  que  de  très 
orthodoxe. 

XLVI.  Selon  les  principes  de  Clément,  le 
gnostique,  ayant  imposé  silence  à  ses  passions, 
devient  semblable  à  Dieu  et  au  Christ.  «  Voici, 
dit-il  de  quelle  manière  il  se  chauge  eu  Dieu  : 
Je  l'ai  dit  :  vous  êtes  des  dieux  et  tils  du  Très- 
Haut  (Ps.  Lxxxi,  6).  »  L'auteur  justifie  sa  pa- 
role, non  seulement  par  l'autorité  du  psalmiste, 
mais  encore  par  le  témoignage  de  Platon. 
«  Celui,  disait  le  philosophe,  qui  contemple 
Dieu,  invisible  à  nos  yeux,  est  un  Dieu  vivant 
parmi  les  hommes  (strom,  iv,  p.  554).  Ailleurs 
le  catéchiste  s'exprime  de  la  sorte  :  Les  disci- 
ples ressemblent  à  leurs  maîtres.  L'homme,  qui 
obéit  au  Seigneur  et  embrasse  sa  doctrine, 
revêt  la  resst^mblance  de  Dieu  dans  la  chair 
(strom.  VM,  p.  761).  » 

Toutpfois  cette  imitation  divine  se  trouve 
limitée  par  les  bornes  de  notre  nature  et  les 
obstacles  de  notre  volonté.  Elle  est  telle  (jue 
peut  la  comporter  notre  existi^nce  d'aujour- 
d'hui. L'on  comprendra,  dit  Clément,  le  sens 
de  ces  paroles  du  Sauveur  :  Soyez  parfaits 
comme  votre  Pèie  (Malt,  v,  48).  Nous  devons 
remettre  entièrement  les  otfenses,  oubli(;r  les 
injures  reçues,  et  vivre  dans  l'état  d'insensibi- 
lité au  mal.  Nous  dirons  d'un  médecin  et  d'un 
philosophe  qu'ils  sont  parfaits  ;  c'est  ainsi  que 
nous  nommons  le  gnostique  parfait  à  son  tour. 
Mais  nos  expressions,  même  les  plus  grandioses, 
ne  vont  pas  jusqu'à  vouloir  égaler  Dieu.  Nous 
ae  prétendons  point,  à  l'exemple  des  stoïcismes, 
qui  commettaient  une  véritable  impiété,  que 
la  vertu  de  l'homme  est  semblable  à  celle  de 
Dieu.  Devons-nous  donc  être  parfaits,  comme 


le  Père  le  désire  ?  Il  nous  est  impossible  d'ncqué 
rir la  perfection  de  Dieu;  mais  le  Père  veut  que 
nous  obéissions  à  l'Evangile  de  façon  è  ne  pas 
nous  attirer  de  reproches  (strom.  vu,  p.  7o2.))) 

Comme  nous  sommes  toujours  à  l'image  de 
Dieu,  sans  être  tout  à  fait  son  image,  nous 
avons  b'soin,  dans  cette  vie  laborieuse,  de  per- 
fectionner sans  cesse  nos  traits  de  ressemblance 
avec  Dieu  et  son  Christ.  Nous  le  faisons  au 
moyen  de  l'obéissance  à  la  loi  divine,  c'est-à- 
dire  par  les  bonnes  œuvres.  C'e-t  ainsi  que  nous 
imitons  la  bonté  de  Dieu,  suivant  la  mesure  de 
nos  forces,  en  supportant  le  mal  et  en  oubliant 
les  injures.  Nous  sommes  les  copies  du  Sau- 
veur, autant  <pie  nous  le  permet  la  faiblesse 
humaine,  quand  noire  conduite  est  droite  et 
que  nous  ne  transgressons  pas  le  moindre  des 
commandements;  quand  nous  pratiquons  la 
douceur,  que  nous  témoignons  de  la  bienveil- 
lance au  prochain,  et  que  nous  rendons  à  Dieu 
des  hommages  aussi  riches  que  majestueux. 
«  Nous  découvrirons,  dit  Clément,  cette  res- 
semblance divine  et  cette  saintîimige,  dans 
l'âme  du  juste,  quand  elle  sera  bienheureuse, 
pour  s'être  puritiée  d'avance  et  qu'elle  aura 
opéré  de  bonnes  œuvres  (strom.  vu,  p.  71o).  » 

Par  là  même  qu'il  ressemble  à  Dieu  et  au 
Christ,  le  gnostique,  ou  chrétien  parfait,  imite 
en  quelque  sorte  l'immutal  ilité  divine.  Toute- 
fois, dans  la  vie  préseijte,  cette  persévérance 
n'est  point  absolue,  mais  con/iitionnelle.  Notre 
liberté  peut  la  perdre  ;  la  crainte,  la  prudence 
et  la  prière  nous  la  conserveront, 

XLVII.  Les  martyrs  étaient,  aux  yeux  du  ca- 
téchiste d'Alexandrie.  La  première  fleur  des 
gnostiques.  Deux  sortes  d'hérétiques  déshono- 
raient alors  la  palme  des  confesseurs  de  la  foi  : 
les  uns,  tout  en  admettant  les  mérites  de  la 
confession  de  ses  croyances,  supposaient  une 
faute  dans  le  chrétien  qui  se  laissait  tuer  pour 
l'Evangile  ;  d'autres,  ennemis  de  Dieu  et  d'eux- 
mêmes,  se  donnaient  la  mort  saus  en  attendre 
l'occasion.  Clément,  suivant  un  juste  milieu, 
blâme  à  la  fois  ceux  qui  s'exposent  téméraire- 
ment aux  supplices,  et  ceux  qui  fuient  le  mar- 
tyre, quand  Dieu  les  y  appelle. 

Le  martyr,  ou  témoignage  de  l'auteur,  est 
un  vrai  philosophe,  un  gnostique,  un  sincère 
adorateur  de  Dieu,  le  parent  fidèle  et  l'ami  in- 
time du  Christ,  le  dominateur  du  monde  et  de 
ses  plaisirs.  Il  achète,  au  prix  des  souffrances 
du  présent,  les  joies  ijue  l'espérance  lui  montre 
dans  l'avenir.  Amis  courageux  de  la  Divinité, 
il  accomplit  à  la  lettre  cette  parole  de  Jeaus- 
Christ  :  Allez,  vendez  ce  qui  est  â  vous,  don- 
nez-le aux  pauvres,  venez  et  suivez-moi 
(Matt.  XIX,  21). 

Le  sacrifice  de  sa  vie  pour  Dieu  est  une  consom- 
mation ;  non  pas  qu'il  faille  le  regarder  comme 
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la  fin  de  la  vie,  qui  est  une  loi  commune,  mais 
comme  la  plus  sublime  exprcssiou  de  l'amour. 
Aussi  cet  acte  d'iiéioïsme  remet  les  fautes  et 
devient  l'objet  de  l'éleinelle  récompense.  Clé- 
ment détaille  au  long  les  qualités  nécessaires 
au  chrétien  pour  qu'il  arrive  à  cette  perfection, 
que  les  femmes  méritent  aussi  bien  que  les 
hommes. 

Il  y  a  trois  observations  à  faire  sur  ce  cha- 
pitre des  Slromates.  Clémint  nous  affirme  d'a- 
boril  que  le  nombre  des  marlyrs  était  considé- 
rable à  son  époque.  «  Les  fontaines  des  martyrs 
débordent  chaque  jour,  nous  dit-il.  C'est  sous 
nos  yeux  que  les  fidèles  sont  biûlés,  torturés, 
décapités.  La  loi,  qui  les  a  formés  pour  Jésus- 
Clirist,  leur  inspire  assez  de  crainte  pour  qu'ils 
scellent  leur  croyance  avec  le  sang  (strom.  ii, 
p.  414).  » 

Eu  second  lieu,  il  fait  menfion  des  martyrs 
de  l'ancienne  loi,  et  remarque,  d'après  l'apôtre, 
que  la  giâce  du  Christ  les  a  sauvés  aussi  bien 
que  nous(ib.  iv,  p.  515). 

Enfin  Clément  nous  enseigne  que  la  gloire 
du  martyre  convient,  non  seulement  aux  fidè- 
les qui  ont  péri  sous  le  glaive  des  tyrans,  mais 
encore  à  tous  les  hommes  qui  ont  persévéré 
dans  le  service  de  Dieu,  dans  la  piété,  la  mo- 
destie et  l'observance  des  commandements. 
«  Toute  âme,  dit-il,  qui  s'est  appliquée  loyale- 
ment à  connaître  Dieu,  et  à  exécuter  ses  ordres, 
est  martyre  dans  sa  vie  et  dans  ses  paroles. 
Quelle  que  soit  sa  délivrance,  elle  a  versé  sa 
foi,  au  lieu  du  sang,  tout  le  cours  de  sa  vie  et 
à  l'heure  de  sa  mort  (strom.  iv,  p.  450).  »  Il 
ajoute  quelques  pages  plus  bas  :  «  Quiconque 
fait  la  volonté  du  Seigneur  devient  martyr  au 
moment  de  toutes  ses  actions  ;  en  faisant  ce 
que  Dieu  désire,  ils  les  réclame  pour  son  sou- 
Terain,  et  affirme  qu'il  appartient  à  Celui  pour 
lequel  il  a  crucifié  sa  chair,  avec  ses  concupis- 
cences et  ses  passions  (Ib.  iv  p.  491).  « 

PlOT, 
Curé-doyen  de  Juzeunecoart, 
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LA    PRÉSÉANCE 

CHEZ  LES  RÉGULIERS 


i.  Les  ordres  réguliers  se  partagent  en  qua- 
tre catégories,  selon  la.  règle  à  laquelle  ils  sont 
foumist  Or  ces  quatre  catégories   observent 


entre  elles  celle  liiérarcliie  :  au  premier  rang 
viennent  les  clercs  réguliers,  ensuite  les  chanoi- 
nes réguliers,  puis  les  moines  et  enfin  les  frères 
ou  mendiants  sont  les  derniers. 

2.  Dans  la  même  catégorie,  les  religieux  se 
groufteut  séparément,  conformément  à  la  bulle 
de  Grégoire  Xlll,  (jui  veut  que,  en  dehors  de 
Rome  et  de  son  territoire,  la  préséance  soit 
donnée  à  l'anciennelé,  non  de  la  londalioa  de 
l'ordre  en  général,  mais  de  l'érection  de  chaque 
couvent  dans  un  lieu  déterminé. 

3.  Quoique  la  loi  ait  été  portée  principale- 
ment en  vue  i!es  mendiaiits,  plusieurs  décrets 
l'ont  étendue  aux  moines,  ce  qui  peut  s'enten- 
dre également  de  ceux  qui  ont  la  préséance  sur 
eux, comme  les  clercs  et  les  chanoines  réguliers. 

«  NUCERINA.  —  Monachi  Sylveslrini,  qui  in 
terra  Saxoferraten.  Nucerinee  dioecesis,  annis 
abhinc  350  duo  monasterialiabuerunt  et  aihuc 
habent,  ac  ad  publicas  processiones  in  eadem 
terra  accedere  consueverunt.  Sacrée  Rituum 
Congregationi  exposuerunt,  monachos  Camal- 
dulenses,  qui  vix  meusibus  abhinc  quatuor  in 
eadem  terra  Saxoferraten,  locum  obtinuerunt 
prsetendere  eisdem  Sylvestrinis  in  publicis  pro- 
cessiouibus  prœcedere,  sub  prsetextu  quod 
eorum  religio  antiquior  sit  rdigione  Sylves- 
triua  ;  quibus  auditis,  eadem  Sacra  Congregalio, 
ut  alias  in  similibus,  ita  nunc  in  eam  propo- 
sito,  juxta  mentem  Sanclissimi  Domini  Nostri 
Papœ,  declaravit  servandamesse  bullam  felicis 
recordationis  Grégorii  papœ  XIII,  in  qua  cave- 
tur  quod  illa  religio  aliis  praecedat,  quœ  prius 
in  civitate  sen  loco,  ubi  résident,  fundavit  et 
habuit  monasterium  ;  et  ita  juxta  praedictae 
bullœ  tenorem  servandam  esse  in  dicta  terra 
saxoferraten  ceosuit  et  declaravit.  Die  19  mail 
1614.  » 

«  UKBIS  ET  ORBIS.  MONACHORUM.  — 
Congregalio  Sacrorum  Rituum,  lUmo  de  .Monte 
referenle,  ad  dissentiones  et  controversias,  quse 
propler  prœcedentiam  inter  monaohos  interdum 
onuiitur  dirimeudas,  censuit,  si  SSmo  D.N. 
placuerit,  constitutionem  fel.  record  Grégorii 
papœ  XIII,  quee  incipit  Exposât  pastoralis  ofp." 
cii,  inter  monachos  etiam  servandam  ad  eosque 
extendendam  esse.  Et  facto  per  nos  verbo  cum 
SSmo  in  consistorio  secreto  sub  die  tertia  de- 
cembris  1618,  Sanctitas  Sua,  Congregationis 
sententise  inhaerendo,  annuit  atque  ita  servari 
mandavit.  Die  29  novembris  1618.  » 

4.  Le  décret  suivant  établit  que  les  moines 
n'entrent  point  en  ligne  de  comparaison  avec 
les  frères,  sur  lesquels  ils  ont  toujours  la  pré- 
séance : 

«  CATANl^,  CIVITATIS  PLATEE.  —  Mo- 
nachi  Cassinenses,  qui  extra  civitatem  Plateae 
habitabant,  cœperuut  habitare  in  civitate,  et 
fdcla  sibi  a  meudicaotibus  controversia  supei 
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prai'.o^onlia  siib  prratoxluBrevis  Gregorii  XIII, 
iccuiToruîit  ad  haac  Sacram  Congregalionein, 
quREe.  cilulis  diuUs  mendicanlibus,  pro  i[)sis 
Cabsinoiisibiis  resfiondit  eos  in  dicto  bievi  noa 
CO:upr>heM,li.  Die  24  aprilis  1G27.  » 

«  MONOi*OLlTAN\.  —Non  siiflfragari  fra- 
tricus  m.rniiicanlibus  quod  in  prœ^lanilo  con- 
seiisii,  nt  a?serilur,  jus  pisecedendi  rnoiiachis 
oœlestinis  sii)i  rcservaverint,  Fed  allend;-ndiira 
jus  commune,  quod  inouachis  semper,  et  ubi- 
qae  supra  luendicantcs  tribuit  prajie  icviliaui, 
censuil  S.  U.  G.  Die  23  xMartii  1619.  » 

5.  Ua  décret  de  la  oougrégalion  des  évc({U(^s 
et  Réguliers  permet  toutefois  d'invoiiuer,  en 
fait  de  préséance,  la  coutume  existanie  dans 
clmque  lieu,  avant  la  promulgation  de  la  bulle: 
Pretiosus,  c'est-à-dire  qu'il  reconnaît  expressé- 
ment les  droits  acquis  : 

«  Ordinum  mendicantîum,  prœcedentiœ  in  pro- 
cessionibus.  —  lu  causa  ordinum  mendicautium 
prœcedentice,  verLeule  inler  P.  P.  ordinis  piœ- 
dicatorum  ex  una,  et  P.  P.  ali»rum  ordisium 
mendicanliuni  ex  allera  paitii)us,  propodLuci 
fuit  infrasciiptum  dubium,  nempe  :  Au  cA  (]ui- 
bus  debAitur  prœceileiilia  in  pnblicis  proce^tio- 
nibus?  Sacra  congregalio  ÈminentissiLiiorum 
et  Revereudissimorum  S.  R.  E.  cardinalium, 
negociis  et  consullationibus  episcnparum  et  ré- 
gularium  pr8e[iosita,  referenle  pro  Emineutis- 
simo  domino  cardinal!  liarberino  [lonente  Emi- 
nentissimo  &.  cardinali  gentili,  partibus  birno 
inde  audilis,  visisque  juribus  abulroque  parte 
deductis,  ac  re  nudiquo  malurc  perpensa,  cen- 
suit  respondendum,  prout  respondit,  ac  decre- 
vit  et  deidaravit:  debeii  prœcedentiam  in 
processionibus  juxla  conslitulioues  Gregorii 
XIII  et  tJi  bani  VIII,  ac  juxta  consuetudinem  in 
singulis  lucis  servalam  ante  protnulgationem 
bullae  prœ/ùsus  roma,  4  seiitembris  1733.  » 

6.  Voici  1  s  décrets  spéciaux  de  la  congréga- 
tion des  rites  (jui  concernent  les  i*endiaiils. 

«  UGENTiM.  —  Procurator  Ordinis  Carme- 
litanorum  cxposuit,  quod  licet  in  terra  Persic- 
ciœUgentinœ  diocœsis  Fratres  ejusdem  Ordinis 
Carmelitanorum  liabeant  monastorium  et  resi- 
denliam  auti([uam,  nihilominus  Fratres  Minores 
observanliœ,  qui  novissime  in  eadem  terra 
vénérant,  et  apud  Ecclesiam  S.  Mariée  Angelo- 
rum  conveatum  obtinuerunt,  prsec'ulentiam 
super  ipsits  Carmelitanos  prtietendunt  contra 
furmam  Bulloe  tel.  rec.  Gregorii  Papae  XIII. 
Sac.  Rit.  Gong,  respondit  :  Servandam  esse 
BuUam  prse  liciam  Gregorii  Papae  XIII.  fel.  rec, 
in  qua  disponilur,  quod  prières  in  loco  debeant 
praecedcre.  Et  ita  déclara  vit.  Die  23  Mail 
1603.» 

«  Agricî:.  riNA.  —  Gum  in  opido  sine  terra 
Nari,  agri^  iitinae  diocesis,  novissime  fratres 
ordinis  prœdicatorum  locum  sive  conventum 


obtinuerint,  in  qua  terra  longe  ante  eos   con- 
ventum et  locum  habebant  f'ralrcs  conventualeî 
ordinis  s.  Francise!  et  fratres  ordinis  s.  Augus- 
tin! ac  fratres  ordinis  carmelitani,  et  episcopus 
Agrigentinus  ordinaverit   et  raandaverit  omni- 
bus  pr.'fidiclis  religiosis,  ut  in  publicis  proces- 
sionibus prœcedentiara    darent  dictis  fratribus 
ordinis  prœdicatorum  qui  novissime  in    dicta 
terra  introdacti  fuurunt,  sub  prœtextu  cujus- 
dam  décret!  olini  sub  die  3  AugusU  a   sacra 
Regularium   Congregatione    emanati,    ia   quo 
dic'itur  ul  inter  fratres  tt  regulares  circa  prœce- 
dentiam  idem  servetur  ubique  quod  servatur  in 
Urbi.  Quia  tamen  extra  urbis  districlum  Sanc- 
tissimus  D.  N.  Paulus  papse  V  ordinavit  ut  ser- 
vetur bulla  fel.  recordat.  Gregorii  papœ  XIII, 
in   qua  cavetur  ut  inler   regulares   in   publicis 
processionibus  prœc'dcntia  detur  antiquioribus 
in  loco,  diclifiatres  conventuales,  augustiniaui 
et   carmelilani    in    hoc   recu?averunt  obedire 
mandalis  opiscopi  et  noluerunt  in  eorum  prœ- 
judicium  dare  [îrœcedentiam   fratribus  ordinis 
prœdicatorum.  El  proplcrea  eorum  ecclesiœ  et 
monasleria  fuerunt  a    prodiclo  episcopo  Agri- 
gentino  interdicta;  sed,  babilo  recursu  ad  me- 
tropolilanum,  fuerunt  ab  eo  in   inlegrum  res- 
tiluli.  Sed  (juia  adhucdictus  episcopus  Agrigen- 
tinas  persistit  in  sua  senlenlia,  ut  prsecedentia 
detur  fratribus  ordinis  prœilicatorum,  prœdioli 
conventuales  auguslinian!  et  carmelilani,   re- 
cursum  habueruntad  sacrara  rituum  congre- 
gationem,    a  qua  pelierunf  declarari  ut  circa 
]>rocedeiitiam    inter  regulares    in   dicta  terra 
Nari  servetur  pfœdicla  bulla  fel.   re.   Gregorii 
XIII.  Qnibus  auditis,  eadem  Sacra  Rituum  Cou 
gregalio,  ul  alias  in  similibus,  ita  nunc  in  casu 
proposito,  juxta  mentem  et  ordinem  SSmi  D. 
N.  Papœ,  declaravit  servrndatn  esse  praedictaia 
buUam  fel:  rec:  Gregorii  XIII,  in  qua  cavetur 
quodilla  religio  aliis  praeeedat,    quae  prius  ia 
civitate  seu  in  loco  in  quo   residet,  fundavit  et 
habuit  monaslerium.  Et  ita  etiam  juxta  prae- 
diclae  bullae  tenorem  inter  regulares   in  dicta 
terra,  seu  oppido  Nari  Agrigen linœ  diœcesis, 
servandum  esse  sensuit  et  declaravit,  ac  quibus- 
cumque  non  obstantibus  servari  mandavit.  Die 
4  aprilis  1615.  » 

«  MEXICAiXA.  —  Pro  fratribus  S.  Francisci. 
Altentis  narralis,  prohibendum  esse  fratribus 
Augustinanis  in  loco  posterioribus  ut  Francis- 
canos  in  sua  possessione  non  turbent,  sed  aliam 
diem  eliganl  ad  processioncs  facienda*.  Idque 
eo  remedio  quod  Sanclissimo  D.  N.  videbitur. 
Die  27  Juni!  1625.  » 

«  SPOLETANA.  —  Fratres  Capuccini,  nar- 
rantes se  habere  in  terra  Leonissse  monasterium 
a  multis  annis  et  carmelitanos,  qui  liai>entduin« 
taxât  domum  quandam  absque  ciau8ura  m 
villa  CoUabucciœ,  prœtendere  pr«redeuliai&ia 
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procc^sionibus  ;  a  qnti  cura  fucrint  exclus!  a 
vicario  tor.iuci)  illiu-;  loci,  bup[!licarant  provi- 
deri  ia  falurum  ne  scandala  oriantur.  El  Saora 
Congregalio  ap[)rol)avit  decretum  dicti  vicaiii, 
et  mandavil  servari  constitytionem  GregoriXIII. 
Die  6  februarii  1627.  » 

«  CATANlliN.  -«  Episcopus  Catanien,  con- 
suluit  banc  S.  R.  C.  [iro  declaralione  :  Quo- 
modo  so  gcnerû  di;boat  circa  prœcedentiaiii  in- 
ter  reguiares,  conveutiialcs,  ohsei^vaatfts  et 
roformalos  S.  Francise!  in  processionibus.  Et 
S.  C.  reppondit  :  Qaod  facial  observare  Bullam 
Gregurii  XI H,  v|use  iuci[nl Sxposcit.  Die  17  No- 
vembri:-^  10 40.  w 

«  VÂLENriNA.  —  Stanfibus  frequentibus 
conlroversii-î  super  praîcedeatia  in  ter  fratres 
striclioris  Observantiœ  S.  Franci?ci  cura  aliis 
regnlaribus,  et  preecipue  cam  Ererniiauis  S. 
Augujlini  per  ioca  regni  Valentiœ,  ubi  saut 
fratres  de  familia  Observantium  S.  Francisei 
antiquiiires aliis  prœdictis  regularibus,  scd  ibi- 
dem dicti  fratres  slrictioris  Observantiae  siint 
posteriores,  et  quod  isli  ex  constitutione  92CIe- 
menlis  Vlll  fel.  rec.  prsetenduDt  gaudere  prae- 
cedentiis  competentibus  dietis  fratribus  de  fa- 
milia, habilo  recursu  ad  S,  Piituum  Congrcga- 
tlom-m,  ad  evitanda  dissidia  et  retnoveiidas 
occasiones  scandalorum,  eadem  S.  Kituum  Con- 
grogatio  ccnsuit  et  declaravit  servaDdam  esse 
conslilutionein  Gregorii  XIII  de  materia  dispo- 
nentem.  Die  18  julii  1654.  » 

«  UllBlS.  —  Fratres  tertii  ordiniis  S.  Fran- 
cisci  convoalus  SS.  Cosinae  et  Damiaui  S.  lli- 
tuum  Congîcgatioûi  supplicarunt,  ut  sineret 
esyîqui  dcctetum  ad  eorum  favorem  super  jure 
pra?cedciuii  la  processionibus  juxta  disposita 
per  constilulionem  Gregorii  XIII  a  D.  Vices- 
gerente  emaoatuna.  Et  S.  Congregatio  rescribi 
jussit  Emo  D.  cardinali  Vicario  pro  executiouc 
decreli  D.  Vicesgerentis.  Die  10  julii  i6o5.  » 

7.  Un  fait  purement  local  ne  forme  pas  loi  : 
sa  por;éc  est  donc  restreinte  à  l'endroit  en  ques- 
tion et  ne  peut  être  étendue  à  d'autres  lieux  : 
«  lilBE'illNIiË.  —  Procjiiator  ordinis  Praedica- 
lorum  provincise  Hiberniai  supplicavit  litteras 
Citmeutis  VIII  super  pra3ce.lentia  Preedicato- 
ru  m  in  regno  Aragooiœ,  Valenlia)  etCalaloniiO 
editum  de  anno  1592,  exlendi  ad  provinciam 
Hiberniae.  Et  Sacra  Congregatio  respondit  : 
iYi/»'/.  Die  17  junii  !627.  » 

8.  Daus  un  ordre,  l'affiliation  directe  donne 
droit  à  lu  préséance  sur  les  réformes  ultérieures, 
quelles  qu'elles  soient.  C'est  ainsi  que  Léon  X 
l'a  décillé  en  faveur  des  mineurs  observantins 
sur  les  conventuels,  i^i  ne  furent  établis  qu'a- 
près la  mort  de  S.  François.  «  ASSISIEN.  — 
Minores  ohservautes  Bealae  Maria)  Ange- 
lorum,  ordinis  S.  Francisci,  civitatis  Assi- 
êien.,  conquesti  sunt  de  fratribus  conventuali- 


bus  terrœ  Basiioe,  A?sisien.  diœcesis,  denegan- 
tibus  oratoribus  digiiiorem  locam ,  quando 
vocantur  ad  funus  in  dicta  terra,  cum  cadaver 
turaulari  débet  in  ecclesia  ipsorum  conventua- 
lium  contra  dispositionem  bull^e  Leonis  X 
assignanlem  minoribus  Observantibus  dignio- 
rem  locum  in  processionibus  et  aliis  actibus 
supra  Convenlualt's,  nec  non  usum  conlrarium 
in  civitate  Assisien.  et  ubique  locorum,  suppli- 
canles  provideri.  Et  SacraPvituum  Congregatio 
respondit  :  digniorem  locum  in  processionibus 
et  aliis  actibus  semper  deberi  minoribus  Obser- 
vantibus supaa  Conventuales  et  mullo  magis 
in  funeie  quando  cadavera  mortuorum  tumu- 
lanlur  in  ecclesia  ipsurum  Conventualium,  et 
ita  omnino  servari  mandavit.  Die  21  junii 
1632.  » 

9.  Les  religieux  qui  ont  plusieurs  monastères, 
fondés  à  ditlérentes  dates,  dans  le  même  en- 
droit, se  réunissent  ensemble,  de  mariière  à  ne 
former  qu'un  seul  corps  et  à  marcher  sous  la 
môme  croix,  car  le  même  ordre  ne  doit  [>as  être 
divisé.  La  règle  dans  ce  cas  est  que  la  préséance 
se  détermine  d'après  la  plus  ancienne  fondation 
ce  qui  s'applique  aussi  aux  diverses  maisons  du 
mèiue  ordre  entre  elles. 

«  MINOKUM  PiEGULARIS  OBSERVANTI^. 
—  Pro  parte  procuratoris  generalis  oriinis  mi- 
noram  Observantiai  S.  R.  C.  expositum  luit, 
quod  cura  in  plurimis  lociset  civilatibus  chris- 
liani  orbis  iuvonianîur  duo  et  aliquaudo  plura 
raonasteria  ejusdem  ordinis  minorum  regularis 
Observanliae,  et  in  publicis  ac  privatis  proces- 
sionibus circa  modum  praecedendi  dubiletur,  in 
quo  loco  incedere  debeant  fratres  monasterii 
novissims  fundati  in  eodem  loco  seu  civitate, 
an  in  ultimo  loco,  ut  aliqui  opinantur  juxta 
tempus  fundalionis  sui  monasterii,  disjuncti  et 
separati  a  fratribus  ejusdem  ordinis  anliquio- 
ribus,  qui  ab  antiquo  monasleriuui  babuerunt 
in  eodem  loco  seu  civitate,  vel  potius  uniti  et 
conjuncti  cum  fratribus  eju?dem  ordinis  ince- 
dere et  procedere  in  publicis  ac  privatis  proces- 
sionii)us  debeant?  Et  super  prœmissis,  audita 
relatioueillustrissimietRevereudissimi  D.  card. 
de  iMonie,  cui  beec  causa  commissa  fuerat.  Ea- 
dem S.  R.  C.  respondit  et  declaravit  juxta  cons- 
titutiouem  felicis  rec.  Gregorii  XIII,  quse  incipit 
Exposcit  Pastoratis  :  Prajcedenliaradandam  esse 
ordmi,  qui  prias  in  loco  monasterium  babuit, 
et  non  tantum  illi  monasterio,  ita  ut  per  fun- 
dationem  primi  monasterii  in  illo  loco  acquira- 
tur  aulerioritas  cuilibet  monasterio  posterias 
fundato  ejusdem  ordinis  ;  idem  quoque  servau- 
dum,  quando  preecedeutia  competit  ex  quasi 
possessione,  et  jure  prœcedendi  in  terminis 
dictai  eonstitutionis  ;  et  quando  concurrunt  ad 
processiones  tam  publicasquampiivatasouines 
ejusdem  ordinis  fratres  uuitim  et  non  divisim 
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debere  procedere,  ita  ut  posl  crucem  frolres 
stricloris  Observanliœ  immediale  inccdant  àis- 
calcoali  seu  recoUecli,  vel  reformali  uuili,  ot 
posl  ilios  fratres  de  Observantia  dicli,  si  juxta 
regularia  ordinis  statula  vel  ex  quasi  possessione 
et  jure  prœcedendi  prœjedentiam  habent  ;  alio- 
quiii  lu  prœcedentia  servetur  et  inter  ejusdem 
ordinis  t'ratres  anterioritas  fundationis  monas- 
terii  cujusque,  neque  raonasteiia  alterius  ordi- 
nis debere,  ueque  po^se  impedire  frui  dicto  jure 
praeceùealiœ, 'ne(iue  ordinem  incedeuili  perver- 
tere.  El  ita  in  causa  pitedicia  eadem  S.  R.  C. 
declaravit  et  servari  mandavit.  Die  3  junii 
1617.» 

«  CUSENTINA,  —  Cum  in  oppido,  sive  terra 
Moutisalli,  Cusenlicse  diœccsis,  orta  fuerit  dif- 
ferentia  prœcedenliîB  inter  fratres  ordinis  Mi- 
nimorum  saueti  Francisei  de  Paula,  qui  ab  an- 
nis  hinc  circiter  90  monasterium  in  dicta  terra 
Moutisalli  sub  titulo  SS.  Annuntialionis  fun- 
daverunt  et  habuerunt,  et  fratres  ordinis  Car- 
melitanorum,  qui  a  novem  annis  monasterium 
in  eadem  terra  habuerunt  ;  et  licet  sempcr  in 
praeleritum  praecedenliam  diclis  fralribus  Miui- 
mis  tauqnam  in  loco  antiquioribus  dederint  et 
concesserint,  novissime  tamen  tentaverunt 
prseeedere  diclis  fratribus  Minimissub  preetexlu 
quod  Carmelitarum  religio  sil  antiqnior  reli- 
gione  Miuimorum,  et  quia  in  aliis  locis  fratres 
Carmelitaui  prœeedant  dictis  fralribus  Minimis 
Proposilo  hujusmodi  uegotio  in  Sacra  R.  C, 
et  audita  relatione  fada  per  liiustrissimum  et 
Reverendissimum  D.  card.  Lancellotum,  cui 
Usée  causa  cum  aliis  similibuscommissa  fuerat. 
Eadem  Sac.  R.  C,  ul  alias,  ila  nuuc  juxta  men- 
lea  SS.  D.  N.  Papee  declaravit  in  hoc  casn 
servandam  esse  BuUam  fel.  rec.  Gregorii  PP. 
XIIl,  in  qua  cavetur,  quod  illa  rehgio  aliis 
praecedat,  quse  prius  in  civilate  seu  loco,  ubi 
residel,  fundavlt  et  habuit  monasterium  ;  et  ita 
juxta  dielse  buUse  tenorem  servandum  esse  in 
dicta  Terra  Monlisalli  inter  fratres  Minimos 
sancli  Francisei  de  Paula,  et  fratres  Carmeli- 
tanos,  ('ensuit  et  declaravit.  Die  1  Martii  1614.  o 

«  URBiS.  —  Cum  inter  fratres  minimos  or- 
dinis S.  Francisei  de  Paula  commuranles  in  ec- 
clesia  et  monasterio  S.  Andrese  délie  Fratte 
nuncupato,  et  fratres  de  Mercede,  seu  Redemp- 
tionis  captivorum  commoranles  in  ecclesiaS. 
Adriani  de  Urbe  in  foro  Bovario,  orta  fuerit 
contentio  prsecedenlise,  dum  diclse  dus»  reli- 
giones  ad  processioues  accedunt,  prselendentes 
dicli  fratres  S.  Adriani  praecedere  dictis  fralri- 
bus Minimis  S.  Andicaî  délie  Fratte,  licet  sine 
conlruversia  cédant  eisdem  fratribus  Minimis 
commorantibus  in  monasterio  Sanctissimse  Tri- 
nilalis  in  Monte  Pincio  ;  proposilo  hujusmodi 
uegolio  in  Sacra  Rituum  Congregalione,  eadem 
Sacra  Riluum   Congregalio   censuit  :  Praece- 


denliam  dandam  esse  dictis  fratribus  Miniriii!v 
conveutus  S.  Anilicse  dclle  Frade  de  Urbe,  tam 
in  funeralibus  quam  in  precis.->ionibus  Sanctis- 
simi  Sacramenti,  et  in  omnibus  locis  in  quibus 
conlingat  simul  accedere  dictas  duas  religiones 
Minimorum  S.  Andrese  délie  Fratte,  et  redemp- 
tionis  captivorum,  seu  Mercedis  S.  Adriani  de 
Urbe,  cum  monasterium  dictorum  Minimoruui 
S.  Andrei3e  sil  subordinatum  et  membrum  mo- 
nasterii  ejusdem  ordinis  Sanctissimœ  Tiinitalis 
in  Monte  Pincio^  ae  etiam  prius  in  Urbe  ins- 
titutum,  et  fundatum  quam  monasterium  dic- 
torum fralrum  de  Miircede  S.  Adriani.  Die  -Il 
Novembris  1614. 

40.  La  réforme,  en  s'établi?sant  dans  un  lieu 
jouit  des  droits  acquis  par  la  priorité  de  feuda- 
tiou,  pourvu  toutefois  qu'il  s'agisse  du  même 
ordre.  Ainsi  les  réformés  peuvent  fort  bien 
succéder  aux  obscrvautiu?pour  tout  ce  qui  tient 
aux  privilèges  de  ce  genre. 

«  NICIEN.  —  Episcopus  Nicien,  respondit  S. 
G.,  se  non  postp(jsuisse  Minores  de  Observantia 
Reformatos  Gapuccinis  ex  eo  quod  judicaverit 
dictos  Reformatos  esse  novos  religiosos,  sed 
«juia  dicli  reformati  nnperrime  veneriut  ad  ha- 
bitandum  in  civitate  Nicien.,  sequendo  constitu- 
tionem  Gregorii  XIII,  quae  tamen  loquilur  de 
erigenlibus  novam  domum  vel  monasterium, 
quod  non  est  in  casu  isto,  in  quo  dicti  Refor- 
mati iverunt  ad  habitandum  in  monasterio  an- 
tiquo  S.  Francisei,  in  quo  soliti  sunt  hahitare 
et  manere  Observantes  dictée  R.'gulse.  Unde 
cum  monasterium  sil  antiquum  et  ejusJem 
regulae,  S.  C.  censuit  dictos  Kelormalos  non 
esse  sua  prsecedenlia  privaodi^s,  prout  dicto 
Episeopo  de  ordine  S.  G.  scriptum  est.  Die  12 
Decembris  1626.  » 

(il  suivre).  X,  Barbier  de  Montault, 

prélat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté. 


Biographie. 


AUGUSTIN     BONNETTY 

(Suite). 

Dans  la  bagarre  de  février  1848,  leP.  Lacor- 
daire  avait  non-seulement  accepté,  mais  solli- 
cité le  mandat  de  député.  Député  de  Marseille, 
il  était  allé  fort  étourdimont  s'asseoir  à  l'As- 
semblée, près  de  Burbès.  Certainement  il  ne 
l'avait  point  fait  à  mauvaise  intention  ;  au  con- 
traire, c'était  par  charité,  par  esprit  de  cour- 
toisie et  avec  de  magnifiques  espérances,  «lu'il 
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avait  adressé  aux  néo-jacobîns,  cette  gracieuse 
invite.  Mais  certaioement  aussi  c'était  une 
faute,  et  le  P.  Lacordaire  qui,  avant  de  les  com- 
mettre, savait  peu  les  prévoir,  s'en  apercevait, 
les  exagérait  même  quand  il  les  avait  commises. 
Après  le  15  mai,  il  fit  sa  démission.  Bonnelly 
'fit  là  dessus  quelques  réflexions,  inspirées  par 
le  grand  intérêt  qu'il  portait  au  P.  Lacordaire 
•et  à  l'Ordre  restauré  de  Saint-Dominique;  il  dit 
entre  autres  choses,  fort  spirituellement,  que 
pour  s'épargner  la  r/em2Won,i[  eut  mieux  valu  ne 
pas  accepter  la  mission.  Ce  mot  très  juste  irrita 
le  conférencier  de  Notre-Dame;  avec  son  impé- 
tuosité ordinaire,  il  renvoya  le  numéro  des 
Annales,  avec  demande  expresse  de  cesser  tout 
envoi.  Dès  lors,  ni  lui,  Lacordaire,  ni  aucun 
Dominicain  ne  reçut  plus  ui  V Univei^sitê  catho- 
lique, ni  les  Annales  de  philosophie.  On  voit 
avec  quelle  aigreur  et  quelle  obstination  de 
ressentiment  agissaient  ces  hommes  qui  avaient 
sans  cesse  à  la  bouche  les  mots  de  douceur  et 
de  fraternité.  Déjà  les  Bénédictins  s'étaient 
«loignés  pour  aussi  peu.  Comment  est-on  catho- 
lique avec  une  charité  si  fragile  ;  pourquoi  ne 
pas  accepter,  avec  un  peu  de  modestie,  de 
)usles  observations  dont  l'accueil  serait  certai- 
nement un  mérite;  et  peut-on  ainsi  prêter  aux 
impies  Toccusion  de  rappeler  sans  cesse  le 
Tantœ  ne  animis  ca-lestibus  irœ  ? 

Aux  journées  de  juin  1848,  Mgr  Affre  fut  tué 
sur  une  barricade  et  eut  pour  successeur 
Mgr  Sibour,  évêque  de  Digne,  ami  de  Bonuelty, 
qui  n'avait  pas  été  étranger  à  sa  nomination. 
A  cette  époque,  le  scission  était  effectuée  entre 
catholiques  purs  et  catholiques  libéraux;  elle 
était  aussi  tranchée  en  conduite  qu'en  principe. 
Les  soi-disant  libéraux,  car  ce  mot  n'était 
qu'une  enseigne  frauduleuse,  —  tenaient,  en 
politique,  au  gallicanisme,  qu'ils  appelaient, 
pour  le  cacher,  libéralisme;  ea  philosophie,  à 
Descartes  et  à  la  doctrine  de  l'intuition  directe; 
en  éducation,  aux  vieux  errements,  de  là  rendus 
plus  pernicieux  par  lesémondations  janséniàtes. 
Au  demeurant,  ils  avaient  l'approbation  du 
pouvoir,  obtenaient  des  places  lucratives,  et 
gagnaient  beaucoup  d'argent  que  ces  nouveaux 
jansénistes  dépensaient  en  publiant  des  feuilles 
sans  abonnés.  Les  catholiques  purs,  à  l'abri 
des  souillures  du  budget,  publiaient  des  jour- 
naux et  des  revues  que  soutenaient  les  abonnés 
fidèles;  ils  étaient  très  attachés  au  Saint-Siège; 
ils  répudiaient  le  jansénisme,  le  gallicanisme, 
le  libéralisme,  et  tous  les  ismes  à  l'abri  desquels 
florissait  l'esprit  propre  et  se  maintenait  le 
mauvais  esprit.  Leurs  protecteurs  connus 
étaient,  dans  la  presse,  Veuillot  avec  V Univers; 
dans  les  revues  savantes,  Bonnetty,  avec  les 
Annales  et  l'Université;  dans  ré[)iscop3t,  Thomas 
Gousset,   archevêque  de  Reims,   Jean-Marie 


Donnet,  évêque  de  Montauban,  Mounyer  de 
Prilly,  évêque  de  Chalons,  Ckusel  de  Montais, 
évêque  de  Chartres  et  Pierre- Louis  Parisis,  le 
grand  évêque  de  Langres,  Les  autres  évêques, 
ou  sympathisaient  plus  ou  moins  avec  le  groupe 
précédent,  ou,  tirés  la  plupart  du  professorat 
ordinaire,  suivaient  l'ancienne  routine  d'un 
gallicanisme  mitigé,  et  ne  s'occupaient  ni  de 
réformes  canoniques,  ni  de  nouvelles  méthodes 
C'est  en  cet  état  qu'était  l'apologétisme  catho- 
lique, à  l'arrivée  de  Mgr  Sibour  à  Paris.  Alors 
se  forma  une  véritable  réaction  contre  les 
catholiques  purs.  On  jalousa  cette  grande 
influence  qulls  exerçaient;  on  trouva  mau- 
vais qu'on  ne  parlât  que  de  quelques-uns. 
Comme  on  voulut  prendre  phce  et  se  montrer, 
il  fallut  faire  différemment  de  ce  qu'ils  faisaient; 
de  là  la  résurrection  du  gallicanisme,  la  glori- 
fication des  auteurs  païens,  la  persistance  à 
refuser  l'accession  des  auteurs  chrétiens  ;  de  là 
la  persécution  des  journaux  et  des  revues  qui 
passaient  pour  les  organes  des  ultramontains, 
c'est-à-dire  des  fidèles  catholiques. 

L'Ere  nouvelle  fut  l'occasion  des  premiers 
dissentiments.  Mgr  Sibour  se  déclara  pour  celte 
feuille  que  réprouvaient  Moutalembert  et  même 
Dupanloup.  Ensuite  ce  fut  le  tour  du  P.  Chastel. 
Ce  jésuite,  jusque  là  inconnu  et  digue  de  rester 
tel,  sans  position  éminente,  sans  qualité  visible, 
sans  titre  constaté,  préparait  depuis  longtemps 
dans  l'ombre  une  ailaque  contre  tous  les  écri- 
vains laïques,  prêtres,  religieux,  évoques,  qui 
avaient défr-ndu  la  cause  catholique  depuis  une 
trentaine  d'anuées.  «  Sans  citer  aucun  nom, 
dit  Bonnelly,  sans  citer  aucun  livre,  il  choisit 
des  phrases  et  des  lambeaux  de  phrases,  les 
amalgame  ensemble,  les  met  sous  la  protection 
des  mêmes  guillemets  et  en  forme  un  système 
monstrueux  qu'il  appelle  traditionalisme.  J'ai 
dit  sans  citer  aucun  nom,  mais  il  a  soin  d'a- 
jouter «  on  devinera  sans  peine  à  qui  cela  doit 
s'adresser,  » 

<(  Clairement  designé  par  le  P.  Chastel,  nous 
lui  écrivîmes  pour  nous  plaindre  de  ce  procédé, 
et  lui  demandâmes  de  citer  honnêtement,  dans 
les  articles  qui  devaient  suivre,  les  auteurs  et 
les  ouvrages  où  il  avait  pris  ses  citations.  Il 
nous  répondit  qu'il  ne  voulait  pas  le  faire,  «  que 
«  cliacnn  était  libre  de  prendre  pour  soi  ou  dd 
«réfuter  ce  qu'il  écrivait,  que  d'ailleurs  on 
«  pouvait  venir  le  consulter  et  qu'il  indiquerait 
«  ses  sources.  »  Il  y  eut  un  auteur  qui  le  con- 
sulta, et  celui-ci  nous  apprit  que  les  auteurs 
que  T.-R.  Père  avait  voulu  incriminer  étalent; 

S.  Em.  le  card.  Gousset. 

Mgr  de  Salinis. 

Mgr  Donet. 

Mgr  Parisis. 

M.  l'abbé  Gerfcet, 
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Le  P.  Ventura. 

Dom  Guéranger. 

L'abbé  Combalot. 

L'abbé  Morel. 

L'abbé  Bouix. 

L'abbé  Martinet. 

M.  de  Maistre. 

M.  de  Coux. 

M.  de  Monlalembert. 

M.  Nicolas. 

M.  Ch.  Sainte-Foi. 

M.  Veuiliot. 

M.  du  Lac. 

M.  Coquille. 

Et  surtout  V université  catholique  et 
les  Annales  de  philosophie  chré- 
tienne. 
ï)  Tels  sont  les  auteurs  dont  le  P.  Cbastel 
avait  extrait  ses  Centons  pour  eu  composer  son 
Traditionalisme.  Le  premier  article  fut  inséré 
dans  la  Voix  de  le.  vérité,  à  l'insu  de  son  direc- 
teur M.  l'abbé  Migne.  Nous  lui  demandâmes  ce 
que  pouvait  signifier  cette  attaque  brutale  et 
inqualifiable.  Il  nous  répondit  que  l'arlicle 
avait  été  donné  à  M.  l'abbé  Bouix,  son  principal 
rédacteur,  par  les  PP.  Jésuites  de  la  rue  des 
Postes  et  apporté  cbez  lui  sous  le  litre  de 
Bévue  des  opinions  des  Hétérodoxes  modernes,  et 
inséré  à  son  insu.  La  suite  fut  aussitôt  re- 
fusée. 

»  Mais  les  instigateurs  ne  se  rebutèrent  pas. 
Après  avoir  été  refusés  par  les  revues  catho- 
liques, ils  eurent  recours  au  Correspondant,  et 
les  directeurs  de  cette  revue,  sans  souci  de 
leur  dignité,  contre  toutes  les  règles  ayant 
cours  dans  toutes  les  publications  orthodoxes 
ou  hétérodoxes,  lancèrent  dans  quatre  articles 
consécutifs,  ce  reciieil  d'accusations  contre 
leurs  anciens  amis,  protecteurs,  collègues,  sans 
citations  et  sans  preuves, 

»  Cette  attaque,  comme  on  peut  le  croire,  fit 
sensation.  Mais  que  faire?  Personne  n'était 
nommé  quoique  désigné.  On  méprisa  la  tenta- 
tive et  on  eut  tort.  Cependant  Mgr  de  Salinis 
fit  paraître  devant  lui  le  P.  Cbastel.  Il  ne  s'ex- 
cusa, ni  ne  se  rétracta, et  ne  rompit  son  silence 
que  pour  dire  :  «  J'ai  tait  ce  que  mes  supérieurs 
«  m'ont  commandé.  » 

»  Tels  sont  les  faits  :  les  explique  qui  le 
pourra  (1).  » 

(A  suivre,)  Justin  Fèvbe, 

protOQOtaire  apostolique. 
Uniterrité  catholique,  t.  XL,  p.  615. 
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Audience  du  pape  au  chapitre  de  Saint-Jérôme  do» 
lllyriens.  —  Mon  du  cardinal  Pacca  et  du  baron 
Visconti.  —  Le  prochaiu  consistoire.  —  Le  futur 
remplaçant  du  cardinal  Nina.  —  Le  Saint  Siège  et 
les  affines  politiques  des  Etats.  —  Nouvel  arrêt  de 
la  persécuiion  contre  les  congréganistes.  —  Com- 
ment attendent  les  condamnés.  —  Mgr  l'évêque  de 
Montpellier  chez  le  préfet  do  i'Héraull.  —  Nouvelles 
démissions  des  magistrats.  —  OlFies  de  maisons  de 
refuge.  —  Projet  de  secours  aux  démissionnaires. 
—  Perfectiouiiement  de  la  Fédération  des  œuvres 
ouvrières  catholiques  belges.  —  Suppression  du 
traiteaient  des  coadjuteurs  des  curés.  —  Deux  assas» 
sinats  ofliciels  àHeule.  —  Ailresse  au  roi. 

Paris,  23  oclobre  1880. 

llomie*  —  Le  très-révérend  chapitre  de 
Saint-Jérôme  des  lllyriens  avait  Fhonneur  d'ê- 
tre reçu,  le  11  octobre,  eu  séance  particulière 
par  N.  S.  P.  le  Pape  Léon  XllI.  Cette  partie 
choisie  du  clergé  slave,  résidant  à  Rome,  avait 
voulu  présenter  à  Sa  Sainteté,  avec  ses  hom- 
mages dévoués,  l'expression  de  sa  profonde  et 
sincère  reconnaissance  pour  l'afTecUon  pater- 
nelle et  particulière  que  le  Saint-Père  a  témoi- 
gnée tout  récemment  aux  populations  slaves. 
Ces  populations,  bien  que  ditierenles  parleurs 
dialectes,  ont  été,  pour  la  plupart,  constamment 
d'accord  dans  la  défense  héroïque  de  la  foi  ca- 
tholique et  dans  l'obéissance  et  le  dévouement 
pour  le  Saint-Siège.  C'était  là  une  allusion  à  la 
remarquable  encyclique  pontificale,  en  date 
du  30  septembre,  fête  du  grand  docteur  de 
l'Eglise,  saint  Jérôme,  dans  laquelle  des  hon- 
neurs liturgiques  ont  été  établis  pour  la  com- 
mémoration sainte  et  perpétuelle  des  glorieux 
apôtres  et  évangélisateurs  des  slaves,  Cyrille  et 
Méthode,  e#  rappelant  la  sanction  donnée  «  la 
liturgie  slave.  Sa  Sainteté  a  daigné  accepter 
avec  une  bienveillance  spéciale  cet  acte  d'hom- 
mage du  très  révérend  chapitre  de  Saint-Jé- 
rôme, et  c'est  avec  émotion  qu'elle  a  accordé 
d'un  ton  ému  une  bénédiction  spéciale  à  toutes 
les  populations  slaves,  en  faisant  des  vœux 
pour  que  le  clergé  slave  s'attache  à  faire  de 
l'encyclique  pontificale  une  propagande  aussi 
grande  que  possible  parmi  les  fidèles  de  leurs 
paroisses. 

Deux  pertes  bien  sensibles  viennent  d'affli- 
ger le  cœur  paternel  de  Léon  XIII.  En  un 
même  jour,  lejeudi  14  octobre,  la  mort  a  en- 
levé un  prince  de  l'Eglise,  illustre  par  sa  piété, 
par  ses  longs  services  et  par  les  gloires  de  ses 
aïeux,  l'Eme  cardinal  Barlolomeo  Pacca,  et  uq 
savant  de  premier  ordre,  le  baron  Piétro  Er- 
cole  Visconti,  dont  le  Saint-Siège  s'éluit  fait  le 
digne  Mécène.  Neveu  de  l'immortel  cardinal 
qui,  au  commencement  de  ce  siècle,  avait  été 
le  eompaguott  de  la  captivité  et  des  irioœpkes 
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de  Pie  VII,  Mgr  Pacca,  mardiant  sur  les  traces 
de  son  oncle,  avait  servi  Pie  IX  dans  la  capti- 
vité du  Vatican,  avec  un  zèle  et  une  fidélité  qui 
lui  valurent,  en  1873,  les  honm^urs  de  la  pour- 
pre. Il  était  né  à  Bénéveut,  le  23  février  1817. 
A  sa  mort,  il  faisait  partie  des  Congrégations 
desévèques  et  ré,i,'uliers,  du  Concile,  do  l'Im- 
munité ecclésiasLiipie,  des  Indulgences  et  saintes 
reliques.  —  Ce  fut  au^si  sous  le  pr)nliticat  de 
Pie  IX  tiuc  le  célèbre  archéologue  Visconti  dé- 
couvrit le  grand  Emporium  de  marhres  anti- 
ques, d'où  furent  tirés  de  précieux  trésors  pour 
l'embelli^seîTicnt  de  plusieurs  églises,  à  Rome 
et  à  l'étranger. 

—  On  se  rappelle  que  le  Souverain-Pontife, 
dans  son  allocutioa  du  20  aoù',  «  différait  pour 
!L  le  moment  de  tlétiir  les  atteintes  portées  aux 
*  intérêts  oatholi'jues  bi:-3n  au-deià  des  confins  de 
la  Belgique.  »  Or,  onas-ure  que  le  consistoire 
fixé  d'ordinaire  à  la  mi-déce:ubre  seraaatici|)é, 
et  (juc  les  actes  de  cette  réunion  solennelle  au- 
ront une  lrè>-grando  im[)0!'tance  surtout  au 
point  de  vue  de  la  situation  religieuse  eu  Franc:. 

-^  On  donne  également  comme  certain, 
qu'aux  a[)pi  oches  de  ce  te  réunion  consistoriale, 
S.  Em.  le  cardinal  Jacolbini,  jusqu'ici  pro-nonee 
apostoli'iuti  à  Vienne,  st-ra  appelé  à  la  haute 
charge  de  serréiaire  d'Etat  di!  Sa  Sainteté,  en 
remplacement  du  cardinal  Niua.  Le  cardinal 
Jacobini  sera  lui-même  remplacé  à  Vienne  par 
i'aucien  nonce  de  Belgique,  Mgr  Serafino  Van- 
imtelli. 

L'Oùservatore  romano  vient  de  publier  la  note 
suivante  : 

((  Qu(dques-uns  de  nos  illustres  amis  d'Ir- 
lande nous  écrivent  en  nous  dépeignant  la 
difficile  situation  de  leur  pays,  et  en  nous  fai- 
sant des  questions  auxquelles  il  n'est  pas 
difficile  de  répondre  |>our  ce  qui  concerne 
l'atlituile  du  Saint-Siège  dans  les  divisions  dou- 
loureuses qui  existent  dans  ces  contrées  catho- 
lique.-. 

»  Le  Saint-Siège,  en  tout  temps,  et  plus  en- 
core dans  les  conditions  où  se  trouvent  mainte- 
nant If  s  litats,  s'esi  toujours  tenu  éloigné  de 
toute  ingciencc  dans  les  uli'dires  politiques  des 
dilTéreni-i  pays. 

»  Et  celte  attitude,  qui  ne  s'est  jamais  dé- 
mentie à  r<>gani  des  autres  'puissances,  ne  s'est 
pas  démentie  davantage  pour  ce  qui  concerne 
i'irlauile,  où  le  Saial-Siège  a  coîistammeni  re- 
commandé aux  pasteurs  des  âmes  de  ne  point 
s'écarter  de  leur  mission  de  paix. 

»  Le  Saint-Siège,  en  ri^eommandant  aux  pas- 
teurs de  l'Eglise  de  se  tenu*  dans  les  limites 
des  lois  des  Etats  où  ils  vivent,  pour  ce  qui  a 
trait  aux  affaires  d  ordre  intérieur  et  politique, 
n'a  pas  manqué  de  rappeler  tout  récemment 
les  instructions  qui,  de  tout  temps,  ont  été  la 
règle  invariable  de  leur  conduite.  » 


l'rwHce.  —  La  persécution  contre  les  Con- 
grégations religieuses  subit  de  nouveau  un 
moment  d'arrêt.  La  cause  en  est  que  les  e:;écu- 
teurs  voudraient  pouvoir,  comme  ils  ont  fait 
chez  les  Barnabites  et  les  Carmes  de  Paris,  pé- 
nétrer subrepticement  dans  Ins  couvents,  afin 
de  n'avoir  pas  à  en  enfoncer  les  portes.  Et  il 
en  résulte  qu'à  tout  moment,  le  matin  ou  le 
soir,  denouvelles  exécutions  peuvent  avoir  lieu. 
Mais  les  condamnés  font  bonne  garde.  Leurs 
portes  sont  solidement  barricadées  à  l'intérieur, 
et  on  n'ouvre  qu'aux  personnes  connues,  l^es 
iiècolb'ts  d'Avignon  ont  même  muré  leur 
porte  d'entrée,  et  ils  n'ont  plus  aucune  commu- 
nication avec  l'extérieur,  ils  se  sont  munis 
d'abouManles  provisions,  comme  s'il  s'agissait 
de  subir  un  long  siège.  De  plus,  les  catholiques 
se  sont  organisés  de  manière  à  ce  qu'il  se 
trouve  toujours  plusieurs  d'entre  eux  dans  tou.s 
les  couvents,  aliu  de  servir  de  témoins  aux  reli- 
gieux en  cas  d'alta(]ne  et  d'expulsion.  En  s'en- 
fermanl  chez  eux,  les  religieux  n'ignorent  pas 
que  cela  n'empêchera  nullement  leur  expul- 
sion. Mais  ils  agissent  ainsi  aihî  que  s(jit  reeda 
plus  sensible  le  caractère  des  mesures  exécutées 
contre  eux. 

L'expulsion  des  Carmes,  à  Montpellier,  a 
donné  lieu  à  un  très-grave  ini-ident.  Après 
qu^elle  eût  été  consommée,  Mgr  l'évêque  s'est 
rendu  en  habit  de  chœur,  chez  M.  le  préfet. 
Ayant  éî:é  introduit  auprès  de  ce  fonctionnaire, 
Mgr  l'évêque  de  Montpellier  a  protesté,  au  nom 
de  l'Eglise,  contre  la  violation  de  la  clôture  et 
rexjiulsion  des  religieux  de  son  diocèse,  puis  il 
a  rappelé  à  iM.  le  ])réfet  qu'elles  peines  cano- 
niques ont  été  édii-tées  contre  ceux  (jui  se  ren- 
dent coupables  de  pareils  actes.  Ou  assure  que 
cette  démarche  a  [troduit  une  grande  ini')res- 
sloii,  particulièrement  sur  l'ospiit  de  :M.  le 
pndot. 

La  repi-ise  «les  expulsions  a  provoqué  une 
nouvelle  série  île  dèmis^ions  de  la  part  des  ma- 
gisîrats  rians  le  ressort  desquels  elles  ont  eu  ou 
nicrsaci^nt  «l'avoir  lieu.  On  en  compte  déjà  une 
quiwaiilaine. 

A  côté  de  ces  démissions,  il  faut  signaler, 
cette  fois,  celle  du  commissaire  central  et  des 
deu.x  commissaires  d'arrondissement  de  Bennes. 
Si  bi'ii  que  là,  M.  le  préfet  a  dû  opérer  lui- 
même  pour  l'expulsion  des  Carmes. 

A  la  suiiî.e  i!e  ces  expulsions  et  en  prévision 
de  toutes  celles  qui  vont-  être  perpétrées,  les 
journaux  orit  publié  diverses  lettres  de  per- 
sonnes qui  otircnt  leurs  maisons  jjour  servir  de 
rewaile  aux  religieux  cliassés  gt  ^ans  asile. 

Le  Gaulois,  de  son  côté,  a  eu  l'idée  d'orga- 
niser des  secours  et  de  [irocurer  des  emplois  aux 
agents  qui  démissionneraient  pour  ne  pas  con- 
courir à  l'exécuiion  des  décrets  do  mars,  et  (jni, 
par  suite,  seraient  exposésà  tomber  d^us  le  L.j-« 
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soin,  ainsi  que  lei?r5  familles. Ce  projet,  inspiré 
par  la  démission  des  commissaires  de  Reunes 
et  aiit]uel  toute  la  presse  conservatrice  avait 
aussitôt  adhéré,  est  momentanément   ajourné. 

Belgique. — Oo  lit  dans  \e  Journal d Anvers: 

«  Une  des  principales  œuvres  de  notre  pays, 
la  Fédération  des  Œuvres  ouvrières  catholiques, 
vivement  pénétrée  de  l'urgence  d'une  lutle  de 
plus  en  plus  vigoureuse  contre  les  ennemis  de 
la  société,  cherchait  depuis  longtemps  à  perfec- 
tionner son  organisation. 

«  Ce  qui  lui  manquait  surtout,  c'était  un 
centre  actif,  éclairé,  revêtu  d'une  autorité  sé- 
rieuse, afin  de  pouvoir  étudier  et  répandre  les 
meilleures  solutions  d^s  problèmes  sociaux,  de 
recueillir  les  données  de  Texjiérience  et  les 
vulgariser  ;  de  propager,  soutenir,  éclairer  les 
œuvres  de  tous  genres. 

«  Ce  premier  résultat  —  résultat  immense  — 
estacjuis.  Ce  comité  existe,  il  aura  l'activité  : 
ses  membres  sont  depuis  longtemps  dévoués 
aux  œuvres.  Il  aura  l'influence;  car  i!  compte 
dans  son  sein  les  hommes  d'œuvres  laïques  et 
les  représentants  du  clergé  et  des  ordres  reli- 
gieux. Il  aura  l'autorité  :  car  «eà  membres  sont 
désignes  par  NN.  SS.  les  évoques. 

«  Voici  sa  composision  : 

Archidiocèse  de  Mulines.  —  S.  A.  S.  Mgr  le 
prince  de  Caraman-Chimay,  le  R.  P.  Verheke, 
S.  J.,  M.  le  vicaire  Aeils,  d'xVnvers,  M.  René 
Morelus,  de  Bouchout. 

i\  Diocèse  de  Bruges.  —  Le  R.  f*.  van  IL'fïen, 
S.  J.,et  M.  le  baron  Kervyn  de  Volkier-b.  k^. 

«  Diocèse  de  Gand.  —  M.  le  chanoine  BaJ- 
daert  et  M.  le  comte  St.  d'Alcantara. 

«  Diocèse  de  Liège.  —  M.  le  i  hanoine  Gréban 
et  M.  h'  baron  G.i-tonde  la  Rousselière. 

Diocèse  de  Namur,  —  M.  l'abbé  Henri  et 
M.  l'avocat  Euu.  Thibaut. 

«  DiocèiC  de  Tournai.  —  M.  le  vicomte  Piret, 
de  Mous,  et  M.  Alf.  Van  de  K-iiikhove. 

«  «  Une  première  réunion  a  eu  lieu  récem- 
ment en  l'hôtel  du  prii.ce  Eug.  de  Caraman- 
Cliimny,  si  profondément  dévoué  à  la  fédéra- 
lion,  qu'on  peut  dire  qu'il  en  est  l'âme.  Inutile 
d'ajouter  que  les  acclamations  unanimes  de  l'as- 
eemblce  lui  ont  conféré  la  présidence.  Le  R.  P. 
Verbeke,  S.  J.,  et  M.  René  iMorelus  ont  été  élus 
vicc-pré^iJents.  De  pareils  noms  en  disent 
assez  :    ils  valent  le  meilleur  des  programmes. 

«  Nul  doute  qu'aux  trois  cents  sociétés  affi- 
liées viennent  s'en  ajouter  un  très  grand  nom- 
bre. Que  d'ecclésiastiques  dévoués,  (jue  d'ex- 
cellents directeurs  seront  heureux  de  trouver, 
presjiue  sans  charge  aucune,  auprès  de  la  di- 
rection centrale,  les  renseignements,  les  lu- 
mières, les  conseils  et  surtout  les  ressources, au 
moins  dans  une  certaine  mesure! 

«  On  peut  dire  qu'une  ère  nouvelle  s'ouvre 
pour  la  Fédération  ;  nous  y  applaudissons  de 


tout  cœur,  car  les  progrès  de  la  Fédération  «ont 
des  bienfaits  pour  l'Eglise,  le  pays^  la  société 
même.  » 

—  Cette  organisation  des  catholiques  pour  la 
défense  de  leurs  droits  les  plus  sacrés  ne  fait 
qu'exaspérer  de  plus  en  plus  contre  eux  les 
francs-maçons  et  les  gueux,  qui  avaient  compté 
SBir  des  divisions  et  des  défections.  Aussi  M.Bara, 
exécuteur  de  leurs  colères  comme  minis- 
tre de  la  justice  et  des  cultes,  a-t-il  officielle- 
ment informé,  dans  les  derniers  jours  de 
septembre,  S.  Em.  le  cardinal  Decbamps,  ar- 
chevêque de  Malines,  que  le  traitement  des 
coadjuteurs,  des  curés  serait  supprimé  à  partir 
du  l®""  octobre.  C'est  comprendre  libéralement 
l'article  H7  de  la  Constitution  belge,  qui  met 
«  les  TRAITEMENTS  et  pensions  des  ministres  des 
CULTES  à /a  charge  de  l'Etait)  et  qui  ordonne 
que  les  «  sommes  nécessaires  pour  y  faire  face 
soient  ANNUELLEMENT  portées  au  budget.  »  Mais 
il  faut  bien  se  venger  des  écoles  libres  qui  pros- 
pèrent, grâce  au  zèle  du  clergé. 

—  Toutefois,  la  rage  sectaire  est  allée,  d'un 
bond,  encore  beaucoup  plus  loin.  A  Alost  et  à 
Hofstade,  elle  a  provoqué,  â  l'occasion  d'ins- 
pections scolaires,  des  troubles  très-graves.  Et 
à  Heule,  les  gendarmes  ont  tiré,  sans  somma- 
tion aucune,  sur  la  foule  qui  s'était  amassée 
autour  d'un  local  loué  par  l'hospice  ?  une  con- 
grégation d'enfants  et  d'où  la  police  venait  de 
jeter  dehors  les  bancs,  les  tableaux  et  les  sta- 
tues. Deux  hommes  ont  été  tués.  L'indignation 
qui  s'en  est  suivie  a  été  telle  (^ue,  sans  l'inter- 
vention héroïque  du  vicaire  de  la  paroisse,  les 
assassins  officiels  n'auraient  pas  quitté  vivants 
le  village. 

—  A  la  suite  de  ces  faits,  l'Avenir  belge  de 
Charleroi  a  [lublié  une  adresse  au  roi  qui  est 
ainsi  conçue  : 

«  Sire, 

«  Non  contents  d'avoir  opprimé  votre  peu- 
ple, voilà  qu'ils  assassinent  vos  sujets  ? 

«  Après  avoir  volé  l'ignoble  loi  de  malheur, 
après  avoir  volé  nos  fondations  religieuses  et 
violé  nos  cimetières,  après  avoir  expulsé  nos 
prêtres  et  affamé  les  pauvres,  après  avoir  com- 
mis toutes  les  injustices,  il  ont  voulu  couron- 
ner leurs  méfaits  en  faisant  verser  le  sang  do 
nos  frères. 

«  Sire,  combien  de  jours  cette  Irista  situation 
durera-t-elle  encore  ? 

«  A  vous  de  décider... 

«  Sire,  deux  de  nos  frères  sont  tombés  sous 
les  halles  de  nos  ojtpresseurs. 

(I  On  les  a  tués  farce  qu'ils  aima'ent  Dieu, 
l3ur  patrie  et  leur  roi  I  »        P.  dTIauterive. 


Tome  XVII.  —  N'  3.  —  Neuvième  année. 
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Prédication 

HOMÉLIE 

POUR  LE 

nVI'  DniANCDE  APRÈS   LA  PENTECÔTE    (») 


JJcec  omnio.  locutus  est  Jésus  in  parahoVs  ad 
turbas,  et  sine  paraboli»  non  loquehatur  eis. 
Jésus  dit  toutes  ces  choses  en  paraboles  à  Ja 
multitude  ;  et  il  ne  lui  parlait  point  sans  para- 
boles (S.  Math,  XIII,  34). 

C'est  en  ces  termes  que  l'historien  sacré  ter- 
mine le  récit  des  paraboles  qui  font  le  sujet  de 
l'Evangile  de  ce  jour,  et  il  prouve  que  Notre- 
Seigneur  n'introduisait  pas  en  cela  de  nou- 
veautés en  citant  le  prophète  qui  avait  prédit 
ces  modes  d'enseignement  :  «  J'ouvrirai  ma 
«  bouche  en  paraboles,  avait-il  été  dit,  et  je 
«  révélerai  des  choses  cachées  depuis  la  fonda- 
u  tion  du  monde  (2).  Remarquons  toutefois, 
«  avec  saint  Augustin,  que  l'évangéliste  s'ex- 
«  prime  ainsi,  non  que  Notre-Seigneur  n'ait 
«  jamais  parlé  dans  le  sens  littéral,  mais  parce 
<i  qu'il  n'a  presque  jamais  fait  de  discours  où 
«  il  n'ait  enseigné  quelque  vérilé  sous  le  voile 
«  de  la  parabole,  bien  qu'il  y  ait  parlé  eu 
a  même  temps  dans  le  sens  littéral,  c'est-à-dire 
t  que  souvent  son  discours  est  tout  entier 
«  composé  de  paraboles,  tandis  qu'on  n'en 
«  trouve  aucun  où  il  ait  exclusivement  parlé 
c  dans  le  sens  propre  et  littéral.  Par  discours 
«  entiers  et  complets,  j'entends  ceux  que  le 
«  Sauveur  faisait  suivant  que  l'occasion  se  pré- 
«  sentait,  jusqu'à  ee  que  la  matière  qu'il  trai- 
«  tait  étant  terminée,  il  passait  à  un  autre 
«  sujet.  Oa  ne  peut  nier,  du  reste,  que  sou- 
«  vent  un  évangéliste  présente  en  un  seul  dis- 
«  cours  ce  qu'un  autre  évangéliste  rapporte 
u  comme  ayant  été  dit,  dans  des  circonstances 
«  ditiérentes,  parce  qu'il  s'est  attaché  dans  sa 
«  narration,  non  pas  à  l'ordre  historique  des 
«  faits,  mais  à  l'ordre  dans  lequel  ils  se  présen- 
0  taieut  à  son  souvenir  (3).  » 

{\)  Voir  Opéra  omnia  Sancti  Bonavunturce.  Expositio  in 
Evangetium  sancti  Lucœ.  In  oaput  XIII,  v.  iS  et  seq.  VA.  Vi- 
<s  XIII,  588  et  seq.— (2)  S.  Math.,  xiii,  35  ;  Ps.  Lxxvir,  2. 
—{3)  S.  Aug.  Ds  quœsi.  Evang,  in  Muth.  qua:st  xv,  Éd. 
Vives,  209, 


Mais  s'il  parlait  en  paraboles  à  la  multitude, 
il  s'expliquait  clairement  en  s'adressant  à  ses 
apôtres,  car  il  leur  donnait  les  éclaircissements 
qu'ils  pouvaient  désirer  :  «  Pour  vous,  leur 
«  disait-il,  il  vous  a  été  donné  de  connaître  les 
«  mystères  du  royaume  des  cieux.  mais  pour 
«  eux,  il  ne  leur  a  pas  été  donné  (1).  »  Aussi 
les  apôtres,  encouragés  par  cette  parole,  avaient 
osé  plusieurs  fois  demander  des  explications  que 
le  Sauveur  se  hâtait  de  leur  donner,  et  s'ils  ne 
l'interrogent  pas  au  sujet  de  la  parabole  du 
levain  et  du  grain  de  sénevé  c'est,  dit  saint 
Chrysostome,  parce  que  ces  deux  paraboles  ne 
leur  offraient  pas  de  diffieulté  (2). 

Combien  le  peuple  chrétien  est  [dus  heureux  1 
Parmi  nous,  il  n'y  a  point  de  distinction,  nous 
sommes  tous  admis  à  connaître  le  mystère  du 
royaume  de  Dieu,  car  l'Evangile  est  un  livre 
ouvert  pour  tous,  et  l'enseignement  est  donné 
à  tous  selon  le  degré  de  l'intelligence  et  des 
dispositions  des  auditeurs.  Bien  que  nous 
soyions,  cependant,  devenus  les  égaux  des 
apôlres,  nous  ne  pouvons  arriver  à  une  pleine 
connaissance  qu'avec  le  secours  de  la  grâce, 
nous  ne  pouvons  avec  fruit,  pénétrer  le  sens 
mystérieux  des  paraboles  qu'avec  un  cœur  pur, 
tout  disposé  à  croire  et  à  pratiquer  les  ensei- 
gnements qu'il  nous  sera  donné  de  découvrir. 
C'est  pourquoi  nous  dotons  nous  placer  sous  le 
regard  de  Jésus-Christ,  repasser  chacune  de  ses 
paroles  en  nos  cœurs  et  le  prier  de  venir  lui- 
même  nous  donner  la  nourriture  qui  convient 
à  nos  âmes.  Que  ces  sentiments  de  foi  et  de 
bonne  volonté  nous  inspirent  et  nous  dirigent 
dans  l'étude  des  deux  paraboles  du  grain  de 
sénevé  et  du  levain,  afin  qu'instruits  de  ce  qui 
regards  le  royaume  des  cieux  nous  puissions 
en  faire  k  règle  de  notre  conduite. 

Première  Partie.  «  Le  royaume  des  cieux, 
a  dit  Jésus-Christ,  est  semblable  à  un  grain  de 
«  sénevé  (3).  »  Par  ce  royaume  des  (ieux  que 
devons-nous  entendre?  Saint  Jérôme  nous 
répond  :  «  Le  royaume  des  cieux,  c'est  la  pré- 
0  dication  de  l'Evangile  et  la  connaissance  des 
«  Écritures  qui  conduisent  à  la  vie  (4).  »  C'est 
de  ce  royaume  que  Jésus-Christ  a  dit  aux  Juifs  : 
«  Il  vous  sera  enlevé,  et  il  sera  donné  à  un 
fl  peuple  qui  en  produira  les  fruits  (5).  »  C'est 
de  cette  connaissance  de  la  venté  que  Jésus- 

(0  S.  Math,  xiii,  14.  —  (2)  S.  Chrys.  hom.  xlvii,  Ed. 
Vives  VI,  449.  —  (3)  S.  Math,  xiii,  31.  —  (4)  S.  Jerom 
in  Math.  —(5)  S,  Math,  xxi,  43. 
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Christ  a  encore  dit  en  priant  son  Père  pour 
ses  disciples:  «La  vie  éU^rnelle,  c'est  (lu'ils 
«  vous  connaissentj  vous  seul  vrai  Dieu,  et 
«  celui  que  vous  avez  envoyé  Jcsus-Ciirisl  (1).» 
Ainsi  la  prédication  évangélique  et  la  connais- 
sance de  la  vérité  ne  sont  autre  chose  que  lii 
royaume  des  cieux,  et  par  là  nous  pouvons 
affirmer  avec  juste  raison  que  ce  royaume  était 
hier  dans  le  monde  et  quM  y  sera  toujours. 
Avant  la  venue  de  Jésus-Christ,  ce  royaume 
existait  puisque  les  prophètes  prêchaient  le 
Messie  à  venir,  et  qu'ils  faisaient  connaître 
tout  à  la  fois  Dieu  et  celui  qui  devait  être 
envoyé.  Puis  Jésus-Christ  ayant  paru  sur  la 
terre,  le  royaume  saluait  en  lui  son  vrai  souve- 
rain, son  roi  divin,  et  mainleriant  la  prédication 
évangélique  et  la  connaissance  de  la  vérité 
présentent  Jésus-Christ  ayant  travaillé  lui- 
même  à  l'agrandissement  de  son  royaume 
dans  les  jours  de  sa  vie  mortelle,  et  continuant 
à  y  travailler  par  ses  grâces  et  sa  présente 
sacramentelle.  Ce  royaume  des  cieux,  il  e^^t 
vrai,  est  comparé  à  un  grain  de  sénevé  Ne 
nous  donne-t-il  pas  ain^i  une  juste  idée  de  ce 
qu'il  a  été  et  de  ce  qu'il  sera  dans  le  monde? 
Dans  l'Ancien  Testament,  ce  royaume  ne  dépas- 
sait pc'int  les  bornes  de  la  Judée,  ne  renfer- 
mait d'autre  peuple  que  le  peuple  juif.  C'était 
bien  le  grain  de  sénevé,  humble  et  petit, 
toujours  en  butte  aux  persécutions.  Jésus- 
Christ  a  paru,  réunissant  autour  de  lui  à  peine 
quelqtîes  disciples  :  c'est  le  roy.:ume  des  cieux 
que  le  monde  va  ccmbatlre,  mais  par  la  fer- 
veur de  sa  foi  il  aura  la  vertu  d'expulser  le 
poison  des  erreurs  et  des  hérétiques  qui  ré- 
gnaient dans  le  monde.  C'est  cette  foi  des 
apôtres,  bien  que  petite  comme  un  grain  de 
sénevé,  qui  a  déraciné  et  transplanté  dans  la 
mer  l'arbre  de  l'iilolatrie  dont  les  rameaux 
s'étendaient  sur  toute  la  terre  C^).  Heureux 
serions-nous  d'appartenir  à  ce  royaume  des 
cieux  qui  nous  ap[)ar>.it  au  milieu  de  Texil, 
humble  et  petit  comme  le  grain  de  sénevé, 
mais  qui  est,  dans  le  ciel,  glorieux  et  triom- 
phant. «  Un  homme,  continue  Jesus-Christ, 
•  prit  le  grain  de  sénevé,  et  le  sema  dans  son 
«  champ.  »  Quel  est  cet  homme?  C'est  le 
prêtre,  le  docteur  de  la  foi.  Quel  est  ce  champ? 
C'est  l'Eglise  militante.  Il  est  dit  que  le  Sei- 
gneur prit  l'homme  et  le  mil  dans  le  Jardin  des 
délices,  pour  le  cultiver  et  le  garder. 

Maintenant  il  prend  des  hommes  dans  toutes 
les  conditions  de  la  vie  et  les  met  dans  le  jardin, 
c'est-à-dire  l'Eglise,  pour  travailler  ou  lui  faire 
porter  des  fruits  et  puis  la  garder  contre  les 
ennemis.  Tels  fuient  les  a[iôtres,  nos  pères 
dans  la  fui,  tels  sol»  nos  pontifes  et  nos  prêtres. 

(U  S.  Jean  xvii,  3,  —  (2)  S.  Luc.  xvii,  6. 


Aussi  saint  Paul  s'écriait  justement  :  «  Moi,  j'ai 
«  planté,  Apollo  a  arrosé;  mais  Dieu  a  donné 
('  la  croissance.  »  Bénissez  donc  le  minis- 
tère de  cet  homme  qui  :rème  au  milieu  de  vous 
le  royaume  des  cieux  pour  votre  salut.  Mais 
cet  homme  qui  sème  est  encore  plus  que  cela, 
c'est  le  Sauveur  lui-même,  car  «  il  a  été  fait 
«  sembl.ible  aux  hommes,  et  reconnu  pour 
«  homme  par  les  dehors.  »  Ne  s'est-il  pas 
appelé  lui-même  le  Fils  de  l'homme?  Ahl 
mystère  d'amour!  Jésus-Christ  a  voulu  remplir 
ce  ministère  de  semeur,  et  il  s'est  semé  lui- 
même  d'abord  dans  les  cours  de  ses  prédica- 
tions, puis  dans  !e  jatdin  de  sa  sépulture,  et 
maintenant  sur  l'aulel  encharistique.  11  faut 
cependant  le  recoauaîtro,  si  nous  ne  devenons 
pas  à  notre  tour  semblables  à  cet  homme  qui 
sème  dans  son  cham;.),  ce  sera  en  vain  que  le 
prêtre  sèmera,  que  Jesus-Christ  travaillera.  A 
nous  de  semer  dans  notre  cœur  en  recevant  le 
grain  de  la  prédication,  en  participant  au 
sacrement  de  l'amour;  nous  nourrirons  ensuite 
cette  connaissance  de  la  vérité,  ce  Jésus-hostie 
que  nous  aurons  en  nous  avec  le  suc  de  la  foi, 
et  nous  lui  donnerons  la  force  de  se  développer 
dans  le  champ  de  notre  cœur.  «  Ce  grain, 
«  ajoute  enfin  Jésus-Chii~t,  est  à  la  vérité  le 
«  plus  petit  de  tous  les  grains,  mais  lorsqu'il  a 
«  crû,  il  est  plus  grand  que  toutes  les  plantes, 
«  et  il  devient  un  arbre;  de  sorte  que  les 
«  oiseaux  du  ciel  viennent  habiter  dans  ses 
«  rami^aux  (1). 

Le  grain  île  sénevé  croit  et  se  développe;  non 
pas  comme  les  autres  herbi'S  qui  se  dessèchent 
vite  et  périssent,  mais  à  la  manière  des  arbre* 
qui  vivent  longtemps  et  portent  beaucoup  de 
fruits  (2).  Ainsi  en  est-il  de  la  prédication 
évangélique  et  de  la  connaissance  de  Jésus- 
Christ,  c'est-à-dire  du  royaume  des  cieux  qui 
a  [)rissuccessivem.ent  des  dévelopix'menls  pro- 
digieux et  qui  croît  aussi  progre.-sivemeul  dans- 
l  âme  de  chaque  fidèle,  car  rien  en  ce  monde 
n'arrive  tout  d'un  coup  à  la  per'eclion.  C'est 
de  ce  grain  de  sénevé  que  l'afiôtre  di.-ail  aux 
Colossiens:  «  La  partde  de  la  vérité  de  l'Evaa- 
«  gile  qui  vous  est  parvenu,  comme  il  est 
«  aussi  répandu  dans  le  monde  entier,  ovi  it 
«  fructifie  et  croît,  ainsi  qu'en  vous,  depuis  le 
«  jour  où  vous  l'avez  entendu,  et  où  Vuus  avez 
«  connu  la  giâce  de  Dieu  dans  la  vérité  (3).  » 
Mais  cette  croissance  sera  d'autant  [dus  grande 
et  plus  rapide  qu'on  s'humiliera  davantage,, 
selon  cette  parole  du  prophète  :  «  C',  ([ui  sera 
a  sauvé  de  la  maison  de  Juda,  et  ce  (]ui  est 
«  re.4é,  jettera  racine  en  bas  et  fera  du  fruit  en 
haut  (4).  » 

Aussi  le  royaume  des  cieux  devenu  un  grandi 

(1)  s.  Math.  Xlir.  32.—  (2)  Bede  in  Lucam.  —  (3)  Coloi,. 
1.6.   —  (4)  Isaïe  x.\XVii,  31. 
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arbre  a  étendu  ses  rameaux  sur  toute  la  terre- 
«  Qui  sont  ceux  qui  volent  comme  des  nuées, 
«  et  comme  des  colombes  vers  leurs  demcu- 
«  res(l)?  »  Ce  sont,  répond  saint  Grégoire, 
«  les  saintes  âmes  qui  s'élèvent  au-dessus  des 
«  pensées  de  la  terre  sur  les  ailes  des  vertu?, 
«  se  reposent  des  fatigues  de  la  vie  dans  leurs 
c(  saintes  conversations  et  dansles  consolations 
«  dont  elles  sont  la  source  (2).  »  C'est  en  vain 
que  l'oiseleur,  c'esl-à-dire  le  démon,  jetle  le  filet 
devant  les  yeux  le  ces  oiseaux  célestes  (3). 
Comment  sur  les  rameaux  de  cet  arbre  ne  trou- 
veraii-on  pas  le  repos  et  le  salut?  Euieodez-le 
vous  dire  lui-même  :  «  Moi,  comme  un  téré- 
«  binlhe^  j'ai  étendu  mes  rameaux  ;  et  mes  ra- 
«  meaux  sont  des  rameaux  d'iionneur  et  de 
«  grâce  (4).  »  Voilà  bien  la  grande  vision  que 
Daniel  contempla  :  «  Je  voyais,  dii-il,  un  arbre 
«  au  milieu  de  la  terre,  et  sa  hauteur  était  ex- 
«  cessive.  Cet  arbre  était  grand  et  fort;  et  sa 
«  hauteur  atteignait  le  ciel  ;  sa  vue  s'étendait 
n  jusqu'aux  extrémités  de  la  terre.  Ses  feuilles 
«  étaient  très  belles,  et  son  fruit  en  très  grande 
«  quantité,  et  en  lui  était  la  nourriture  de  tous; 
«  les  aw'mauxet  les  bêtes  sauvages  habitaient 
«  dessous,  et  sur  ses  rameaux  demeuraient  les 
«  oiseaux  du  ciel  ;  et  de  lui  ae  nourrissait  toute 
«  chair  (5).  » 

Maintenant  ce  n'est  plus  une  vision  qui  est 
là  devant  vous,  c'est  l'arbre  lui-même,  c'est-à- 
dire  la  foi  ou  Jésus-Christ  au  milieu  de  son 
Eglise  ;  toute  force  et  toute  grandeur  ne  sont 
rien  en  présence  de  la  foi  et  de  Jésus-Christ. 
Leurs  feuilles  sont  pour  la  gucrison  des  nations 
et  leurs  fruits  sont  beaux  à  voir  et  doux  à 
manger  ;  et  même  ce  royaume  des  cieux  est  un 
asile,  une  sauvegarde  pour  les  méchants  dans 
les  jours  de  détresse  et  d'affliction.  On  les  voit 
accourir  et  demander  protection.  Quant  aux 
oiseaux  du  ciel,  c'est-à-dire  aux  âmes  saintes, 
il  les  reçoit  3ur  ses  rameaux  divins  et  il  les 
nourrit  par  les  magnifiques  développements 
des  vérités  chrétiennes.  Arrêtons-nous  donc  de- 
vant ce  grain  de  sénevé, devenu  un,graud  arbre. 
Efforçons-nous  de  nous  élever,  par  nos  senti- 
ments et  nos  désirs,  jusqu'à  ses  rameaux,  pour 
y  trouver  le  repos  et  le  soulagement,  le  bon- 
heur et  la  vie.  Pourquoi,  âmes  chrétiennes,  ne 
viendriez-vous  point  vous  reposer  sous  son 
ombre,  en  attendant  que  sa  grâce  vous  donne 
des  ailes  pour  vous  élever  jusqu'à  ses  rameaux  ? 
Oh!  redites  avec  l'âme  fidèle  :  a  Comme  le 
«  pommier  est  entre  les  arbres  des  forêts  ;  ainsi 
a  mon  bien-aimé  est  entre  les  fils  des  hommes. 
Il  A  l'ombre  de  celui  que  j'avais  désiré,  je  me 
«  suis  assise  ;  et  son  fruit  est  doux  à  ma  bou- 
«  che  (6).  »  Vivez  dans  ces  sentiments,  et  bien- 

(1)  Ibid.  LX,  8.—  (2)  s.  Grég.  In  Mallh.  —  (3)  Prov.  i,  17. 
14)  Eccl.  xiiv,  22.  ~  (5)  Daniel  iv,  6.  —  (6)  Gant.  ii.  3, 


tôt,  VOUS  petits  grains  de  sénevé,  vous  devien- 
drez de  grands  arbres  pour  votre  saiul  el  le 
salut  de  vos  frères. 

IP  Partie.  —  Passons  maintenant  à  l'étude 
de  la  parabole  du  levain,  a  Jésus  leur  dit  encore  : 
«  Le  royaume  du  ciel  est  semblable  au  le- 
«  vain  (i).  »  De  quel  royaume  du  ciel  Notre- 
Seigneur  veut-il  parler?  ici  nous  devons  com- 
premlre  sous  ce  nom  l'amour  de  Dieu,  parce 
queDieu  règneseulement  surceux  qui  l'aiment  : 
«  Dieu  le  Père,  dit  l'apôtie,  nous  a  arraches  de 
«  de  la  puissance  des  léncbres  et  transférés  dans 
«  le  royaume  du  Fds  de  sa  prédilection  (2).  Car 
«  le  royaume  de  Dieu  n'est  ni  le  manger,  ni  lo 
«  boire;  mîiis  il  est  justice,  paix  et  joie  dans 
«  l'Esprit-Saint  (3).  »  Et  ce  royaume  du  <iel 
est  comparé  justement  au  levain,  puisque  la 
charité  et  la  joio  dilatent  le  cœur  et  l'excitent  inté- 
rieurement, comme  le  levain  lait  fermenter  et 
soulève  la  pâle  (3).  Mais  remarquez-le,  il  ne 
s'agit  point  ici  de  ce  levain  des  pharisiens  que 
Jésus-Christ  a  llétri  et  condamné,  c'est  le  levain 
évangélique  qui  est  tout  renferme  dans  le  pré- 
cepte de  la  charité  que  nous  devons  voir  dans 
ce  royaume  du  ciel.  C'est  pourquoi  si  nous  vou- 
lons appartenir  à  ce  royaume  ,  il  nous  faut 
commencer  par  nous  purifier  du  vieux  levain, 
a'in  que  nous  soyons  une  pâte  nouvelle  (4) , 
puis  appeler  en  nous  la  charité  et  surtout  l'Es- 
prit-Saint. Par  là,  la  porte  du  royaume  de 
l'amour  de  Dieu  uoussera  ouverte  puisque  cous 
l'aimerons  de  tout  notre  cœur,  de  toute  notre 
âme,  de  toutes  nos  forces,  et  celte  charité  opé- 
reraen  nous  une  parfaite  transformation  qui, 
commencée  ici-bas,  ne  s'achèvera  que  dans  la 
vie  future.  Ah!  ce  royaume  était  comme  du  le- 
vain dans  les  premiers  jours  où  Dieu  l'établit 
sur  la  terre  à  la  suite  de  la  création  et  de  la 
chute  du  premier  homme.  Il  est  apparu  surtout 
dans  les  mystères  de  l'iucarnatiou  et  de  la  ré- 
demption, alors  que  Dieu  lePèrii,  en  signe  de  sou 
amour,  avait  donné  son  Fils  pour  le  monde  et 
[f.  Fils  à  son  tour  voulut  se  donner.  Car  d'après 
le  plus  grand  nombre  des  interprètes,  si  nous 
en  croyons  saint  Amliroise,  ce  levain  est  la 
figure  de  Jésus-Christ,  parce  que  de  même  que 
le  levain  qui  est  un  composé  de  farine,  est  supé- 
rieur à  celle  matière  première,  non  par  su 
nature,  mais  parla  force  dont  il  est  doué  ;  ainsi 
Jésus-Christ,  par  sa  nature  corporelle,  était  égal 
à  ses  ancêtres,  mais  leur  était  incomparabie- 
ment  supérieur  par  la  dignité  (5).  Quelle  bonté 
de  Jésus  1  Pour  nous  révéler  son  amour,  il  se 
compare  à  du  levain,  car  de  même  que  le  levain 
rend  à  la  masse  d  où  il  est  sorti  la  vertu  qu'il 
en  a  reçue  ;  ainsi  communiquera-t-il  au  usâmes 

(1)  S.  Matth.  XIII,  33.  —  (2)  Colos.  i, 'l3.  -  (3)  Rom 
XIV,  17.  —  (4)  I  Cor.  V,  7.  —  (ô)  S,  Ambroi»e  /«  Lttcam 
Cao.  xjii. 
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son  amour,  si  nous  savons  nous  unir  à  lui  par  las 
liens  de  la  charité. 

((  Une  femme,  dit  encore  Jésus-Christ,  prend 
le  levain  et  le  mêle  dans  trois  mesures  de 
farine  (1).»  Quelle  est  cette  femme  ?  Quelles 
sont  ces  trois  mesures  de  farine?  «  Cette  femme, 
«  répond  saint  Jérôme,  c'est  la  prédication  des 
«  apôtres,  ou  l'Eglise  formée  de  différentes  na- 
fl  tions.  Elle  prend  le  levain,  c'est-à-dire  l'in- 
g  telligence  des  Ecritures,  et  elle  le  cache  dans 
«  trois  mesures  de  farine  :  l'esprit,  l'âme  et  le 
((  corps,  afin  de  les  ramener  à  Punité,  et  qu'il 
«  n'y  ait  entre  euxaucundésaccord.  Et  du  jour 
«  où  nous  avons  reçu  le  levain  évangéliquedes 
«  saintes  Ecritures,  nous  devons  posséder  la 
«  prudence  dans  la  partie  raisonnable,  la  liaine 
«  contre  le  mal  dans  la  partie  irascible,  le  désir 
«  des  vertus  dans  la  partie  concupiscible,  et 
«  tout  cela  doit  être  l'a  fruit  de  la  doctrine 
«  évaogélique  que  notre  sainte  mère  l'Eglise 
«  n«us  a  communiquée  (2J.))  Mais  si  cette  femme 
est  l'Eglise,  nous,  ajoute  saint  Ambroise,  nous 
sommes  la  farine  de  cette  femme  :  «  Ekle  dépose 
«  Notre- Seigneur  Jésus-Christ  dans  l'intérieur 
a  de  notre  âme,  jusqu'à  ce  que  la  chaleur  delà 
«  sagesse  céleste  anime  et  soulève  les  senti- 
«  mentsles  plus  intimes  de  notre  cœur.  Comme 
«  ce  levain  se  trouve  ici  mêlé  dans  trois  mesu- 
«  de  farine,  on  a  été  conduit  à  y  voir  le  Fils  de 
«  Dieu  caché  danslaloi,voilédanslesprophètes 
«  et  accompli  dans  la  prédication  évangélique; 
«  j'aime  mieux  cependant  suivre  le  sentiment 
«  indiqué  par  Notre-Seigneur  lui-même,  que 
«  ce  levain  est  la  doctrine  spirituelle  de  l'Eglise. 
«  Lorsque  l'homme  a  pris  une  nouvelle  nais- 
«  sauce  dans  son  corps,  dans  son  âme  et  dans 
«  son  esprit,  l'Eglise  le  saodifîe  par  le  levain 
«  spirituel,  quand  les  trois  mesures  demeurent 
«  unies  au  levain  en  cette  vie,  jusqu'à  ce 
<(  qu'elles  fermentent  et  ne  fassent  plus  qu'un, 
(1  cette  union  sera  un  jour  suivie  par  ceux  qui 
«  aimenl  Jésus-Christ  d'une  communion  éter- 
«  nelle  et  incorruptible  (3). ')  Mystère  ineffable 
et  divin  que  Jésus-Christ  a  placé  sous  notre 
regard  :  il  est  là  sur  l'autel,  ce  doux  Sauveur, 
pain  vivant  descendu  du  ciel,  et  il  veut  que 
l'Eglise  nous  prenne  et  nous  présente  à  lui  pour 
être  consommés  dans  l'unité  des  trois  personnes 
divines,  afin  que  nous  puissions  redire  avec 
l'apôtre  :  «  Quoique  en  grand  nombre,  nous 
«  sommes  un  seul  pain,  un  seul  corps,  nous 
«  tous  quip  articipons  à  un  seul  pain  (4).  »  Ah! 
soyez  donc  celle  farine  que  TEglise  prend  et 
mêle  au  levain  pour  vivre  del'union  avec  Jésus- 
Christ,  n'opposez  aucune  résistance,  et,  croyez- 
le,  l'Eglise  ne  se  fatiguera  jamais  dans  ce  saint 
travail.  C'est  ce  qui  nous  est  marqué  dans   la 

(1)  s.  Math,  XIII,    33.   —  (2)    S.    Jérom.    In  Matth,   — 
{3)  S.  Ambioiîc  lu  iucam  cap,  xiu.  —  (4  Cor.  X,  17. 


parabole  :  Cette  femme,  dit  enfin  iésu  s -Christ, 
prend  le  levain  et  le  mêle  dans  titois  mesures 
de  farine,  jusqu  ace  que  le  tout  ait  fermenté  (1). 
Telle  est  la  destinée  d'une  âme  chrétienne, 
c'est  d'èlre  toujours  en  croissance  dans  l'amour 
de  Dic»u  ;  tant  qu'elle  n'a  pas  atteint  la  perfec- 
tion de  celle  vertu,  il  lui  reste  encore  9  tra- 
vailler. De  même  que  le  levciin  croît  et  se  dé- 
veloppe dans  une  âme  à  mesure  qu'on  y  mêle 
de  la  farine  ;  ainsi  l'amour  de  Dieu  croit  et  se 
développe  dans  une  âme  à  mesure  que  nous 
travaillons  à  l'acquérir  par  une  vie  toute  chré- 
tienne et  par  la  pratique  des  bonnes  œuvres;  et, 
comme  l'a  dit  excellemment  saint  Bernard,  la 
charité  augmente  ou  décroît  dans  une  âme,  elle 
n'est  jamais  stationnaire  (2).  Quand  elle  règne, 
elle  veut  tout  convertir  en  elle,  â  la  manière  du 
levain  ou  du  feu.  Voyez  cette  montagne  dont 
pailent  nos  saints  livres  :  «  Toute  la  montagne 
«  de  Sin  11  fumait,  parce  que  le  Seigneur  y  était 
«  descendu  au  milieu  du  feu  (3).»  Ainsi  devrait 
nous  apparaître  l'âme  qui  veut  appartenir  au 
royaume  du  ciel:  toute  embrasée  du  feu  de 
l'amour  de  Dieu.  Une  fois  ce  travail  accompli 
par  la  présence  de  Dieu,  bientôt  vient  l'heure  de 
la  consommation  dans  l'amour  où  Dieu,  après 
s'être  donné  par  sa  grâce,  où  Jésus-Christ  après 
avoir  habité  dans  l'âme,  sous  les  voiles  du  sa- 
crement, le  ciel  s'ouvre,  et  le  royaume  éternel 
de  l'amour  apparaît  dans  toute  sa  splendeur. 
Alors  toutes  les  promesses  ont  reçu  leur  accom- 
plissement, toutes  les  figures  ont  disparu,  tous 
les  symboles  et  tous  les  nuages  n'ont  plus  rien  à 
cacherànotre  regard.  C'est  l'aurore  de  la  vision 
éternelle, et  là,  placée  sur  le  seuil  du  royaume  de 
la  gloire,  l'âme  redit  avec  des  transports  ineffa- 
bles: a  Seigneur,  qu'y  a-t-il  pour  moi  dans  le 
«  ciel,ethorsde  vous  qu'ai-je  voulu  sur  la  terre? 
«  Ma  chair  a  défailli,  ainsi  que  mon  cœur  ;  ô  le 
«  Dieu  de  mon  cœur,  et  le  Dieu  mua  partage 
«  pour  l'éternité  (3)  !  » 

L'abbé  C.  Martel. 


Actes  officiels  du  Saint-Siège 

CONGRÉGATION  DU  CONCILE 

DECRETUM 
Quo  SSmus  Pater  L\lo  XUI  déclarât  ac  sta- 

TUIT,  iMATRlMOiNlUM,  QUOD  AlUNT  CIVILE,  IMPE- 
DIMENTUM  JUSIITIAE  TLiBLICaE  nONESTATIS  NOi\ 
FRODUCERK. 

Postquam  laici  legumlatores  praeter  civiles 
ac  poliLicos  matrimonii  eileclus,   impio   ausu 

(1)  s.  Matth.  ulsuprà.  —  (2)  Cité  par  saiut  Bernard.  — 
(S)  Exod    ïix,  18.  —  (4)  Ps-  Lxxii,  2G. 
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ipsum  pervadero  ac  modcrari  praG?ump?ere 
matrimoniale  fociUis,  quiid  a  Ueo  auctorc  natu- 
rae,  ante  omnem  civilis  socielalis  exislenliam 
primitus  instiUitum,  ac  ad  iiieflabilem  Saora- 
meali  dignilatem  deinde  a  Christo  Redemptore 
eveclum,  quamlibet  politicam  et  civilem  iuris- 
dictionem  penitus  excedit,  pluries  Ëpi;copi 
aliique  animarum  pastores  ab  Apostoîica  Sede 
anxii  postularunt,  an  ex  actu  civili,  qui  hono- 
randum  usurpât  matrimonii  nomeo,  impedi- 
mentum  justitae  publicae  bonestatis  oriatur. 
Qaae  postulationes  cum  iteralae  postremis 
liisce  temporibus  fuissent,  Summus  Ponlifex 
mandavit,  ut  hujusmodi  negoliam  a  s.  Congre- 
gatione  Emorum  ac  Rmorum  S.  R.  E.  Cardina- 
lium  Concilii  Tridentini  interpretum  ritu  ac 
sedulo  expenderetur.  Sacra  autem  Congregatio, 
exquisitus  virorum  in  theologicis  el  canonicis 
disciplinis  peritorum  consultationibus,  ac  re 
malure  discussa  in  generali  comilio  diei 
d3  Martii  1879  propositae  dubii  formulae  — 
An  actus,  qui  vulgo  audit  matrim,onium  civile, 
pariât  impedimenium  justitiae  publicae  honestatis 
—  rescripsit  —  Négative  ;  et  consulendum  SSmo, 
ut  id  declarore  ac  statuere  dignctur.  —  Quaprop- 
ter  SSinus  Diuis  nosler  Léo  Papa  XII 1  audita 
universa  rei  relatione  in  audienlia  diei  47  ejus- 
dem  meosis  in  voto  S.  C.  concedens,  per  prae- 
sens  decretum  déclarât,  ac  statuit,  praememo- 
raluin  actum,  qui  vulgo  dicilur  matrimonium 
civile,  in  locis  ubi  proinulgatum  est  decretum 
Concilii Tridentiwi  Sess.  XXI V cap. 3 1  de  Réform. 
matrim.  sive  fidèles  actum  Ipsum  explen'*3s 
intendant,  uti  par  est,  (matrimonio  ecclesias- 
tico  jam  rite  celebrato,  vel  cum  animo  illud 
quaulocius  celebrandi)  meram  caereraoniam 
civile.Q  peragere,  sive  intendant  sponsalia  de 
futuro  inire,  sive  tandem  ex  igooranlia,  aut  in 
spretum  ecclesiaslicarum  legum  intendant 
matrimonium  de  praesenti  contrahere,  impe- 
dimentum  justitiae  publicae  honestatis  non 
producere.  Atque  ita  etc. 


CONGRÉGATION   DES   RITES 

MONITUM 

Elsi,  prseter  Litanias  SSmi  n»mînis  Jesu, 
Beatôe  Mariœ  Virginis  Lauretunas  nuncupatas, 
et  sanctoium  quas  in  libris  liturgicis  habentur, 
nuUœ  aliœ  a  Sancta  Sede  approbatas  fuerint, 
quaedam  tamen  lypis  passim  evulgantur,  quae 
in  honorem  alicujus  sancti  vel  mysterii  fideli- 
bus  recitandse  proponuntur,  atque  in  libris 
preeserlim  pietatis  vulgo  didevozione  (de  dévo- 


tion) conlinentiir  nonnnnquam  etiam  anctori- 
tatiri  ecclesiastica;  s'uiclione  munilis.  Hinc 
sacra  Rituum  Congicgatio  sui  muneris  esse 
duxit  Rmos  Locorum  Ordinarios  admonere,  ne 
sinant  alias  Litanias  publiée  recitari  nisi  prae- 
dictas,  vel  alias,  siqiiee  a  S.  R.  U.  Inquisilionc 
recognitas  et  approbatas  fuerint;  ac  simul  ca- 
veant  suam  approbationem  pro  irapressione 
subneotere  ils  libris,  in  quibus  Litaniae  inve- 
niuntur  apostoîica  sanelione  carentes.  Die 
46junii  1880. 

D.  Cardinalis  BARTOLONIUS,  S.  R.  C. 
Prgefectus. 

Plac.  Ralli,  s.  r.  c.  secretarius. 


Gontroverso 
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LXV.  On  ne  peut  établir  par  aucune  preuve 
que  le  Christ  a  élevé  le  mariage  à  la  dignité  de 
sacrement. 

Si  l'on  prétend  qu'il  n'était  pas  néce?saire 
que  Jésus-CUrist  élevât  le  mariage  à  la  dignité 
de  sacrement,  nous  conviendrons  qu'en  réalité, 
la  raison  restant  dans  son  domaine  nature  1,  ne 
peut  découvrir  une  nécessité  absolue  du  sacre- 
ment de  mariage;  mais  si  l'on  part  de  ce  prin- 
cipe que  c'est  à  la  raison  à  démontrer  la  néces- 
sité de  l'ordre  surnaturel,  cet  ordre  disparaîtra, 
car  jamais  la  raison  ne  peut  montrer  la  néces- 
sité d'élever  l'homme  à  uwe  dignité  toute  gra- 
tuite. 

L'institution  du  mariage  comme  sacrement 
est  simplement  une  grâce  donnée  par  Jésus- 
Christ.  C'est  un  fait  historique  rapporté  par 
l'Ecriture  et  la  tradition,  attesté  par  l'autorité 
infaillible  de  l'Eglise.  «  Les  maris  doivent  ai- 
mer leurs  femmes  comme  leur  propre  corps. 
Celui  qui  aime  sa  femme  s'aime  lui-même,  car 
personne  ne  hait  sa  propre  chair,  mais  on  la 
nourrit,  on  l'entretient  comme  fait  Jésus-Christ 
à  l'égard  de  son  Eglise,  parce  que  nous  sommes 
membres  de  son  corps,  nous  sommes  de  sa 
chair  et  de  ses  os.  A  cause  de  cela  l'homme 
quittera  son  père  et  sa  mère  et  s'attachera  à  sa 
femme,  ils  seront  deux  dane  une  même  chair. 
Ce  facrement  est  grand  ;  mais  je  le  dis  dans  le 
Christ  et  dans  l'Eglis'e.  »  Eph.  v,  18. 

Sur  ce  texte  nous  pouvons  ainsi  raisonner  : 
Jésus-Christ  a  aimé  son  Eglise,  dès  le  commen- 
cement il  l'a  appelée  des  noms  les  plus  tendres; 
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et  [arce  ti'.u;  l'rmujiir  divii-!  e?l  actif  e[  que  pour 
lui,  aimer  c'est  faire  du  bien,  il  l'a  établie  et 
sanctifiée  par  sa  mort,  il  s'est  uni  à  elle  pour 
jamais  par  la  grâce  et  par  sa  présence  dans 
l'Eucharistie.  L'alleclion  naturelle  est  la  cause 
déterminante  du  mariage;  il  répugne  que  deux 
peisomies  qui  doivent  former  l'union  la  plus 
intime  débutent  non  pai.-  la  haine  raais  seule- 
ment par  riiiditTcrence.  L'apôlro  sarictionne  ce 
principe  du  mariage  :  «  Aimez,  dit-il,  vos 
épouses,  »  eu  vous  unissant  à  elles  vous  les 
sanctifierez,  car  le  mari»ige  n'est  pas  seulement 
un  lien,  il  est  aussi  un  sucremeut.  C'est  là  un 
grand  mystère,  car  ce  qui  naturellement  n'est 
qu'un  contrat  devient  un  moyen  de  sanctifica- 
tion ;  de  l'amour  des  époux,  comnne  de  l'amour 
de  Jésus-Christ  pour  sou  Eglise,  sort  une  grâce 
qui  sancliiie  la  famille. 

Jésus-Glirist  est  venu  pour  restaurer  toutes 
choses;  avant  lui  toute  chair  avait  corrompu  sa 
voie.  Pour  relever  Thumanité,  il  fallait  donc  lui 
venir  en  aide  daus  lescirconstances  où  elle  suc- 
combait le  plus  soiivent.  C'est  ce  que  Jésus- 
Chrit  a  fait  parles  sacrements.  Avant  lui  le  ma- 
riage n'était  que  corruption;  la  passion  l'avait 
dégrailé  comms  elle  tend  encore  à  le  faire;  il  y 
avait  là  un  grand  désordre  à  réparer  et  à  pré- 
venir; il  convenait  que  l'homme  ne  fût  pas 
laissé  à  ses  propres  forces.  Dans  une  circons- 
tance aussi  pénible,  Jésus-Christ  lui  est  venu  en 
aide;  de  même  que  par  l'Ordre  il  sanctifie  ses 
ministres  et  leur  donne  des  forces  surnaturelles, 
de  même  par  le  sacrement  de  mariage  il  sanc- 
tifie les  époux,  les  fortifie  pour  Taccomplisse- 
ment  de  devoirs  souvent  pénibles  et  les  prémunit 
contre  les  désordres  dm  la  concupiscence.  Dès 
lors  que  Jésus-Chrit  instituait  des  sacrements, 
il  devait,  sous  peine  de  laisser  son  œuvre  in- 
complète, instituer  le  sacrement  de  mariage. 

«  Qui  pourra,  dit  TertuUien,  exprimer  digne- 
ment le  bonheur  du  mariage  chrétien?  Il  se 
forme  par  le  ministère  de  l'Eglise,  il  se  con- 
firme parle  sacrifice  de  l'autel  et  la  bénédiction 
y  met  le  sceau.  Les  anges  vont  l'annoncer  au 
Père  céleste  qui  le  ratifie  (1).  »  «  Le  mariage 
chrétien  est  quelque  chose  de  divin  ett'e  sacré, 
dit  Clément  d'Alexandrie  (2).  »  «  Le  mariage 
des  patriarches  est  une  figure  du  grand  sacre- 
ment, dit  saint  Justin  (3).  »  «  Le  Christ  invité 
aux  noces  s'y  rendit,  dit  saint  Cyrille  d'Alexan- 
drie, pour  sanctifier  selon  la  chair  le  principe 
de  la  génération.  Il  convenait  que  celui  qui  de- 
vait renouveler  l'humanité  bénît  non  seulement 
ceux  qui  étaient  déjà  nés,  mais  aussi  ceux  qui 
devaient  naître  en  sanctifiant  leur  naissance  (4).» 
«  Le  mariage  dans  l'Eglise  est  plus  qu'un  lien, 
c'est   un  sacrement,   dit  saint  Augustin  (5).  » 

(l)  L.  II,  Ad  Uxore:n  --(2)  Strom,  L.  jil.—  (3)  Diol.  cum 
Tryph.— (4)  L,  u.  in  Joaa.  C.  i.—  (5)  De  fide  et  spe,  C.  VU. 


«  Dans  le  miriage  clnétien,  ajoute  le  même 
docteur,  on  estime  la  sainteté  du  sacrement(l).)) 
Saint  Ambroise  et  les  pères  ila  concile  de  Milan 
écrivent  au  pape  Sirice  :  «  Nous  convenons  que 
le  mari  !ge  a  été  sanctifié  quand  Jésus-Christ  a 
prononcé  ces  paroles  :  Ils  seront  deux  dans  une 
même  chair.  » 

Nous  nous  contenterons  de  quelques  témoi- 
gnages des  premiers  siècles  de  l'Eglise;  il  nous 
est  bien  impossible  de  citer  toute  la  tradition 
sur  ce  point,  il  faudrait  des  volumes,  comme  le 
prouve  l'ouvrage  du  savant  canoniste  Gibert  : 
Tradition  ou  histoire  de  l' Eglise  sur  le  sacrement 
de  mariage.  Si  quelquefois  les  saints  Pères  ne 
se  sont  pas  exprimés  d'une  manière  plus  pré- 
cise en  parlant  du  sacrement  de  mariage,  c'est 
que  les  fidèles  étaient  instruits  en  p,':rticulier 
sur  cette  matière  parles  pasteurs,  et  il  ne  con- 
viendrait guère  de  ne  pas  se  contenter  de 
preuves  qui  ont  satisfait  Bossuet  :  a  Quand  on 
considère  que  Jésus-Christ  a  donné  une  nou- 
velle forme  au  mariage,  en  réduisant  cette  so- 
ciété à  deux  personnes  immuablement  et  indis- 
solublement unies,  et  quand  on  verra  que  cette 
inséparable  union  est  le  signe  de  son  union 
éternelle  avec  l'Eglise,  on  n'aura  pas  de  peine  à 
comprendre  que  le  mariage  des  fidèles  est  ac- 
compagné du  Saint-Esprit  et  de  la  grâce;  et 
on  louera  la  bonté  divine  de  ce  qu'il  lui  a  phi 
de  consacrer  de  cette  sorte  la  source  de  noire 
naissance  (2).  » 

Les  sectes  séparées  de  l'Eglise  dès  les  temps 
les  plus  reculés  ont  toutes  conservé  la  doctrine 
du  sacrement  de  mariage;  nous  savons  pour- 
quoi (liacune  d'elles  a  été  retranchée  de  la  com- 
munion des  fidèles,  et  aucune  ne  l'a  été  pour 
avoir  enseigné  que  le  mariage  n'est  pas  un  sa- 
crement. 

Dire  que  le  mariage  n'est  pas  un  sacrement, 
c'est  prétendre  qu'un  jour  quehju'un  l'a  fait 
passer  pour  tel  dans  une  église  particulière, 
quia  transmis  la  nouvelle  doctrine  à  toutes  les 
églises  du  monde,  sans  laisser  trace  d'opposition 
ou  d'adhésion.  Pour  parler  de  la  sorte,  il  faut 
vraiment  n'avoir  aucune  idée  de  l'histoire  ec- 
clésiastique, ni  du  soin  scrupuleux  avec  lequel, 
dès  les  premiers  temps,  selon  le  précepte  de 
l'Apôtre,  on  rejetait  toute  nouveauté  de  doc- 
trine. Comme  toute  société,  l'Eglise  a  ses  tra- 
ditions, et  il  est  certainement  bien  téméraire, 
après  tant  de  siècles  d'une  (Toyance  inébran- 
lable et  universelle  au  sacrement  de  mariage, 
de  venir,  et  sans  aucune  preuve,  (ui  dire  qu'elle 
est  dans  l'erreur,  qu'elle  a  failli  dans  la  foi. 
Forte  de  l'Esprit  de  vérité  qui  l'a  toujours  sou- 
tenue dans  la  lutte  contre  l'erreur  et  dans  l'en- 
seignement de  la  vraie  doctrine,  TEgUse  a  pro* 

(1)  De  bono  conjug.  G.  XVUl.  -^  (2)  Exp,  delà  doçtlittt 
de  riigl,  cath.  N.  ix. 
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nonré  rontrp  Ips  ennorni^  du  saorement  de  ma- 
riage la  sentence  suivante  :  u  Si  quelqu'un  dit 
quele  mariage  n'est  pas  un  des  sept  sacr(^ments 
de  la  loi  évaugcliqne,  institué  par  Jésu:^-Clirist, 
mais  qu'il  eA  une  invention  humaine  dans 
l'Eglise  et  qu'il  ne  conlère  pas  la  grâue,  qu'il 
soit  anathêaie  (i).  » 

LXYI.  Le  snrrernent  de  maringe  nest  quHun 
accessoire  du  contrat  et  peut  en  être  séparé,  et  le 
sacrsmmt  hn-méme  ne  consiste  que  dans  la  béné- 
diction nuptiale. 

Par  une  suite  de  dispositions  admirables, 
Dieu  a  préparé  etvoiilii  l'union  de  l'bomme  et 
de  la  femme;  il  a  présidé  lui-même  au  mariage 
de  nos  premiers  parents,  indiquant  par  là  com- 
bien le  mariage  est  saint  dès  son  institution 
première,  se  réservant  ainsi  des  droits  sur 
l'union  conjugale  qu'il  avait  fondée.  «  Que 
l'homme  ne  sépare  pas  ce  que  Dieu  a  uni,  »  dit 
Jésus-Christ.  C'est  doue  de  la  volonté  de  Dieu 
que  le  lien  du  mariage  tire  sou  origine  et  sa 
force.  Aussi  il  est  plus  que  téméraire  de  pré- 
tendre que  la  loi  civile  seule  forme  l'union  des 
époux  en  enregistrant  le  contrat  formé  par  leur 
consentement. 

Deux  volontés  se  rencontrent  dans  un  accord 
sympathique,  elles  se  donnent  l'une  à  l'autre, 
voilà  le  mariage  formé  selon  son  institution 
première,  indépendamment  de  l'intcrvenlion 
de  l'Etat.  C'est  un  contrat;  que  des  cérémonies 
religieuses  l'accompagnent,  que  des  fêles  de 
famille  renvironnent,  que  l'autorité  civile  en 
prenne  acte,  peu  impoi  te,  le  mariage  a  lieu 
quand  deux  volontés  s'engagent  librement  de 
part  et  d'autre.  Jésus-Christ  élevant  le  mariage 
à  la  dignité  de  sacrement,  a  pris  l'engagement 
des  époux,  il  l'a  surnaturaiisé  en  le  rendant  ca- 
pable de  produire  la  grâce.  C'est  donc  le  con- 
trat qui  devient  sacrement,  puisque  c'est  ie 
contrat  qui  ebt  l'essence  première  du  ma- 
riage (2). 

Autrement  il  faudrait  dire  que  ce  sont  les 
accessoires  du  mariage  qui  sont  un  sacrement. 
Mais  ce  n'est  pas  ce  qu'a  voulu  Jésus-Christ;  il 
a  institué  le  mariage,  mais  il  n'a  déterminé 
aucune  cérémonie  comme  devant  nécessaire- 
ment l'accompagner;  c'est  ce  que  nousapprend 
la  pratique  constante  de  l'Eglise.  La  bénédic- 
tion des  époux  ne  se  donne  pas  d'une  manière 
uniforme  dans  toute  la  chrétienté,  quelquefois 
même  elle  est  supprimée  totalement.  Pour  la 
validité  du  sacrement  de  mariage,  le  concile  de 
Trente  exige  seulement  la  présence  du  curé 

(1)  Conc.  Trid.  Sess,  xxiv,  Can.  I.  —  (1)  Matrinionmm 
OOO  facit  coïtus  sed  voluntas.  S.  Chrys.  Homil.  31.  in 
Matifc.  Causa  efiiciens  matrimonii  regulariter  est  mutuus 
coii««QSU«,  per  verba  de  prœsenti  ejcpresâiis.  £ug,  iv,  ad 
-Arm  . 


d'un  des  onnjoinlr,  cl  non  sa  bénédiclian.  Le 
Saint-Siège  a  souvent  déclaré  que,  dans  les  pays 
infidèles,  les  chrétiens  contractent  valideinent 
et  reçoivent  la  grâce  du  sacrernent  sans  la  pré- 
sence du  prêtre,  quand  il  n'y  en  a  pas  ou  quand 
il  faudrait  attendre  trop  longtemps.  Pie  VI,  par 
ses  brefs  â  l'évêiiue  de  Lueon  etauties,  décida 
que  pendant  la  révolution  de  93  les  fidèles  con- 
tractaient validement  et  licilcmeul  en  présence 
de  deux  ou  trois  témoins  calholi  pies.  Mais  les 
époux  ainsi  unis  seront  toujours  dans  la  suite 
engagés  à  demander  la  bénédiction  du  prêtre 
quand  les  circonstances  le  permettront. 

De  là  il  Jésuite  bien  clairement  que  le  con- 
trat est  devenu  sacrement,  autrement  l'Eglise 
autoriserait  le  libertinage  qu'elle  condamne  si 
fortement  ailleurs.  Vouloir  séparer  le  contrat 
du  sacrement^  c'est  vouU)ir,  d,ans  l'Eucharistie, 
séparer  l'espèce  du  pain  ou  du  vin  de  Je  us- 
Christ,  c'est  vouloir  un  homjLne  sans  corps  ou 
sans  âme. 

Admettons  que  Ton  puisse  séparer  le  contrat 
du  sacrement,  il  serait  permis  aux  chrétiens  de 
se  contenter  du  contrat;  nulle  part  dans  l'Ecri- 
ture ou  la  trad'ition,  nous  ne  voyons  l'obliga- 
tion d'y  ajouter  le  sacrement;  il  serait  donc 
permis  de  retourner  à  la  loi  de  nature;  les  des- 
seins miséricordieux  de  Jésus-Christ  sur  l'union 
des  époux,  sur  la  sanctification  de  notre  ori- 
gine, seraient  abolis  et  rendus  de  nul  effet,  selon 
le  caprice  ou  la  volonté  mauvaise  de  chacun.  Il 
est  facile  de  voir  que  c'est  une  grande  aberra- 
tion, car  Jésus-Clirisl  ipstituant  le  mariage  a 
dû  l'instituer  pour  tous.  Il  ne  s'agit  pas,  dans 
une  matière  aussi  grave,  d'un  simple  conseil, 
d'une  pratique  de  dévotion  facultative;  le  ma- 
riage est  sacrement  ou  il  n'est  pas  ;  prétendre  le 
contraire,  c'est  tomber  dans  une  erreur  sem- 
blable à  celle  de  ceux  qui  se  disent  que  Jésus- 
Christ  n'est  dans  l'Eucharistie  que  pour  ceux 
qui  le  croient. 

Si  le  sacremen>t  pouvait  seséparer  du  contrat, 
l'Eglise  le  saurait,  et  quelquefois  elle  profiterait 
de  cette  doctrine;  il  en  coûte  à  son  cœur  de 
voir  certains  chrétiens  se  disposer  à  ce  sacre- 
ment avec  des  intentions  mauvaises;  de  toute 
son  âme  elle  voudrait  empêcher  une  action  sa- 
crilège; à  ces  chrétiens  elle  voudrait  épargner 
un  crime  qui  est  la  source  fréquente  de  malédic- 
tions même  dans  cette  vie,  elle  voudrait  donc 
pouvoir  refuser  le  sacrement  de  mariage  comme 
elle  refuse  la  communion  aux  indignes,  mais 
elle  ne  le  fait  pas,  sachant  qu'il  n'y  aurait  pas 
mariage, 

(A  suivre.)        L'abbé  Jules  Laroche, 

du  diocèse  de  Saiat-Di^. 
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JURISPRUDENCE    CIVILE    ECCLÉSIASTIQUE 


PROJET  DE  LOI 
I- 

FONCTIONS    GÉNÉRALES   DES   FABRIQUES. 

Ait.  !<"■.  —  Les  fabriques,  dontrarlicle76cle 
la  loi  do  germinal  an  X  a  ordonné  l'établisse- 
ment, sont  chargées,  sous  les  conditions  déter- 
minées par  la  présente  loi,  d'administrer  les 
offrandes  et  les  biens,  renies  et  perceptions, 
autorisés  par  les  lois  et  règlements,  et  généia- 
lement  tous  les  fonds  qui  sont  afîectésà  l'exer- 
cice du  culte,  afin  d'assurer  cet  exercice  et  le 
maintien  de  sa  dignité  dans  les  églises  aux- 
quelles elles  sont  attachées,  soit  en  réglant  les 
dépenses  qui  y  sont  néces.-aires,  soit  en  y  assu- 
rant les  moyens  d'y  pourvoir. 

Art.  2.  —  La  composition  et  le  fonctionne- 
ment intérieur  des  conseils  de  fabrique  seront 
déterminés  par  des  règlements  épiscopaux,  qui 
devz'out  être  soumis  à  l'approbation  préalable 
du  ministre  des  cultes. 

Art,  3.  —  Le  ministre  des  cultes  pourra  révo- 
quer tout  ou  partie  du  conseil  de  fabiique,  pour 
défaut  de  présentation  du  budget  ou  de  red- 
dition de  comptes,  ou  pour  tout  autre  cause 
grave. 

Les  membres  révoqués  ne  pourront  faire  de 
nouveau  partie  du  conseil  de  fabrique,  avant 
un  délai  de  trois  ans.  Le  conseil  devra  être 
reconstitué  ou  complété  dans  le  délai  de  deux 
mois, 

L'Etat  aura  le  droit  de  se  faire  représenter 
dans  le  conseil  de  fabrique  par  un  délégué  spé- 
cial, nommé  par  le  prétet. 

II 

OBLIGATION    DES    COMMUNES  RELATIVEMENT 
AU  CULTE. 

Art.  4.  —  Les  communes  cesS(îront  d'èlre  te- 
nues de  subvenir  à  rmsuffisance  des  revenus  de 
la  fabrique,  pour  les  dépenses  ordinaires  du 
culte,  à  savoir  :  les  ornements,  vases  sacrés  et 
autres  objets  nécessaires  au  culte,  le  payement 
(les  sacristains,  sonneurs  et  autres  employés  au 
service  de  l'église,  l'honoratre  des  prédicateurs, 
la  décoration  et  l'embellissemeut  intérieur  de 
l'église. 

Les  communes  cesseront  également  d'être 
tenues  de  subvenir  au  traitement  des  vicaires 
légitimement  institués^  lorsque  le  Conseil  mu- 
nicipal, par  une  délibération  régulièrement 
iioliliée  à  l'évêque,  un  an  à  Tavance,  aura  ma- 
uiiesté  son  inteution  dç  ne  plus  concourir  à  ce 


traitement.  Celte  délibération   devra  être  ap- 
prouvée par  le  Préfet. 

Art.  5.  —  Les  communes  propriétaires  de- 
vront laisser  à  la  disposition  de?  fabriques  : 
V  les  églises  servant  à  la  célébration  du  culte  ; 
2°  le  presbytère  où  résidera  le  curé  ou  desser- 
vant de  la  paroisse  ;  S»  les  emplacements  né- 
cessaires dans  le  cimetière  communal  pourl'in- 
bèimatiou  des  catholiques. 

Les  grosses  réparations  de  l'église,  du  pres- 
bytère et  des  murs  de  clôture  du  cimetière  sont 
à  la  charge  de  la  commune. 

Art.  6.  —  11  sera  pourvu  aux  réparations 
d'entretien  desdits  immeubles  et  au  logement 
du  curé  ou  desservant,  dans  les  paroisses  où  il 
n'y  aura  pas  de  presbytère  : 

1<*  Par  un  prélèvement  annuel  dont  la  quotité 
sera  déterminée  ci-après  sur  les  recettes  de  la 
fabrique  ; 

2°  En  cas  d'insuffisance  dudit  prélèvement 
au  moyen  des  ressources  propres  de  la  com- 
mune. 

S'il  reste  uu  excédent  après  avoir  pourvu  aux 
réparations  d'entretien  et  au  logement  du  curé 
ou  desservant,  cet  excédent  sera  employé  aux 
gros.-es  réparations. 

En  cas  de  difficulté  sur  l'importance  du  loge 
ment  ou  de  l'indemnité  de  logement  à  offrir  at 
curé  ou  au  desservant,  il  sera  statué,  par  arrêté 
préfectoral,  sauf  recours  sans  frais,  au  ministre 
des  cultes. 

Art.  7.  (Voir  l'art.  44,  déc.  1809),  —  Lors  de 
la  prise  de  possession  de  cha([ue  curé  ou  desser- 
vant, il  sera  dressé,  aux  frais  de  la  commune  et 
à  la  diligence  du  maire,  un  état  de  situation  du 
presbytère  et  do  ses  dépendances.  Le  curé  ou 
dtcservant  sera  tenu  des  réparations  définies 
par  l'article  1734  du  code  civil.  Le  curé  ou  des- 
servant sortant,  ou  les  héritiers  ayants  cause, 
seront  tenus  desdites  réparations  locatijves  ou 
dégradations. 

m 

RESSOURCES  DES  FABRIQUES. 

Art.  8  (Voir  art.  36,  déc,  180'j).—  Les  recettes 
ordinaires  des  fabriques  se  composent  : 

1°  Du  produit  des  biens  et  rentes  restitués  ou 
attribués  aux  fabriques  par  les  lois  et  décrets 
postérieurs  au  Concordat  ; 

2"  Du  produit  des  don^  et  legs  qu'elles  ont 
été  ou  seront  légalement  autorisées  à  accepter  ; 

3o  Du  produit  spontané  des  terrains  servant 
de  cimetière  aux  catholiques  ; 

A"  Du  prix  de  la  location  des  chaises  ; 

5"  De  la  concession  des  bancs  placés  dans 
l'église  ; 

ë"  Des  droits  que  la  fabrique  pert^oit  dans  les 
services  religieux,  suivant  les  règlements  épis» 
conaux  acnrouvés  par  décrets  ; 
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7"  Du  produit  des  droits  que  les  fabriques 
continueiont  à  être  autorisées  à  percevoir  pour 
înlmmationset  fournitures  de  pompes  funèbres; 

8»  Des  qucles  faites  pour  les  frais  du  culte  ; 

9°  De  ce  qui  sera  trouvé  dans  les  troncs  placés 
dans  l'église  pour  le  même  objet  ; 

10°  Des  oblutions  laites  à  la  fabrique  en  argent 
ou  en  nature. 

Art.  9.  —  Les  recettes  extraordinaires  se  com- 
posent des  subventions  accordées  par  l'Etat,  le 
département  et  la  commune,  et  des  autres  res- 
sources exi'eptionnelles. 

Art.  10.  —  Sont  exclusivement  affectés  aux 
frais  généraux  du  culte  les  ressources  ordinaires 
prévues  aux  trois  derniers  numéros  de  l'ar- 
ticle 8. 

Il  sera  fait  sur  toutes  les  autres  recettes  ordi- 
naires de  la  fabrique  un  prélèvement  de  moitié 
pour  contril)uer  aux  réparations  de  l'église,  du 
presbytère,  des  murs  du  cimetière,  ainsi  qu'aux 
frais  de  logement  du  curé  ou  desservant. 

Le  surplus  pourra  être  librement  employé 
pour  les  frais  du  culte  par  les  conseils  de  fa- 
î)rique. 

Les  revenus  des  dons  et  legs  seront  soumis  au 
prélèvement,  nonobstant  toute  clause  contraire 
par  laquelle  l'auteur  de  la  libéralité  déclarerait 
donner  ou  léguer  pour  les  frais  du  culte  ou  les 
besoins  généraux  des  fabriques. 

Art.  11.  —  Toutefois,  si  les  recettes  soumises 
■au  prélèvement,  dépassent  2,000  ir.  ce  prélève- 
ment ne  sera  que  d'un  tiers  sur  les  sommes  excé- 
dant ce  chiffre,  déplus  les  fonds  encaissés  parla 
commission  de  surveillance  et  restés  sans  emploi 
ne  pourront  jamais  dépasser  le  chiffre  total  des 
cinq  derniers  prélèvements  opérés.  Dans  ce  cas, 
le  prélèvement  sera  suspendu.  Il  sera  pris 
lorsque  la  somme  encaissée  deviendra  inférieure 
à  la  quotité  ci-de>sus  déterminée. 

Art.  12.  —  Les  prélèvements  opérés  par  les 
évoques,  sur  les  recettes  des  conseils  de  fabrique, 
pour  quelque  cause  que  ce  soit,  ne  pourront 
porter  que  sur  la  part  d^jnl  la  libre  disposition 
sera  laissée  au  conseil  de  fabrique. 

Art.  13.  —  Au  moyen  de  ces  prélèvements  et 
par  des  quêtes  spéciales,  les  évêques  sont  auto- 
risés à  créer,  s'ils  le  jugent  nécessaire,  une 
cai-se  de  compensation  ou  fonds  commun,  ex- 
■clusivement  destinée  à  fournir  des  secours  aux 
fabriques  qui  ne  pourraient  payer  les  frais  du 
culte, 

La  constitution  et  le  fonctionnement  ie  cette 
caisse  ceront  approuvés,  pour  chaque  diocèse, 
par  arièté  ministériel,  sur  la  proposition  de 
•i'évèque. 

La  répartition  des  fonds  sera  faite  chaque 
année  par  I'évèque. 

Le  tableau  de  cetio  rcpartliion  sera  cocamu- 
fiiqué  au  ministre  des  cuites. 
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ORGANISATION  ET  ATTRIBUTIONS  DE  r,A  COMMIS' 
SION  DE  SURVEILLANCE  DES  IJIMEUBLES  COM- 
MUNAUX CONFIÉS  AUX  FABRIQUES. 

Art.  14.  —  Il  sera  institué  pour  chaque  pa- 
roisse une  commission  de  surveillance  des  im- 
meubles communaux  confiés  aux  fabriques. 

Celle  commission  se  composera  : 

1°  Du  maire,  président,  avec  voix  prépondé- 
rante; 

2°  De  trois  membres  nommés  par  le  conseil 
municipal  pour  toute  la  durée  légale  de  ses 
pouvoirs  et  choisis  parmi  les  habitants  de  la 
commune; 

3°  De  deux  délégués  du  conseil  de  fabrique. 

Art.  15.  —  Dans  les  paroisses  dépendant  de 
deux  ou  plusieurs  communes,  la  commission  de 
surveillance  se  composera  : 

1°  Des  maires  de  chacune  des  communes  fai- 
sant partie  de  la  paroisse. 

Le  maire  de  la  commune  sur  le  territoire  de 
laquelle  l'église  sera  située  sera  président, avec 
voix  prépondérante; 

2°  D'un  délégué  nommé  par  le  conseil  muni- 
cipal de  chaque  commune,  dans  les  conditions 
prévues  à  l'article  14  ; 

3°  De  deux  délégués  du  conseil  de  fabrique. 

Art.  46.  —  Eu  cas  de  décès  ou  de  démission 
d'un  ou  de  plusieurs  des  membres  nommés  par 
le  conseil  municipal,  il  sera  pourvu  par  lui  à 
leur  remplacement  dans  le  délai  d'un  mois. 

Sera  considéré  comme  démissionnaire  tout 
membre  qui,  sans  excuse  jugée  légitime  par  la 
commission,  aura  manqué  de  répondre  à  trois 
convocations  successives. 

Art.  17.  —  Les  membres  sortants  sont  rééli- 
gibles. 

Art.  18.  —  En  cas  de  dispension  ou  de  dis- 
solution du  Conseil  municipal,  les  membres  de 
la  commission  nommés  par  lui  resteront  en 
fonctions  jusqu'à  l'élection  du  nouveau  Conseil 
municipal. 

Art,  19.  —  La  commission  se  réunira  à  des 
heures  autres  que  celles  des  oftices. 

1°  En  session  ordinaire,  dans  la  première 
quinzaine  de  chaque  trimestre.  La  durée  de 
cette  session  sera  de  quatre  jours  ; 

2  En  session  extraordinaire,  toutes  les  fois 
que  le  préfet  ou  le  président  aura  jugé  une 
réunion  nécessaire,  ou  que  trois  des  membres 
de  la  commission  l'auront  réclamée. 

La  commission  ne  pourra  se  réunir  que  sur 
convocation  du  président  adressée  à  chaque 
membre,  au  moins  deux  jours  à  l'avance. 

La  convocation  indiquera  l'heure,  le  lieu  et 
l'objet  de  la  réunion. 

La  pré.-euce  de  quatre  membres  au  moins  de 
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la  commission  sera  nécessaire  pour  la  validité 
des  délibéralions. 

Art.  20.  —  La  commission  élit  son  secrélaire 
à  cliaque  réunion. 

Les  procès-verbaux  des  délibéralions,  dres- 
sés sur  un  registre  spécial,  par  les  soins  du  se- 
crélaire, seront  conservés  à  la  mairie  et  com- 
muniqeés  sans  déplacement  à  tout  habitant  ou 
contribuable  de  lu  commune,  qui  demandera 
à  en  preudre  connaissance  ou  copie. 


ATTRIBUTIONS  DE  LA  COMMISSION  DE 
SURVEILLANCE. 

Art.  21. — La  commission  de  surveillance 
aesurera  la  conservation  et  l'emploi  des  fonds 
dont  l'article  10  autorise  le  prélèvement  sur 
les  ressources  ordinaires  de  la  fabrique. 

Elle  assurera,  notamment,  l'exécution  des 
réparations  d'eniretien,  qu'elle  aura,  chaque 
année,  reconnues  nécessaires  et  emploiera  le 
surplus  dans  l'ordre  indiqué  en  l'article  6. 

Art.  22.  —  Le  budget,  préparé  par  le  conseil 
de  fabrique,  sera  soumis  à  la  commission  de 
surveillance,  qui  constatera  et  fixera  les  recettes 
ordinaires  désignées  aux  sept  premiers  numé- 
ros de  l'article  8. 

S'il  semble  à  la  commission  que  les  prévisions 
relatives  à  certains  articles  de  recettes  peuvent 
être  modifiées,  elle  inscrira  ses  propositions  dans 
une  colonne  spéciale  du  budget.  Elle  indiquera, 
s'il  y  a  lieu,  les  mesures  qu'elle  se  propose  de 
prendre  pour  augmenter  les  receltes  de  la  fa- 
brique. 

Le  budget  sera,  dans  tous  les  cas,  trans- 
mis en  double  exemplaire,  au  préfet  et  à  l'évê- 
que. 

Si  les  propositions  de  la  commission  de  sur- 
veillance et  du  conseil  de  fabiique  sont  identi- 
ques, le  budget  sera  dcfinitivement  réglé  par 
l'évêque  en  recettes  et  en  dépenses. 

Si  lawrs  propositions  sont  diiiérenles,  et  si  le 
préfet  et  l'évêque  sont  en  désaccord,  il  sera 
statué  sans  frais  sur  les  points  en  litige  par  le 
ministre  des  cultes,  dans  le  mois  qui  suivra  la 
réception  du  projet  de  budget  et  des  autres 
pièces  au  ministcre. 

Ll  budget  sera  alors  définitivement  réglé  par 
le  ministre  des  cultes. 

Art.  23.  —  Les  recettes  ordinaires  prévues 
sous  les  numéros  1,  2,  3,  5  de  l'article  8  ci- 
dessus,  et  les  recettes  extraordinaires  prévues 
par  l'article  9,  seront  versées  directement  à  la 
caisse  du  receveur  municipal. 

Le  trésorier  de  la  fabrique  remettra  chaque 
mois  au  receveur  municipal  le  produit,  qu'il 
certifiera  sincère,  de  la  location  des  chaises 
pendant  le  mois  écoulé,  et  le  produit  des  res- 


sources portées  aux  paragraphes  6  et  7  de  l'ar- 
ficle  8. 

Art.  2i.  —  Il  sera  dressé,  sous  forme  de 
budget  spécial,  un  état  annuel  des  dépenses 
autorisées  par  la  Commission  de  surveillance  et 
des  excédents  qui  pourront  rester  libres  à  la 
fin  de  chaque  exercice. 

Sur  ce  budget  pourra  figurer  sous  le  titre  de 
dépenses  imprévues,  un  crédit  mis  à  la  dispo- 
sition du  maire  pour  les  réparations  urgentes, 
et  dont  le  maximum  est  fixé  au  dixième  des 
recettes  ordinaires  de  l'exercice  courant. 

Art.  25.  — Toutes  grosses  réparations  ou  re- 
constructions de  l'église  et  du  presbytère  ne 
pourront  être  ordonnées  que  sur  avis  conforme 
du  conseil  municipal.  Les  plans  et  devis  de- 
vront être  approuvés  par  le  conseil  municipal 
et  seront  soumis  à  l'approbation  du  préfet. 

Art.  26.  —  Dans  le  cas  où  le  C(î,ncotirs  de  la 
commune,  spécifié  à  l'article  6,  deviendra  né- 
cessaire, la  demande  de  la  commission  de  sur- 
veillance sera  accompagnée  de  sou  budget  et  de 
celui  de  la  fabrique. 

Art.  27.  —  Le  receveur  municipal  payera 
au  maire  sur  mandat  accompagné  d'un  état  ou 
mémoire  justificatif,  toutes  les  dépenses  ordon- 
nées par  la  commission  de  surveillance.  Il  dé- 
livrera, sur  simple  reçu,  au  trésorier  de  la 
fabrique  la  part  des  recettes  ordinaires  affectées 
aux  frais  du  culte. 

Le  receveur  percevra,  sur  toutes  les  sommes- 
reçues  ou  payées  par  lui,  une  remise  de  2  p. 
100  jusqu'à  50,000  francs,  de  1  p.  100  au-des- 
sus de  50,000  francs  et  do  1/2  p.  100  au-dessus- 
de  200,000  francs. 

Art.  28.  —  Le  receveur  municipal  rendra 
compte  de  sa  gestion  à  la  commission  de  sur- 
veillance et  sera  soumis,  d'ailleurs,  à  toutes  les^ 
règles  de  comptabilité  communale. 

Art.  29.  —  (Voir  art.  60,  déc.  1809).  —  Les- 
maisons  et  biens  ruraux  appartenant  à  la  fa- 
brique continueront  d'être  affermés,  régis  et 
administrés  par  le  Conseil  de  fabrique,  dans  la 
forme  déterminée  pour  les  biens  communaux. 
En  conséquence,  les  baux  amiables  d'une  du- 
rée supérieure  à  9  ans  ne  pourront  être  conclu 
sans  une  autorisation  préfectorale.  La  commis- 
sion de  surveillance  sera  appelée  à  donner  son 
avis  sur  tous  les  baux  amiables,  qu'elle  qu'en 
soit  la  durée. 

En  cas  de  désaccord  entre  elle  et  le  Conseil; 
de  fabrique,  il  sera  statué  par  le  préfet. 

Art.  30.  —  (Voir  art.  61,  déc.  1809).  —  Lea 
adjudications  ayant  pour  objet  les  ventes  ou 
baux  des  biens  de  la  fabrique  auront  lieu  en 
présence  du  maire  ou  de  son  délégué  et  du  re- 
ceveur municipal. 

Le  prix  de  l'adjudication  sera  versé  directe- 
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ment,  cnnformt^rnent  à  l'arlicle  23,  dans  la  caisse 
du  receveur  municipal. 

Aucun  membre  du  Conseil  de  fabrique  et  de 
la  commission  de  surveillance  ne  peut  se  por- 
ter soit  pour  adjudicataire,  soit  même  pour  as- 
socié de  l'adjudicataire. 

Art.  31.  (Voir  art.  62,  déc.  1809).  —Ne pour- 
ront, les  biens  immeubles  de  la  fabrique,  être 
vendus,  aliénés  ou  échangés,  sans  la  délibéra- 
lioa  du  Conseil  de  fabrique,  l'avis  de  la  com- 
mission de  surveillance  et  de  l'évèque  diocé- 
sain, et  l'autorisation  du  président  de  la  Répu- 
blique. 

Art.  32.  (Voir  art.  63,  décembre  1S09).  — 
Les  deniers  provenant  de  dons  et  de  legs,  dont 
l'emploi  ne  serait  pas  déterminé  par  la  fonda- 
tion, les  remboursements  de  rentes,  les  prix  de 
vente  ou  soulles  d'écbar.ge,  les  revenus  excé- 
dant l'acquit  des  charges  du  culte,  seront  ver- 
sés à  la  recette  municipale,  pour  être  employés, 
dès  que  leur  importance  le  permettra,  en  achats 
de  rentes  sur  l'Etat,  qui  seront  immatriculés  au 
nom  de  la  fabrique. 

Art.  33  (Voir  art.  64,  décembre  1809).  —  Le 
prix  des  chaises  pour  les  différents  offices  sera 
réglé  par  le  Conseil  de  fabrique.  La  commis- 
sion de  surveillance  sera  appelée  à  donner  son 
avis.  En  cas  d'avis  défavorable,  il  sera  statué 
sans  frais  par  le  préfet.  —  Le  tableau  du  prix 
des  chaises  sera  affiché  dans  l'église. 

Alt.  34  (Voir  article  66  et 67,  déc.  1809).  — 
La  location  des  bancs  et  chaises  pourra  faire 
l'objet  soit  d'une  régie  par  le  Conseil  de  iabri- 
que,  soit  d'un  fermage. 

La  commission  de  surveillance  pourra  tou- 
jours requérir  la  substitution  du  fermage  à  la 
régie.  Eu  ce  cas,  l'adjudication  aura  lieu  à  la 
diligence  et  en  présence  du  maire,  assisté  du 
receveur  muuicipalj  après  quatre  affiches,  de 
huitaine  eu  huilaine. 

La  délibération  fixant  le  prix  des  chaises  sera 
annexée  au  bail. 

Art.  35  (Voir  art.  69,  déc.  i809).  —  Les  de- 
mamles  de  conc  Ssion  de  bancs  ou  de  places 
dans  l'église  seront  de  même  aftîchées  à  la  porte 
de  l'église  pcndautunjnois,  et  publiées  pendant 
quatre  dimanches  consécutifs. 

Nulle  concession  ne  pourra  être  faite  pour 
plus  de  neuf  ans,  sans  autorisation  préfecto- 
rale. 

Art.  3G  (Voir  art,  77,  déc.  1809).  —  La  fa- 
brique ne  pourra  plaider,  soit  en  demandant, 
soit  en  défendant,  sans  une  autorisation  du 
conseil  de  préfecture  auquel  seront  adressés 
la  délibération  du  Conseil  de  fabrique  à  cet 
égard,  et  l'avis  de  la  commission  de  surveil- 
lance. 

Art.  37  (Voir  art.  58,  déc.  1809).  —  Tout 
notaire  devant  lequel  il  aura  été  passé  un  acte 


confonant  donations  enlre  vifs  ou  disposiiions 
testamentaires  ou  profit  d'une  fabrique  sera 
tenu,  sous  peine  de  toutes  poursuites  ot  dom- 
mages in  lé;  êt>,  d'en  avertir  le  curé  ou  desser- 
vant et  le  maiie  de  la  commune. 

La  commission  de  surveillance  donnera  son 
avis,  tant  sur  l'acceptation  que  sur  les  condi- 
tions delà  libéralité. 

Usera  statué,  à  cet  égard,  dans  1er,  formes 
presi  rites  pour  l'autorisation  des  libéralités  aux 
établissements  ecclésiastiques. 

Art.  38  (Voir  art.  80,  déc.  180D).  —  Toutes 
coatestalions  relatives  à  la  propriété  des  bancs 
des  fabriques,  et  toutes  poursuites,  à  la  fin  de 
recouvrements  des  revenus,  seront  portées  de- 
vant les  juges  ordinaires,  aux  requête  et  dili- 
gence du  maire,  président. 

VI 

DISPOSITIONS  SPÉCIALES  AUX  ÊGLISE3  MÉTROPOLI- 
TAINES, CATIIÉORALES  ETAUTRiiS  ÉTABLISSEMEN  fS 
DIOCjéSALNS. 

Art.  39  (Voir  art.  104,  déc.  1809).  —  Les 
fabriques  des  églises  métropolitaines  et  cathé- 
drales sont  soumises  aux  mêmes  dispositions 
que  les  fabriques  des  éfifiises  paroissiales,  sous 
les  modifications  suivantes; 

La  Commission  de  surveillance  se  compo- 
sera; 

lo  Du  préfet,  président,  avec  voix  prépondé 
rante ; 

2°  lie  trois  membres  du  conseil  général,  choi- 
sis par  leurs  collègues  ; 

3°  De  deux  délégués  de  la  fabrique. 

Elle  se  réunira  en  session  ordinaire,  à  l'épo- 
que des  sessions  ordinaires  des  conseils  géné- 
raux, et  en  session  extraordinaire,  s'il  y  a  lieu, 
sur  la  convocation  du  préfet.  La  convocation 
deviendra  obligatoire,  si  elle  est  demandée  par 
trois  des  membres  de  la  commission. 

Art.  40.  —  Le  prélèvement  prévu  à  l'aTlicle 
10  s'opérera  de  la  &n^on  suivante  : 

1/2  des  ressources  ordinaires  indiquées  sous 
les  sept  premiers  numéros  de  l'article  8,  lors- 
que les  ressources.n'cxcéJeront  pas  10,000  fr. 

1/3  sur  l'excédent  jusqu'à  20,000  fr. 

1/4  sur  celles  dépassant  20, 000  fr. 

Ce  prélèvement  ne  pourra,  en  aucun  cas, 
être  suspendu. 

En  cas  de  désaccord  entre  la  commission  de 
surveillance  et  la  fabrique,  il  sera  statué  parle 
ministre  des  cultes. 

L'encaissement  des  deniers  et  le  payement 
àes  dépenses  seront  confiés,  aux  conditions 
indiquées  en  l'article  27,  au  percepteur,  dans 
la  réunion  duquel  se  trouvera  la  fabrique,  ou 
au  receveur  municipal,  s'il  est  distinct  du  per- 
ceplL'ur. 
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VII 

DISPOSITIONS   DIVEUSES. 

Art.  41  (Voir  art.  81,  déc.  1801)).  —  Les  re- 
gistres du  conseil  de  fabrique  et  de  la  com- 
mission de  surveillance  seront  sur  pnpier  non 
timbré. 

Al  t.  42  (Voir  art.  26,  déc.  1809).  —  Un  ex- 
trait du  sommier  des  tities  contenant  les  fon- 
dations qui  doivent  être  desservies,  pendant  le 
cour  du  trimestre,  sera  affiché  dans  la  sacristie 
et  dans  l'église,  au  commencement  de  chaque 
trimestre,  avec  les  noms  du  fondateur  et  de 
l'ecclésiastique  qui  acquittera  chaque  fonda- 
tion, 

Art.  43  (Voir  art.  65,  déc.  1809).  —  11  est 
expressément  défendu  de  rien  percevoir  pour 
l'eutrée  de  l'église,  ni  de  percevoir  dans  l'é- 
glise plus  que  le  prix  des  chaises,  sous  quelque 
prétexte  que  ce  soit.  Il  sera  même  réservé  dans 
toutes  les  églises  une  place  où  les  fidèles  qui 
ne  louent  jos  de  chaises  ni  de  bancs  puis- 
sent commodément  assister  aux  services  reli- 
gieux. 

Art.  44  (Voir  art.  72,  déc.  1809).  —  Celui 
qui  aura  entièrement  bâti  une  église  pourra 
retenir  la  propriété  d'un  banc  ou  d'une  cha- 
pelle, pour  lui  et  sa  famille,  tant  qu'elle  exis- 
tera. Tout  donateur  ou  bienfaiteur  d'une  église, 
pourra  oliteuir  la  même  concession,  sur  l'avis 
du  conseil  de  fabrique,  «approuvé  par  l'évêque 
et  par  le  ministre  des';:ullcs. 

Alt.  45  (Voir  art.  73,  <!ée.  t809).  —  Nul  cé- 
notaphe, nulles  inscriptions,  nuls  monuments 
funèbres  ou  autres,  de  quelque  genre  que  ce 
soit,  ne  pourront  être  placés  dans  les  églises, 
que  sur  la  proposition  de  l'évêque  diocésain,  et 
la  permission  du  ministre  des  cultes. 

Art.  46  (Voir  art.  73,  déc,  1809).  —  Il  sera 
procédé  à  des  quèles  pour  les  pauvres  dans  les 
églises,  et  il  pourra  y  être  placé,  pour  le  même 
objet,  des  troncs,  toutes  les  fois  que  le  bureau 
de  bienfaisance  le  jugera  convenable.  Toutes 
autres  quêtes  pour  les  pauvres,  dans  les  églises, 
sont  interdites. 

Art.  47.  —  Sont  abrogés  le  décret  du  30  dé- 
cembre 1809,  l'ordonnance  du  12  janvier  1823, 
les§  î3  et  14  de  l'article  30  de  la  loi  du  18 
juihet  1837  et  toutes  dispositions  relatives  à  la 
composition  et  au  fonctionnement  intérieur 
des  conseils  de  fabrique. 

DISPOi-ITION    TRANSITOIRE. 

Laprésonie  loi  sera  mise  en  vigueur  à  partir 
du  1"  janvier  qui  suivra  sa  promulgation. 


Philosophlo. 


DE  L'UNIC?^  DE  Vmi  ET  OU  CORPS 

(12'  article.) 


VIL  —  Définition  du  Concile  de  Vienne  touchant 
l'union  de  l'âme  ruiscunuble  avec  le  cu7ys 
humain  (suite). 

II.  —  Le  cf^ncile  de  Vienne  ayant  eu  directe- 
ment en  vueferroiurde  Jean-Pierre  Olive,  dans 
son  décret  touchant  l'union  de  l'âme  et  du 
cor[>s,  il  faut,  avons-nous  dit,  connaître  exac- 
tement la  doctrine  du  philosophe  franciscain, 
pour  saisir  le  véritable  sens  de  la  définition 
dogmatique. 

Un  certain  noml^re  d'écrivains  modernes  ont 
prétensiu  que  cet  auteur  a  enseigné  la  dualité 
des  âmes  dans  l'homme,  et  ils  en  ont  conclu 
que  la  condamnation  porte  sur  ce  point  seule- 
ment. Si  l'on  a  pu  se  faire  celte  idée  de  la  doc- 
trine d'Olive  avant  la  découverte  du  manuscrit 
de  la  bibliothèque  Borghèse  dont  nous  avons 
parlé,  ce  jugement  doit  être  modifié  mainte- 
nant, ainsi  qu'on  a  pu  s'en  convaincre  déjà  par 
la  lecture  des  textes  que  nous  avons  produits. 
Olive  n'a  point  affirmé  la  dualité  des  âmes  dans 
l'hommi',  il  n'a  erré,  mais  très  gravement,  que 
sur  le  mode  d'union  de  l'âme  raisonnable  avec 
le  c(A"[iS  humain.  Sans  doute,  on  pourrait  arri- 
ver, par  voie  d'induction,  à  démontrer  que  son 
système  conduit  à  la  multiplicité  des  âmes  ; 
mais  il  n'a  point  formulé,  comme  étant  sa  doc- 
trine, celte  conséquence,  qu3  le  concile  a 
coupée  dans  sa  racine,  en  ï  statuant  directe- 
ment et  expressément  sur  le  mode  d'union. 

Il  ne  sera  pas  difficile  d'établir  les  deux  points 
que  nous  venons  d'énoncer.  Mais  avant  de  dis- 
cuter la  théorie  de  notre  auteur,  il  nous  semble 
utile  d'exposer  les  anciennes  opinions  sur  la 
question  de  la  multiplicité  des  âmes  dans  cha- 
que homme.  Ces  opinions  se  réduisent  à  quatre 
principales. 

D'après  la  première,  il  y  aurait  dans  l'hom- 
mo  autant  d'âmes  que  de  degrés  de  vie,  savoir 
l'àiao  végétative,  l'âme  sensitive  et  l'âme  intel- 
leclive  ou  raisonnable.  Nous  avons  ainsi  un 
total  de  trois  âmes,  que  quelques-uns  ont  ré- 
duites à  deux,  eu  conservant  à  l'âme  raisonna- 
ble les  opérations  intellectuelles  et  attribuant 
à  une  seule  âme  inférieure  la  sensibilité  et  la 
fonction  de  la  nutrition.  Platon  paraît  avoir 
professé  cette  erreur,  dont  le  manichéisme  s'est 
emparé,  comme  rentrant  dans  sa  .doctrine  gé- 
nérale des  deux  principes  contraires.  Ce  sys- 
tème détruit,  comme  on  le  voit,  l'unité  substau- 
ticilc  de  l'homme,  en  niant  l'unité  des  principes 
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de  nos  opération?,  qui  nous  est  clairement 
attestée  par  la  conscience.  Il  a  été  justcmcut 
condamné  p.ir  le  ([uulrième  concile  de  Cons- 
tanliuople,  huiiiètne  général. 

La  seconde  0[)inion,  dont  l'auteur  n'est  pas 
connu,  est  ainsi  exposée  par  Vincent  de  Beau- 
vais  [\)  :  «  Quelques-uns  ont  dit  qu'il  y  a  dans 
riiomme  trois  substances  incorporelles,  et 
comnae  trois  vies,  savoir  la  végétative,  la  sen- 
sitive  et  rinlellective.  L'homme  possède,  en 
etfet,  une  substance  incorporelle  par  laquidle  il 
vit,  croît  et  se  nourri'  :  elle  lui  vient  fx  traduce, 
transmise  par  voie  de  génération,  et  cela  lui 
est  commun  avec  les  plantes.  11  a  pareillement, 
comme  les  brutes,  une  substance  incorporelle 
qui  lui  donne  le  sentiment  :  elle  lui  vient  «lu 
ciel  et  des  astres.  Il  a,  de  plus,  une  substance 
incorporelle  par  laquelle  il  vit  et  connaît  intel- 
lectuellement; elle  lui  vient  immédiatement 
de  Dieu  par  création.  Dien  que  ces  trois  subs- 
tances soient  da'js  Tliomme,  il  n'a  cependant 
pas  trois  âmes.  Le  mot  âme  exprime,  en  effet, 
une  perfection.  La  substance  végétative  n'est 
donc  une  âme  que  dans  les  plantes,  et  elle 
constitue  leur  perfection.  La  substance  sensi- 
tive  u'cet  une  âme  que  dans  les  brutes.  Dans 
l'homme,  ces  deux  substances  sont  comme  des 
matières  par  rapport  à  la  substance  r.nsonnable, 
et  celle-ci  les  complète.  U  n'y  a  donc,  première- 
ment, dan«,  l'homme  que  l'âme,  les  deux  autres 
choses  étant  comme  des  dispositions  matérielles 
par  rapport  à  elle. 

«  Pour  expliquer  l'union  de  ces  substances, 
quelques-uns  ont  donné  pour  exemple  les 
rayons  du  feu  et  du  soleil,  parfois  unis  dans 
l'air,  où  ils  ne  forment  qu'un  seul  rayon,  à 
raison  de  leur  simplicité.  Et  comme  le  rayon 
du  feu  est  de-tructihie  avec  le  feu,  tandis  ijue le 
rayon  du  soleil  est  indestructible  aussi  bien  que 
le  soleil;  ainsi,  disent-ils,  deux  substances  sont 
détruites  avec  le  corps,  savoir  la  végétative  et 
la  sensitive,  et  la  troideme  demeure  lorsqu'elle 
se  sépare  du  corps,  de  même  que  le  rayon  du 
soleil  s'il  venait  à  se  s-^parer  de  l'air. 

«  Les  ftiêmes  auteurs  '.ienuimt  encore,  avec 
Aristoîe,  que  la  substance  végttalive  paraît 
chronologiquement  la  premif-re,  dans  l-  sperme 
humaii!,  ci  c'est  par  elle  (jue  l'embryon  se 
nourrit  et  croît.  Lursijue  la  croissance  est  au 
degré  convenable,  >a  sabstan.-e  sensitive  suit 
la  première,  par  l'intla^nce  d'un  corps  céleste. 
Enfin  Tudusion  de  la  substance  raisonnable  se 
fait  par  voie  de  création,  et  elle  s'ajoute  aux 
deux  autres  comme  leur  perfection  deruièiv. 
Donc  l'être  déjà  animé  et  sensible  est  imparfait 
avant  l'infusion  de  la  substance  raisonnable,  et 
il  n'est,  dans  cet  état,  qu'une  matière  relative- 
ment à  son  dernier  complément.  Ces  trois  subs- 

(1)  Sptculumnalurait,  iib.  xxiu,  cap,  15, 


tances  ne  constituent  donc  pas  dans  l'homme 
des  espèces  ou  substances  différentes,  puisque 
chacune  des  deux  premières  est  une  disposition 
matérielle  relativement  à  la  suivante.  Par  con- 
séquent, il  n'y  a  dans  l'homme  qu'une  âme 
simple,  parce  qu'il  ne  s'y  rencontre  qu'une  dis- 
position dernière.  » 

Ce  qui  se  dégage  de  ce  système,  c'est  que 
l'homme  est  vivifié  par  trois  stdistances,  dont 
ime  seulement,  la  substance  raisonnable,  est 
proprement  l'âme,  parce  (jue  les  deux  premiè- 
res ne  sont  pas  spécifiques  et  com[)lètes,  et 
reçoivent  de  la  troisième  leur  dernière  perfec- 
tion. 

La  troisième  opinion  fait  intervenir  successi- 
vement trois  âmes  dans  la  génération  et  la 
formation  complète  de  l'homme,  les  deux  pre- 
mières périssant  l'une  après  l'autre^  pour  faire 
place  à  la  plus  parfaite.  Au  moment  de  la 
conception,  l'embryon  reçoit  la  vie  végétative, 
par  la  vertu  de  laquelle  il  se  nourrit  et  croît  en 
lui-même.  Lorsqu'il  est  complètement  orga- 
nisé, possédant,  au  moins  â  l'état  rudimentaire, 
toutes  les  parties  (jui  doivent  le  composer, 
l'âme  végétative  s'évanouit,  et  l'âme  sensitive 
advient,  pour  remplir,  outre  sa  fonction  pro- 
pre, celle  de  la  précédente.  Elle  développe  l'or- 
ganisme, jusqu'à  ce  qu'il  soit  apte  â  concourir 
aux  opérations  do  l'âme  raisonnable,  à  laquelle 
le  fœius  est  iinaleme.nt  destiné  et  qui  e>t  sa 
perfection.  Alors  l'âme  sen?itive  périt  â  son 
tour,  et  Dieu,  par  une  création  positive,  lui 
substitue  l'âme  raisonnable,  qu'il  a  faite  impé- 
rissable et  immortelle,  et  qui  est  douée  d'une 
telle  VtTtu,  qu'étant  par  essence  une  substance 
iatcilectuelle,  elle  remplit  de  plus  les  oflices 
inlVîrieursdes  deux  âmes  disparues. 

Telle  est  la  doctrine  d'Aristote,  adoptée  com- 
munément par  les  scolastiques  et  les  Pères  de 
l'Eglise,  dont  il  faut  excepter  saint  Basile,  saint 
Grégoire  de  Nysse,  saint  Césaire  et  d'autres 
docteurs.  Après  avoir  dominé  presque  exclusi- 
vement dans  les  écoles  jusque  vers  le  milieu  du 
XYiie  siècle,  ce  systèmi^,  a  été  à  peu  près  aban- 
donné, et  très  justement,  à  notre  avis.  Goudin, 
fidèie  interprète  de  saint  Thom;)s,  n'a  pas  craint 
de  se  séparer  sur  ce  point  de  son  maître.  Il  a 
afiirmé  et  prouve  que  l'âme  raisonnable  est 
créée  par  Dieu  et  unie  à  l'embryon  dès  le  mo- 
ment de  la  conception,  devenant  en  lui  l'unique 
principe  des  fonctions  de  la  triple  viii  bumaiiie. 
Il  est  d'accord  en  ceia  avec  les  aueiennes  uni* 
versi'.és  de  Vienne,  de  Paris,  de  Prague.  Au 
siècle  dernier,  Cangiamila  a  prouvé  très  sa- 
vamment, et  victorieusement  selon  nous,  dans 
son  Embryolotjie  sucrée,  l'animation  complète 
du  fœtus  aussitôt  la  conception.  C'est  ce  que 
l'on  enseigne  généralement  aujourd'hui  dans 
les  éooles  catholiques,  et  le  docteur  Ftedauld 
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s'est  rangé  à  ce  sentiment,  dans  son  Traité  d'mi- 
thropolog'C,  où  il  a  forlemcnl  montré  comUien' 
il  est  fomlé.  Il  iv'sle  cependant  encore  quelques 
tenants  de  la  lioclrine  préccdeute.  Puimi  eux 
fijjurent  des  hommes  d'une  valeur  incont^'sla- 
ble,  tels  que  Liberalore,  Vincent  Snnti  el  Vin- 
cent Liverani.  L'illustre  cardinal  Zij;liara,  sans 
se  prononcer  sur  cette  délicate  question,  con- 
sidère les  deux  opinions  comme  intrinsé<[ne- 
ment  prchaldes.  Nous  espérons  établir  bienlôt 
que  la  doctrine  (]ni  domine  aujourd'hui  <  st 
seule  admissible,  et  des  faits  dogmatiijues  de 
la  })his  grr.ndc  importance  nous  aideront  dans 
eelttî  (lémonstralirin. 

Il  s'est  produit  une  quatrième  opinion  mi- 
toyenne, qui  ne  suppose  pas  deux  ou  trois  âmes 
coexistant  actuellement  dans  l'homme,  ni  trois 
substances  dont  une  seule  serait  l'âme  véritable, 
ni  la  succession  de  trois  âmes  diOérentes,  mais 
transforme  par  degrés  l'âme  végétative,  jusqu'à 
ce  qu'elle  acquière  sa  dernière  perfection  en 
devenant  raisonnable.  Saint  Thomas  l'expose 
comme  il  suit  :  «  Se'on  quelques  auteurs,  Ijieu 
que,  dans  l'emhryon,  l'âme  soit  végétative  avant 
d'être  sensitive,  et  sensitive  avant  d'être  rai- 
sonnable, il  n'y  a  cepi'ndant  pas  plusieurs  âmes. 
Tout  d'abord,  discnt-i)',,  le  sperme  est  amené, 
par  la  veriu  d'"L.  principe  actif  résidant  en  lui, 
à  l'acte  de  l'âme  végétative.  Le  [)rogrès  du 
terai>s  conduit  celte  âme  à  une  perfection  ulté- 
rieure, et  en  fait  l'âmi^  sensible.  Elevé(i  ensuite, 
par  un  principe  cxtrin.-èquc  ([»ar  Dieu)  à  une 
perfeciiou  plus  baute,  elle  devient  l'àaie  rai- 
sonnable (i).  » 

Ce  système  a  été  renouvelé  de  nos  jours  par 
Rosmiui.  Saint  Tiiomas  rnf.iit  voir  brièvement 
les  conséquences  :  «  Il  suivrait  de  celte  opinion, 
dit-il,  que  la  substance  même  de  l'âme  raison- 
nable procède  du  piiuci|ie  actif  contenu  dans  lo 
sperme  humain,  et  qu'elle  ne  i-eçoit  d'un  prin- 
cipe extrinsi'cpie  ([ue  sa  pertèciion  dernière. 
(Rosmini  admet  cela.)  Il  en  résulterait  encore 
qui;  l'âme  raisonnable  est  destructible  (juaut  à 
sa  substance;  car  ce  qui  a  [tour  cau-e  [iiodne- 
Irice  une  vertu  contenue  dan^  le  sperme  hu- 
main, ne  peut  être  indestructible  (2).  » 

La  doctrine  d  Oiive  se  distingue  des  quatre 
opinions  qui  vi,  nnent  d'être  exposées,  et  elle 
s'éloigne  [)rinei[)alement  de  celles  qui  supposent 
deux  ou  trois  âmes  dans  l'homme.  Si  l'on  veut 
bien  relire  la  longue  et  importante  citation  tirée 
des  Quodlihcta  de  cet  auteur,  et  qui  a  été  donnée 
dans  notre  précédent  article,  on  y  rejette  for- 
mellement Id  multiplicité  des  âmes  et  ne  traite 
absolumenl  que  du  mode  d'union  de  l'âme  et 
du  corps  dans  l'âme.  11  liit  expressément  que 
tt  la  partie  iuielleelive  etla  partie  sensitive  sont 

(1)  Quœst.  disp.,  q,  unie,  de  anima,  art.  11,  ad.  1.  — 
(2)  Ibid.  '  ' 


unies  entre  elles  comme  deux  natures  formelles 
dans  une  seule  matière  ou  sujet  et  dans  la 
même  substance  de  l'âme,  étant  consnbstan- 
tielles  l'une  à  l'autre,  en  qualité  de  parties  sub- 
stantielle.s,  d'une  unique  forme  snhstantielle  qui 
est  l'âme  ».  Sa  conclusion  eîi  que  «  la  partie 
intellective  île  l'âme  est  unie  au  corps  d'une 
union  substantielle,  mais  non  formelle,  d'une 
union  intime  et  très  forte,  m:us  non  immédiate. 
Elle  est  unie  au  corj)s  d'une  uni^n  substaniitlle, 
puisque  les  deux  termes  sont  les  parties  sub- 
stantielles d'un  même  être,  qui  est  rh(jmme,  et 
qu'il  est  impos-ible  t[ue  des  choses  (|ui  ne 
s'unissent  [las  sub-tantieilemtnil  ensemble  cons- 
tituent une  substance.  Mais  cette  union  ne  sau- 
rait c!re  formelle,  c'est-à-dire  que  l'ânîe  inlel- 
leclive  ne  peut  èire  nnii;  au  cor[is  comme  étant 
la  forme  de  sa  matière.  La  raison  de  ceci  est 
qu'il  eslifupossible  ([aela  [lartie  intelleclive  soit 
la  forme  ou  l'acte  d'un  corps  ou  d'une  matière 
corporelle,  et  l'âme  elle-même  ne  peut  être,  à 
raison  de  celte  jiartie,   la  iormc  du  corps.  » 

Il  uous  semble  qu'Olive,  crovaut  ai>crcevoir 
une  répugnance  et  une  oppositiiju  entre  l'âme 
raisonnable  et  intellective,  en  tant  que  telle,  et 
le  corps,  qui  e.-t  en  quelque  sotte  son  contraire 
comme  matière,  et  voulant  maintenir  d'ailleurs 
l'union  l'éelle,  substantielle,  comme  il  dit  juste- 
ment, des  deux  substances,  union  qui  était 
enseignée  dans  les  écoles  catholiques,  il  a  clier- 
clié  une  exidication  de  ce  fait,  et  [larce  <iuo  la 
partie  sensitive  de  l'âm",  qu'il  distinguait  réel- 
lement, et  à  tort,  de  la  partie  intelle':tivc,  lui 
paraissait  avoir  plus  d'alfmité  que  l'autre  avec 
1(3  corps,  puisque  c'est  [lar  elle  que  les  sensa- 
tions corporelles  arrivent  à  l'âme  pour  être  per- 
çues intellecluellemeot,  il  a  fait  de  celte  partie 
un  intermédiaire  nécessaire,  non  seulement 
comme  moyen  de  transmission,  mais  comme 
forme  immédiate.  De  là  celte  conciUision  :  l'àiae 
raisonnable,  en  tant  que  raisontiable,  n'est  pas 
par  elle-même  et  immédiatement  la  lorme  sub- 
stantielle du  cor[is  humain,  la  terme  [iropre  et 
immikliate  du  corps  étant  l'âme  sensitive,  par 
l'interméiliaiie  de  laquelle  l'âme  raisonnable  et 
intellective  lui  est  unie. 

Le  texte  même  de  l'auteur  snflirait  pour  éla- 
blir  clairement  qu'il  n'a  pas  .su[)posé  deux  ou 
trois  âmes  dans  l'homme,  mais  que  son  but  était 
d'expliijuer  l'union  substantielle  d'une  âme 
unique  avec  le  corps  humain.  G  da  ressort,  de 
jdus,  très  évidemment  et  de  la  censure  des 
théologiens  chargés  par  ordre  du  pa^te  Jean  XXII 
d'examiner  la  doctrine  d'Olive,  et  des  réponses 
faites  par  le  philosophe  franciscain  à  leurs  aai- 
madversions.  «On a  mis  en  dixième  lieu,  dit-il, 
une  proposition  extraite  de  deux  questions,  dont 
la  première  est  :  Les  enfants,  les  personnes  pion- 
Qf'Ci  dans  le  sommeil  et  les  insent.és  peuuentils  éjcer- 
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cer  le  libre  arbitre?  Et  la  SRConrle  :  L'âme  sensi" 
tive  de  l'homme  est -elle  produite  par  voie  de  géné- 
ration, ou  seulement  par  voie  de  création!  J'y  dis 
que  la  partie  intclleclive  de  l'âme  n'est  pas  unie 
au  corps  comme  sa  forme,  bien  qu'elle  lui  soit 
unie  substantiellement,  et  encore,  que  l'âme 
raisonnable  est  la  torme  du  corps  de  telle  sorte, 
qu'elle  ne  l'est  pas  par  toutes  les  parties  de  son 
essence.  J'ai  entendu  cela  en  ce  sens,  que  l'âme 
n'est  pas  forme  par  sa  matière  (ou  substance), 
ou  par  une  partie  matérieile,  ni  par  sa  partie 
intelleciive,  mais  seulement  par  sa  partie  sen- 
sitive.  Les  censeurs  ont  mis  en  marge  cette 
note  :  //  a  été  reconnu  unanimement  que  cest  une 
erreur  notablement  dangereuse. 

Les  censeurs  formulent  ainsi  la  proposition  à 
laquelle  Olive  doit  souscrire  :  «  L'àme  laison- 
nable  est  par  elle-même  et  essentiellement  la 
forme  du  corps  humain.  Il  ne  suit  cependant 
pas  de  là  qu'elle  ne  soit  pas  libre,  ni  qu'elle  soit 
étendue  ou  mortelle.  »  L'auteur  dit  :  «  J'ac- 
cepte ceîte  décision,  entendue  de  l'essence 
même  de  l'âme  raisonnable,  mais  non  de  sa 
puissance  (intelleclive).  Je  crois  que  c'est  le  sens 
que  lui  donnent  les  i^enseurs.  Je  ne  pense  pas 
avoir  affnmé  le  tsoniraire,  et  si  je  l'ai  fait,  je 
me  rétracte.  » 

Plus  loin,  Olive  reproduit  cette  proposition 
qu'on  lui  conteste  :  «  L'âme  iotellective  n'in- 
forme pas  (par  elic-même  immédiatement)  le 
corps,  mais  seulement  par  la  partie  sensilive.  » 
Et  il  ajoute  :  «  En  traitant  les  deux  questions 
précédemment  rappelées,  j'ai  écrit  que  l'âme 
raisonnable  informe  vraiment  le  corps,  qu'elle 
est  la  vraie  forme  du  corps,  quoique  sa  partie 
intellective  ne  soit  pas  la  forme  du  corps,  elle 
lui  est  cependant  substantiellement  unie  dans 
un  seul  tout,  dans  un  suppôt  unique  et  dans  une 
même  nature  totale  et  complète.  Vous  pouvez 
lire  ce  qui  me  pousse  à  adopter  ce  sentiment 
dans  la  question  :  L'âme  sensitiue  de  l'homme  est- 
elle  produite  par  voie  de  génération!  Il  me  semble 
que  l'opinion  contiaire  met  en  {)éril  son  imuior- 
talité,  sa  liberté  et  son  inlellectualité,  et  eu- 
traîne  tous  les  autres  inconvénients  que  j'ai 
signalés  comme  j'ai  pu  dans  cet  endr(»it.  C'est 
seulement  dansée  que  j'ai  avancé  quejene  vois, 
COQ  plus  que  d'autres,  aucun  danger  [lour  la 
foi.  Toutefois,  je  reconnais  que  si  l'âme  était 
«ne  nature  simple  par  essence,  dans  laquelle 
les  puissances  seraient  comme  des  rameaux  qui 
sortent  de  leur  racine,  ainsi  que  le  pensent  des 
auteurs  d'un  grand  poids,  il  faudrait,  je  crois, 
tenir  que  1  ame  informe  le  corps  à  raison  de 
toute  sou  essence  (!).  » 

Ces  passages,  dans  lesquels  l'auteur  lui-même 
fait  couuaîire  le  reproche  qui  lui  est  adressé, 

M)   D'Ar^entré,    Collect,    judicior.,    tom.   I,    p.    1,    sub 
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prouvent  qu'il  n'était  point  accusé  d'cn?fignep 
que  le  principe  sensilif  cl  le  principe  intellectif 
sont  deux  âmes.  S'il  eût  émis  un  pareil  senti- 
ment, les  censeurs  n'auraient  pas  manqué  de  le 
relever  et  île  lui  infliger  la  note  qu'il  méritait, 
puisque  le  dualisme  des  âmes  avait  été  expres- 
sément condamné  par  le  quatrième  concile  de 
Constnntinople.  L'erreur  formelle  d'Olive  con- 
sistait donc  uniquement  à  affirmer  que  l'âme 
raisonnable  ou  intellective  n'est  pas  par  elle- 
même  et  essentiellement,  c'est-â-dire  immédia- 
tement, la  forme  du  corps  humain.  Nous  venons 
de  voir  que  les  censeurs  ont  obligé  Olive  à  sous- 
crire une  proposition  qui  est  la  contradictoire 
de  celle  qui  résume  sa  doctrine,  et  c'est  cette 
même  proposition  qui  a  été  sanctionnée  par  le 
concile  de  Vienne  comme  rexi)ression  de  la 
vérité  philosophique  et  catholique. 

_    P.-F.   ÉCALLE. 
Archiprêtre   d'Arcis-sur-Aube._ 
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On  a  recherché  eu  beaucoup  de  livres  Tori- 
gine  des  cloches,  le  temps  où  elles  furent  in- 
ventées, et  l'on  a  réussi  à  prouver  qu'elles 
ne  sont  réellement  qu'une  invention  de 
christianisme,  avant  lequel  les  sonnettes, 
très  usitées  chez  les  juifs  et  les  romains, 
n'étaient  que  la  plus  mince  et  la  plus  insigni- 
fiante forme  de  nos  belles  cloches  d'aujourd'hui. 
C'est  vraiment  le  christianisme  qui  s'est  fait 
celles-là.  Leurs  noms,  campanœ,  Nolœ,  clocccff, 
sont  tout  latins  et  dénotent  une  origine  qui  ne 
peut  venir  que  des  premiers  siètdes  chrétiens. 
Il  parait,  par  le  traité  que  le  cbanoine  Thiers 
a  écrit  sur  cette  matière,  que  ces  mots  n'ont  été 
employés  pour  désigner  les  cloches,  qu'au  iv" 
siècle  ;  au  vu*,  saint  Isidore  do  Sévilleen  parle 
comme  venant  d'un  temps  bien  antérieur  : 
Quoi  qu'il  en  soit  il  n'est  pas  croyable  qu'on 
s'en  soit  servi  pour  appeler  les  fidèles  à  la  prière 
avant  la  liberté  de  l'Eglise  et  le  règne  de  Cons- 
tantin. 

Onn'aquede  très  vagues  donnéssur  l'attribu- 
tion (lu'il  faudrait  faire  du  (.iremier  usage  des  clo- 
ches pour  les  offices  publics  du  christianisme  à 
Saintl'auiindeNoleouau  pape  Sabinien.  Certes 
elles  neportentpaspourrien  le  nomdeTYo/cp  ou 
de  Cum.panée  ;  il  faut  bien  qu'il  leur  vienne  de 
quelque  souvenir  autorisé  de  la  ville  de  Noie 
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en  Campanie  où  Ton  s'en  sera  sprvi  sans  doute 
avant  que  l'usage  en  fut  encore  répand  h.  Mais 
l'histoire  ne  confirme  pas  ces  conjectures, 
comme  on  peut  s'en  assurer  par  la  savante  dis- 
sertation qu'a  faite  sur  ce  sujet  le  chanoine 
Thiers,  reproduite  par  l'abbé  Bourassé  dans 
son  Dictionnaire  d'archéologie  chrétienne.  Ce 
sur  "quoi  tout  le  monde  est  d'accord,  c'est  qu'au 
"Vi"  siècle  les  cloches  étaient  usitées  par  toute 
là  chrétienté  ;  qu'au  ix®  l'Ordre  romain  contient 
déjà  les  prières  qui  servent  à  leur  bénédiction 
nommée  haptême  à  cause  de  sa  solennité  et  de 
l'emploi  qu'on  y  fait  du  chrême  des  cathccu- 
mènes.  Mais  elles  n'étaient  encore  que  de  dimen- 
sion fort  restreintes.  Ce  n'est  guère  qu'au 
XIII*  siècle  qu'on  commença  à  leur  donner  des 
développements  qui  s'augmentèrent  lente- 
ment eu  des  proportions  toujours  plus  con- 
sidérais'es,  et  des  poids  variés  qu'on  cita  avec 
admiration.  C'est  une  des  études  qu'un  cuié 
doit  poursuivre  dans  sa  paroisse,  et  aussi  dans 
les  paroisses  voisines,  que  de  reconn.iitre  et  de 
constater  en  des  notes  qui  gardent  toujours  un 
réel  intérêt  pour  les  ar^àiéologues,  la  firme,  les 
noms,  la  date,  les  inscriptions,  les  diflereiites 
figures  d'ornementation  dont  les  cloches  turent 
dotées.  Ce  sont  ds  véritable  monuments,  iout 
empreints  de  souvenirs  historiques,  rappelant 
les  patrons  de  l'Eglise  qui  peut-être  ne  sont 
plus  les  mêmes,  comme  cela  peut  se  faire  quel- 
quefois, les  noms  de  familles  illustres,  ou  déjà 
oubliées,  de  la  contrée  ou  du  lieu  même  ;  on  y 
observe  les  procédés  variés  dont  on  s'est  servi 
pour  le  moulage,  la  fonte  et  l'application  des 
statuettes  ou  autres  parures  dont  leur  cein- 
ture s'est  embellies.  Rien  de  tout  cela  n'est  à 
négliger,  tout  ce  qui  se  rattache  à  la  vie  et  aux 
progrés  de  l'art  chrétien  devant  tenir  une  place 
considérable  dans  l'estime  d'un  prêlre.  En 
certaines  églises,  même  à  la  campagne,  on 
a  plusieurs  cloches  qui  figurent  très  bien  dans 
les  carillons  des  grandes  fêtes.  Leur  accord  est 
d'un  charmant  eÛet  quand  il  a  été  bien  ménagé, 
et  c'est  une  des  grandes  joies  de  nos  villages 
que  de  reconnaître  au  loin  ces  voix  puissantes 
et  argentines  qui  ont  chanté  sur  des  tons  divers 
tant  dejoyeux  baptêmes,  annoncé  tantde  messes 
et  de  mariages,  pleuré  enfin  avec  nous  sur  la 
tombe  de  aos  proches  et  de  nos  amis.  Le  clo- 
cher peut  être  fort  ancien,  et  il  a  certaine- 
ment son  langage  ;  mais  comme  il  s'anime  aux 
sons  qu'il  porte  vers  les  collines  lointaines  où 
tant  de  secrètes  pensées  les  accompagnent,  et 
quelle  poésie  n'y  trouvons-nous  pas  quand  nous 
pouvons  nous  rappeler  que  depuis  cinq  ou  six 
siècles  ces  cloches  répètent,  constantes  et 
immortelles,  les  invitations  à  la  pjrière  et  aux 
bonnes  œuvres  que  nos  plus  vieux  aucèlres  ont 
aimées  comme  nous  1 


Un  soin  particulier  doit  donc,  de  la  part  d'un 
curé,  protéger  ces  meubles  pieux  et  utiles  qui 
sont  comme  des  pages  honornbles  d'un  grand 
registre  de  la  [laroisse.  Quelle  faute  n'est-ce 
donc  pas,  (et  nous  l'avons  vu  commettre  trop 
souvent)  à  un  curé  de  fondre  sans  discernement 
des  cloches  qu'on  n'a  même  pas  examinées,  uni- 
quement pour  en  avoir  d'autres  toutes  neuves. 
Par  ce  maladroit  procédé,  on  réussissait  à  se 
priver  d'un  témoin  séculaire  de  beaucoup  de 
faits  intéressants,  pour  n'avoir  plus  que  des 
sons  sans  intérêt  et  nulle  preuve  à  l'appui  de 
l'histoire  de  son  église.  Ce  n'est  pas  qu'il  ne 
faille  bien  se  résigner  quelquefois  à  ce  genre 
de  sacrifice  :  une  cloche  s'est  brisée,  par  la  faute 
d'un  sacristain  ou  par  suite  d'un  accident,  alors 
il  faut  bien  la  remplacer,  et  le  fondeur  en  prend 
le  métal  qui  entre  dane  la  confection  d'une  clo- 
che nuuvelle.  Mais  du  moins  conservez-en  la 
valeur  morale;  copiez-en  les  inscriptions,  qu'on 
puisse  èîproduire  sur  la  nouvelle  avec  inui— 
cation  de  ce  report,  et  dès  lors  vous  avez  con- 
servé des  notes  monumentales  dont  l'oubli  aurait 
condamné  vu  jour  au  silence  l'historien  de  l'é- 
glise et  du  village  qu'elle  bénit. 

La  confection  des  cloches  pour  nos  églises  est 
encore  une  œuvre  dont  nous,  curés,  devons  nous 
saisir  comme  étant  de  notre  d«roit.  Ne  lais-ons 
pas  re  soin  au  fondeur,  si  honnête  homme  (ju'it 
poisse  être,  et  qui  d'ailleurs  n'a  que  rareuicnt 
assez  de  littéral ure  pour  y  prétendre  par  lui- 
même.  Vous  devez  donc  lui  dicter  l'inscription^ 
surveiller  le  choix  des  dessins  d'ornement,  et 
surtout  tenir  à  ce  que  la  phrase  néccs-aire  ne 
s'y  étende  pas  jusqu'à  des  iim.tes  désordcnnées.. 
C'est  la  passion  de  notre  temps  où  fout  le  monde 
est  affolé  de  sa  part  d'autorité  publique,  d'as- 
pirer à  figurer  partout,  à  se  poser  en  grand 
homme  et  à  se  croire  un  personnage  parce 
qu'on  figure  au  conseil  municipal!..  Et  voilà  que- 
tous  ces  messieurs  revendiquent  une  place  pour 
leur  nom  tout  grotesque  soit-il  quelquefois, 
auprès  des  [tarrain  et  maraine,  auprès  da 
curé  lui-même  ;  sans  compter  qu'il  faut  bien 
aussi  y  inscrire  certains  notables  présents  à  la 
cérémonie  ;  en  uti  mot  on  dirait  que  le  vieil 
Horace  pensait  à  ces  br.ives  gens  lorsqu'il  disait 
eu  des  vers  harmonieux  : 

Exigi  monumc'tum  ave  pcvmniiis.  I 

Faisons  mieux  :  sans  abandonner  l'excellent  ' 
usage  qui  a  fait  [dacer  depuis  si  l(r;4gtemps  une 
inscription  sur  les  cloches,  revenons  aux  habi—  , 
tudes  louables  de  nos  ayeux,  et  faisons-les  aussi 
courtes  que  possible.  Les  plus  anciennes  sont 
cellesquinedisent  que  le  juste  néc#-ssaire.  Unvcrs 
latin,  deux  au  plus  signaiejit  souvent  celle  du 
xiii*  siècle.  A  mesure  qu'on  s'en  éloigne  ou 
devient  plus  prolixe,  comme  l'arcnitecture  est 
plus  recherchée  et  substitue  à  la  simplicité  du 
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hel  art  gothique  un  style  plus  prélei-.lieux  et 
plu?  manière.  Il  y  a  ])ourlant  d'a*3ez  nombreuses 
exceptions  à  cet  abus.  Evitons  désormais  les 
longutuis,  contentons-nous  d'un  vers  ou  d'un 
dystique  rappelant  une  pensée  religieuse  ;  con- 
servons les  noms  de  quelques  personnages 
figurant  dans  la  cérémonie  à  litre  de  bienfai- 
teurs, puis  metlons  une  date  et  que  ce  soit  tout, 
av'>c  le  nom  du  fondeur,  s'il  y  tient. 

Mai»;  celte  brièveté  n'exclut  pas  un  autre 
genre  de  décoration  qui  consiste  en  une  repré- 
sentation en  relief  sur  le  métal  des  imnges  de 
Jésus  crucitié,  de  la  Sainte  Vierge,  du  patron  de 
l'église,  ou  auties  motifs  semblables.  Loin  d'être 
une  suiclmrgé,  ces  styles  variés  se  distribuent 
agréablement  sur  le  pourtour  lie  la  ciorhe  et 
se  rattachent  même  par  des  guirlandes  de 
fleurs. 

Ce  n'est  pas  un  choix  qui  se  puisse  faire  au 
hasard  que  celui  d'un  fondeur  qui  seiche  donner 
à  son  instrument  les  qualités  désirable  :  la  sono- 
rité du  métal,  la  pureté  des  sons,  la  justesse 
des  acconls.  C'est  à  quoi  doivent  porter  atten- 
tion surtout  ceux  qui  peuvent  garnir  leur  clo- 
ches de  quelques-uns  de  ces  timbres  de  fortes 
dimensions  dont  l'harmonie  prête  tant  de  solen- 
Dité  à  nos  fêtes  les  plus  populaires.  C'est  aussi 
une  forte  dé^-ense  qui  suppose  d'autant  plus 
de  perfection  dans  l'objet,  et  cette  perfection 
demande  de  véritables  artistes  que  guide  non 
une  routine  purement  industrielle,  mais  une 
science  véritaide  qui  raisonne  d'après  des 
découvertes  amenées  par  de  judicieuses  observa- 
tions ;  cet  art  était  généralement  mieux  pratiqué 
que  de  nos  jours  quoi(jue  dans  ces  dernières 
années  pourtant,  la  fonte  de  tant  de  cloches  que 
se  sont  données  des  églises  nouvelles,  ait  été 
exécutée  par  d'habiles  artistes  an  nombre  des 
quel  nous  avons  pu  apprécier  M.  Guillaume 
BessoD,  d'Angers,  et  M.  BoUée,  du  Mans.  Le 
premier  est  parvenu  à  donner  à  ses  cloches  des 
sons  pluslim^^des  et  plus  purs,  parce  qu'il  les 
fait  tourner  à  l'extérieur  et  tarau'der  en  dedans 
juste  pour  ne  prendre  que  le  ton  voulu.  C'est 
lui  aussi  qui  a  inventé  et  appliqué  au  mouve- 
ment de  ses  cloches  un  simple  et  ingénieux 
mécanisme  qui  leur  communique  des  secousses 
plus  faciles  et  plus  régulières  ,  c'est  un  quart" 
de-roue,  attaché  au  mouton,  lequel  est  pourvu 
d'une  rainure  qui  l'assimile  à  une  poulie  et  qui 
sert  de  conducteur  à  la  corde  motrice.  Ce  moyen 
doit  parer  aux  accidents  trop  souvent  causés 
par  l'inhabileté  ou  l'empressemeut  irréfléchi 
des  sonneurs  maladroits. 

M.  BoUée  a  établi  de  véritables  théories, 
fruit  de  ses  réflexions  longtemps  méditées  et 
d'après  lesq<uelles  il  se  dirige  pour  composer 
les  plus  belles  combinaisons  campanaires.  11 
résulte  surtout  de  ses  observations  que  les  meil- 


leures de  ces  combinaisons  se  font  par  un 
octave  avec  un  ou  deux  bourdons.  Il  regnrde 
qu'il  est  plus  difficile  de  fair»?  un  bourdon  eu  qui 
toutes  les  parties  harmoniques  soient  dans  un 
rapport  jiarfait  de  sonorité  que  de  faire  deux 
bourdons  d'accord.  On  doit  donc  conserver,  avec 
plus  de  soin  qu'on  ne  le  fuit,  les  anciennes  clo- 
ches, qu'il  est  si  difficile  de  reproduire,  et  que 
trop  de  fabriques  ne  craignent  pus  de  vendre  ou 
de  fondre  pour  renouveler  une  sonnerie  digne 
souvent  d'une  sorte  de  vénération  et  d'ailleurs 
irréprochable.  Cette  sorte  de  vandalisme,  car 
c'en  est  un  puisciu'il  y  a  destruction  de  monu- 
ments anciens  et  utiles,  ne  devrait  pas  plus  se 
permettre  que  celui  qu'on  exercerait  sur  telle  ou 
telle  [^artie  d'une  église  mutilée  sous  prétexte 
de  restauration.  On  perd  ainsi  des  traditions  pré- 
cieuses, irréparables.  Ni  le  curé,  ni  le  conseil 
municipal,  ni  la  fabriijue  même  n'a  le  droit 
d'une  décision  en  ce  genre.  Comme  la  cloche  est 
un  meuble,  l'évèque  doit  être  consulté,  il  doit 
réclamer  en  faveur  de  son  droit  s'il  apprend 
qu^'il  se  trouve  un  acte  semblable  qui  n  est 
qu'une  usurpation  d'autorité.  Un  grave  incon- 
vénient se  rattache  d'ailleurs  à  cet  emploi 
abusif  d'une  prétendue  liberté  d'action  qui  a 
trop  souvent  dépassé  les  bornes  permises  pour 
n'être  pas  dénoncé  aux  gouvernements.  C'est 
qu'on  s'expose  à  des  blâmes  sévères,  motivés 
par  la  circulaire  ministérielle  du  20  décembre 
1834. 

Une  autre  chance  malheureuse  menace  en- 
core à  cet  égard  les  curés  peu  disposés  à  sacri- 
fier de  certains  fondeurs  qui,  sous  prétexte 
de  la  refonte  d'une  cloche  mutilée,  propo^ent 
d'en  refondre  plusieurs  ou  même  toutes  celles 
d'un  même  clocher;  ce  sont  là  de  coupables 
supercheries.  Us  savent  bien  qu'une  opération 
aussi  radicale  n'est  pas  nécessaire  pour  arriver 
à  un  accord  harmonique,  l'expérience  de  leur 
art  devant  leur  donner  toujours  le  moyen 
d'arriver  à  une  note  convenable  qu'ils  doivent 
établir  d'après  le  ton  qui  restera  toujours  aux 
autres  cloches  restées  intactes.  C'est  une  des 
ruses  dont  il  faut  le  ^lus  se  méfier,  parce 
qu'elle  est  très  ordinaire  et  troiape  un  grand 
nombre  de  curés  trop  désireux  d'avoir  ce  qu'ils 
appelaient  une  bonne  sonnerie  pour  ne  pas 
se  laisser  prendre  à  des  promesses  entièrement 
illusoires. 

Que  s'il  est  besoin  parfois  de  faire  refondre 
une  cloche  fêlée  ou  hors  de  service,  il  est  boa 
d'en  copier  toute  l'é{)igraphieet  de  la  reproduire 
en  entier  surla  nouvelle, en  indiquantparqueiques 
mots  de  plus  l'opération  devenue  nécesssaireet 
la  présence  du  même  métal  dans  cette  cloche 
nouvelle  qui,  par  cela  même,  est  presque  tout 
eatière  la  reproduction  de  son  premier  type. 

il  y  a  des  conditions  expresses  et  qui   tout 
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trop  nép:lic!:ées  pour  obtenir  d'une  sonnerie  les 
beaux  etïels  qu'elle  doit  produire  partout.  Les 
rapports  des  cloclies  entre  elles  sont  calculés" 
d'après  les  règles  de  la  gamme  diatonique. 
Tous  ceux  qui  les  sonnent  ne  sont  pas  obligés 
de  savoir  cela,  mais  tous  devraient  avoir  assez 
d'oreille  et  prendre  un  assez  grand  souci  de 
leur  rôle  pour  ue  pas  changer  en  charivari  un 
concert  plein  d'harmonie  qui  devrait  être 
battu  f'n  mesure  et  non  au  hasard,  ftomme  on 
le  voit  trop  souvent.  Ce  n'est  pas  ainsi  que  pro- 
cédaient les  populations  du  moj^en  âge  :  elles 
faisaient  de  beaux  clochers,  s'appliquaient  à  y 
loger  des  cloches  dignes  d'eux  et  se  montraient 
flores  de  leurs  splendides  sonneries.  C'est  qu'en 
effet,  c'est  là  une  musique  véritable,  respirant 
une  joie  surnaturelle,  nt3  parlant  que  du  ciel  et 
de  Taveuir  chrétien;  et  après  l'humble  avertis- 
sement de  VAngebis,  rejiortant  trois  fois  par  jour 
notre  pensée  vers  le  ciel,  jusqu'aux  ardentes 
volées  des  grandioses  cérémonies  du  culte  aimé 
de  tous,  on  sent  bien  que  ce  langage  pieux  ou 
ces  cantates  animées  conviennent  seules  à 
l'objet  que  la  religion  leur  a  donné  et  que  nulle 
autre  musique  ne  lui  est  aus-i  applicable.  Le 
mérite  de  cette  harmonie  musicale  se  prouve 
par  l'estime  qu'en  ont  fait  certains  artisies  de 
renom  qui  recherchaient  leurs  aériennes  cau- 
series comme  autant  de  charmes  où  ils  retrou- 
vaient les  plus  louchants  secrets  de  leur  art. 
Lully  venait  de  Versailles  à  Paris  pour  goûter 
les  beaux  accords  îles  cloches  de  Saint-Germain- 
des-Près  ;  Rameau  écoutait  celles  de  sa  pa- 
roisse avec  l'intérêt  d'un  artiste  qui  eu  saisissait 
la  v.deur  musicale. 

Tout  ce  que  nous  venons  de  dire  des  clocbe«, 
le  respect  qu'on  leur  doit,  le  soin  qu'on  doit 
avoir  de  les  garder  autant  qu'elles  ne  sont  pas 
hors  de  service;  la  surveillance  qu'elles  mciitent 
de  la  part  des  curés  et  autres  ecclésiastiqu(is 
pour  leur  conservation  souvent 'Compromise  [uir 
î'etat  des  charpentes  (jui  les  supportent  et  la 
maladresse  brutale  des  scnneurâ  ofliciels,  tout 
cela  se  tire  de  l'importance  même  que  leur 
donne  l'Eglise  etdes  services  qu'en  reçoivent  ses 
enfants.  La  cérémonie  de  leur  baptême,  l'in- 
fluence qu'elles  prennent  sur  les  âmes  hilèles 
en  les  convoquant  à  la  prière  et  leur  rap|)elaut 
la  pensée  de  UicK  ;  le  pouvoir  que  la  liturgie 
leur  attribue  de  chasser  loin  de  nous  les  princes 
des  ténèbres  :  leur  efficacité  invoquée  i»ar 
rE'^lise  contre  les  ravages  du  tonnerre,  les  ora- 
ges et  les  tempêtes,  montrent  assez  quel  cas  il 
en  faut  faire  et  les  vengent  sut'lisamraent  des 
railleries  quasi-spirituelles  de  quelques  libres- 
penseurs  île  notre  temps  à  qui  un  ridicule  de 
[dus  eut  manqué  s'ils  ne  s'étaient  avisés  de  s'at- 
taquer à  cette  grande  et   poétique  voix  de  la 


prière,   remords  importuns,  sans  doute,  pour 
ceux  qui  ne  prient  pas. 

C'est  par  toutes  ces  raisons  que  nous  ne  ressen- 
tons qu'une  médiocre  eslime  pour  cette  musique 
de  clochers,  formée  d'un  certain  nombre  de 
cloches  combinées  d'après  la  gamme  chroma- 
tique et  connus  sous  le  nom  de  carillon.  Qu'on 
admire  l'habileté  d'un  artiste  dont  la  science 
saura  donner  à  36  et  jusqu'à  54  cloches  ou  clo- 
chettes un  rôle  à  part  dont  le  langage  réalisera 
toutes  les  nuances  musicales  qui  parviennent  à 
composer  des  airs  d'hymnes  ou  de  «antiques. 
Ce  sont  là  des  diflicultés  vaincues,  et  un  attrait 
pour  la  curiosité  bien  plus  que  pour  le  senti- 
ment religieux,  et  en  considérant  le  prix  énorme 
que  peuvent  atteindre  ces  ingénieux  méca- 
nismes, puis  les  frais  d'établissement  qu'il  leur 
faut  consacrer,  on  a  peine  à  croire  que  le  ré- 
sultat réponde  à  la  dépense  et  qu''il  dédommage 
d'ailleurs  des  sollicitudes  qu'il  impose  et  des  fré- 
quentes réparations  qu'il  lui  faudra.  Il  entre 
dans  la  nature  même  de  ces  combinaisons  maté- 
rielles d'être  soumise  à  de  fréquentes  incons- 
tances, à  de  journaliers  dérangements.  Le 
clavier,  qui  est  le  point  de  départ  de  toutes  les 
notes,  correspond  par  des  fils  de  fer  à  chaque 
cloche  dont  il  excite  la  note,  et  ces  tîls,  nécessai- 
rement soumis  aux  variations  de  l'atmosphère, 
se  retiiàent  où  s'étendent  d'après  les  mouve- 
ments du  thermomètre  et  produisant  forcément 
soit  des  tons  faux,  soit  des  absences  totales  de 
note?  qui  ne  peuvent  être  attaquées.  De  là  un 
étrange  concert  n'ayant  plus  pour  les  auditeurs 
que  de  fort  désagréables  déceptions,  qui  man- 
quent rarement  d'ailleurs  en  ce  genre,  et  auquel 
nous  demandons  qu'on  sache  préférer  les  gran- 
des et  nobles  émotions  qui  nous  viennent  des 
cloches  véritables  et  de  leurs  religieux  retentis- 
sements. 

(A  suivre.)  L'abbé  Aubër, 

Chanoine  de  Poitiers,  historiographe  du  diocèse. 


LF  MONDE  DES  SCIENCES  ET  DES  ARTS 


SUITE  DE  L'ÉTUDE  DE  L'EXPOSITION  DES  TA- 
BLEAUX qu'a  laissés  THOMAS  COUTURE 
CHOISI  ET  BIEN  CHOISI  PAR  NAPOLEON  III  POUR 
SON  PEINTRE  D'HISTOIRE.  —  DECOUVERTE 
d'un  remède  CONTRE  LE  PHYLLOXERA  CONS- 
TATÉE DANS  L'HÉRAULT  PAR  UN  JEUNE  CON- 
SEILLER GÉNÉRAL  DE  CE  DÉPARTEMENT. 

Ce  qui  reste  de  plus  intéressant  du  grand  co- 
loi  iile  Couture  est  l'easemble  des  exquisses  qu'il 
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avnit  préparée?  pour  lui  servir  à  mellre  an  com- 
plet ses  tableaux. 

Celles  du  Baptême  du  Prince  Impérial  Qom- 
prennent  divers  types  dont  les  noms  ne  sont 
pas  conservés,  ee  qu'on  peut  regretter  attendu 
que  eeux  dont  les  noms  restent  et  que  nous 
allons  sigp.aler  se  distinguent  par  une  grande 
ressemblance  de  traits  du  visage,  lesquels  sont 
toujours  aussi  soignés  que  ce  profil  de  llmpé- 
lalrice  dont  Couture  a  parlé  lui-même. 

On  Iriiuve,  par  exemple,  au  nombre  de  ces 
fsq-iissL's,  un  prêtre  revêtu  d'une  chappe  :  cetj'^pe 
est  li'un  carai'.lère  très  relij^ieux  et  en  même 
temps  très  naturel  et  pour  la  pose  et  pour  toute 
la  personne. 

Il  en  est  de  mémo  d'une  tête  d'enfant  de  chœur, 
d'un  diacre  à  genoux  tenant  un  livre  ouvert,  d'une 
figure  de  diacre  vu  jusqu'aux  épaules,  d'un  en- 
fant de  chœur  tenant  un  grand  chandelier,  \\'un 
prêtre  debout  les  moins  jointe.'!,  d'une  tête  de 
femi/ie,  d'un  diacre  à  genoux  tenant  un  bougeoir, 
d'une  dame  d  honneur  à  grnoux,  etc. 

Les  esquisses  dont  les  noms  sont  conservés  et 
qui  donnent  le  portrait  des  personnes  mêmes 
sont:  {'impératrice  à  genoux  avec  sa  robe  de  ve- 
lours noir,  extrêmement  ressemblante,  la  figure 
de  lion  Pielro  Mai'li.  On  peut  reconnaître  le 
nonce  du  pape  présent  au  baptême,  l'abbé 
Eglée  du  clergé  de  i'arclievêché,  Mgr  Sibour, 
dont  nous  avoiîs  parlé,  très  ressemblant  égale- 
ment, la  princesse  Mathilde,  etc.  Toutes  ces 
figures  sont  destinées  à  occuper  la  place  qu'elles 
Occupaient  dans  le  cbœur  de  Notre-Dame  du- 
rant le  baptême,  et  devaient  figurer  dans  le 
tableau.  Elles  peuvent  aujourd'hui  rappeler  les 
personnages  aux  visiteurs  qui  y  assistaient. 

Toutes  ces  personnes  sont  conservées  en 
esquisse  et  représentent  au  naturel  les  origi- 
naux. On  regrette  de  ne  les  retrouver  qu'à 
demi-finis  sur  le  grand  tableau,  dont  plusieurs 
morceaux  ne  paraissent  qu'en  se  faisant  deviner 
par  les  croquis  qu'en  garde  la  toile,  et  qui  in- 
diquent la  place. 

Cette  t(ùle  elie-même  est  très  grande  et  les 
montre  chacun  en  leur  lieu  dans  une  décoration 
relative  à  leurs  rôles.  Si  les  couleurs  y  étaient, 
ce  serait  magnifique,  et  cela  rappellerait  les 
tableaux  historiques  du  Louvre  de  Rubens. 

On  peut  remarquer  parmi  les  esquisses 
éparses  de  Couture,  comme  donnant  une  idée 
de  son  talent  dans  le  genre  religieux,  l'étude 
d'un  prêtre  en  prière, \e  pèlerinoge  de  Bon-secours; 
Saint- Rieul ;  la  nostalgie;  la  prière  du  soir  ;  \e 
moine  tenant  une  tête  de  mort,  tableau  qui  rap- 
pelle les  plus  expressifs  de  l'école  espagnole; 
le  moine  vu  de  dos,  rien  de  plus  sombre. 

Onpeïit  remarquer  encore  l'homme  à  la  mu- 
sette, qui  est  très  expressif  de  couleur  et  qui  a 


été   posé,    dans    la    dernière    expo?ilion    des 
Champs  Elysées, 

L'Avocat  de  Couture  est,  à  notre  avis,  très 
remarquable  surtout  par  le  satiritjue  qui  se  re- 
flète dedans.  Il  en  est  de  même  des  portraits  du 
D'  Ricord,  de  l'abbé  ***,  de  G.  Sand,  de  Béran- 
gcr,  etc.  Toutes  ces  œuvres  sont  des  plus  inté- 
ressantes. 

Dans  le  baptême,  il  y  a,  à  notre  jugement  en 
faitd'art,  une  faute  grossière  quu  nous  devons 
signaler  et  dont  nous  pensons  que  Couture  lui- 
même  ne  pensa  pas  autrement  que  nous  :  c'est 
la  grande  figure  en  apparition  de  Napoléon  I" 
qui  couvre  tout  le  corlège  du  baptême.  Napo- 
léon le  Grand  apparaît  là  porté  par  un  aigle, 
dans  des  nuages,  as-istant  au  baptême  de  son 
petit-fils.  11  est  probable  que  cette  figure  fut 
exigée  par  Napoléon  lll,  et  que  ce  fut  une  con- 
cession du  peintre.  Cette  concession  nous  fait 
l'efïet  d'être  simplement  ridicule.  Le  goût  du 
peintre  a  certainement  été  faussé,  en  cette  fic- 
tion, par  de  mauvais  conseils,  lorsqu'il  a  conçu 
cette  apparition  bizarre  qui  n'est  que  ridicule. 
C'est  là  la  grande  faute  du  tableau  du  baptême, 
c'est  une  faute  d'artisteromantique  comme  celle 
que  pourrait  faire  contre  le  bon  goût  un  Victor 
Hugo  peintre. 

A  côté  de  celle  tâche,  ce  que  Couture  a  conçu 
de  plus  beau,  c'est  son  tableau  de  V Enrôlement 
des  volontaires  en  92.  Cette  conception  est  de 
Coulure  lui-même,  et  elle  ne  lut  pas  de  com- 
m;)nde  comme  la  [précédente.  L'entrain  extraor- 
dinaire que  le  peintre  a  donné  à  ceux  qui  s'en- 
rôlent librement  est  admirable.  Mais  il  y  a  aussi 
dans  cette  grande  toile, une  tache  ([ui  est  unoubli, 
dont  la  responsabilité  retombe  sur  les  sommités 
du  jour.  Cette  ouMi  consiste  dans  l'enlèvement 
d'une  image  de  la  liberté  et  dans  son  rempla- 
cement par  un  simple  drapeau  tricolore.  Ce  fut 
Napi)léon  111  qui  exigea  ce  changement.  Faute 
négative  qui  correspond  à  la  faute  positive  de 
l'apparition  de  Napoléon  I'"'  dans  le  tableau  du 
ba[»tcme,  et  qui  est  aussi  grave  que  l'autre. 
Cette  figure  de  la  liberté  était  celle  d'une  forte 
jiiune  fille  couronnée  de  lauriers...  elle  était 
admirable. 

Nous  ferons  en  s)rte,  la  prochaine  fois 
de  terminer,  après  avoir  parle  un  peu  îles 
table;iux  religieux  de  Coulure,  dont  la  dé- 
coration de  i*u  (diapelle  de  la  \ieige  de  Saint- 
Euslache  est  le  principal;  mais  auparavant, 
nous  ferons  une  pause  pour  faire  connaître  à 
nos  lecteurs  une  découverte  importante  qui  a 
éié  constatée  rlans  le  dcpailcment  de  l'Hérault 
[lar  un  jeune  conseiller  général. 

Celte  découverte  promet  à  la  France  la  ré- 
surrection de  ses  anciens  vignoldeset  la  grande 
riche-^se  en  vins  qui  la  rendit  célèbre  dans  le 
monde  autrefois.    Nous  nous  reposerons  dans 
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un  arlicle,  sur  le  talent  de  Couture,  pour  en 
exposer  l<i  proclrnne  fois  le  mystère  et  Timpor- 
tanee  tels  que  les  présente  aujourd'hui  une 
expérience  incoutestsble  de  plusieurs  années. 

Le  Blanc. 


Biographie. 


AUGUSTIN     BONNETTY 

(Suito). 

Ainsi  Ips  Jésuites  après  les  Bénédictins  et  les 
Dominicair'.s,  s'éloignaient  du  déff;nsour  de  la 
Tradition  catholiquf?.  Cependant  i'F)'e  nouvelle 
tombait,  les  rédacteurs  passaient  à  l'Ami  de  la 
Religion  et  l'amenaient  à  leurs  idées.  Le  Moni- 
teur catholique^  dirigé  successivement  par  l'abbé 
Darhoy,  l'abbé  Jacquemet  el  l'abbé  Bautain,  ne 
réussissait  pas  à  se  fonder.  Des  discussions 
éclataient  entre  Bonnetty,  d'une  part,  et,  de 
l'autre,  l'abbé  Oarboy,  l'abbé  Marel,  l'abhé 
Freppel  et  plusieurs  autres,  mais  sans  préoccu- 
per le  public.  Bonnetty  était  comme  un  com- 
missaire de  la  police  philosophique  :  il  sur- 
veillait, tous  les  livres,  et,  sans  manquer  jamiis 
d'égard  aux  auteurs,  il  censurait  dans  leur-s 
ouvrages  tout  ce  qu'il  trouvait  à  reprendre.  Les 
auteurs  censuras  se  cabraient  bien  un  peu 
contre  le  censeur;  en  fin  de  compte  cependant, 
ils  se  rendaient,  et,  lorsqu'ils  pouvaient  aller 
jusqu'à  une  seconde  édition,  il  était  rare,  très- 
rare  qu'ils  ne  tinssent  pas  compte  des  observa- 
tions de  V Université  ou  des  Annales  de  philoso- 
phie. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  des  attaques  de 
l'abbé  Gaduel  contre  Donoso  Cortès,  du  iVé- 
moire,  sur  le  droit  coutumier,  de  l'Univers  jugé 
par  l'abbé  Cognât,  de  la  question  des  clas-iqnes, 
des  longs  et  inutiles  procès  de  i\Igr  Dupanloup 
contre  M.  Veuillot,  et  de  plusieurs  autres 
choses.  Bonnetty  n'eut  pas,  dans  ces  ;iffdires,  la 
principale  pari  ;  il  s'y  associa  toutefois, toujours 
avec  sa  décision  d'esprit  et  sa  fermeté  de  foi. 
Avec  celte  brave  iidélidé,  il  ne  réuîsit  guère 
qu'à  augmenter,  ici-bas,  le  nombre  de  ses  enne- 
mis, et,  devant  Dieu,  la  )i,randeur  de  ses  mérites. 
Ailmirable  puissance  de  la  vérité.  Ceux  qui 
l'attaquent  par  faiblesse  de  cœur  ou  d'esprit,  ne 
sauraient  jamais  prévaloir  ;  ils  peuvent  faire 
fortune,  ils  ne  l'ont  pas  ligure  et  leur  i;;om  s'use 
comme  les  vieux  vêtements.  Au  contraire, 
ceux  qui  la  défendent,  fussent-ils  seuls  contre 
tous,  eussent-ils  contre  eux  toutes  les  puissances 


du  siècle,  ne  seront  jamais  vaincus  :  «  Vcrifos 
Domini  monct  in  œtemwn  :  f^a  vérité  de  Dieu 
reste  éternelle  »  ;  tous  ceux  qui  s'associent  à  sa 
destinée  participent  à  son  inépuisable  vi- 
gueur. 

L'épiscopat  de  Mer  Sihour  ne  fut  guère 
qu'une  longue  bataille  où  l'administration  dio- 
césaine prit  fait  et  cause  contre  les  publicistes 
et  écrivains  les  plus  dévoués  au  Saint-Siège. 
Bonnetty  eut  sa  part  dans  toutes  les  affidres, 
mais  il  eut  aussi,  comme  on  dit,  son  affaire  à 
part.  Nous  en  devons  maintenant  parler. 

Le  successeur  de  Mgr  Affre  était  venu  à  Pai  is 
avec  la  réputation  d'un  prélat  très  romain, 
très  attaché  aux  doctrines  de  la  Chaire  Aposto- 
lique et  aux  prérogatives  du  Pape.  A  Dijon,  il 
en  avait  donné  des  preuves  incontestables,  en 
faisant  le  premier  pis  vers  le  retour  à  la  liturgie 
romaine,  en  ramenant  son  ch  ipitre  aux  pres- 
criptions canoniipics,  en  accomplissant  le 
voyage  Ad  lirnina  et  en  publiant  ses  Institutions 
diocésaines,  œuvre  nécessaire,  bien  conçue  pour 
le  temps,  pierre  d'attente  pour  les.  restaurations 
indispensables.  Bonnetty  était  dès  longtemps 
son  ami;  c'est  lui  que  le  prélat  cbargeait,  à 
Paris,  de  toutes  ses  commissions;  il  avait  par- 
ticulièrement appuyé,  près  de  la  nonciature, 
son  choix  pour  le  siège  ensanglanté  de  Saint- 
Denis.  «  Mgr  Sibour,  dit  l'abbé  Dedoue,  avait 
un  cœur  d'or,  une  âme  élevée,  noble  et  géné- 
reuse ;  toutes  les  grandes  idées  le  trouvaient 
sympathique  el  (»lein  de  ff^u  ;  il  était  surtout 
dévoré  d'un  zèle  ardent  pour  le  bien  do  la  reli- 
gion et  pour  le  salut  des  âmes.  Livré  à  lui- 
même,  il  était  exc(dlcnt,  et  on  ne  savait  ce 
qu'on  devait  le  plus  admirer  en  lui, de  la  pureté 
de  ses  intentions,  de  la  droiture  de  ses  vues,  de 
la  douceur  de  son  caractère,  de  sa  prompti- 
tude à  réparer  un  tort,  une  b'ie>^sure  involon- 
taire, et  de  l'élan  qui  le  portail  V(>rs  tout  ce 
qui  était  grand  et  bon.  C'e-t  ainsi  (ju'il  a  enri- 
chi son  diotèse  d'œuvres  el  de  fondations  qui 
empêcheront  son  nom  de  péjir  :  Institution  de 
l'adoration  perpétuelle,  cas  de  conscience,  exa- 
men déjeunes  prêlrrs,  établissement  des  pre- 
mières pn-bendcs  du  chfipitre,  création  de 
nouvelles  paroisse?....  Mais  il  joignait,  arcs 
rares  qualiltîs,  une  vivacité  toute  méridionale^ 
une  S';iisibiliLé,  une  inipressionabilité  exl'-ême, 
nne  facilité  étonnante  à  se  laisser  iufluenccr  et  à 
céder  aux  excitations  du  dehors  (1).  » 

Ce  7/îoî.s,  dit  que  Mgr  Sibour,  était  peu  fait 
pour  l'épiscopat,  surtout  à  Paris.  Un  évêque- 
doit  voir  et  gouverner  par  lui-même;  il  ne  le 
peut  qu'en  se  '.enant  à  l'abri  des  influences,  des 
flatteries  et  des  intrigues;  il  n'est 'évèque  qu'au- 
tant qu'il  s'élève  au-dessus  des  coteries,  qu'il 
reste    l'homme    clairvoyant,    juste,    froid    et 

(1)  Annales  de  philosophie,  avant-derufer  n",  v.  382. 
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ferme.  S'il  se  laîs=e  empanmer  par  des  habiles 
ou  par  des  ambitieux, il  est  perdu  et  aveclui  le 
diocèse.  Or_,  des  amt)ilieux  sans  mérite,  des 
habil<s  sans  vertu,  pour  qui  l'Eglise  est  une 
vache  à  lait,  il  y  en  a  partout,  mais  nulle  part 
peut-êiro  autant  qu'à  Paris,  où  il  y  a  d'ailleurs, 
sous  laut  d'autres  rapports,  d'excellents  prê- 
tres. Or,  ce  clergé,  si  mélangé,  Mgr  de  Quélen 
le  gouvernait  dans  le  monde,  Mgr  AiFie  et  le 
cardinal  Morlotle  gouvernaient  de  leur  cabinet, 
Mgr  Sibour  ne  le  gouvernait  pas  du  tout,  ou, 
du  moins,  le  gouvernait  mal,  un  peu  comme 
s'il  eût  été  le  secrétaire  général  de  l'archevê- 
ché. Autour  de  lui  se  pressaient  des  hommes 
certainement  pas  sans  mérite,  mais  tous  plus  ou 
moins  infectés  des  passions  gallicanes,  et  plu- 
sieurs, résolus  à  tout  pour  parveuin.  C'est  à 
leur  prépondérance  et  à  leurs  passions  que 
furent  dues  toutes  ces  affaires  tumultueuses  qui 
Iroublcrent  tant  l'église  de  Paris,  surtout  l'af- 
faire contre  M.  Bunnelty  et  les  Annales  de  phi- 
losophie. 

Les  premiers  nuages  qui  s'élevèrent  entre  le 
prélat  et  le  directeur  des  Annules,  vinrent  de  la 
publication  d'un  discours  que,  d'après  les  jour- 
naux les  plus  autorisés,  Mgr  Sibour  aurait 
adressé  à  son  clergé  dans  ses  réce[itions  du  jour 
de  l'an.  Il  y  avait  dans  ce  discours,  entre  autres 
choses,  une  phiase  importante  pour  les  ques- 
tions qui  se  débattaient  alors.  «  N'introduisons 
fias,  sous  de  nouveaux  prétextes  d'unité  plus  exacte, 
a  division  dans  nos  rangs;  votre  archevêque 
est  tout  à  vous,  denaeurez,  comme  vous  l'avez 
si  honorablement  montré,  uniquement  attachés 
à  lui,  qui  est  uni  à  l'Eglise,  et  à  son  chef  su- 
prême et  vénéré,  n  M.  Bunnetty,  étonné  de  ne 
voir  paraître  aucune  réclamation  contre  ce  dis- 
cours, crut  à  son  tour  pouvoir  le  reproduire. 
C'était  la  Gazette  de  France  qui  l'avait  publié  la 
première.  L'archevêque  fit  écrire  à  ce  journal 
par  M.  Léon  Sibour,  son  cousin  et  son  vicaire- 
général,  «lu'il  n'avait  eu  connaissance  des 
paroles  qu'on  lui  attribuait  que  par  les  Annales 
de  philosophie  chrétienne  «  et  qu''il  n'avait  pas 
prononcé  un  seul  mot  qui  de  prés  ou  de  loin, 
touckât  aux  questions  que  le  discours  semblait 
désigner.  » 

Bonnetty,  qui  s'était  cru  fondé  à  reproduire 
un  discours  tiré,  sans  réclamation,  à  quinze 
mille  exemplaires,  crut  devoir  porter  ses  excuses 
à  rarchevéque.  Le  prélat  lui  répondit  dure- 
ment ;  «  Vous  n'avez  pas  le  droit  de  rien  écrire 
contre  moi,  vous  n'avez  que  le  droit  de  me 
dénoncer  à  Rome.  Au  reste,  je  sais  que  vous 
faites  partie  de  cette  secte  de  Presbytériens  ti- 
ques qui  ne  veulent  pas  reconnaître  l'autorité 
de  leurs  pâleurs;  mais  je  saurai  soumettre  ces 
volontés  rebelles  et  remettre  entière  à  mes 
Buccesseurs  l'autorité  que  je  tiens  de  Jésus- 


Christ.  »  En  conséquence,  sur  la  dénonciation* 
dit-il,  de  plusieurs  évoques,  l'archevêque  crut 
devoir  instruire  cauoniifuement  contre  des  Re- 
vues honorées  des  suffrages  d'un  très  grand 
nombre  de  prélats  illustres  et  très  bien  vus  à 
Rome  tant  delaprélature  que  du  Sacré-Collège 
et  du  Souverain  Pontife.  11  y  avait,  à  l'archevê- 
ché, trois  hommes  certainement  capables,  mais 
peu  recevables  aux  fonctions  déjuges  instruc- 
teurs :  c'étaient  Lequeux  dont  les  Annales 
avaient  crili^iué  la  philosopliic  et  annoncé  la 
mise  à  l'Index;  Marct  dont  les  Annales  avaient 
criblé,  d'une  façon  ttiom[)liante,  les  élucubra- 
tions  soi-disant  philosojihiques  ;  et  Georges 
Darboy,  à  qui  les  Annales  avaient  justement 
reproché  une  façon  peu  orthodoxe  d'exidiquer 
l'accession  des  âmes  à  la  foi.  Ces  trois  hommes, 
par  simple  délicatesi^e,  n'auraient  pas  dû  accep- 
ter la  charge  de  requérir  contre  'fi^^  A.nnalçs, 
parce  que,  évidemment,  ils  étaient  juges  dans 
leur  propre  cause.  Sans  s'arrêter  à  ces  scru- 
pules lie  délicatesst!,  ils  rédiu'èrent  un  mémoire 
de  vingt-deux  pages  in-4",  où  ils  reproduisent, 
en  style  irrité,  toutes  les  olijectionsfaitescontre 
les  Annales,  mais  en  supprimant,  au  mépris  de 
toute  équité,  les  réponses  de  cette  Revue.  Le 
gros  de  ces  objections  se  ramenait  à  maintenir 
la  philosophie  naturelle  dans  une  sphère  de 
séparation.  Bonnetty  prétendait  que  Jésus- 
Christ,  comme  Verbe  du  Dieu  créateur  et  comme 
rédempteur  des  âmes,  devait  avoir  sa  place  en 
philosophie  et  que  celte  place  devait  être  la 
première;  il  disait  que  la  raison  de  l'homme 
formée  par  l'éducation  des  parents,  des  maîtres 
vX  des  pasteurs,  n'avait  pas  le  droit  de  se  dé- 
clarer puissance  indépendante  et  d'exclure  le 
Christ  ;  il  réprouvait  la  philosophie  érigée  en 
religion  naturelle,  et  déclarait  qu'elle  ne  pou- 
vait soutenir  cette  prétention  qu'en  mettant  de 
côté  le  fait  et  le  droit.  On  lui  reprochait  cela, 
non  pas  en  face,  c'eut  été  ridicule,  mais  de 
biais,  avec  des  propositions  séparées,  éloignées 
de  leurs  commentaires.  Le  remède  fut  de  dénon- 
cer, à  Rome,  les  Annales  de  philosophie.  Rome 
ne  fit,  malgré  de  pressantes  sollicitations,  au- 
cune attention  au  factum  Lequeux-Maret- 
l)r*rboy  ;  le  Saint-Siège  resta  deux  ans  sans 
réponse  :  ne  rien  dire,  c'était,  de  sa  part,  une 
réponse  très  exalicite.  Il  n'y  avait  donc  pas  péril 
en  la  demeure. 

Au  reste  Rome  ne  restait  pas  oisive.  L'évèque 
d'Amiens,  MgrdeSalinis,élaità  Piomeavec  son 
grand  crédit;  voici  ce  que  nous  relevons 
dans  une  lettre  de  son  secrétaire,  l'abbé  de  La- 
doue  : 

«  L'Univers  n'était  pas  le  seul  journal  dont 
l'existence  fût  menacée.  Mgr  de  Salinis  dut 
aussi  intervenir  en  faveur  des  Annales  de  philo- 
sophie chrétienne^  savante  revue  dirigée  par  un 
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ivJïtjue,  qui,  suivant  le  témoignage  do  l'émi- 
nent  tardinal  Mai,  a  rendu  les  plus  graiuls 
services  à  la  Religion.  Une  commission  nommée 
par  iMgr  Sibour,  avait  été  chargée  de  relevtj-, 
dans  les  46  volumes  qui  composaient  la  collec- 
tion de  ce  recueil,  toutes  les  [iroposilions  sus- 
ceptibles d'être  censurées.  Le  Souverain-Pon- 
tife, iusLruit  de  ces  dispositions  favorables, 
évoqua  l'affaire  à  Rome  et  en  conlia  l'examen  à 
une  Congrégation  extraordinaire,  établie  dans  le 
but  de  préparer  une  censure  générale  des  er- 
reurs philosophiques  modernes. 

Les  liens  J'amitié  qui  unissaient  iMgr  de  Sali- 
nis  à  M.  Bonnt'tly,  le  sa\ant  el  intrépide  direc- 
teur des  Annales,  indépendamment  même  de 
l'importance  de  la  question  considérée  en  elle- 
même,  engagèrent  le  Prélat  à  profiter  de  son 
séjour  à  Jiomi^  pour  donner  au  Souverain-Pon- 
tife des  senscignements  et  des  explications 
propres  à  justifier  le  journal  et  le  journa- 
liste. 

Vous  pouvez,  ditle  Pape,  après  avoir  entendu 
ces  explications,  tranquilliser  U.  Donnctty;  je 
connais  ses  bonnes  intentions;  il  ne  peut  être 
question  de  le  condamner;  dites-lui  même  que 
je  lui  envoie  une  abondante  bénédiction  afin 
que  son  omvre  prospère  de  plus  en  plus. 

Le  cardinal  Fornari,  qui  avait  connu  person- 
nellement M.  Bonnetly  pendant  sa  nonciature 
à  Paris,  et  qui  conservait  pour  lui  les  senti- 
ments d'une  véritable  affection,  ne  craignit  pas, 
qnoique  Président  de  la  Congrégation  à  laquelle 
il  avait  renvoyé  l'examen  des  Annales,  de  se 
prononcer  d'une  manière  très  explicite. 

«  Nous  voyons  bien,  disait  Son  Eminence  à 
celui  qui  écrit  ces  lignes,  pourquoi  on  veut  le 
condamner;  c'aet  moins  l'intérêt  de  la  doctrine 
catholique  qu'on  a  eu  vue  que  le  désir  de  faire 
prédominer  un  système  'parliculier .  M.  Tabbô 
ALaret  a  sur  le  cœur  les  attaques  très  justes  di- 
rigées contre  SCS  livres  par  \q?>  Amiales -,  il  se 
figure  qu'en  faisant  condamner  son  censeur,  il 
donnera  de  l'autorité  à  ses  idées.  Au  lieu  de 
poursuivre  ainsi  les  auteurs,  il  ferait  bien 
mieux  de  corriger  les  erreurs  contenues  dans 
ses  livres.  Dites  à  M.Bonnetty  d'être  tranijuille; 
je  sais  qu'il  est  tout  dévoué  aux  doctrines  du 
Saint-Siège  ;  cela  nous  suflit.  » 

En  18oo,  deux  ans  après  la  dénonciation, 
l'archevêque  était  allé  à  Rome  avec  l'ahbé 
Darboy,  le  vicaiic-gènèral  et  l'archevêque  in- 
sistèrent forlemini  pour  avoir  une  réponse.  La 
réponse  fut  une  lettre  de  l'Index  au  Nonce  et  un 
formulaire  à  siguer.  Voici  intégralement  ces 
deux  pièces  ; 

«  Rome,  secrétariat  de  l'Index^ 
S  juillet  i8o5. 
»  Excellence  révérendissime, 

D  Jô  6uis  obligé  eu  raisou  de  ma  cLiarge,   de 


foire  part  à  Votre  Excellence  Révérendissime,  de 
ce  qui,  dans  la  dernière  Congrégalinn  de  l'In- 
dex, a  été  délibéré  à  l'égard  de  l'ouvrage  pério- 
dique publié  et  dirigé  i)ar  M.  Bonnelly. 

»  Connaissant  par  beaucoup  de  preuc*  l'in- 
tention et  res}tril  du  Rédacteur,  qui  n'est  pas 
seulement  orliiudoxe,  mais  encore  très  dévoué 
au  Saint-Siège,  el  qui  a  bien  mérité  de  la  Reli- 
gion par  beaucoup  de  travaux,  et  par  les  inces- 
santes fatigues  auxquelles  il  se  livre  depuis 
longtemps,  pour  le  soutien  des  saines  Doc- 
trines, on  a  voulu  user  envers  lui  des  égards 
bienveillants  et  distingués,  pratiqués  d'autres 
fois,  dans  des  cas  semblables,  envers  des  écri- 
vains éminemment  Catholiques,  en  ne  promid- 
guant,  au  détriment  de  leur  réputation,  aucun 
Jugement  qui  déclare,  ou  erronées,  ou  suspectes, 
ou  DANGEREUSES,  leurs  opirtions.  Ma'/s  d'autre  part, 
c'est  un  devoir  sacré  et  obligatoire  de  prévenir, 
avec  toute  la  vigilance  et  le  soin  possibles,  les 
occasions  d'achoppement  que  d'autres  personnes 
pourraient  se  Jaire,  à  raison,  sinon  des  théories ^ 
du  moins  certainement  des  conséquences  pro- 
chaines ou  éloignées,  que  d'AUTRES  pourraient 
en  déduire,  surtout  en  matière  de  foi.  On  a  donc 
adopté  l'expédient  de  prescrire  à  l'Auteur  sus- 
nommé une  formule  de  déclaration  tellement 
explicite  el  nette  qu'elle  ne  laisse,  aux  lecteurs 
de  cette  Revue,  lieu  à  aucun  doute,  ni  quant 
aux  principes,  ni  quant  à  l'application  qui  doit 
en  être  faite. 

»  Celte  formule  est  renfermée  dans  les  quatre 
Propositions  que  je  vous  transmets  dans  la 
feuille  ci-annexée,  en  priant  votre  Excellence, 
au  nom  de  la  Sacrée  Congrégation,  d'agir  avec 
bonté  et  efficacité  afin  que  M.  Bonnetly  la  rati' 
fie  de  sa  propre  souscription,  et  que  cette  pièce 
me  revienne  par  votre  entremise.  Je  ne  doute 
pas  qu'elle  ne  trouve  docile  et  facile  l'Auteur 
mentionné,  d'autant  plus  que  lui-même,  de 
vive  voix  el  par  écrit,  a  [jroteeté  qu'il  voulait 
en  tout  suivre,  non  seulement  les  ordres,  mais 
encore  les  avertissements  et  les  indications 
qui  lui  seraient  coœm,uniqués  au  nom  du  Saint- 
Siège. 

»  Dans  Taltente,  etc. 

M  Fr.  Ange  Vincent  Modena,  <3e 
l'ordre  des  frères  prêcheurs, 
secrétaire  de  l'Index.  » 

Voici  maintenant  les  quatre  propositions  : 

1"  Quoique  la  Foi  soit  au-dessus  de  la  Raison, 
il  ne  peut  jamais  exister  entre  elles  aucune  op- 
posilion^  aucune  conlradicliou,  puisque  toutes 
deux  viennent  de  la  seule  et  même  source  im- 
muable de  la  vérité,  de  Dieu  très- Bon  et  très- 
Grand,  et  qu'ainsi  elles  se  prêtent  un  mutuel 
secours  {Encyclique  de  Pie  IX,  du  9  novembre 
-1846). 

2°  Le  raisonnement  peut  prouver  avec  eertU 
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tude  l'existence  de  Dieu,  la  spiritualité  de 
l'àme,  la  liberté  de  l'homme.  La  Foi  est  posté- 
rieure à  la  révélation;  on  ne  peut  donc  conve- 
nablement l'alléguer  pour  prouver  l'exislence 
de  Dieu  contre  l'athée,  pour  prouver  la  .spiri- 
tualité et  la  liberté  de  l'àme  raisonnable  contre 
un  sectateur  du  naturalisme  et  du  fatalisme 
(Proposition  souscrite  par  M.  Bautain,  le  8  sep- 
tembre 1840). 

3°  L'usage  de  la  Raison  précède  la  Foi,  et  y 
conduit  l'homme,  par  le  secours  de  la  Révéla- 
tion et  de  la  Grâce  (Proposition  souscrite  par  M. 
Bautain,  le 8  septembre  1840). 

4*^  La  Méthode  dont  se  sont  servis  saint  Tho- 
mas, saint  Bonaventure  et  les  autres  scholas- 
tiques  après  eux,  ne  conduit  point  au  Rationa- 
lisme et  n'a  point  été  cause  de  ce  que  dans  les 
écoles  contemporaines  la  philosophie  ei>t  tombée 
dans  le  Rationalisme  et  le  Panthéisme.  En  con- 
séquence, il  n'est  pas  permis  de  faire  un  crifr.e 
à  ces  docteurs  et  à  ces  maîtres  de  s'être  servis 
de  celte  méthode,  surtout  en  présence  de  l'.ip- 
probatioD  ou  au  moins  du  silence  de  l'Eglise 
(proposition  contraire  à  diverses  propositions 
de  M.  Bonnetty). 

Jérôme,  cardinal  d'Andréa,  préfet. 
F.  Ange  Vincent  Modéna,  de  l'ordre 
des  Fr.  prêcheurs,  secrétaire  de 
la  Sainte  Congrégation  de  l'In- 
dex. 

A  l'arrivée  de  ces  pièces,  le  Nonce,  Mgr  Sac- 
coni,  fit  prier  M.  Bonnetty  de  passer  à  la  non- 
ciature. Au  premier  avis,  le  philosophe  déclara 
qu*il  était  prêt  à  signer,  sans  même  les  lire,  des 
propositions  émanées  du  Saint-Siège,  et  pre- 
nant la  plume  il  si;.;na  : 

(1  J'adhère  volontiers,  de  cœur  et  d'âme,  aux 
sifôdiLes  propositions,  d 

Augustin  Bonnetty, 
auteur  et  éditeur   des  Annales  de 
philosophie  c/wctienne,   chevalier 
de  l'ordre  de  Saint-Grégoire  le 
Grand. 
Paris,  Tr2  juillet  185d. 

La  signature  ne  lut  demandée  qu'au  Directeur 
des  Annales.  Aucune  publication  n'était  pres- 
crite. La  pièce  fnt,  en  l'état,  retournée  eecr élé- 
ment à  Rome. 

«  Le  24  août,  continue  M.  Bonnetty,  Mgr  le 
Nonce  me  communiqua  une  nouvelle  lettre  du 
P.  Modéna.  Dans  cette  lettre  il  était  dit  : 

lo  De  donner  connaissance  des  quatre  pro- 
positions â  Mgr  Sibour,  mais  de  ne  pas  lui  en 
donner  copie  pour  qu'il  les  publiât; 

?o  Que  celle  publication  ne  devait  être  faite 
qve  par  moi  dans  les  Annales  ; 

3o  Que  la  Congrégation  de  l'Index  ne  pouvait 
accéder  à  la  demande  que  Mgr  S:bour  avait 
faite  au  sujet  du  Compendixtm  juris  canonid  de 


M.  l'abbé  Lequeux,  son  vicaire-général.  Ce 
Compendium  avait  été  mis  à  l'index  par  décret 
de  l'Index  du  "21  septembre  1851.  Dans  un  autre 
décret  du  1"  février  186i2,  cette  condamnation 
était  de  nouveau  mentionnée  avec  la  noie  auc- 
tur  sesvbjicit  (l'auteur  s'est  soumis). Mgr  Sibour 
avait  demandé  que  l'on  ajoutât  :  Laudabililer 
(louablement).  Le  P.  Modéna  répondait  que  sa 
demande  ne  pouvait  être  admise. 

{A  suivre.)  Justin  Fèvre, 

protOQOtaire  apostoliq^ue. 


Variétés. 


DE  L\  mnîm  du  rosaire 

PAR  QUINZAINES. 


Une  des  causes  principales  de  l'immense  po- 
puiariLé  qu'a  obtenue,  dès  son  origine,  l'asso- 
ciation du  Rosaire-Vivant,  c'est  son  organisa- 
tion par  groupe  de  quinze  personnes.  Mlle 
Jarieol  voulait  faire  de  tous  les  chrétiens  une 
grande  famille  unie  dans  la  charité  de  Jésus- 
Christ  par  la  douce  chaîne  des  mystères  du 
Rosaire.  Par  la  formation  des  quinzaines,  elle 
mettait  en  œuvre,  d'une  manière  aussi  simple 
qu'ingénieuse,  l'esprit  d'association,  et  par  la 
nomination  des  zélateurs  ou  chefs  de  quin- 
zaine, elle  développait  avec  non  moins  de  pers- 
picacité l'esprit  de  zèle  et  de  prosélytisme. 
Auesi  le  Rosaire-Vivant  a-t-il  été  accueilli  avec 
empressement,  non  seulement  par  les  fidèles^ 
mais  auksi  par  le  clergé,  qui  trouvait  dans  son 
organisation  un  moyen  facile  de  grouper  les 
personnes  pieuses  pour  les  diverses  œuvres  pa- 
roissiales. 

Or,  en  ces  dernières  années,  plusieurs  prê- 
tres zélés,  que  la  facilité  des  pratiques  du  Ro- 
saire-Vivant avait  d'abord  engagés  à  adopter 
cette  forme  du  Rosaire,  se  demandèrent  s'ils 
ne  pourraient  pas  faire  participer  les  fidèks 
aux  avantages  si  précieux  de  la  Confrérie  du 
Rosaire,  tout  en  conservant  leurs  cadres  de 
de  quinzaine.  Rien,  dans  les  statuts  de  la  Con- 
frérie, ne  s'opposait  à  cette  organisation  ni  à 
toute  autre  analogue.  Au  lieu  de  la  dizaine 
quotidienne,  les  Associés  du  Rosaire-Vivant, 
devenus  Confrères  du  Rosaire,  réciteraient 
chaque  semaine  un  rosaire  entier,  divisé  en 
trois  chapelets  ou  eu  15  dizaines  séparées 
moyenne  :  deux  dizaines  par  jour.  Les  Zélateurs 
auraient  de  plus  la  charge  de  distribuer,  aa 
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coraTnf»n(^,ement  de  cliaqne  mois,  de  petits  bil- 
lels-images  spéciaux,  ayant  pour  but  de  ré- 
veiller la  ferveur,  de  rappeler  Ji^s  faciles  pra- 
tiques de  la  Confrérie  et  les  nombreuses  indul- 
gences qui  y  sont  attacbées. 

L'essai  a  été  fait  dans  plusieurs  grandes  pa- 
roisses de  l'Ouest  et  du  Midi  de  la  France,  et  a 
proiluit  les  heureux  résultats  que  MiM.  les  curés 
en  attendaient.  Citons,  entre  autres,  les  pa- 
roisses d'Ingrande  (Maine-et-Loire),  de  Paim- 
bœuf  et  de  Saint-Nazaire  (Loire  Inf'^rieure),  qui 
comptent  23,  30,  70  quinzaines;  celle  de  Saint- 
losopli  de  Celle,  qui  en  compte  une  centaine. 
Nos  Petites  Fleurs  du  Rosaire  y  sont  régulière- 
ment diirlrihuées  par  les  zélatrices  et  entretien- 
oent  l'amour  du  rosaire  parmi  les  confrères. 

Nous  croj^ons  devoir  signaler  cette  organisa- 
lion  nouvelle  à  l'attention  du  clergé. 

J)ans  beaucoup  de  paroisses  en  Fr;^nce,  il 
faut  l'avouer,  l'antique  Rosaire  de  SaiDt-Di>mi- 
nique  est  un  trésor  enfoui  ;  trop  souvent  il  vé- 
gète, si  même  il  n'est  pas  entièrement  «iélaissé. 
Nous  supplions  MM.  les  curés  de  ne  point  né- 
gliger ce  grand  moyeu  de  salut.  Qu'Us  exami- 
nent d'abord  s'ils  possèdent  un  titre  d'érection 
vraiment  canonique  et  s'adressent,  au  besoin, 
à  l'un  des  directeurs  centraux  du  Rosaire  (à 
Paris,  222,  rue  du  faubourg  Saint-Honoré;  à 
Lyon,  104,  rue  Bugeaud  ;  à  Toulouse,  14,  rue 
S^élane)  ;  qu'ils  organisent  ensuite  les  quin- 
zaines. Ce  sera,  pour  la  mainte  confrérie  du  Ro- 
saire, une  véritable  résurrection,  pour  toutes  un 
gage  de  prospérité  durable. 

Quant  à  nous,  eu  empruntant  au  Rosaire- 
Vivant  son  organisation  en  faveur  de  la  con- 
frérie, nous  entrons  certainement  dans  les 
vues  de  la  pieuse  fondatrice,  toujours  désireuse 
de  voir  refleurir  sous  sa  forme  primitive  ce 
iher  Rosaire,  dont  elle  comprenait  si  bien  les 
beautés  et  qu'elle  récitait  intégralement  chaque 
iour. 

OBSERVATIONS  DIVERSES 

\o  La  confrérie  organisée  par  quinzaines  doit 
être  accessible  à  tous  les  fidèles,  sans  distinc- 
tion d'âge  ni  de  sexe. 

2»  MM.  les  Curés  pourront  très  ulileiiient 
greffer  «ur  cette  organisation  l'œuvre  des  bons 
livres  ;  en  ce  cas,  on  pourra  demander  aux 
associés  une  légère  cotisation  annuelle. 

3»  Il  est  très  opportun  de  convoquer  les  zé- 
lateurs (zélatrices)  à  des  réunions  mensuelles 
spéciales  pour  les  encourager. 

4o  Chaque  zélateur  (zélatrice)  aura  soin  de 
présenter  chaque  semaine  à  notre  Mère  du  Ciel 
une  couronne  de  quinze  Rosaires  bien  com- 
plète, en  s'assurant  de  la  fidélité  de  chaque 
membre  de  la  quinzaine.  —  Pour  faciliter  l'o- 
bligation du  Rosaire  hebdomadaire  et  resserrer 


l'union  entre  les  confrères,  il  serait  bon  de 
donner  à  ceux-ci  rendez-vo«s  à  l'église  deux 
ou  trois  fois  par  semaine  pour  la  récitation  d'un 
chapelet  en  commun. 

So  Petites  Fleurs  du  Rosaire.  —  Les  Petites 
Fleurs  de  la  Confrérie  paraissent  chaque  mois 
en  deux  quinzaines  de  billets-images,  avec  des 
billets  explicatifs  pour  les  zélateurs  et  un  petit 
bullelin-snp[>lément  relatant  les  bienfaits  de 
N.-D.  du  Rosaire.  —  Chaque  billet  n'offre,  il 
est  vrai,  qu'un  &)ul  mystère  du  Rosaire,  mais, 
à  la  diiïérence  de  ceux  du  Rosaire-Vivant,  ce 
mystère  n'a  pour  but  que  de  rappeler  une 
vertu  spéciale  à  pratiquer  ou  une  sentence  à  mé- 
diter durant  tout  le  mois.  Quant  à  la  récitation 
hebdomadaire  des  chapelets,  elle  sera  facilitée 
par  les  quinze  méditations  contenues  dans  les 
billets  d'admi-sion  de  la  (-outrérie,  ou  par  d'au- 
tres semblabh's.  —  S'adresser  au  secrélaire  du 
Rosaire,  104,  rue  Bugeaud,  à  Lyon.  —  Abon- 
nement: 1  franc  par  an. 

(Extrait  de  la  Couronne  de  Marie  ) 


CHRONIQUE   HEBDOMADAIRE 


Audience  et  discoms  du  Pape  aux  anciens  employés 
pontificaux.  —  Reprise  de  l'exécuiion  des  décrets 
de  mars.  —  Tribunaux  qui  se  sont  déclarés  com- 
péients  relativement  aux  référés  des  P.  P.  Jésuites.— 
Le  conseil  académ  que  de  Toulouse  dans  l'affaire 
Villars.  — Jugement  du  tribunal  correctionnel  de 
Tours  reconnaissant  aux  .lésuites  le  droit  de  diri- 
ger un  étaljlissement  d'éducation.  —  Prise  de  voile 
par  treize  religieuses.  —  Communication  de  la 
junte  espagnole  de  secours  en  faveur  des  con- 
grégations expulsées  de  France.  —  Projets  de  persé- 
cutions nouvelles  contre  les  catholiques  polonais. 

Paris,  30  octobre  1880. 

Borne.  —  Dimanche  dernier;  24  octobre, 
N.  T.  S.  P.  le  Pape  a  reçu  en  audience  solen- 
nelle les  anciens  employés  pontificaux  qui, 
soutenus  par  sa  muniticence  continuent  de  se 
signaler  par  leur  fidélité  inviolable.  Leur  réu- 
nion au  Vatican  otfrait  un  grand  spectacle  de 
ce  que  peuvent  l'atfectiou  et  la  reconu  issance 
envers  le  vicaire  de  Jésus-Christ,  tandis 
qu'ailleurs  les  traits  d'ingratitude  et  de  déloyauté 
par  une  disposition  vengeresse  de  la  Providence 
abondent. 

C'est  ce  qu'a  exprimé  dans  les  plus  nobles 
termes,  au  nom  de  l'assistance,  M.  l'avocat 
Leuti,  ancien  employé  du  ministère  du  com- 
merce. Le  souverain  Pontife  a  répondu  pai 
l'important  discours  que  voici  ; 
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«  Grande  est  la  consolalion  que  Nous  apporîe 
voire  présence,  très  chers  Fils,  et  ce  nombreux 
concours,  qui  est  une  nouvelle  preuve  de  votre 
fidélité  cl  de  voire  attachement  à  Notre  per- 
sonne ^l  au  Siège  apostolique.  —  Au  mi*iieu 
d'une  si  grande  perturbaîion  des  esprits  et  de 
si  nombreuses  défaillances,  en  des  temps  où  le 
courage  d'accomplir  son  devoir  est  si  rare, 
votre  constance  est  non  seulement  une  bonne 
action,  mais  encore  un  magnifique  exemple 
d'honneur,  dont  notre  époque  a  grandbesoiu.  » 

«  Cependant  au  plaisir  que  Nous  recevons  de 
votre  hommage  et  des  généreuses  paroles  que 
vor.s  Nous  avez  adressées,  se  mêle  un  sentimeot 
douloureux  produit  par  le  souvenir  de  jours 
moins  malheureux  que  les  jours  présents,  alors 
que,  en  bons  et  fidèles  sujets,  vous  serviez 
noblement,  chacun  dans  la  charge  qui  lui  était 
confiée,  votre  Prince  légitime  el  que  le  Prijice, 
dent  le  gouvernement  était  paternel  pour  tous 
mais  spécialement  pour  ceux  qui  le  servaient 
avec  fidélité,  dévouement  et  amour,  vous 
aimait  de  son  côté  et  pouvait  vous  témoigner  sa 
satisfaction  des  services  rendus. 

«  Mais  aujourd'hui  ia  condition  des  temps 
est  entièi  emenl  changée  ;  et  vous  savez,  chers 
FjIs,  par  quels  faits  déplorables  à  ces  jours 
ont  succédé  d'autres  jours  néfastes.  Le  dessein 
de  la  divine  Providence,  qui  avait  assigné  au 
Pontife  romain  un  domaine  temporel  pour  qu'il 
jouît  d''une  liberté  assurée  et  d'une  vraie  indé- 
pendance dans  i'exerciee  de  son  suprême  pou- 
voir religieux  a  été  contrarié  par  la  série  des 
attentats  qui  se  sont  successivement  consommés 
au  détriment  du  Siège  Apostolique  et  par  suite 
desquels  le  Pontife  est  manifestement  resté 
dépouillé  de  toute  liberté  et  de  toute  indépen- 
dance. 

«  Il  est  vrai  que  pour  voiler  l'odieux  du  fait, 
on  ne  se  lasse  pas  de  dire  que  Nous  sommes 
libre,  parce  que  Nous  ne  subissons  pas  de  con- 
trainte visible.  —  JMais  ce  n'est  pas  une  vraie 
liberté  que  celle  qui  dépend  du  caprice  d'au- 
trui,  et  Ton  ne  peut  appeler  indépendance  celle 
qui  est  sujette  en  tout  à  la  puissance  d'autrui. 

«  Ou  dit  aussi  que  la  liberté  de  la  parole  Nous 
est  laissée  ;  comme  s'ils  n'avaient  pas  maintenu 
libre  celle  par'de,  même  au  fond  des  catacom- 
bes, dans  l'horj-eur  des  prisons,  en  face  dés 
tyrans  féroces,  au  milieu  des  tortures  et  sous 
les  menaces  d'une  mort  cruelle,  tant  de  Nos 
glorieux  Prédécesseurs,  qui  pourtant,  dans  cette 
situation,  n'étaient  évidemment  ni  libres,  ni 
indépendants. 

«  Nous  savons  encore  que  l'on  ne  cesse  pas 
de  dire  et  d'écrire  que  Notre  autorité  Aposto- 
lique est  révérée  et  respectée  dans  Rome. 
Mais  il  est  facile  de  juger  de  la  vérité  de  celle 
assertiofl,  pour  peu  que  l'on  prête  l'oreille  et 


qtvU'on  écoute  les  outrages  qui,  de  mille  façons 
el  impunément,  dans  celle  illustre  Cité  elle- 
même,  sont  dirigés  contre  Nous,  contre  la  Pidi- 
gion  et  l'Eglise  catholique,  dont  malgré  r^'otre 
indignité.  Nous  sommes  le  chef  et  le  souverain 
Pasteur.  —  Il  y  a  à  peine  quelijues  semaines 
que,  sous  nos  propres  yeux, on  a  voulu  célébrer 
avec  grand  fracas  l'anniversaire  de  l'occupation 
violente  de  Rome,  jour  à  jamais  néfaste  pour 
Nous,  (]ui  contraignit  le  Pontife  à  s'eafermer 
dans  l'étroite  enceinte  de  ces  murailles. 

«  On  dit  enfin  et  ou  répè'.e  que  rien  ne  Nous 
empêche  de  faire  tout  ce  que  réclame  le  gouver- 
nement de  l'Eglise.  —  Mais  il  est  au  contraire 
parfaitement  notoire  que  l'on  muiliplie  pour 
Nous  les  obstacles  de  toute  sorte;  soit,  par 
exemple,  en  nous  privant  du  concours  puissant 
des  Ordres  religieux  qu'on  a  dispersés  dans  le 
but  de  les  détruire  :  soit  en  faisant  valoir  de 
prétendus  droits  &'Exaquaîur  sur  les  Bulles 
l'ontificales  et  de  patronat  sur  divers  sièges 
épisoopaux  d'Italie,  prétendus  droits  qui  entra- 
vent beaucoup  la  liberté  de  l'Eglise  et  qui,  par 
les  longs  délais  que  souvent  ils  occasionnent, 
de vieunenl  extrêmement  préjudiciables  au  bien 
S[tirituel  des  fidèles. 

«  Que  dire  ensuite  de  l'occupation  qui  a 
eu  lieu,  dans  Piome,  d'églises  que  l'on  a  fer- 
mées au  culte  public  pour  leur  donner  une 
destination  profane,  contestant  à  l'autorité  ec- 
clésiastique non  seulement  ki  propriété  et  le 
domaine  de  ces  églises,  mais  encore  le  moyen 
d'en  faire  valoir  les  titres  en  justice  ?  —  Que  ilire 
de  la  porte  laissée  ouverte  à  l'impiété  et  à  l'hé- 
résie dans  cette  ville  de  Rome,  notre  Siège  et  le 
Centre  du  catholicisme,  sans  qu'il  nous  soit  pos- 
sible d'y  opposer  un  remède  suffisant  et  effi- 
cace? Et  lorsque,  poussé  par  Notre  amour  pour 
le  peuple  romain,  plus  spécialement  confié  à 
Nos  soins,  avec  des  sacrifices  au-dessus  de  Nos 
ressources,  Nous  avons  voulu  opposer  aux 
écoles  protestantes  ou  dangereuses  pour  la  foi, 
d'autres  écoles  qui  donnassent  aux  parents 
toute  sécurité  pour  l'éducation  chrétienne  de 
leurs  enfants.  Nous  n'avons  pu  le  faire  en  em- 
ployant l'autorité  de  Pontife,  mais  seulement 
en  usant  des  moyens  qui  sont  accordés  à  chaque 
particulier. 

«  Vous  voyez  par  Nos  paroles,  chers  Fils,  à 
quelle  dure  et  difficile  condition  a  été  rérluit  par 
l'œuvre  de  la  Révolution  le  Pontife  Romain, 
el  combien  sont  vaines  les  illusions  de  ceux  qui 
parlent  d'acceptation  possible  de  Notre  pari. 
— •  Nous  souvenant  toujours  de  nos  devoirs  et 
sachijnt  ce  que  réclament  le  bien  de  l'Eglise  et 
la  dignité  de  Pontife  Romain,  Nous  n'accepte- 
rons jamais  tranquillement  le  présent  état  de 
choses  et  Nous  ne  cesserons  pas,  comme  Nous 
n'avons   jamais    cessé    jusqu'ici,    de    récla- 
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msr  tout  ce  que  la  fraude  et  la  Irompcrio 
ont  ravi  au  Siùge  Apr^slolique.  Au  reste,  Nous 
atleuclrons  calme  et  confiant  que  Dieu,  enti'C 
Us  m;uns  du(]uel  est  Notre  cause,  amène  pour 
son  Eglise  le  jour  •«  il  lui  sera  fait  juslice 

«  En  attendaut,  Nous  Nous  adressons  avec 
une  affection  spéciale  à  vous,  cliers  Fils,  qui 
avaient  conservé  la  liJélité  due  à  Nous  et  au 
Saint-Siège  et  Nous  vous  exhortons  à  suivre 
constamment  l'honorable  voie  où  vous  êtes  en- 
trés.—  Afin  de  vous  t'ortilier  dans  ces  senli- 
menls  et  comme  gage  de  s[iéciale  bienveillance 
Nous  vous  accordons  de  lout  cœur,  à  vous  ici 
présents  et  à  vos  familles  la  Bénédiction  apos- 
tolique, —  Bénédiction  Dei.  etc. 

Ce  discours  a  produit  chez  les  libéraux  une 
véritable  stupeur.  Bleu  que  Léon  Xili,  dus  le 
jiremier  jour  de  son  avénemeut  au  souveiain 
pontificat,  eût  renouvelé  les  protestations  du 
Saint-Siège  contre  la  spoliation  dont  il  avait 
été  victime,  les  libéraux,  voyant  la  modéra' inn 
du  nouveau  Pape,  s'étaient  imaginé  qu'il  avait 
pour  toujours  renoncé  à  toute  revendication  au 
sujet  de  cette  sacrilège  spoliation.  Voyant  au- 
iî)ard'hui  leur  erreur,  ingénue  ou  afiVctée,  ils 
s'emporti;nt,  en  disant  que  b^en  décidément 
tous  les  Papes  se  ressemUleut  et  que  la  Bévolu- 
tion  n'a  rien  à  espérer  d'eux.  Les  voilà  donc 
eiilin  d'accord,  cette  fois,  avec  les  catholiques. 
Mais  ils  feindront  bientôt  encore,  ce  sont  les 
lils  du  père  du  mensonge. 

Fraeiee.  —  L'exécution  ides  décrets  contre 
les  congrégations  a  été  reprise  hier  et  aujour- 
d'kui  en  province.  Les  dépêches  de  l'Agence 
//«yas  annoncent  qu'à  Avignon,  à  Marseille,  à 
Perpignan,  a  Atx,  à  Cerizay,  à  Toulon,  à  Car- 
pentras,  à  Nîmes,  à  Guisery,  à  Arles,  à  Céret,  à 
ïhuir,  à  Rennes,  les  Capucins,  les  Doïxiini- 
cains,  les  Oblats,  les  Bénédictins,  les  Camil- 
liens,  les  Pères  du  Saiut-Sacrement,  les  Pères 
du  Sacré-C<eur,  les  Chanoines  de  Latran,  les 
Maristes,  les  Rccollets,  qui  se  trouvaient  dans 
ces  villes,  ont  été  expulsés  de  leurs  couvents. 
Partout  ces  religieux  ont  opposé  la  plus  éner- 
gique résistanoe  légale,  partout  leurs  portes 
ont  dû  être  crochetées  ou  enfoncées  à  coups  de 
hache.  Plusieurs  de  leurs  conseils  et  défenseurs 
Liïques  ont  été  mis  en  état  d'arrestation  et  con- 
duits au  poste  les  mains  attachées.  D'im.|)Osan- 
tes  démonstrations  populaires  «n  faveur  des 
vénérables  pro-criis  oni  eu  iieu.  On  a\ait  mis 
sur  pied  beaucoup  de  police,  de  gendarmerie, 
et  mèuae  dei'uifanterie  et  de  la  cavalerie. 

Les  journaux  oMcieux  annoncent  de  nou- 
veau que  toulesies  congrégations  non  autori- 
sées seront  exécutées  avant  la  rentrée  des 
Chambres,  qu^un  récent  décret  convoque  pour 
le  9  novembre.  Ce  sera  beaucoup  d'ouvrage. 


Cependant  le  tribunal  des  conPiiîs  est  à  la 
veille  de  se  réunir  ;  on  dit  iiue  ce  sera  le  4  i»,u 
le  6  novembre.  Mais  on  n'attendra  pas  sa  di'ci- 
siou  pour  continuer  les  exécutions,  A  piopos 
(le  cette  prochaine  réunion  du  tribunal  d-s 
contlits,  le  Siècle  publie  une  note  dont  nous 
oroyons  utile  de  reproduire  la  plus  grande 
partie. 

«  On  se  souvient,  est-il  dit  dans  cette  note, 
que  deux  questions  bien  distinctes  avaient  éié 
soumises  (par  les  Ptll.  PP.  .îi'surles)  aux  juges 
des  réiérés  :  d'abord  une  question  relative  à  la 
vi(jlation  de  propriété  privée  et  tendant  à  la 
réintégration  des  Jésuites  expulsés  ;  ensuite  une 
question  relative  à  l'appo-ilion  des  scellés  sur 
les  portes  des  chaj)elles  faisant  partie  d'immeu- 
bles dont  ils  sont  propriétaires. 

«  Sur  la  question  de  jiro[)riôté,  seize  tribu- 
naux se  sont  décdarés  compétents,  à  savoir  :  les 
tribunaux  d'Aix,  d'Angers,  d'Avignon,  de  Cor- 
deaux, de  Bourges,  de  Douai,  de  Greiioble,  de 
Lille,  de  Limoges,  de  Lyon,  de  Nancy,  de 
Nantes,  de  Paris,  du  Puy,  de  Quimper  et  de 
Rouen, 

«  Eu  ce  quiconccrue  la  question  relative  à 
la  chapelle,  sept  tribunaux  se  sont  déclaiés 
compétents  et  neuf  inconipétents.  Ont  jugé 
dans  le  sens  de  la  compétence  :  les  tribunaux 
d'Avignon,  de  Douai,  de  Lille,  de  Lyon,  du 
Puy  et  de  Rouen. 

«  iUn  seul  tribunal,  celui  de  Toulouse,  s^'est 
déclare  incompétent  tant  sur  la  question  de 
propriété  que  sur  la  question  relative  à  la  cha- 
pelle. C'est  sans  doute  pour  cette  raison  que 
ftL  Conslans  a  commencé  par  Toulouse  la 
deuxième  série  des  mesures  de  rigueur  contre 
les  Jésuites,  d 

Quoique  émanant  du  Siècle,  cette  note,  on  le 
V(ut,  eonstate  dea  faits  qui  ne  sont  pas  pour 
décourager  les  rt  ligieux  dans  leur  résistance 
légale  aux  décrets  de  mars.  Bien  au  contraire. 

— Par  «  la  deuxième  série  «les  mesures  de 
rigueur  contre  les  Jésuites  »  ,  dont  il  est  ques- 
tion dan«  la  nolB  ci-dessus,  il  faut  entendre  la 
feimeture  de  leurs  anciens  établissements  sco- 
lair>  s.  Déjà  leur  collège  de  Toulouse  a  subi  ce 
sort  pour  t:oiB  mois.  Le  nouveau  directeur, 
M.^Vdlars,  a  fié  condamné  po.r  le  conseil  aca- 
démique de  Toulouse,  à  uati  interdiction  de 
trois  mois,  nonobstant  appel,  comme  coupable 
(Tinconduite  et  d'immoralité,  parce  qu'il  avait 
admis  comme  professeurs  dans  son  établisse- 
ment d'anciens  Jésuites  rentrés  dans  le  clergé 
séculier  et  placés  sous  la  juridiction  de  îarche- 
vèque  de  Toulouse.  Cette  décision  du  conseil 
académique  de  Toulouse  a  été  jiigée  avec  une 
extrême  sévérité  par  toute  la  presse  conserva- 
trice, même  fa  plus  modérée.  Par  elle  en  effet 
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est  mis  en  vic^nenr  le  fameux  arlicle  T,  que  le 
pouvoir  législatif  a  refusé  de  sanctionner. 

Pur  contre,  le  tribunal  correctionnel  de 
Tours  vient  de  donner  raison  à  ^ancien  di- 
recteur du  collège  que  possédaient  les  Jésuites 
en  cette  ville,  et  qui  était  poursuivi  parle  par- 
quet comme  coupable  d'avoir  rouvert,  en  son 
nom  j»ers()nnel  le  susdit  établissement,  sans 
avoir  préalablement  fait  à  nouveau  la  déclara- 
tion prescrite  par  la  loi.  «  Que  si  le  1er  septem- 
bre 1880,  dit  le  tribunal  dans  son  jugement,  la 
congrégation  religieuse  dont  il  est  membre  a 
été  dissoute  à  Tours,  aucun  texte  de  loi  ne  s'op- 
posait à  ce  qu'il  restât  le  dire<;teur  de  son  insti- 
tution. »  Que  si,  pouvons-nous  dire  à  notre 
tour,  les  anciens  Jésuites  peuvent  être  direc- 
teurs d'un  collège,  à  plus  forte  raison  doivent- 
ils  avoir  le  droii  d'y  professer. 

—  Ce  qui  est  bii!n  fait  pour  consoler  et  en- 
courager les  catholiques  dans  la  Lutte  qu'ils  ont 
à  soutenir,  c'est  de  voir  que  Dieu,  au  moment 
môme  où  l'on  chasse  de  chez  eux  les  religieux, 
suscite  un  nombre  croissant  de  vocations  reli- 
gieuses. C'est  ce  que  nous  avons  déjà  constaté 
pour  les  Jésuites  établis  près  de  Londres.  Et 
c'est  ce  que  constatait  encore  V Union  de  l'Ouest 
du  24  octobre,  en  racontant  ce  qui  suit  : 

«  Lundi  dernier,  18  octobre,  treize  religi(^u- 
ses  ont  pris  le  voile  et  prononcé  leurs  vœux 
dans  la  chapelle  des  Servantes  du  Saint-Sacre- 
ment, rue  Cordelle  (à  Angers).  Monseigneur 
l'Evêqne  présidait  à  la  pieuse  et  touchante  cé- 
rémonie, rendue  étonnante  et  admirable  par 
les  circonstances  troublées  que  traversent  les 
congrégations  religieuses.  Si  les  persécuteurs 
ont  «ru  que  leurs  violences  et  leurs  ruses  pou- 
vaient tarir  la  source  du  dévouement  chrétien, 
ils  se  sont  bien  trompés.  Aujourd'hui  comme 
toujours,  la  persécution  suscite  des  âmes  vail- 
lantes, en  qui  s'allume  plus  ardent  l'amour  aa 
sacrifice.  » 

Ëspâ-gne.  —  Lesjournaux  catholiques  pu- 
blient la  note  suivante,  du  comité  de  secours 
en  faveur  des  congrégations  religieuses  expul- 
sées de  France  : 

«  Dans  la  réunion  tenue  hier  (10  octobre)  par 
cette  junte,  sous  la  présidence  Vie  S.  G.  l'évéque 
d'Aréopolis,  il  a  été  question  de  plusieurs  com- 
munications de  la  province  et  des  offres  d'un 
grand  nombre  de  personnes  et  de  congréga- 
tions. » 

Ec  même  temps,  ayant  égard  aux  renseigne- 
ments d  après  lesquels  il  est  probable  que  quel- 
ques congrégations  religieuses  de  France  seront 
dissoutes  à  bref  délai,  ainsi  qu'à  la  volonté 
exprimée  par  quelques-uns  de  leurs  membres 
de  venir  en  Espagne  chercher  l'hospitalité  et  la 
liberté  chrétienne  dont  ils  ne  peuvent  jouir  dans 


leur  pays,  poiir  vivre  conformément  aux  règles 
de  leur  institut,  il  a  été  décidé  de  consacrer 
aux  premiers  et  plus  urgents  besoins  la  somme 
de  10,000  réaux,  et  de  reproduire  l'appel  à  la 
charité  et  aux  bons  sentiments  des  Espagnols, 
en  vue  de  coopérer  librement,  et  chacun  dans 
la  mesure  de  ses  forces,  à  un  objet  aussi  saint, 
aussi  humanilaire  et  aussi  louable. 

«  A  cet  effet,  la  commission  de  cette  junte  se 
tiendra  tous  les  jours,  de  trois  à  quatre  heures 
de  l'aprèsmidi,  dans  la  sacristie  du  couventdes 
capucins,  pour  recevoir  les  dons  et  pour  prendre 
note  des  offres  que  l'on  fera,  soit  personnels, 
soit  en  espèce,  car  tous  seront  nécessaires  si 
les  circonstances  continuent  de  s'aggraver.  Il 
ne  faut  pas  oublier  que  plusieurs  des  congréga- 
tions manquent,  à  raison  de  leur  profession  de 
pauvreté,  des  ressources  nécessaires,  et  qu'il 
faudra  pourvoir  aux  fiais  de  voyage,  du  loyer, 
d'édifices,  d'aménagement,  d'installation,  de 
nourriture  et  de  chauffage  pendant  l'hiver 
prochain.  » 

i*o!o^!S(e.  —  La  Russie  ne  laisse  pas  de 
répit  à  la  î'oioinie.  De  nouvelles  épreuves  me- 
nacent ses  héroi:]ues  enfants.  Déjà  le  bruit  des 
mesures  qu'on  a  l'intention  d'adopter  pour  ré- 
gler la  situation  des  Uuiates  en  Podlachie  s'est 
répandu  dans  les  journaux.  Voici  ce  qu'où  lit 
à  Ci^  sujet,  en  dernier  lieu,  dans  un  journal 
russe,  le  Novosii  : 

((  On  nous  mande  que  dans  les  hautes  sphères 
gouvernement.des,  on  délibère  actuellement  sur 
les  moyens  de  mettre  un  terme  aux  malentendus 
continuels  qui  existent  daus  le  royaume  de 
Pologne  et  aux  différends  provoqués  par  la 
classitication  confessionnelle  des  anciens  uniates 
devenus  catholiques.  Dans  les  gouvernements 
de  Siedlce,  Lublin  et  Suwalki,  il  y  a  plusieurs 
milliers  de  personnes  dont  on  ne  peut  détermi- 
ner exactement  la  religion.  Des  uniates  qui, 
d'après  les  actes  ecclésia^tiques,  appartenaient 
à  l'union,  ont  depuis  l'unification  en  1875  du 
diocèse  uoiate  de  Chelm  avec  l'Eglise  ortho- 
doxe, été  classés  parmi  les  orthodoxes.  Mais  on 
s'est  aperçu  que  beaucoup  d'uniates  ont  jadis 
passé  au  catholicisme  Le  clergé  orthodoxe  de 
l'endroit,  conformément  aux  prescriptions  ac- 
tuelles, envisageant  tous  les  anciens  uniates 
comme  appartenant  à  l'Eglise  orthodoxe,  il 
s'agit  desavoir  quelle  conduite  il  faut  tenir  vis- 
à-vis  de  ces  uniates,  qui  depuis  longtemps  sont 
devenus  catholiques. 

«  On  dit  qu'on  songe  à  accepter  la  date  de 
1836,  c'est-à-dire  l'année  de  la  proclamation, 
en  Pologne,  de  la  loi  sur  le  mariage  entre  les 
uuiates  et  les  catholiques  romains,  comme 
terme  général  faisant  loi  en  matière  de  confes- 
sions religieuses.  Ainsi,  ceux  qui,  avant  1836, 
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sont  nés  de  parents  uniates,  peuvent  rester  ca- 
tholiques romains,  s'ils  se  regardent  comme 
tels,  et  s'ils  ne  désirent  pas  passer  à  l'ortho- 
doxie, foi  de  leurs  pères  et  grands  pères.  Tous 
ceux  qui  sont  nés  après  1836  de  parents  uniates, 
s'ils  font  à  pi  ésent  acte  de  foi  catholique,  seront 
envisagés  comme  enlevés  illégalement  à  l'union,  et 
par  conséquent  ternis,  après  l' unificution  de  l'en- 
tière population  uniate  du  royaume  de  Pologne  avec 
l'Eglise  orthodoxe,  d'appartenir  à  cette  dernière 
confession.  » 

D'après  ces  informations,  on  peut  facilement 
s'imaginer  la  solution  que  le  système  en  vi- 
gueur_,  en  Russie,  donnera  aux  supplications 
des  malheureux  habitants  de  la  Podlachie. 
Ceux-ci,  bien  connus  et  même  renommés,  tant 
par  leur  attachement  à  la  religion  que  par  leur 
patriotisme,  peuvent  maintenant  s'attendre  à 
l'aggravation  des  moyens  de  conversion  par 
force  «  à  la  foi  de  leurs  pères  et  grands  pères.» 
C'est  par  cette  conversion  que  le  gouvernement 
russe  compte  briser  à  jamais  ces  deux  senti- 


ments sacrés.  Mais  ce  n'est  pas  assez,  car  le 
môme  sort  attend  à  présent  les  cathoUques  ro- 
mains, qui,  nés  de  parents  uniates,^  ont  em- 
brassé le  rîte  catholique.  Eux  aussi  seront  à 
présent,  moyenaant  la  menace  du  Knout  et  de 
la  Sibérie,  convertis  «  à  la  foi  de  leurs  pères  et 
grands  pères.  »  Ce  .«jont  vraiment  des  actes  de 
brutalité  et  d'infamie  inouïe,  devant  lesquelles 
pâlirent  toutes  les  prétendues  cruautés  des  pa- 
chas turcs,  hypocritement  dénoncées  par  les 
Russes.  Nous  les  signalons,  pour  notre  part,  à 
l'indignation  de  toutes  les  âmes  honnêtes. 
>    P.  d'Hauteriye. 
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Prédication 


HOMÉLIE 

POUR  LE 

XXVII»   DIMANCHE   APRÈS   LA   PENTECOTE (•) 


Cùm  videritis  hœc  omnia,  scitote  quia  prope  est 
injunuam.  Lorsque  vous  verrez  toutes  ces  cho- 
ses, sattliez  qae  le  Christ  est  proche,  à  la  porte. 
(S.  Math.  XXIV,  33.) 

Le  saint  Evangile  de  ce  jour  renferme  la  pro- 
phétie que  Jésus-Christ  a  faite  au  sujet  des 
derniers  événements  qui  marqueront  la  fin  du 
monde.  En  première  ligne  il  est  parlé  de  ces 
faux  prophètes  et  de  ces  faux  Chrits  qui,  par 
leurs  artifices,  troubleront  le  monde  et  s'effor- 
ceront d'arracher  la  foi  du  cœur  des  fidèles, 
puis  il  nous  annonce  de  quelle  manière  il  vien- 
dra. Ce  ne  sera  plus  comme  la  première  fois, 
où  sou  apparition  avait  eu  lieu  à  Bethléem,  dans 
un  petit  coin  du  monde,  personne  n'en  étant 
instruit  au  commencement,  mais  «  comme  l'é- 
«  clair  part  de  l'orient  et  apparaît  jusqu'à  l'oc- 
«  cidenl,  ainsi  sera  l'avènement  du  Fils  de 
«  l'homme  (2).  »  «  Voyez,  dit  saint  Chrysos- 
«  tome,  comment  parait  l'éclair.  Il  n'a  pas  be- 
«  soin  de  se  faire  annoncer,  rien  ne  le  précède, 
«  il  brille  à  la  fois  partout;  ceux  qui  sont  ren- 
«  fermés  dans  leur  maison,  ou  même  dans  leur 
«  lit,  l'aperçoivenl.  Ainsi  sera  cet  avènement; 
«  ou  le  verra  de  tous  les  points  du  monde,  tant 
«  sera  vif  le  rayonnement  de  sa  gloire.  Mais 
<(  aussitôt  après  la  tiibulation  de  ces  jours, 
«  c'cst-à-dire  après  le  règne  de  l'Antéchrist,  le 
«  Souverain  Juge  viendra  au  milieu  de  la  créa- 
«  tion  transformée  ;  car  le  soleil  s'obscurcira; 
«  il  ne  sera  pas  détruit,  mais  éclipsé  par  l'éclat 
•<(  du  Fils  de  l'homme.  Et  les  étoiles  tomberont. 
«  A  quoi  serviraient-elles  tiésormais,  la  nuit  ne 
«  devant  plus  se  produire?  Et  les  vertus  des 
«  cieux  seront  ébranlées  ;  et  cela  se  comprend 
M  sans  peine  à  la  vue  d'un  pareil  changement. 
«  Si,  lorsque  les  astres  furent  créés,  elles  furent 
«  transportées  d'admiration  et  d'une  sorte  de 
<i  terreur,  selon  cette  parole  de  l'Ecriture  : 
«  Quand  les  astres  furent  faits,  tous  les  anges 
<<  me  louèrent  d'une  voix  puissante  (3)  ;  »  com- 

(1)  Voir  Opéra  omnia  sancli  Bonuventurœ  :  Diœta  salutis 
Ululus  IX.  De  generali  judicio.  Ed.  Vives  Viu  332.  — 
2)  S.  Math.  XXIV.  27,  —  {3}  /vb-   uxvvm-  7. 


<(  ment  n'éprouveraient-elles  pas  un  plus  pro- 
«  fond  ébranlement,  une  terreur  plus  grande. 
«  en  voyant  les   serviteurs    de   leur   commun 
«  Maître,  soumis  au   plus  rigoureux  examen, 
«  le  monde  entier  comparaissant  au  tribunal 
«  redoutable,  tous  les  hommes,  depuis  Adam 
('  jusqu'à  cet  avènement  même,  venant  rendre 
«  compte  de  tout  ce  qu'ils  ont  fait  (0?  »  Tout 
étant  ainsi  préparé  pour  le  Jugement  dernier, 
le  signe  du  Fils  de  l'homme,  la  Croix  apparaîtra 
au  haut  des  cieux,  les  tributs  de  la  terre  c'est- 
à-dire  les  méchants    pleureront,    Jésus-Christ 
sera  vu  de  tous,  venant  dans  les  nuées  du  ciel 
avec  une  grande  puissance  et  une  grande  ma- 
jesté. Les  anges  sonneront  de  la   trompette  et 
rassembleront  les  élus.  Ce  sera  l'heure  du  ter- 
rible jugement.  Tous  les  hommes  seront  là  de- 
vant  le  tribunal  de  Jésus-Christ;  des  témoi- 
gnages  authentiques    seront    produits   contre 
nous,  le  Juge  prononcera  les  paroles  de  la  sen- 
tence, et  les  exécuteurs  des  vengeances  divines, 
nombreux  et  sans  pitié,  emmèneront  aussitôt 
leurs  victimes  dans  les  abîmes  éternels. 

Puisqu'il  en  est  ainsi,  considérons  quels  sont 
les  témoignages  qui  seront  produits  au  tribunal 
de  Jé^us-Ch^ist,  voyons  ensuite  combien  sera 
redoutable  la  sentence  qui  sera  portée,  et  cons- 
tatons enfin  combien  sera  terrible  la  mise  à 
exécution  de  cette  sentence.  C'est  tout  le  sujet 
de  cette  instruction. 

Ire  Partie.  —  Le  premier  témoignage  ou  le 
premier  acte  authentique  qui  sera  produit  con- 
tee  nous,  ce  sera  le  livre  de  la  passion  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Dans  ce  livre,  il  y  a  la 
croix,  les  clous,  la  lance,  les  plaies  de  la  fla- 
gellation et  du  couronnement  d'épines,  les  bles- 
sures que  Jésus-Christ  a  reçues,  les  souffrances 
qu'il  a  endurées,  les  ignominies  dont  il  a  été 
abreuvé,  son  agonie  au  jardin  des  Oliviers  et 
sa  mort  sur  Tinstrument  du  supplice.  Que  di- 
sent tous  ces  témoins?  Ils  n'ont  tous  qu'une 
voix  pour  accuser  le  pécheur  :  «  C'est  avec  un 
«  tel  instrument  de  justification  et  de  gloire, 
«  dit  saint  Chrysostôme,  que  le  Christ  vient 
«  s'asseoir  sur  son  tribunal  ;  avec  ses  blessures, 
«  il  étale  à  tous  les  regards,  sa  mort  ignomi- 
«  nieuse.  Il  ne  sera  plus  nécessaire  de  dresser 
«  un  acte  d'accusation,  dès  que  la  Croix  sera 
«  aperçue  ;  car  elle  sera  une  preuve  évidente 
«  qu'elle  aura  été  stérile  pour  les  méchants  et 
a  qu'ils  ont  crucifié  Celui  (ju'il  fallait  adorer. 
«  Si  la  croix,  avec  toutes  les  souffrantes  de  la 

S)  S,  Gbry«,  Uom,  lxxvi,  in  Math,  Eà,  Vivès  VII,  32, 
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«  Passion  est  là,  c'est  pour  que  l'iniquité  des 
0  hommes  soit  par  là  même  condamnée  :  Tel 
«  un  homme  frappé  d'un  coup  de  pierre,  mon- 
«  trela  pierre  elle-même  ou  ses  vêlements  eu- 
c  sanglantes  (l).  »  Quand  ce  livre  de  la  Passion 
de  Notre-Seigncur  sera  produit  contre  nous, 
quelle  sera  notre  réponse?  Ah!  heureux  se- 
rions-nous si  nous  pouvions  répondre  à  notre 
Juge  :  Voyez  les  croix  que  nous  avons  por- 
tées à  votre  exemple,  les  clous  et  les  lances 
qui  nous  ont  transpercé,  les  plaies  et  les  bles- 
sures que  nous  avons  reçues,  les  souffrances 
et  les  ignominies  que  nous  avons  endurées,  la 
mort  que  nous  avons  acceptée  pour  vous  rester 
fidèles,  pour  marcher  sur  vos  traces  et  aceom- 
plir  dans  notre  chair  ce  qui  manquait  aux  souf- 
frances du  Christ  pour  son  corps  qui  est  l'E- 
glise (2). 

Le  second  témoignage  ou  acte  authentitjue 
qui  sera  produit  contre  nous,  ce  sera  le  livre  de 
notre  conscience.  Ce  livre  renfermera  trois  par- 
ties principales  :  Il  y  aura  d'abord  toutes  nos 
pensées,  tous  nos  désirs.  A  mesure  que  nous 
pensons,  que  nous  désirons,  aussitôt  ce  que  nous 
avons  pensé  ou  désiré  se  trouve  inscrit  en  lettres 
indélébiles  sur  notre  conscience,  à  moins  <iue 
les  larmes  du  repentir  ne  les  couvrent  entiè- 
rement. Ah  !  combien  sera  remplie  cette  partie 
du  livre  de  notre  conscience  !  Que  de  pensées 
oubliées  ou  passées  inaperçues  se  «tresseront 
contre  nous  1  Que  de  désirs  nourris  et  entrete- 
nus comme  des  enfantillages  ou  des  choses  in- 
nocentes viendront  nous  tourmenter  I  Non,  ce 
n'est  point  en  vain  que  le  Sage  nous  dit  :  «L'im- 
«  pie  sera  interrogé  sur  ses  pensées  (3).  »  Vous 
le  retrouverez  donc  au  tribunal  de  Jésus-Christ, 
tout  ce  mal  que  vous  pensez  et  désirez  dans  les 
jours  de  votre  vie.  Ce  livre  de  notre  coni^cience 
renfermera  ensuite  nos  discours,  nos  conversa- 
tions, nos  paroles.  Notre  Seigneur  nous  l'a  dé- 
claré :  «  Je  vous  dis  que  toute  parole  oiseuse 
«  que  les  hommes  auront  dite,  ils  en  rendront 
«  compte  au  jour  du  Jugement  (4).  Quel  ter- 
rible avertissement!  Chaque  fois  que  vous  par- 
lez, il  y  a  au-devant  de  vous  un  livre  qui  est 
ouvert,  c'est  votre  conscience,  et  un  écrivain 
invisible  recueille  toutes  les  paroles  que  vous 
prononcez  et  les  fixe  sur  les  pages  de  ce  livre. 
Oh  !  n'est-ce  pas  que  le  Sage  a  raison  de  nous 
dire  :  «  C'est  un  argent  excellent  que  les  livres 
«  du  Juste,  mais  le  cœur  des  impies  est  de  nul 
«  prix  (5).  » 

Ce  livre  de  notre  conscience  renfermera  enfin 
toutes  nos  actions,  toutes  nos  œuvres.  L'Ecclé- 
siaste  nous  le  dit  :  «  Crains  Dieu  et  observe  :es 
«  commandements;  car  c'est  la  tout  l'homn  e. 
«  Quant  à  toutes  les  choses  qui  se  font,  Dieu 

(1)  s.  Chrys,  «r»upro,  Ed.  Vives  vu,  33.— (2)  Col.  i,  24 
'-  (3)  Sages,  i,  9,—  (4)  S,  Math,  xu,  36,—  (fi)  Prov,x,20 


«  les  appellera  en  jugement,  pour  tout  ce  qui 
«  aura  été  commis  par  erreur,  que  ce  soit  bien 
«  ou  mal  (1).  »  Ainsi,  rien  de  notre  vie  ne  sera 
oublié,  tout  paraîtra,  depuis  le  premier  acte 
que  nous  aurons  aeconipli  dans  la  plénitude  de 
notre  liberté  et  de  notre  raison,  jusqu'à  cet  acte 
dernier  qui  marquera  notre  sortie  de  ce  monde, 
et  tout  cela  si^ra  raconté  dans  le  livre  de  notre 
conscience.  Qui  osera  contredire  le  témoin  de 
notre  vie,  qui  aura  tout  vu  et  tout  entendu  ?  Le 
troisième  témoignage  ou  acte  authentique  qui 
sera  produit  contre  nous,  c'est  le  livre  de  vie. 
Quel  est-il?  C'est  Jésus-Christ  lui-même  qui  dé- 
couvrira aux  regards  de  tous  les  crimes  des  pé- 
cheurs, qui  déchirera  les  voiles,  révélera  les 
pensées  les  plus  secrètes,  exposera  publique- 
ment l'ignominie  des  réprouvés,  montrera  celte 
suite  non  interrompue  de  scandales,  de  péchés, 
et  forcera  l'homme  à  se  montrer  tel  que  l'a  fait 
la  vertu  ou  le  vice.  Aussi,  l'apôtre  nous  dit-il 
avec  raii-on  :  «  Ne  jugez  pas  avant  le  temps, 
«  jusqu'à  ce  que  vienne  le  Seigneur,  qui  éclai- 
«  rera  ce  qui  est  caché  dans  les  ténèbres,  et 
«  manifestera  les  pensées  secrètes  des  cœurs  ; 
u  et  alors,  chacun  recevra  de  Dieu  sa  lou- 
«  ange  (2).  » 

C'est  cette  manifestation  de  nos  pensées,  de 
nos  paroles,  de  nos  œuvres  par  l'cuiverture  de 
ces  différents  livres  que  saint  Jean  nous  raconte 
en  ces  termes  :  «  Je  vis  les  morts,  nous  dit-il, 
«  grands  et  petits,  debout  devant  le  trône;  des 
«  livres  furent  ouverts,  et  un  autre  livre  fut 
«  encore  ouvert,  c'est  le  livre  de  vie;  et  les 
«  morts  furent  jugés  sur  ce  qui  était  dans  les 
«  livres  selon  ses  œuvres  (3).  »  Quelle  terrible 
manifestation  ! 

11®  Partie.  —  Voyons  maintenant  la  sentence 
redoutable  qui  sera  portée  contre  les  pécheurs. 
Cette  sentence  entraînera  une  peine  immense 
et  éternelle.  Quand  les  tribunaux  de  la  terre 
frappent  un  coupable,  la  peine  entraîne  une 
perte  d'argent,  c'est  la  confiscation  des  biens 
temporels,  le  déshonneur  public  ou  même  la 
perte  de  la  vie  ;  mais  toutes  ces  peines  sont  li- 
mitées et  temporaires.  Il  en  est  autrement  de 
la  peine  qui  résultera  de  la  sentence  que  le 
Souverain  Juge  doit  prononcer  contre  les  pé- 
cheurs. Jésus-Christ  leur  dira  :  «  Allez  }oin  de 
«  moi,  maudits,  au  feu  éternel,  qui  a  été  prê- 
te paré  au  diable  et  à  ses  anges.  Et  ceux-ci  s'en 
«  iront  à  l'éternel  supplice,  et  les  justes  dans 
»  la  vie  éternelle  (4).  »  Ah  !  quelle  effrayante 
destinée  !  Non,  rien  sur  la  terre  ne  peut  nous 
en  faire  comprendre  toute  l'horreur,  car  l'en- 
fer c'est  la  souffrance  éiernelle,  c'est  le  travail 
éternel,  c'est  la  séparation éternelled'avec Dieu, 
Jésus-Christ,  la  Vierge  Marie,   les  anges  et  les 

(1)  Ecclé,  xu,  14.— (2)  I  Cor,  iv,  4,— (3)  Apocal,  XX,  12» 
—  (4)  S.  Math,  XXV,  41  et  46, 
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élus  pour  vivre  avec,  les  dnmons.  Ma'liour  donc 
aux  hommes  qui,  en  ce  monde,  ne  veulent  rester 
aucunement  sans  péclié.  A  son  tour  Dieu  ne  les 
laissera  point  sans  supplices  durant  i'etérnité. 
La  sentence  qui  sera  portée  contre  les  pécheurs 
aura  pour  témoin  le  gejre  Humain  tout  entier. 
Regardez  cette  multitude  innombrable  d'audi- 
teurs, ce  sont  tous  les  hommes,  depuis  Adam, 
jusqu'au  dernier  habitant  de  ce  monde,  ce  sont 
tous  les  anges  et  les  élus  qui  forment  la  Cour  du 
roi  Jésus,  ce  sont  tons  les  démons,  ayant  à  leur 
tête,  Lucifer,  le  prince  des  ténèbres.  En  un  mot 
il  y  aura  tous  Icshabiliinls  du  ciel,  tous  les  hom- 
mes qui  ont  vécu  sur  la  terre,  et  tous  les  bour- 
reaux des  enfers,  et  ce  sera  devant  cette  assem- 
blée immense  i{iie  les  réprouvés  seront  con- 
damnés. Oui,  «toutt^s  les  nations  seront  assem- 
«  blées  deva:it  le  Fils  de  l'homme  (<).  »  et  la 
sentence  de  réprobation  sera  connue  de  tous. 

L'ami  entendra  condamner  son  ami,  le  père 
son  fils,  la  mère  sa  fille,  le  juste  le  pécheur,  le 
chrétien  sincère  et  tidèie  le  chrétien  hypocrite 
et  vicieux.  Combien  le  Sage  a  raison  de  nous 
donner  ce  conseil  :  «  Avant  le:  ju;4ement,  ac- 
quérez la  justice  (2).  Quoi  1  vous  avez  là  sous 
la  main  un  hoaime  qui  pnut  traiter  avec  vous 
de  manière  à  vous  faire  obtenir  une  sentence 
favorable,  et  vous  pourriez  hésv'er  d'avoir  re- 
cours à  son  ministère?  Ne  point  le  faire,  ce  se- 
rait une  folie.  Eh  bien  1  Allez  trouver  le  prêtre, 
dites-lui  combien  vous  craignez  de  tomlier  sous 
les  coups  de  celte  sentence  redoutable,  et  il  vous 
enseignera  un  moyen  de  l'éviter;  ou  pour  mieux 
dire,  allez  vous-mêmes  vous  confesser  auprès 
de  lui,  avec  un  cœur  contrit,  dans  le  secret  du 
tïibunal  delà  pénitence,  et  vous  ne  serez  point 
condamné  par  le  souverain  Juge  devant  le 
genre  humain  au  jour  du  jugement  dernier. 

La  sentence  qui  sera  portée  contre  le  pécheur 
sera  sévère  et  itiflexible.  A  la  seule  pensée  de 
c^tte  sentence  le  prophète  s'écriait  :  «  Qui 
«  pourra  penser  au  jour  de  l'avènement  du  Sei- 
«  gneur,  et  qui  en  soutiendra  la  vue  ?  Car  il 
«  sera  comme  un  feu  qui  fond  les  métaux,  et 
«  comme  une  heibe  défoulons  (3).  »  Aulaiit  sa 
miséricorde  aura  été  indulgente  et  corap;itis- 
sante,  autant  sa  justice  sera  sévère  et  inflexible; 
tien  ne  pourra  hi  changer,  et  il  n'y  aura  qiie  la 
vertu,  que  le  devoir  accompli,  que  les  bonnes 
œuvres  qui  trouveront  grâce  devant  lui.  Réu- 
nissez ensemble  toutes  les  prières  de  la  sainte 
Vierge,  des  anges  et  des  saints,  que  toutes  les 
saintes  âmes  se  prosternent  en  pleurant,  devant 
son  tribunal,  eb  Isienlh^  juge  ne  changera 
point  sa  sentence,  il  repousseia  toutes  prières, 
tous  sacrihces,  et  restera  insensible  à  ces 
larmes,  à  ces  supplications,  et  il  condamnera  le 

(1)  S.  Matth.  XiV,  32.  —  (2)  Eccl.  xviu.  19,  —  (3)  3ia- 
lacbie  ui,  2, 


pécheur  :  «  Il  ne  pardonnera  pns,  dit  le  Sage, 
«an  jour  de  la  ven^eanc,:',  cl  il  n'acquiescera 
«  aux  prières  de  personne,  et  il  ne  recevra  pas 
<(  pour  snlisftn!ti(m  les  dons  les  plus  nom- 
((  breux  (î).  »  Ah!  combien  il  en  est  autrement 
à  l'heure  [irésenle.  Un  soupir,  une  larme,  une 
parole  de  repentir  suffisent  gu  pécheur  pour 
obtenir  une  sentence  de  pardon.  Pourquoi  donc 
ne  ferions-nous  pas  en  ce  monde,  ce  que  nous 
voudrions  avoir  fait  une  foi&  devant  le  tribunal 
de  Jésus-Christ?  Pourquoi  ne  tomberi<ms-nous 
pas  à  genoux  pour  implorer  le  secours  de  la 
Vierge  Marie,  des  anges  et  des  saints  qu-i  peu- 
vent m^aintenant  faire  descen>lre  en  nos  âmes 
la  grâce  de  la  réconciliation  et  qui,  au  dernier 
jour,  ne  pourront  plus  rien  pour  notre  salut  ? 
Levez  vos  regards  en  haut  :  Voici  votre  Dieu, 
il  a  dans  ses  mains  la  sentence  du  parilon  et  la 
sentence  de  condamnation.  Tant  que  vous  vi- 
vez, toutes  les  deux  sont  suspendues  sur  votre 
tetc,  la  sentence  de  miséricorde  précédant  la 
sentence  de  la  Justice;  mais  une  fois  arrivés  sur 
le  seuil  de  réternité,  si  la  sentence  de  la  misé- 
ricorde ne  vous  a  point  récoucilé  avec  lui,  il 
n'en-  aura  plus  qu'une  dans  ses  mains  :  la  sen- 
tence de  la  justice,,  et  vous  tomberez  sous  ses 
couj)s  pour  tout  jamais,  elle  sera  sévère  et  ir- 
révuciible. 

nie  Partie.  —  Constatons  enfin  de  quelle 
manière  cette  senlence  recevra  son  exécution. 
Les  ministres  des  vengeances  divines  seront 
Bvjmbreux  ci  puissants.  Il  y  aura  d'une  part  les 
anges  qui  seront  envoyés  [lour  séparer  les 
justes  des  {lécheurs,  et  de  l'autre  les  démons 
c,ui  viendront  se  jeter  sur  les  réiirouvés  comme 
le  vautour  sur  sa  proie  :  «  A  la  consommation 
«  du  siècle,  le  Fils  de  l'homme  enverra  ses  au- 
«  ge&(2).  »  Considérez  donc  chaque  ange  gar- 
dien ciierchant  le  juste  dont  la  garde  lui  avait 
é!é  confiée  sur  la  terre;  allant  a  sa  rencontre 
pour  le  conduire  à  la  droite  du  Seigneur.  Quel 
triomphe  pour  les  anges  de  venir  reconnaître 
publiquement  tous  ces  justes  qu'ils  auront  aidé, 
a  devenir  des  élus.  Quel  bonheur  [lonr  les  justes 
de  pouvoir  enfin  témoigner  leur  amour  et  leur 
reconnaissance  aux  angesgardiens,  les  amis  dé'- 
voués  (jui  les  avaient  soutenus  et  inspirés  daas 
les  jours  de  leur  vie.  IMais  un  autre  speclacle 
ap[)elle  noire  attention.  Les  démons  à  leur  tour 
cJiercheiit  les  pécheurs  qu'ils  ont  fait  tomber 
dans  le  mal,  qu'ils  ont  entourés  de  mille  em>- 
bùches  et  conduits  d'abîmes  en  abîmes.  Alors 
ils  tressailleront  de  celle  joie  infernale  que 
jtroduisent  la  haine  et  la  jalousie  dans  le  cœur 
d'un  ennemi,  et,  les  ijé'  he!U"s.  livrés  au  plus 
cruel  désespoir,  reconnaîtront  'rop  lard  que  ces 
conseillers    invisibles  dont  ils    subissuieut  la 

0}  frov,  VI,  34.  —  C2)  S.  Matth,  xiii,  40,  41. 
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pernicieuse  influence  n'étaiiMit  que  des  amis 
perfides  qui  seront  leurs  bourreaux  éternels. 
A  vous  de  voir  si  vo-ig  voulez  que  voire  auge 
gardien  vous  place  "î  la  droite  du  Seigneur,  ou 
si  vous  préférez  tomber  entre  les  mains  des  dé- 
mons pour  l'éternité. 

L'exécution  de  cette  sentence  ne  laissera  au- 
cune espérance  de  salut  au  pécheur.  De  quelque 
côté  que  le  pécheur,  dit  saint  Augustin,  tourne 
ses  regards,  il  ne  rencontrera  que  des  sujets 
d'épouvante  et  de  désespoir.  En  haut,  il  verra 
le  souverain  Juge  irrité  contre  lui;  en  bas,  l'en- 
fer ouvert  sous  ses  pas;  à  sa  droite,  tous  ses 
péchés  qui  se  dresseront  comme  des  témoins  irré- 
cusables ;  à  sa  gauche,  la  muliitudedes  démons 
(jui  viendront  se  saisir  de  lui  ;  en  son  cœur,  la 
conscience  qui  le  tourmentera  ;  autour  de  lui, 
le  monde  renouvelé  qui  le  repoussera  avec  hor- 
reur. Le  misérable  pécheur  ainsi  livré  à  toutes 
les  angoisses,  où  fuira-t-il,  où  trouvera-t-il  un 
asile?  Dans  'e  ciel,  il  n'y  a  que  les  élus  qui 
pourront  y  entrer;  dans  le  purgatoire, il  n'exis- 
tera plus;  sur  la  terre,  elle  ne  sera  plus  des- 
tinée à  recevoir  les  [trévaricateurs  de  la  loi 
divine  (1).  Alors  une  immense  clameur  s'élè- 
vera dans  les  airs,  un  épouvantable  cri  de  dé- 
sespoir retentira,  et  les  damnés  diront  aux 
montagnes  :  «  Couvrez-nous;  et  aux  collir;es  : 
tombez  sur  nous  ('2).  Mais  u  en  ce  jour- là  les 
«  hommes  chercheront  la  mort,  et  ils  ne  la 
«  trouveront  pas,  ils  souhaiteront  de  mourir, 
«  et  la  mort  s'enfuira  d'eux  (3).  »  Ah  I  quand 
je  regarde  maintenant  tous  ces  asiles  divins 
ouverts  aux  pécheurs  contre  les  coups  de  la  jus- 
tice et  qu'au  jour  du  jugement  je  ne  les  aper- 
çois plus,  je  me  demande  pourquoi  les  pécheurs 
n'y  accourent  pas  en  foule  avant  qu'ils  aient 
disparu,  je  pleure  sur  la  folie  de  mes  frères, 
et  touché  de  douleur  jusqu'au  fond  de  mon 
cœur  je  leur  dis  :  «  N'attendez  jioint  pour  vous 
Convertir  que  le  Seigneur  vienne  dans  sa  gloire, 
mais  cherchez  dès  maintenant  un  refuge,  afia 
qu'il  vous  reçoive  en  ce  jour  dans  ses  taberna- 
cles éternels.  L'exécution  de  cette  sentence  aura 
lieu  immédiatement  sur  l'ordre  et  en  présence 
de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  C'est  pourquoi 
les  pécheurs  à  cette  heure  dernière  seront  pri- 
vés de  tout  secours.  Quand  le  Sauveur  est  venu 
nous  racheter,  il  s'est  humilié  jus(pi'à  la  mort 
et  à  la  mort  de  la  croix  (4);  il  s'est  laissé  con- 
duire sur  le  Calvaire  comme  un  agneau  devant 
celui  qui  le  tond,  il  a  été  muel  et  il  n'a  pas 
ouvert  la  bouche  (5).  C'étaient  les  péclieurs  qui 
étaient  là  présidant  au  supjdice  de  la  croix  et 
disant  :  Venez,  rayons-le  de  la  terre  des  vivants, 
et  «  que   son  nom  ne  soit  plus  rappelé  dans  lu 

(1)  s.  Aupj.  cité  par  saint  Bonav,  —  (2)  Osée  x.  8.  — 
(3)  Apoc,  IX,  C.  —  ('()  Miii.  r;,   8.  —  (•=>)  '«»<«   »  uu  7 


«  mémoire  des  hommes  (1).  >»  Au  jour  du  ju- 
gement, les  rôles  ont  changé.  Jésus-Christ  est 
Jà,  disant  aux  damnés  :  «  Allez,  maudits^  au 
«  feu  éternel.  »  Non,  te  ne  sera  [ilus  celte  voix 
qui  les  appelait  à  la  pénit  nce,  mais  la  voix  de 
la  justice  les  envoyant  aux  supplices  ;  non, 
Jésus  ne  leur  apparaîtra  pas  avec  cette  douceur 
et  cette  miséricorde  qui  captivaient  tous  les 
cœurs,  mais  il  sera  le  lion  terrible  de  la  tribu 
de  Juda.  En  vain  chercheront-ils  en  lui  le  Sau- 
veur, la  croix,  son  sang  précieux,  ses  grâces, 
ses  sacrements,  ils  ne  trouveront  qu'un  Juge 
fort  et  puissant,  impassible  et  inflexible.  En 
vain  ils  en  appelleront  a  l'intetcession  de  la 
Vierge  Marie,  des  anges  et  des  saints,  mais  «  le 
«juste,  nous  dit  1-;  Psalmiste,  se  réjouira,  lors- 
«  qu'il  aura  vu  la  vengeance  du  Seigneur  (2). 
En  vain  ils  chercheront  un  prêtre  pour  leur 
pardonner,  un  tribunal  de  la  pénitence  pour 
aller  y  faire  l'aveu  de  leurs  péchés,  mais  ils  oe 
verront  plus  qu'un  Dieu  vengeur,  assis  sur  le 
tribunal  de  la  justice.  Non,  ce  ne  sera  plus  le 
temps  de  la  clémence,  car  il  a  dit  par  son  pro- 
phète :  «  Lor.-que  j'aurai  pris  mou  temps,  c'est 
«  moi  qui  jugerai  les  justices  (3).  »  Et  le  temps, 
il  le  prendra  au  jour  du  jugement  dernier.  Sei- 
gneur, ne  prenez  pas  encore  votre  temps  pour 
me  juger,  donnez-moi  avant  ce  jour  le  temps 
de  me  convertir  et  d'expier  mon  passé;  alors 
j'aurai  îa  confiance,  quand  vous  me  ju-erez, 
de  pouv(jir  monter  au  ciel  où  je  bénirai  éter- 
nellement votre  miséricorde  et  votre  justice. 

L'abbé  C.  Martel. 


AcTes  officiels  du  Saint-Siège 


CCNGRÉGATION  DO  CONCILE 


JURIUM  PAROCIHALIUM 


Die  26  Juin  1879. 

CoMPKNDiuM  Facti.  Pluribus  abhinc  sseculis 
insig[)is  Ecclesia  Pjrochialis  ss.  Martyrum  Fir- 
mi  et  Rustici,  Op[»idi  dioecesis  G.  a  quatuor 
l'arochis  vulgo  Portionariis  regebatur,  qui  cu- 
ram  animarum  in  solidum  exercebant,  non 
taraen  sine  jurgiis  ac  lilibus,qu8esaepe  sai^pius 
in  aperfa  scandala  desinebanl.  Ip  \^ollegiatam 
islliac  Ecclesia  erecta  annol6l7,  quatuor  Pa- 
rochi  Curuli  Cfinonici  nuncu[iali  sunl.  Labenle 
veio  anno  i7oO  anli.piior  Parochus,  Archipres* 

a^3ii.-em.  XI,  19.  —  (2)  Ps.  lvii,  11.  --  (3)  "s.  lxxi  3. 
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bytprî  nomîne  subscriplus  invenitur,  qnod  ad 
ejus successores  nemineconlradicentemigravit: 
atque  ita  Ârchipresbyter  anliquior,  Parochus, 
Curati  Canonici  vero  reliqui  Parochi  appellati 
sunt. 

Anco  autem  1804  res  immufalae  fiierunt 
operâ  civilis  auctorilalis,  quœ  statuit,  ut  io 
posterum  unus  tautum  csset  Parochus,  reliqui 
vero  très  Parochi,  titulo  Vicarm^um  assura pto, 
adjulorio  essent.  Episcopus  praeterea  retulit 
Collegiatam  fuis=e  conversam  in  paroeciali  ec- 
cle-ia  ,  ip?â  civili  auctorante  potestate.  Et 
quamvis  ignoretur  utrum  ioDovationi  huic  ac- 
ces^erit s.  Sedisapprobatio  ;  taraenabanno  18)4 
ad  praesens,  Paroeciam  istam  unum  hahuisse 
Parochum  opinio  publica  retinuit;  quaœquam 
Vicarii  nonnullosexercuerint  et  adhuc  exer- 
ceant  parochialis  auctoratatis  actus.  Ulrum 
vero  ex  acito  Archipresbyteri  consensu,  an 
polius  ex  longi  temporis  consueludinis  effeclu, 
id  ipsis  obvcnerit,  dignosci  non  valet,  cum 
omnia  in  tenebris  delitescant.  lUud  unum  cer- 
tum  est,  qnod  Missae  pro  populo  ac  praedica- 
tiouis  onus  Archipresbyter  et  très  Vicarii,  ut 
antea  ad  iovicem  sustulere;  onera  atque  emo- 
lumenta  omnia  aequali  portione  diviseront, 
atque  in  vacatione  praedictaealicujns  Vicati^e, 
spiritualis  Oeconumusut  in  Paroeciis  deputari 
solet. 

Res  sic  se  habebant,  cum  duo  ex  praefatis 
"Vicariis,  occasione  arrepla  a  quadam  resolu- 
tione  ab  Archipresbytero  édita,  qua  immunita 
€orum  potestas  magis  magisque  coercebatur, 
praecipue  circa  adsistenliam  ad  malrimonia, 
«ub  mense  Februario  anni  1877  ad  Episcoptim, 
supplici  oblato  libello,  confugerunt,  petentes 
ut  in  plena  sune  dignitutis  et  aucturitatis  paio- 
•chialis  possessione  redintegrarentur,  ceu  aute 
annum  1804  ;  eoquod  suppressionis  actus  ex 
civilis  potcstalis  vi  partus  erat .  Ordinarius 
quaestionem  magnis  dilficultatibus  involutam 
pros[)icien«,  a  judicio  ferendo  abstinuit  :  sed 
pro  viribus  exoravit  ut  Apostolica  Sedes  sana- 
ret  quod  in  praeterilum  geslum  sit  contra  ss. 
canoues,  et  ut  unus  tantum  conatituerelur  Pa- 
rochus, ad  jurgia  et  lites  futuras  praecavendas. 

DIsceptatIo  synoptîca. 

VicARioRUM  JURA.  Ut  omnis  aequivocatio  eli- 
minaretur,  autumautisti,  senumquam  excidisse 
a  jure  regendi  paroeciam  in  soHdum,  et  quae- 
rere  an  inea  dignitate  et  potestate  conservandi 
•sinl. 

Vicarorinm  autem  jus  parochialitatis  patet, 
sive  ex  veteribus  documentis,  sive  ex  publicis 
titiilis,  sive  ex  parochialibus  codicibus,  sive 
ex  antiquiorum  parochorum  testimonio.  Extant 
■complures  nominationis  buUae  quae  omnes  pa- 
jrochialem  vicarorium  naturam  ac  dignitatem 


ostendunt.  Fundationis  autem  bulla  déficit 
omnino,  neque  illa  ulcumque  dilige.nter  exqui- 
sita,  inveniri  potuit. 

Par  immemorabilem  ac  nunquam  intercep- 
tam  consuetudinem  suum  jus  Vicarii  patere 
contendunt,  ac  prae  caeteris,  per  Curiae  attes- 
tationes,  Necobjiciabadversario  posse,  mutato 
nomine  ,  mutatam  beneficii  curati  naturam 
fuisse.  Siquidem  primus  ille  actus,  qui  parochi 
nomen  uni  Archipresbytero  tribuit,  civilis  tan- 
tum auctoritatis  fuit,  nec  quoad  animarum 
curam,  quidquam  mutavit.  Cum  vero  hic  actus 
non  modo  hue  usque  non  interfuerit,  sed  (lura 
animarum  semper  a  quatuor  parochis,quin  ali- 
quid  innovaretur,  gesla  sit,  atque  ad  praesens 
etiam  geratur,  apertissime  patere  ostendunt 
Ecclesiasticam  auctoritatemnullam,  quoad  juris 
effectus,  civili  legi  vim  praebere  voluisse. 

Nec  refert  quod  sic  haberetur  jus  parochiali- 
tatis inter  plures  in  solidum.  Necjue  enim  in 
jure  novnm,  neque  in  praxi  insuelum  est,  jus 
parochialitatis  in  solidum  haberi,  praesertim  si 
qua  rationabilis  et  légitima  ratio,  prout  in 
praesentiarum  id  expostulet.  Pitonius  coyutitu- 
iiones  et  decisiones  pro  parochis  N.  1404  et  set/g. 
3  An»  1678  :  neque  aliter  sentit  S.  C.  C.  in 
Tibwtina'io  Marlii  et,  9  Julii  1757,  alque  in 
Brixien  \oJu/n  1875,  et  in  Aretina  lo  Decembris 
ejusdcmanni.  Ipsa  etiam  Tridentina  Synodusnon 
modo  cumulalivae  curae  non  adversatur,  sed 
illam  admittit  ac  praesumit,  prout  videre  est  in 
cap.  18  sess.  24  de  Reform. 

Atque  hoc  tauto  magis  admittendum  Vicarii 
tradunt,  quando,  prout  in  casu,  plures  quidem 
parochi  sunt,  sed  unam  efficiunt  atque  induuot 
personam.  ïumenim  cura  animarum,  licet  actu 
apuil  singulos  sit,  habitu  tamen  npud  omnes  in 
suiidum  permanet,  quia  uoo  in  corpore,  in  col- 
legio,  pUiralilas  exislere  non  potest  ,  prout 
docet  Lutter,  de  re  benef.  lib.  i  quaes.  W  n.  116 
seqq.  atque  innum.  \42seqq.,  Itutadecic.  'i2o par. 
19  lom.  1  Hec.  num.  2  seqq. 

Quod  vero  ad  consuetudinem  attinet,  plures 
Vicarii  actores  nominationum  huilas  inducunt, 
ex  quihus  qualis  paroeciae  semperadministratio 
fuerit,  juxta  ea  quae  nuper  tradita  sunt,  aper- 
tissime patet.  In  Lms  enim,  quotiespresbyterum 
quocumque  nomine  ad  curom  animarum  in 
o[tpido  G.  nominari  contigerit,  semper  ad 
H  unam  ex  quatuor  portionibus  parochialibus 
curatis  »  exercendam  vocari  consuevit,  neque 
ulla  inter  curala  bénéficia  distinctio  apparet. 
Et  ipsa  civilis  auctoritas  licet  noœen  parochis 
mutari  imperavit,  constituit tamen  quodreditus 
paroeciae  soivi  debeant  quatuor  parochis. 

Ipsa  Episcopalis  curia,  quae  nimis  hand  Vica- 
riis favet,  quatuor  esse  Parochos  deelaravit, 
atque  eos  unam  eamdemque  personam  gerere 
atque  adminislrationem  exercere.Et  Episcopus 
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Bioeeesanus  in  visltalione  pastoral!  anno  1or!9, 
quatuor  esse  paroclios  ait,  alterois  hebdomaJis 
curam  exorcentes. 

Sed  intgoraeLiam  praesfare  se  Vicariitradnnt. 
Parochiales  euim  codices  adrlucunt,  qui  verita- 
tena  oslenduut,  atque  ex  his  non  modo  quatuor 
scmper  paroclios  dignilate  pares  in  Etclesia  C. 
extitisse  patet,  sedetiaraantiquioremparoihum 
Barlholomarum  Foreslianno  1750  primum  sibi 
Arcliipresbyteri  nomen  assurapsisse,quodpo;t- 
liac  io  exeaiplum  successoribus  usuvenit. 

ftiox  de  Curiae  C.  atteslalionibus  loquenles, 
omnia  expendunt  quae  haec  in  iis  monumentis 
pro  Vicariis  tradidit.  Illa  enim  quatuor  semper 
paroclios  in  Ecclesia  C.  exlitisse  testalur. 

Ncc  praetendum  aiunt  quod  in  Bulla  qua- 
dam  aperlissime  id  firmatur.  Anno  euim  1836 
Homobo-nus  Olfredi  Episcopus  C.  cum  impares 
omnino  vidisset  ob  auctum  fidelium  numerum 
quatuor  paroclios  ad  animarum  curam,  coadju- 
toralem  instituit  Vicariam  ac  novo  Coadjutori 
praeeepit  :  «  Itaquod  in  cura  animariiiD  ad  nu- 
))  tum  et  in  subsidium  m.  r.  Parolurum 
»  diftae  Eccle^iae  Parochialis  SS.  WM.  Yirvaï 
M  et  Rustici  praedicti  oppidi  C.  te  praestare 
»  debeas  ». 

Nullam  igiturArcliipresbytero  juris  raiionem 
favere  pergunt,  prout.  ipsa  saecularis  obb^er- 
vantia  docet.  Cumulative  semper  parochi  quae 
muneris  sui  eraut,  expleverunt,  ac  simul  pari- 
ter  emolumenta  atque  ouera,  nemine  coutradi- 
cente,  diviserunt.  Alqui  consuetudo  plus(juam 
centenaria  suapte  natura  valorem  induit  veri 
ac  legiliaù  tiluli  ac  privilegii,  eâque  prainlitus 
potest  allegai'e  tilulum  de  mundo  meliorem, 
2.  insumma  ff.  8  deaqua  et  aquue  pluviae  arcen- 
dae,  l.  hoc  jure  ^t  pa.  A  f}.  de  oqiia  çuodd.,  G. 
super  quibusdnm  26  de  verbor.  sig.,  Rota  Ric. 
var.  1  dccis.  677  num.  4  pnr,  3,  decis^.  48'J  num. 
2  par.  4^0.1  et  alibi  passim.  Qiiapropter  De 
Luca  lib.  7  de  aben.  dise.  3  n.  6  ait  :  sola  cevte- 
naria  (praescriptio)sîv//?<:'/r  nonobstante  modemn 
constitutione  Urbain  \ Illob  facultatem  allegandi 
guemcumque  tilulum  de  mundo  meliorem.  Cujus 
rei  rationcm  adducit  in  lib.  15  dise.  21  de  judiciis 
num.  50  liisce  verbis  :  omnia  enim  dominia  ac 
bona  vel  jura  quae  ab  ontiquissimo  oc  immemo- 
rabili  tempore  bene  concluso  pnssiieantur,  al/quod 
principium  absque  dubio  siipponunt.  »  Itaque 
concludendum  animadvertuut  quod  observanlia 
tanti  temporis  patrocinetur  Vicariis,  nedum  in 
linea  interpretaliva  et  praesumptiva  sed  et  in 
liuea  praesctipliva. 

Quod  si  missae  pro  populo  celebrationem 
adjungas,  quam  parochi  omnes  perfîciunl,  jura 
ad  décimas  parochialis  Archivii  admioistralio- 
Dem  atque  usilatam  perceplionem  in  utriusque 
stolae  emolumentis,  luce  clarius  jus  suum  pa- 
rochi   apparore  coutendunt ,   au    veliemente 


mirantur  quomodo  «  si3i  ianfum  exclusive* 
animarum  curam  pertinere  Archi[iresbyLer 
adfirmet,  cum  hiec  lantummodo  verae  et  pro- 
priae  parochialitalis  probationem  inducant, 
prout  firmavit  Bcta  in  Rec.  dec.  225  par.  i9  (o. 
1  nuw.  S  seqq.  Porro  animarum  curam  dubio 
procul  ad  Afchipresbytenam  pertinere  fatentur, 
sed  cumulative  ac  non  exclusive.  Quum  Vicarii 
ostenderint  naturam  sui  muneris  esse  parochia- 
lem,  ad  secundamperguntqua.-^stionem,  eoquod 
Archipresbyter  autumel  sesa  solum  esse  paro- 
chura,et  sibi  lantum  matrimoniaesse  reservata. 
Id  amen  neque  jure,  neijue  factis  vindicare 
pos-e  Archiitresbyterum,  aiunt  Vicarii. 

Nam,  posiia  ploralitate  parochorum,  atque 
ideo  posiia  jurisdictionis  ac  polestatis  in  omni- 
bus aequalitate,  quis  iniîciari  potcrit  jus  sacra- 
menta  omnia  (nnllo  excepto)  administrandi, 
parochi  officio  esscntialeagnosci?  Gorapertissi- 
mum  igitur  in  jure  est  parochum  valide  ac 
légitime  matrimoniis  adsistere,  prout  firmavit 
IVidenlina  Synodvs  in  cap.  \  sets.  24  de  Reform. 
Matr.  ac  Bouix  deptiroclio  par.  4  §  2  pag.  462: 
atque  ideo,  si  {dures  dignilat^  pares,  paroclii 
sint,  iis  omnibus  jus  adsi.->tendi  speclahit. 

Sicut  nullum  eitiigi;:m  praestoest  Archipres- 
bylero  in  jure  sic  uec  m  fartorum  série.  Pro 
omnibus  sut'liciant  huUae  E[)iscopi  Offredi  quae 
vicariam  coadjutorialem  iastituunt  atque  hoc 
presbytcris  quibusdam  munus  cont'erunl  eisque 
facultatem  minislrandi  sacramenta  tribuunt, 
his  tamen  verbis  adjectis  ;  «  et  excepto  sucra- 
mento  mntrimonii  ad  ciiju.<  adsistcniiam  debeas 
specialiter  ab  altero  ex  pra  fatis  paroc/ns  d'-putari 
(scilicet  a  parocMs  vicariis),  ii^quf;  pariter  ex- 
ceptis  quae  matrimonium  sice  anteccdeater.,  sive 
suhsequenter  respiciant,  quae  que  oinma  HAÙein  PiR. 
Parochis  reservata  expresse  vuluuius  et  declara- 
wms  ».  Luce  igitur  clarius  suum  jus  apparere 
parochi  aiunt  quod  ipse  Episcopus  jam  anno 
1816  non  creavit  sed  agnovit.  Nec  in  poslerum 
se  res  aliter  gessit  ut  evimunt  Vicarii  peratles- 
tationes  praedecessorum  saorum. 

Ita  jure  matrimoniis  adsist'unli  generaliter 
probato,  de  nonnuliis  sibi  excepiionibus  dispa- 
tandum  Vicarii  putant,  Excidit  perrare  in 
literis  nominationum  verbusculum  aliquod  quod 
Vicariis  adversari  videtur,  facultatem  iis  ad-iî- 
tenditribuens,  accepta  prie?,  ab  Aridiipresbytero 
delegatione.  Tamen  nullo  modo  sibi  id  nucere 
Vicao-ii  tradunt  :  eoquoil  sola  Ecclesiastici  au- 
ctoritas,  quae  curata  bénéficia  i-.onsliiuerat,  per 
formale  decietum  potf'statem  antea  traditam 
minuere  potuisset,  (juod  sibi  tauien  minime 
perficiendum  censuit.  Q^;imobrcm,  cum  juris 
existeutia  absolutissime  litmonstretur,  nec  cou- 
trarii  quomodocumque  attus  leperianlur,  nuiio 
in  pretio  exccptiones  hujusmodi  piilanl  habea- 
rdas  esse.  Quod  sietiam  uunc  Vicarii  obsigoaliO' 
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nem  suam  apponimt,  adjefttis  vcrbis,  delagntus 
ab  Archijjresbytero  quisijuis  videt  id   faciendum 
esse  ex   priulenUa.    Nam   parorhialcs   coilices 
obnoxii  suut  iuvesti'^atiunibus  aucloritatiscivilis 
ques  parocli(>rum   plurali;ati  enixe  adver?atur. 
Jura  ÀRCHipaESBYTKRi.  Quae  tamen  a  Vicariis 
adducla  sunl  ss.  canonum   sanclioni  adveisan- 
tur  ;    ab    isli»    i'u\m     parochorum     pluralitas 
omnino  rejicilur.  Idijue  dubio  procul  liquet  tum 
ex  ti-x.  in  cap.  \6  de  praeb.  et   dignit.   in  quo 
statu itur   quod  una    Ecclesia   unius  debeot   esse 
Sacerdotis  :  tum  etiain  ex  Cap.  8  eod.  tit.  quod 
de   minoribus    h^ec'esiai    beneliciis    agit,   inter 
quae  certo  certius  beiiefîcium  parochiale  adiiu- 
merari  débet.  Quas  juris  cummunis  cauonicas 
sanctioues   Triilentinum  in  vigorem   revocavit 
easque  auctoritaîe   sua  coma;;univit.  Sane  ïri- 
dentini  Patres.  )it  colliiotalionil-.us  ac  scandalis 
ex  bac  pastoruin  pluraiitate  proflnentibus  viam 
prœcluderent,  Episcoporum  cuia;  et  sollicitu- 
dini  coîurniserunt   iu  Sesi.  24  Cap.    15  de  Réf. 
ut  unicuujue  populo  suam  Pastorem,  pecuharem- 
que   Parochum    assignent.,   qui  eu  m   cognoscere 
valeat.  et  a  quo  solo  licite  sacramenta  suscipiunt. 
Quœ  cuin  ita  sint,  doctores  omnes  banc  doc- 
triuam  tuendam  esse  uno  ore  validisque  argu- 
mentis  tradiderunt  :  inter  quos  satis  sit  citare 
Gonzalez  ad  Cap  8  de  praeb.  et  dignit.  Pi.'.hler 
ad   lit.  de  Paroch.  de   Lui:a   dise.   8  ad   Conc. 
Trid.    n.  33  et  seq.  Barbosa   in    C.  \   de  off.  et 
potest.  Parochi  num.  13  et  seq.  Etenim  parocbo- 
rum    piuraiitas   nedum    conce-ptui    et   naturœ 
auctoritatis  adversatur,  sed  gravia  pleruoaque 
secumfert    incommoda,    ita    ut    litium   fomes 
habeatur.  Hinc  saepe  acciditquod  oves  nuliius 
audiant  vocem,  ex  quo  pluribus  obedientiam 
pasioribus  prsestare  debeant.   Quamobrem  ad 
tramilem   expositi  juris  S.  C.  C.   pluralilatem 
paroc.borum  rejecit,  nuUo  habite respeclu  neque 
ad  Constitution  es  Capitulares,  neque  ad  consue- 
tudinera   eamque   immemorabilem,  neque   ad 
qusevis  alia  jura,  (juasin  contrariuœ  allegaban- 
tur  ceu  videre  est  in  Hortana  Jurium  Paroch. 
14  Aprilis  1721,  et  praeserlim  in   Brixien.  Ju- 
rium Parochialium  diei  24  Julii  1875  et  in  Are- 
tina  Jurium  Paroch.  11  Decembris  1773. 
Hujusmodi  vero  doctrinee  in  themate  eo  magis 
^   inhaeiendum  esse  videtar,  tum  quia  per  plus- 
'  quam  septuaginta  annos  Vicarii  curam  anima- 
j  rum   exereuerunt,    reclamatam   dependenliam 
;  Archipresbytero  jugiter  exbibentes  :  tum  quia 
;  aliter  jurgia    et   contentioues  inter   Parochos 
•  renovarentur,    quaB  saepissime    locum  habere 
soiebant  eo   lempore,  quo  cura  animarum   a 
pluribus  pastoribus  in  solidum  exercebatur,  ceu 
perbibet  Episcopus  in  sua    informatione  ad  S. 
C.  C.  iNeque  rationabile  est,  ait  Arcbipresbyler, 
dicere  quod   immulatio  anui  1804  haud  atleu- 
denda  sit,  quia  auctoritate  civili  tantum  peracta 


fuit,  absque  eceîesiœ  approbatione.  Nam  pro- 
balum  non  est  haud  iulerfuisse  ecclasiae: 
consensum. 

Ut  autem  factum  aliquod  de  nuliilate  arajua--' 
tur,  probari  prius  débet,  rem  reajise  accidisse, 
quemadmodum  asscritur.  Déficiente  vero  hujus- 
modi probalione,  inutiliter  de  nuliilate  actus 
impetitur  ;  notum  siquidem  in  jure  est  quoil 
facta  non  praisumunlur  sed  probalionibus  ea 
demonstrari  necesse  e^t,  ul  effedum  pariant 
ad  tex .  ifi  L'^g.  1  Cod.  de  Proh.  Leg.  Ass/fvera- 
tio  Cod.  de  Non.  num.  pecun.  Rota  coram  Janora 
decis.  48  rî.  10  e^  coram  Card.  Marini  Decis.  422 
num.  1.  Urget  ulterius  Archipresbyter  ex  omni- 
bus rerum.  adjunctis  prce^umi  i)Olius  debere 
sanclionem  ecclesiasticaru  in  tln^mate  non  de- 
fuisse.  Arguit  id  ex  jugi  et  constanli  silentio, 
nedum  sacerdolum  qui  successivo  tempore  ia 
curée  animarum  adminislralioni'm  viraria  po- 
teslate  vocati  et  adlecti  fuerunt  ;  verum  eliam 
eorum  qui  nativam  parochorum  potestatem  in 
solidum  exercendam  per  iaicse  Poleslalis 
imperium  imminutam  vidcrunt. 

Arguit  ex  silentio  Epi^cojii,  qui  talem  injuriam 
suse  et  pontificae  auc.toritali  facere  permisisset  ; 
quin  adversus  laicee  potestatis  abusus  vocem 
attoUeret.  Arguit  ex  publica  opinione  quam  in 
Dioecesi  apud  omnes  invaluisse  refert  Episcojms, 
nempe  unum  tantum  ab  anno  1804  fuisse 
Parochum  a  quo  ceteri  operarii  Vicariorum  no- 
mine  dependere  debeant.  Arguit  tandem  ex 
tanto  temporis  spatio  quod  ab  anno  1804  elap- 
sum  est.  Tralatitii  siqu  idem  juris  est,  30  auno- 
rum  decursum  tanlam  vim  pr8e>eferre  ut  ipsum 
Apostoiicum  beneplacitum  prtesumere  faciat. 
Vides.  Rolam  in  Dec.  50  num.  impart.  14  e/ 
Bec.  694  n.  5  part.  1 .  Pra3serlini  iirsesumitur 
interveuisse  ubi  dentur  acius  certi  et  p(jsite 
gesti  hujusmodi  observanliam  probantes  Dec. 
44  nuin.  25  part  10.  In  tbemale  autem  cum 
nedum  de  30,  sed  de  73  annorum  decursu 
agatur,  quisque  ingenio  suo  facile  percipit 
nullomodo  ambigiposse  ecclesiasticaepolestaiis 
sauctionem  intercessisse.  Sin  minus  concludit 
Archipresbyter  in  tiiemate  agi  de  re  dubia  :  in 
dubio  autem  praesumitur  semper  recte  factum, 
quod  rile  iaciendum  erat. 

ConsLito  vero  ex  jure  tum  antiquo,  tum 
novissimo  atque  ex  constant!  S.  G.  C.  praxi 
quod  unicus  esse  debeat  in  quavis  paroecia 
animarum  pa.stor,  quodque  reliqui  cooperato- 
res,  si  qui  absunt,  dependenter  ab  eo  jurisdic- 
tionem  parochialem  exercere  teneanlur,  qu» 
Vicarii  secundo loco  congeruat  circa  nativam  «t 
independentem  adsistendi  matrimooiis  potesta- 
tem  mole  sua  ruere  contendit.  Neminem  enim 
fugit  ex  Tridentini  disposiiione  in  sess.  34  cap. 
A.  de  rejorm.  -rnair.  solum  Parochum,  aut  ab 
ipso  specialiter  delegalum  valide  ac  légitime 
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matrimonii  celebrationi  adsistere  posse.  Hisce 
praenotalis  remissum  fuit  Emis  Indicihus  decer- 
nere  quonam  icsponso  dimitleDdum  esset 
sequens 

Dubîum  s 

An  Archipresbyter  et  très  Vicarii  aequali  modo 
cumin  et  jurisdictionem  exercere  debeant  etiam 
quond  matrimonia  ;  seu  potius  Archibresbyttro 
tontum  exclusive  compétent  in  casu. 

Resolutio.  p.  C.  Concilii,  re  perpensa  sub  die 
26  julii  1879,  respondere  censnit  :  Négative  in 
omnibus  adprimam  partem^  affirmative  ad  secun- 
aam  :  Vicarii  autem  jus  habeant  et  obligationem 
curam  animarum  subsidiarium  exercendi. 

Ex    QUIBUS   COLLIGES  : 

I.  Po{)ulo  cuilibet  unum  pastorem  assignan- 
<3utn  esse,  qui  oves  suas  probe  cognoscere  et  ab 
eisdem  cignosci  valeat,  et  a  quo  solo  licite 
sacramenla  ministrari  possint. 

JI,  Ecclesiam,  quai  uxor  vel  sponsa  parochi 
•esse  dicilur,  dividi  non  posse  in  plures  presby- 
teros^  sed  unum  tantum  ipsa  habebitsacerdotem 
qui  eam  caste  et  sincère  regat. 

III.  Naturale  vilium  esse  (juod  negligatur  aut 
minus  sollerter  administretur,  id  quod  negliga- 
tur aut  minus  solerter  administretur,  id  quod 
în  commune  possidatur. 

IV.  Paroeciam,  ex  nonnullis  auctoribus,  sic 
dici  quasi  a  partitione  curœ;  quia  rettor  Eccle- 
siae  curam  habet  animarum  tolius  populi,  intra 
limites  iilos  congregati  (I). 

V.  Quamquam  S.  C.  C.  omnino  curet  inhae- 
rere  Tridentinse  sauctioni,  qua  innuitur  cuique 
populo  suum  peculiaremque  assignandum  esse 
pastorem  ;  haud  reuuit  lamen  pastorum  plura- 
Jilati,  quatenus  ex  [)rivilegio  apostolico  existât 
aut  ex  lege  fundationis. 

VI.  In  themate  nullimode  probatum  fuisse, 
iure  existere  pluralilatem  pastorum  ;  ita  ut  dici 
posse  videalur,  Vicaiios  parochialem  adhuc 
exercuisse  iurisdictionem  aut  ex  tacito  Arcbi- 
presbyteri  consensu,  aut  ex  consuetudine  paul- 
latira  inolita,  dum  rerum  adjuncta  prsesumere 
facianl,  quod  ex  Apostolico  beneplacito  unicus 
pastor  assignatus  illi  ecclesise  l'uerit,  ab  aucto- 
ritale  civili. 

(1)  Quum  Ghristifideles  valde  augerentur,  singulœ  eccle- 
'Sise,  singulis  sacerdotibus  assignats  l'uere,  et  sic  Parœcire 
originem  habuerunt.  Et  sacerdos  seu  rector.  Ecclesiaa 
curam  habuit  animarum  totius  jjopuli,  intra  illos  limites 
congregati.  Institutio  et  distinct io  Paroeciarum  a  Fa- 
gnano  in  Cap  Pasloralis.  de  tis  quœ  fivnl  a  Prœlat.  n.  2, 
Evaristo  Papas  sœculo  IV  tribuitur  ;  quum  alii  id  tribuant 
Pontiiici  ûionisio  sseculo  II. 


Discipline  ecclésiastique. 

LA    PRÉSÉANCE 

CHEZ  LES  RÉGULIERS 

(suite.) 

Jl.  Deux  fois  la  Congrégation  des  Rites  s'est 
émue  des  prétentions  des  Carmes  :  elle  leur  a 
d'abord  donné  gain  de  cause  contre  les  Mercé- 
daires;  puis,  à  leur  occasion,  elle  a  rappelé  ce 
principe  général  que  dans  tout  l'univers  la  pré- 
séance est  acquise  aux  jdus  dignes,  c'est-à- 
dire  que  les  moins  dignes  vont  devant  et  les 
autres  les  suivent,  sans  qu'on  puisse  placer  les 
premiers  à  gauche  et  les  seconds  à  droite.  Or  le 
plus  ou  moins  de  dignité  doit  s'entendre  ici 
selon  la  bulle  de  Grégoire  XIII,  en  raison  de 
l'ancienneté  dans  le  lieu. 

«  CALARITANA.  —  In  causa  praecedentiae 
inter  Fralres  Mercenarios,  et  Fratres  Cariseli- 
tanos  Civitatis  Calaren,  in  Sardinia,  Congr.  S. 
R.  declaravit  :  Fratres  Garmelitanos  manute- 
nendos  esse  in  possessione  piœcedendi  Fratri- 
bus  de  Mercede,  juxta  formam  Decreti  facti  a 
Visitatoi  i^QS  Apostolicis,  et  Decisionis  Rotae 
exhibitse;  ;  etcogendos  esse  opportunis  remediis 
dictos  Fratres  de  Mercede,  ut  ad  publicas  et 
consuetas  Processiones  accédant,  et  prœce- 
denliam  Carmelitanis  relinquant  ;  et  ut  ita 
Episcopus  Calaritdnus  exequi  faciat,  eadem 
Sacra  Hiluum  Congregatio  ordinavit.  Die  8 
Julii  1602.  » 

«  ORIOLEN.  —  Cum  in  civitate  Ori-den. 
Fratres  Carmelitani  praecedent  multis  aliis  Fra- 
ttibus  tam  in  publicis,  quam  in  privalis  pro- 
cessionibus, etc., episcopus  dictae  civilatiseisdem 
Fratribus  prsecedentiam  hoc  modo  dare  voluit, 
ut  scilicet  ipsi  Carmelitani  a  dextris,  caeteri 
vero  minus  digni  a  sinistris  eorum  incederent. 
Quod  cum  sit  conîra  usum  univeisalem,  pro 
parte  dictorum  Carmelitanorum  petitum  fuit 
declarari  a  Sac.  Rit.  Congr.,  quomodo  diclis 
Fratribus  prœcedentia  sit  danda.  Eadem  Sac. 
Riluum  Cong.  censuit  :  «  Prsecedentiam  dan- 
dam  essç  secundum  usum  universaiem  in  toto 
fere  orbe  terrarum  servatum,  ut  scilicet  Reli- 
giones  minus  dignae  praecedent,  et  digniores 
postea  subsequantur  et  ita  censuit,  et  declara- 
vit, et  in  civitate  Oriolen.  servari  mandavit.  Die 
15  Novembris  1603. 

12.  Les  Franciscains  se  divisent  en  plusieurs 
branches  rivales.  Or,  selon  la  teneur  d'une  bulle 
de  Clément  VIII,  les  déchaussés  de  l'ordre  de 
Saint-François  ont  la  préséance  sur  les  autres 
réguliers,  soit  qu'ils  marchent  sous  leur  propre 
croix,  soit  qu'ils  se  rangent  sous  celle  des  ob- 
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servants.  Ils  viennent  donc  nécessairement 
dans  les  processions  nprès  les  Aiigustins. 

«  URBISSEU  HiSPANIAPiUM —  Procurator 
Fratrum  Discalceatorum  ordinis  Minorum  S. 
Francisci  de  observantia  provincise  S.  Joannis 
Baptistse  Hispauarium  exposuit  suo^  Fratres 
Discalceotos  pati  controversiam  ab  aliis  regula- 
ribus,etpr8ecipue  ab  Augustianis,  circa  prœce- 
dentiain  iu  processionibus,  et  alias  praerogati- 
vas  ipsis  etiam  Discalceatis,  cum  vere  fratres 
reformati  ejusdem  crdinis  sint,  pariler  sutira- 
gantes,  et  expressas  in  BuUaClemeotis  VIII  in- 
cipien.  Ex  injuncto  nobis,  sub  die  7  Septem- 
bris  1602,  quotiescumque  dicti  Discalceati  non 
incedunt  vel  degunt  cum  fratribus  familise  de 
Observantia  :  quod  cum  sit  contra  expressam 
mentem  et  BuUam  dicti  Clementis  VIII,  citato 
etiam  ad  hoc  procuratore  generali  ordinis  S. 
Auguslini,  supplieavit  provideri.  Et  S.  R.  Con- 
greg.,  sequendo  votum  illustrissimi  Deti,  oui 
causa  erat  commissa,  censuit.  Prœcedentiam  in 
concursu  cum  aliis  regularibus,  in  processioni- 
bus  et  aliis  actibus  publicis,  semper  competere 
dictis  Discalceatis,  sive  de  soli  per  se,  et  sub 
propria  cruce,  sive  sub  cruce  et  cum  familia  de 
Observantia  incedant,  et  sive  Discalceati,  Re- 
formati, aut  alio  quovis  nomiue  nuucupentur, 
dummodo  sint  dicti  reformati  ordinis  S.  Fran- 
cisci  ;  necnon  frui  et  gaudere  debere  omnibus 
aliis  prserogativis  in  supradicta  BuUa  Clemen- 
tis VIII  expressis  ;  et  ita  imposterum  ubique 
servari  mandavit,  hac  die  22  Decembris,  et 
juxta  alias  resoluta  in  Salernitana  in  antece- 
denti  Congregatione,  sub  die  10  Decem- 
bris 1629.  Die  22  DecemJ)ris  1629.  » 

13.  Les  capucins  peuvent  marcher  sous  leur 
croix,  mais  ce  privilège  ne  constitue  pour  eux 
aucun  droit  nouveau  vis-à-vis  des  autres 
ordres. 

«  CAPUCCINORUM.  -  Cong.  S.  R.,  ad  tol- 
lendas  controversias,  quee  post  concessam  fra- 
tribus capuccinis  proprise  crucis  erectionem, 
in  ter  regniares  circa  prtecedenliam  in  proces- 
sionibus  ortae  sunt,  censuit  :  Capucciiios  ce- 
dere  debere  digniorem  locum  lis  regularibus, 
qui  sub  propria  cruce,  et  in  proprio  loco  in 
processionibus  incedebant  antequam  ipsi  cru- 
cem  propriam  déferrent.  Die  23  Martii  1619.  » 

Bien  plus,  ce  privilège  ne  vaut  que  relative- 
ment aux  observantins,  car  alors  ils  peuvent 
former  un  gr.-^upe  séparé  et  distinct  de  ceux-ci: 

«  CAPUCCINORUM.  —  S.  R.  C,  ut  tandem 
disseQsionibus_,  quae  circa  prœcedentiam  in  pro- 
cessionibus inter  Capuccinos  et  alios  regulares 
post  concessam  ipsis  Capuccinis  propriae  crucis 
erectionem,  quotidie  oriuntur,  aditus  omnino 
praecludatur,inhaerendoDecreto  sub  die  23  Mar- 
tii 1619  emanato,  illudque  declarando  censuit: 
Erectionem  crucis  supradictis  Capuccinis  fuisse 


concessam  in  ils  tantum  locis,  in  quibus  sub 
cruce  minorum  conventualium  incedebant, quia 
alias  id  lortasse  numquam  permisisset,ac  prop- 
terea  eosdem  Capuccinos  in  locis,  in  quibus 
jam  sub  propria  cruce,  seu  in  proprio  loco  sub 
cruce  cleri  in  processionibus  ante  hujusmodi 
conoessionem  incedebant,  eiimdem  locum  re- 
tiuere  debere.   Die  10  Juliil621.  » 

Les  Capucins  précèdent  ^es  réformés,  parce- 
qu'ils  sont  eux-mêmes  une  réforme  sévère  de 
l'ordre  de  S.  François  : 

0  MATHERANEN.  —  Proposito  ab  Emo  et 
Rmo  D.  Cardinal!  de  Judice  inS.  Rituum  Con- 
gregatione dubio  super  controversia  prœce- 
dentise  inter  PP.  retormatos  de  Ferrandina, 
Matheranen,  dioecesis,  ex  una,  et  PP.  Capuci- 
nos  ex  altéra  parlibus  excitala,  nempe  :  An  Pa- 
tribus  Capucinis  debeatur  manutentio  prsece- 
dendi,  sin  minus,  cui  debeatur  praecedentia 
in  casu?  Eadem  S.  Congregatio,  visis  et  au- 
ditisjuribusabutraque  [)arte  informante  tam  in 
scriptis  quam  in  voce  deductis,  et  praesertim 
relatione  Rmi  Archiepiscopi  Matheranen,  cui 
pro  informatione  scriptu»  fuit,  censuit  :  Manu- 
tenendos  esse  Patres  Capucinos,  et  ita  decrevit, 
et  servari  mandavit.  Die  7  maii  1695.» 

14.  Les  conventuels  forment  un  ordpe  à 
part,  qui  a  son  général  propre.  En  consé- 
quence, quand  ils  se  rencontrent  avec  les  ob- 
servantins, ils  doivent  former  un  groupe  sé- 
paré, marchant  sous  une  croix  distincte  et  ne 
pas  se  mêler  avec  eux. 

«  NOLANA.  —  Guardianus Minorum  conven- 
tualium sup[dicavit  prsecipi,  quod  regulares  in 
publicis  processionibus  incedant  per  se  sub 
propria  cruce.  et  nullo  modo  mixtim,  alterum 
ordinis  conventualis,  alterum  Observanliae.  Et 
S.  C.  respondit  :  Minores  conventuales  debere 
kicedere  separatim  sub  propria  cruce,  et  nullo 
modo  mixtim  cum  observantibus.  Die  11  Maii 
1641.  » 

15.  Les  Tertiaires  franciscains  ont  le  pas  sur 
les  observantins  réformés  ou  récollets,  parce- 
qu'ils  tiennent  le  milieu  entre  les  clercs  ré- 
guliers et  les  mendiants  proprement  dits: 

«  TUDERTINA.  TERRAE  MASSAE.  —  Con- 
gregatio Sacrorum  rituum  censuit  praeceden- 
tiam  competere  fratribus  tertiariissupra  minores 
observantes  reformatos,  juxta  constitu,lionem 
fel  :  record.  Gregorii  papae  Xlll,  quae  incipit. 
Exposât  pastoralisofficit.  Diel6januariil620.  » 

Lors  même  que  les  conventuels  seraient  en 
concurrence  avec  les  observantins,  la  bulle  de 
Grégoire  XIII  devrait  être  strictement  ob- 
servée : 

«  TUSCANELLE.  —  Cum  in  Civitate  Con- 
ventuales S.  Francisai  récusent  ad  solitas  pro- 
cessionesire,ob  controversias  praecedentise  inter 
ipsos  et  Fratre»  Observantes  ejusdem  Ordini?, 
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qui  pariter  cnoventum  halient  apud  dictara  ci- 
vitalem,  Coramntiilas  ejusilem  loci  lecursiim 
habiiil  ad  SS.  D.  N.,et  S.  U.  C.,ut  super  pras- 
missis  provideient.  Quœ  quidem  S.  R.  C,  viso 
Memoriali  eidem  lemisso  a  prsetaloiS.S.  Domino 
iV.,ad  tolleiulîimomnem  iitisdiffereuliam  inter 
dictos  Fratrcs  (^oiiveuUiales,  et  Obsernantes, 
declaravit,  Seivandam  esse  BuUam  Gregorii  PP. 
XIII,  utilii  piaicedaut,  qui  prius  habiieruntlo- 
cum,  seu  conveniuin  in  dicta  Civitate  Tusca- 
nellsB  et  ordlnavit  ut  ambee  dirige  Keligiones 
ad  processiones,  et  alias  soiitas  diclae  civilatis 
iuDctioues  accèdent  et  aecedere  debeant,  juxla 
ordinem  ptœdicluui  in  BuUo  prœfuta  piœscrip- 
tum.  Et  ita  ceosuit,  et  declaravit.  Die  14  Ju- 
nii  4608.  » 

d6.  Tel  est,  à  Rome,  l'ordre  de  préséance 
établi  pour  les  ordinations  faites  par  le  vica- 
riat. On  com^iren'ira  mieux  ainsi  le  groupe- 
ment des  divers  ordres  et  les  distinctions  aux- 
quelles ils  sont  soumis  en  raison  de  leur  règle 
propre. 

Comme  les  Congrégations  dont  les  membres 
ne  font  pas  de  vœux  ou  émettent  des  vœux 
simples  appartiennent  au  clergé  séculier,  leurs 
ordinands  sont  appelésavantles réguliers. Ainsi, 
les  Ora(oriens,  Clercs  de  la  Mission,  Doctri- 
naires, Rédemptoristes,  Passionistes,  Eudistes, 
Maristes,  et  tous  les  autres  membres  de  congré- 
gations de  vœux  simples  doivent  avoir  la  pré- 
séance sur  les  réguliers  proprement  dits  et  re- 
cevoir l'ordination  immédiatement  après  les  sé- 
culiers. Mais  pour  la  tonsure,  il  semble  que  les 
membres  de  ces  congrégations,  ayant  lait  des 
vœux  simples,  doivent  être  appelés  les  pre- 
miers, avant  tous  les  réguliers. 

Quant  à  l'ordre  qu'il  faut  garder  entre  les  ré- 
guliers qui  se  présentent  aux  ordinations,  les 
chanoines  régu'liers  et  les  clercs  réguliers  sont 
appelés  avant  les  moines  et  ceux-ci  ont  la  pré- 
see.nce  sur  les  frères  ou  mendiants. 

Entre  les  religieux  de  la  même  classe,  on 
observe  l'ordre  de  la  fondation  historique  des 
instituts. 

L'ordre  dans  lequel  les  chanoines  el  clercs 
réguliers  sont  appelés  aux  ordinations  est  donc 
le  suivant  :  Chanoines  réguliers  de  la  Congré- 
gation de  Latran.  —  Chanoines  réguliers  de 
Prémontré.  —  Chanoines  réguliers  du  S.  Esprit. 
—  Chanoines  réguliers  de  S.  Antoine.  —  Cha- 
noines réguliers  du  S.  Sauveur.  —  Théatius. — 
Barnabiles.  —  Société  de  Jésus.  —  Somasques. 
-—  Clers  réguliers  de  S.  Camille.  —  Glers  régu- 
liers mineurs {\ei.  François  Caracciolo.  —  Clercs 
réguliers  de  la  Mère  de  Dieu.  —  Clercs  réguliiiis 
des  écoles  pies. 

Les  moines  sont  appelés  dans  l'ordre  suivant  : 
Basiliens.  —  BéLié.lictins.  —  Camaldules.  — 
yalluuibiosiens.  —  Chartreux.  —  Cislefcieus. 


—  Guillelmites  du  Mont-Vierge. —  Sylveslrins 

—  Célesliiis.  —  Oî'vétains.  —  Hiéronymites.— 
Les  moines  réformés  prennent  rang  selon  l'épo- 
que des  réformes. 

La  préséance  qui  s'observe  entre  les  frères  est 
comme  il  suit  :  Les  Trioitaires  en  premier  lieu. 

—  Dominicains.  —  Mineurs  de  S.  François.  — 
Carraes-Ermites  de  S.  Augustin.  —  Religieux 
(le  N.-D.  de  la  Merci.  —  Servîtes.  —  Minïmes. 

—  Tiers-ordre  de  S.  François.  — Capucins.  — 
Frèns  de  S.  Jean-de-Dieu. —  Carmes  déchaussés. 

—  Trinilaires  déchaussés,  et  autres  ordres  men- 
diants réformés  selon  la  date  des  réformes. 

M.  Le  pape  Paul  V,  déclara  en  J6I3  que  la 
régie  observée  à  Rome  devait  s'étendre  aussi  à 
sa  banlieue  et  à  son  territoire  :  «  TUSCULANA. 

—  Cum  in  civitate  Tuscnlaiia  orta  fuerii.  ditïe- 
rentia  circa  prsecedenliain  in  processionibus 
puliliiis  inter  fratres  Capucinos,  el  fralres  Refor- 
matos  ordinis  S.  Francisci,  quia  Capuccini,  cum 
aute  Reformatos  locum  et  convemtum  in  eadem 
civitate  obtiuuerint,  juxta  formam  littératum 
felicis  rec.  Gregorii  P.  P.  XIII.  Reiormalis  prse- 
cedere  volehant,  proposilo  hujusmodi  negotio 
iu  Sac.  R.  C.  et  de  ejusdem  S.  C.  online  facto 
verbo  de  hac  controversia  cum  SS.  D.  N.,  Sanc- 
tilas  sua  ordinavit  in  .-uburblis  et  territorio 
Romano  circa  praecedeutiam  inter  regu lares  in 
[lublicis  processionibusservandum  esse  id  quod 
in  i[)sa  Urbe  servalur.  Quare  eadem  Sac.  R.  C. 
juxta  mentem  et  ordiuem  SS.  in  civitate  Tus- 
culaua  circa  prsecedentiam  inter  fratres  Gapuc- 
cinos  et  fratres  Reformatos  S.  Francisci  idem 
quod  io  urbe  servatur,  servandum  esse,  censuit, 
et  declaravit.  Die  2  Martii  1613.  » 

«ÀNAGiNINA.  —  Fratres  Minores  de  obser- 
vantia  reformai!  ConventusS.  Juannis  Bafitisiae 
del  Pigiio  Anagoinae  diœcesis,  contenduut  de 
piœcedeuiia  cum  Conventualibus  S.  Laurentii 
ejusdem  loci,  qui  Conventuales  allegont  f)ro  se 
Brève  Gregorii  XII l,  quo  disponitur  lilos  Regu- 
liires  praicnlerc  debere  qui  sunt  antiquiores  iu 
loco.  At  Miuores  Observantes  pisedicti  respon- 
dcnl,  S.  hanc  C.  alias  2  Martii  1613  decrevisse 
dictum  Brève  Gregorii  XI H  habere  locum  extra 
Urbis  districtum  :  in  Urhisautem  disiriclu  circa 
])raecedentiam  Rogulaiium  observnudum  e.-^se  id 
quod  id  Urbe  servatur.  Et  S.  C,  respoudit  :  Si 
locus,  de  quo  agitur  est  in  Urbis  districtu,  ser- 
vari  debere  prwdictum  hujus  S.  C.  decretum. 
Die  20  Ju  nii  1626.» 

18.  La  préséance  est  toujours  d_3  aux  sécu- 
liers sur  les  réguUers,  qui  ne  peuvent,  eu  aucun 
cas,  prétexter  la  coutume  on  même  la  veslitiou 
des  ornements  sacrés:  «FlRMAiNA. —  Cano- 
nicos,  rectores,  presbyteros  el  cleri'cos  saeculares 
semper  et  ubique  debere  praecedere  reguiares, 
ctiam  si  ex  saeculariura  indulgentia  eut  huma- 
nilale,  aut  aliaforsan  ex  causa,  secusaUquando 
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factum  fuorit,  saepissime  respondit  Sacrorum 
Riluura  Congregatio.  ..\c  propierea  inter  reotores 
et  alios  pre.sbyteros  saeculares  terrae  sanciac; 
Victoriae  ejusdcm  terrae,  intlutuin  saperpel- 
liceo,  in  publicis  processionihus  digniorein 
loc'um  inter  rectore'î  et  presbyleros  pracdictos 
obtinere  debere  eadom  Saciorum  Ritiium  Con- 
gregatio  decrovit.  Die  'Al  marlii  1613. 

«"SPOLETANA.  —  Suh  memonaJi.  Nursiae. 
Referenle  lUmo  de  Torres,  praecedentiam  cli^ro 
eompetere,  acservandam  esse  sententiam  ultimo 
loco  emanalam,  ac  prohibendos  monachos  ne 
etiam  saeris  induti  clcruin  praecedant.  Die 
16  martii  l(i2i.  » 

«  SALEUNITANA.  —  Prior  et  fratrss  con- 
ventiis  S.  AugusUui  terrae  Sol!)frae,  Salerni- 
tanaedioeceàis,supplicarunlmamiteoeriprioreru 
ordinis  in  pos.-essione  praecedendi  clerum  sae- 
cularem,  prout  ab  irnmemorabili  observatura 
est,  ac  etiam  par  arbitres  ex  parte  cieri  saecu- 
laris  electos  arbitratum;  et  Sacra  Congregatio 
commisitEmo  Ginetto.  Die  15  decembris  1632.  » 
19.  Toutefois,  si  les  réguliers  sont  dans  leur 
propre  église  et  l'ont  i'ollice,  la  préséance  leur 
revient  de  droit  sur  le  clergé  séculier.  «  ITRl. 
—  Fratres  Conventuales  S.  Francisci  diœcesis 
Itri  conquerentesdepresbyteris,  qui  volunt  pri- 
mum  locum  et  facere  funcliones  circa  cadaveia 
in  tcclesiàipsorum  fratrum,suppllcaverunt  pro- 
videri.  Et  S.  C.  servari  Décréta  alias  fada, 
nempe  praecedentiam  et  officium  facere  circa 
cadav  era  m  pj'Oiî>iis  ecclesiis  regularium  ad  ipsos 
regii^are^  eompetere,  et  spectare.  Die 20. Novem- 
bris  16-7.  » 

La  COU  g  légation  en  avait  jugé  autrement  en 
4602,  mais  c'est  toujours  le  dernier  décret  rendu 
<jui  a  forcé  de  loi,  parcequ'il  est  censé  annuler 
le  précédent. 

a  ELBOliEN.  —  Capitulum  ecclesiae  Elbo- 
rensis  exposait,  quod  licet  alias  Sauclissimus 
D.  N.  per  literas  suas  in  forma  brevis  expedilas 
sub  die  20Februarii  IHOi  declaraverit,  quod  in 
toito  regno  Hispaniœ  tam  in  processionibus  quam 
in  funeralibus,et  in  quibuscumque  aliis  actibus 
publicis,  clerus  saecularis  prœcederet  quos- 
•cumque  regulare^  tam  mocachos,  quam  Fratres 
cujuscumque  Ordinis  ;  tamen  in  dicta  civitate 
Elboreu,  nonnnlli  ex  dictis  regularibus  in 
eorum  propriis  ecclesiis  et  monasteriis  prœten- 
dunt  praecedentiam  super  ipsos  clericos  ssecu- 
lares.  Et  ideo  dictum  capitulum  petiit  declarari, 
quod  etiam  ia  propriis  Religiosoruar  monas- 
teriis et  ecclesiis,  ac  ubicumque  prsecedentia 
clericis  ssecularibus  servetur.  Et  praefalus  banc- 
tiesLmus  D.  N.  mandavit  expediii  brève,  juxta 
mentem  Sacra  Congregationis  Riluum.  Quae 
quidem  Sacra  Rituum  Coogregatio  praeceden- 
tiam omnino  clero  saeculari  supra  m<jnachos, 
iratres,  seu  reli^iosos  guoscum^^ue  in  omaiioco. 


etiam  in  propriis  ipsorurn  reli:;io"0  rnm  monas- 
teriis, et  ecclesiis  deheri  dcolaravit.  Die  ?^H  uSep- 
tembris  1602.» 

20.  Entre  eux,  les  religieux  d'un  même  ordre 
observent  constamment  cette  règle  :  après  les 
dignitaires  viennent  les  profés  à  l'ancienneté  de 
la  profession  si  un  religieux  s'était  faitsécula- 
riser,  quand  il  rentrerait  dans  l'ordre,  le  temps 
de  sa  profession  antérieure  ne  lui  serait  pas 
compté,  mais  on  daterait  pour  lui  simplement 
du  jour  de  sa  rentrée  en  religion. 

«  CONGREGATIONIS  CA^ALDULENSIUM, 
super  prsecedentia  regalaris  qui  eisi  perpetuo 
saicuiarisatus  ad  ordiuem  redit.  Les  supérieurs 
(le  la  congrégation  des  Camaldales,  pour  pré- 
venir toute  question  ultérieure,  demandent  à 
Vos  Eminences  Révérendissimes  la  résolution 
du  doute  suivant  :  Si  les  religieux  qui  ont  été 
sécularisés,  puis  sont  rentrés  dans  leur  religion, 
ont  droit  de  compter  leur  ancienneté  du  jour 
de  leur  profession  ou  de  l'époque  à  laquelle  ils 
rentrèrent  dans  la  congrégation.  Sacra  congre- 
gatio Eminenlissimorum  et  Reverendissimorum 
S.  R.  Ë.  cardinalium  prseposita  negociis  et  con- 
sultationibus  Episcoporuraet  Regularium,  pro- 
posito  dubio  censuit  rescribendiia,  prout  res- 
cripsit  :  Anterioritalem  religiosorura,  qui 
perpétuas  eascularizationis  iudultum  conseqnnti 
sunt,  a  die  reditus  in  religionem  camputandam 
esse.  Romae.  30  aprilis  1838.» 

11.  n'en  est  pas  de  même  si  le  religieux  ne 
quitte  pas  Tordre,  mais  seulement  le  couvent 
où  il  a  fait  professsion,  pour  une  cause  légitime 
et  avec  l'autorisalion  de  son  supérieur;  à  son 
retour,  il  reprend  sa  place  selon  son  rang 
d'ancienneté  et  passe  avant  ceux  qui,  depuis  son 
départ,  auraient  fait  profession.  «GERMANIJS, 
—  Praeceptores  Hospitalis  S.  Antonii  Germaniae 
supplicaverunt  sibi  sub  infrascripto  dubio  res- 
ponderi,  videlicet  :  Si  canonicus  regularis  pro- 
cessus unius  domusS.  Antonii,  vel  ob  recursum 
ad  superiorem,  vel  ob  aliam  legitimam  causam 
Superioris  arbitrio  discesserit,  retento  semper 
habita  reguluri,  et  adiverit  aliam  domum  ejus- 
dera  Ordinis,  an  posteareversus  ad  suae  protes- 
sio[iis  domum,  habeat  tamquam  antianus  locum 
stalli  SU88  primaivas  recepliouis,  etiam  anle  eos, 
qui  post  ipsum,  vel  ante,  vel  post  ipsius  disces- 
sum  Proléssionem  emiserint?  Et  S,  G.  respondit  : 
habere  eumdem  locum.  Die  27  Martii  1627.» 

X.  Barbier  de  Montault, 
Srdat  de  la  Maison  de  Sa  SamteU 
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LXVIII.  De  droit  naturel  le  lien  du  mariage 
n'est  pas  indissoluble,  et  dans  différents  cas  le  di- 
vorce proprement  dit  peut  êti-e  sanctionné  par  la 
loi  civile. 

Avec  les  auteurs  les  plus  autorisés,  nous  re- 
counaîtrons  que  le  mariage  n'est  point  indisso- 
luble de  droit  naturel  primordial,  puisque 
jamais  ce  droit  naturel  ne  peut  être  modilîé 
licitement;  jamais  un  acte  mauvais  en  lui- 
même,  comme  le  blasphème  par  exemple,  ne 
peut  être  permis.  Or  dans  l'ancienne  loi,  par 
une  permission  divine,  le  mari  pouvait,  en  cer- 
taines circonstances,  renvoyer  son  épouse. 
«  Mais  si,  comme  le  dit  Bellarmin  (1),  on  ne 
trouve  pas  facilement  raison,  en  considérant 
le  mariage  dans  sou  but  naturel,  qui  est  la  pro- 
pagation du  genre  humain,  pour  prouver  qu'il 
n'est  pas  permis  à  Thomme  de  renvoyer  sa 
femme  pour  cause  de  stérilité  el  d'en  épouser 
une  autre,  »  il  ne  s'ensuit  pas  que  dans  le 
droit  naturel  l'indissolubilité  du  mariage  ne 
trouve  aucun  appui,  au  contraire  elle  est  une 
conséquence  rigoureuse  de  ce  droit  naturel  se- 
condaire dont  Dieu  seul  peut  dispenser. 

Le  mariage  est  une  société,  or  la  justice  na- 
turelle exige  qu'à  la  dissoluliou  d'une  société, 
chacun  des  membres  se  retire  avec  des  avan- 
tages ou  des  inconvénients  égaux,  ce  qui  ne 
peut  avoir  lieu  dans  le  divorce.  La  femme  ré- 
pudiée perd  toute  dignité,  toute  considération, 
elle  devient  nn  être  à  part,  n'ayant  aucune 
place  lionnète  dans  la  société;  séparée  de  son 
mari,  elle  aura  tout  perdu,  peut-être  même  sa 
dot.  Qu'on  ne  prétende  pas  lui  donner  aussi  le 
droit  de  répudier  son  mari,  ce  serait  aller  contre 
la  nature  elle-même  qui  a  donné  à  l'homme  la 
supériorité  sur  la  femme,  ainsi  que  le  proclama 
TEcriture  et  l'usage  de  tous  les  peuples.  Daus 
le  divorce,  les  avantages  sont  uniquement  p«ur 
le  mari  ;  dispensé  par  la  nature  des  soins  di- 
rects aux  enfants  en  bas  âge,  doué  de  l'énergie 
propre  à  Thomme,  il  pourra,  grâce  aux  facilités 
d'émigration,  se  créer  ailleurs  une  position  con- 
venable ou  faire  d'autres  dupes. 

Enlever  au  mariage  sa  stabilité,  c'est  le  cor- 
rompre avant  qu'il  ne  soit  conclu.  Sous  l'em- 
pire d'une  passion  violente,  deux  jeunes  gens 
formeront  une  union  contraire  à  toutes  les  con- 
venances de  la  famille  el  de  la  société;  à  toutes 
les  remontrances  qui  leur  seront  faites,  ils  ré- 

(1)  De  matrimonio,  L,   i.  G.  iv. 


pondront  que  ce  n'est  peut-être  pas  pour  tou- 
jours, que  plus  tard  ils  pourront  aviser.  L'ardeui 
de  la  jeunesse  passée,  quand  la  raison  pourra 
faire  entendre  sa  voix,  le  jeune  homme  qui  se 
sera  mésallié  aura  honte  de  lui-même,,  il  vou- 
dra effacer  la  tache  faite  à  sa  famille,  il  ren- 
verra celle  qui  fut  l'objet  de  sa  passion  traîner 
sa  vie  dans  le  désordre.  Cependant  si  ce  jeune 
homme  avait  commis  une  faute,  n'est-il  pas 
juste  qu'il  en  supportât  les  conséquences  ? 

Rien  de  plus  propre  à  réunir  les  familles 
qu'un  mariage,  mais  aussi  rien  de  plus  propre 
à  les  diviser  que  le  divorce.  Les  époux  qui  se- 
ront unis  pour  toujours,  saur-mt  se  plier  au 
caractère  l'un  de  l'autre,  par  un  mutuel  sup- 
port, qui  augmentera l'atTection  réciproque. Mais 
si  le  divorce  est  permis,  les  simples  eonlrariélés 
dégéoéreront  en  querelles  sans  Cn,  l'époux  dé- 
sireux de  rompre  le  lien  conjugal  les  augmen- 
tera même,  atin  de  justifier  la  séparation  qu'il 
désire. 

De  droit  naturel  les  parents  doivent  pour- 
voir à  l'éducation  de  leurs  enfants.  Priver 
l'cMifant  de  Téducation,  c'est  le  priver  d'un 
bien  auquel  il  a  droit  d'après  l'engagement  des 
parents,  el  c'est  pour  assurer  ce  droit  que  l'état 
intervient  aussi  bien  que  l'Eglise.  Ici  l'autorité 
du  père  n'est  pas  moins  nécessaire  que  la  ten- 
dresse de  la  mère.  Or  quels  seront  les  senti- 
ments d'un  enfant  à  l'égard  d'un  père  qui  aura 
formé  une  autre  union,  en  l'abandonnant  et  en 
livrant  sa  mère  à  la  honte  et  à  la  misère  ?  L'en- 
fant qui  doit  aimer  ses  parents,  délestera  né- 
cessairement celui  qui  l'aura  délaissé.  Quels 
seront  les  rapports  des  enfants  d'un  premier 
mariage  avec  ceux  d'une  seconde  union,  qui  les 
privera  toujours  de  la  plus  grande  partie  de 
leurs  droits? 

Si  le  mariage  n'est  pas  indissoluble,  il  ne 
sera  bientôt  plus  qu'un  libertinage  légal.  Que 
sera  donc  une  union  qui  ne  doit  durer  que 
quelques  années,  peul-èlre  même  quelques 
jours  !  L'adultère  sera  d'autant  plus  facilement 
commis  qu'on  espérera  y  trouver  un  moyen  de 
rompre  des  liens  qui  sont  à  charge.  Sans  in- 
sister d'avantage,  nous  demandons  si  l'indisso- 
lubilité du  mariage  n'est  pas  une  conséijuence 
directe  des  principes  les  plus  immuables  du 
droit  naturel,  et  si  elle  ne  correspond  pas  à 
tous  les  sentiments  de  droiture  gravés  dans  le 
cœur  de  l'homme. 

Non  seulement  Dieu  nous  a  donné  ces  senti- 
ments, mais  il  les  a  coulirmés  par  sa  parole  ; 
«  L'homme,  dit  l'Ecriture,  abandonnera  son 
père  et  sa  mère  pour  s'attacher  à  son  épouse,  et 
ils  ne  seront  qu'un  dans  une  même  chair.  »  In- 
terrogé par  les  Juifs  sur  l'indissorubilité  du  ma- 
riage, Jésus-Christ  répond  :  «  Que  l'homme  ne 
sépare  pas  ce  que  Dieu  a  uni.  »  On  lui  objecte 
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que  Dieu  a  autorisé  le  divorce  en  certains  cas 
chez  les  Juift',  il  répond  que  cette  permission 
n'a  été  accordée  qu'à  cause  de  la  dureté  du 
cœur  de  celle  nation.  Dès  le  commencement  il 
n'en  fut  pas  ainsi,  i:joute-t-il.  L'Eglise  n'a  cessé 
de  redire  les  paroles  du  Divin  j\laître;  comme 
elle  est  unie  d'une  manière  indissoluble  à  son 
céleste  Epoux,  elle  veut  que  le  lien  formé  par 
le  mariage  chrétien  ne  puisse  jamais  se 
rompre. 

Mais  on  croit  rendre  le  divorce  moins  odieux 
et  moins  criminel  en  le  faisant  régler  par  la  loi 
civile;  on  ne  veut  pas  remarquer  que  la  loi  ne 
peut  rien  pour  l'honneur  ni  pour  la  honte,  si 
elle  ne  s'appuie  sur  la  vraie  morale.  Les  décrets 
de  tous  les  puissants  du  monde  sont  impuissants 
pour  légitimer  une  action  criminelle.  Dans  les 
propositions  précédentes,  nous  avons  vu  que  le 
mariage  est  un  sacrement,  que  le  contrat  ou 
l'engagement  réciproque  est  le  sacrement  lui- 
même.  De  quel  droit  l'autorité  civile  voudra- 
t-elle  s'immiscer  dans  les  questions  religieuses 
et  empêcher  un  sacrement  de  produire  son 
effet  ?  Qui  lui  a  don  né  le  pouvoir  de  détruire  ce 
que  Dieu  a  établi  par  sa  parole,  par  la  voix  de 
la  nature  et  de  la  grâce  ? 

Mais  la  séparation  n'est  pas  le  divorce.  Que 
la  vie  commune  devienne  impossible  à  deux 
époux,  cela  peut  être;  nous  reconnaissons  que 
le  pouvoir  civil  a  ledroil  de  régler  lescondilions 
matérielles  de  la  séparation  d'après  la  justice, 
mais  il  n'a  pas  le  droit  de  déclardr  nul  un  ma- 
riage déclaré  indissoluble  par  Dieu, par  l'Eglise 
€t  par  la  nature.  Si  donc  deux  époux  se  sépa- 
rent, ils  sont  et  i  estent  époux  et  ne  peuvent  con- 
tracter d'union  nouvelle  sans  être  coupables 
d'adultère.  Mais,  dira-t-on,  c'est  une  situation 
impossible  que  l'on  fait  à  une  personne  née 
pour  le  mariage.  A  cela  nous  répondrons  que 
beaucoup  d^autres  ne  se  marient  pas  malgré 
leur  grand  désir,  parce  qu'elles  ne  le  peuvent, 
soit  à  cause  d'une  infirmité,  soit  à  cause 
du  déshonneur  de  la  famille  à  laquelle  elles 
ont  le  malheur  d'appai tenir.  La  difficulté 
de  se  soumettre  à  un  précepte  ne  le  détruit 
pas.  Et  nous  ne  voyons  pas  pourquoi  l'au- 
torité civile  tient  tant  à  établir  et  à  protéger 
le  divorce,  quand  il  est  bien  constaté  qu'elle 
n'en  a  pas  le  droit;  nous  ne  voyons  pas  quel 
honneur  elle  retirera  de  la  mission  qu'elle  veut 
se  donner  de  protéger  les  débauchés  et  les  li- 
bertins. En  cela  elle  n'agit  qu'en  haine  de  l'E- 
glise, et  nous  trouvons  ici  une  nouvelle  preuve 
de  l'aveuglement  que  cette  haine  produit  tou- 
jours. 

LXVilL  --  L'Eglise  n'a  pas  le  pouvoir  d'éta- 
blir des  empêchemeats  dirimants  au  mariaye  ;  mais 
^e  pouvoir  appartient  à  l'-utoriié  séculière^  par 


laquelle   les  empêchements  existajifs  peuvent  C>lrt 
levés. 

On  appelle  empêchement  dirimant  celui  qui 
rend  le  mariage  invalide  et  de  nul  efiet.  On 
appelle  empêchement  prohibant  celui  qui  ren- 
dant le  mariage  illicite  et  coupable,  n'en  ilétruit 
pas  le  lien.  L'église  seule  a  le  droit  d'établir  ces 
empêchements  et  de  les  lever,  il  nous  sera  fa- 
cile de  l'établir. 

Allez,  dit  Jésus-Christ  à  ses  Apôtres,  ensei- 
gnez toutes  les  nations.  Ce  i^ue  vous  lierez  sur 
la  terre  sara  lié  dans  le  ciel,  ce  que  vous  dé- 
lierez sur  la  terre  sera  délié  dans  le  ciel.  C'est- 
à-dire,  ré[)audez  ma  doctiine,  disposez  du  tré- 
sor de  mes  mérites.  L'Eglise  est  une  société  sur- 
naturelle et  indépendante  comme  nous  l'avons 
vu  (art.  xix),  elle  doit  voir  ce  qui  est  utile  ou 
préjudiciable  au  salut  de  ses  enfants;  elle  n'ins- 
titue pas  les  sacrements,  mais  elle  détermine 
souverainement  la  manière  dont  ils  doivent  être 
reçus  ou  administrés.  Si  elle  ne  portaùt  que  de 
simples  défenses,  son  but  ne  serait  pas  atteint, 
surtout  quand  il  s'agit  du  mariage,  [larce  que  des 
chrétiens  pervers  pourraient  passer  outre  dans 
l'espoir  d'un  pardon  plus  ou  moins  tardif. 
Pourqueson  pouvoireoit  complet, commele  veut 
Jésus-Christ,  il  faut  qu'elle  puisse  dire  à  cer- 
tains individus  :  Je  vous  défends  de  vous  marier, 
et  si  vous  passez  outre,  vous  n'êtes  unis  que  par 
le  crime,  le  libertinage  ou  l'inceste. 

L'Eglise  a  entre  les  mains  le  dépôt  des  grâces 
et  des  mérites  de  Jésus-Christ,elle  en  est  la  dis- 
pensatrice, ses  ministres  doivent  donc  agir 
avec  sagesse  et  discernement.  Personne  ne  lui 
conteste  le  droit  d'interdire  toute  fonction  sacrée 
à  un  prêtre  indigne,  de  le  réduire  à  la  com- 
munion laïque,  de  déclarer  nulle  l'absolution 
qu'il  entreprendrait  de  donner,  d'interdire  aux 
fidèles  d'avoir  recours  à  lui.  Or,  c'est  en  vertu 
du  même  pouvoir  que  l'Eglise,  dans  certains 
cas  déterminés, interdit  aux  fidèles  le  sacrement 
de  mariage  dont  ils  sont  les  ministres.  Le  mi- 
nistre, n'agissant  plus  au  nom  de  Jésus-Christ, 
ne  peut  plus  conférer  la  grâce  du  sacrement  ni 
le  sacrement  lui-même  en  vertu  de  l'ioierditqui 
pèse  sur  sa  personne. 

L'Eglise  a  grand  intérêt  à  ce  que  la  famille 
soit  convenablement  et  saintement  formée,  car 
c'est  de  là  que  sortent  ses  enfants  et  ses  minis- 
tres, car  c'est  dans  la  famille  que  l'homme 
se  forme  à  la  religion,  c'est  par  la  famille  que 
l'Eglise  subsiste.  En  vertu  du  pouvoir  qu'elle  a 
sur  les  choses  sacrées,  elle  s'efforcera  de  com- 
battre et  d'interdire  certaines  unions  opposées 
à  la  nature,  ou  contraires  aux  biens  des  époux 
et  à  celui  de  la  société.  Tout  homme  de  bonne 
loi  reconnaîtra  avec  la  science  que  les  unions 
entre  parents  sont  généralement  la  source  debien 
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des  maux, reflet  d'an  en]c\-i[  qui  veut  tout  con- 
centrer dans  la  même  famille.  L'Eglise  qui  doit 
pourvoir  au  Ijien  général,  répandre  partout  la 
charité,  agit  donc  sagement  en  forçant  la  fa- 
mille à  s'étendre,  puisque  c'est  là  !e  moyen  d'é- 
viter les  résultats  déplorables  d'unions  qui  ne 
font  que  favoriser  l'égoïsme.  Il  est  injusle  que 
le  crime  profite  à  sou  auteur;  or,  que  par  un 
rapt  on  s'empare  d'une  personne,  que  par  vio- 
lence on  lui  extorque  son  consentement,  qu'un 
adultère,  d'accord  avec  sou  complice,  donne  la 
mort  à  l'époux  légitime  dans  l'espoir  d'une 
union  future,  l'Eglise  fera-l-elle  sagement  de 
rendre  nul  le  mariage  contracté  dans  de  telles 
circonstances,  de  rendre  les  pécheurs  incapables 
de  le  contracter? 

Au  c>!itrair.^,  par  là  elle  s'acquittera  de  la 
charge  qui  lui  est  imposée  par  ses  paroles  : 
«  Paix  mes  agneaux,  paix  me?  brebis,  «puisque 
par  de  légitimes  détenses,  elle  aura  pourvu  au 
Lien  physique  et  moral  de  l'univers. 

Que  par  impossible  l'Eglise  renonce  à  ses 
droits  sur  le  sacrement  du  mariage,  que  sans 
distinction  elle  autorise  toutes  les  unions,  aussi- 
tôt on  dira  qu'elle  est  l'ennemie  de  la  civilisa- 
tion, qu'elle  favorise  tous  les  vices,  ouvre  la 
porte  à  toutes  les  corruptions.  L'impie  dira  avec 
Luther,qu'elleest  la  grande  prostituée.  Le  coii- 
cile  de  ïrenti;  a  donc  sagement  clahli  la  doc- 
trine de  l'Eglise  par  ces  paroles:  «  Si  quelqu'un 
dit  que  l'Eglise  n'a  pas  le  pouvoir  d'établir  des 
empêchements  dirimants  ou  qu'elle  s'est  trompée 
en  les  établissant,  qu'il  soit  anathème.  » 

Dans  les  propositions  précédentes,  nous  avons 
dit  que  le  mariage  est  un  sacrement  et  que  le 
contrat  est  inséparable  du  sacrement.  A  m-ins 
donc  de  dire  que  l'autorité  civile  à  une  double 
ratnre,  qu'elle  est  spirituelle  et  séculière,  que 
les  empereurs  sont  prêtres  et  pontifes,  il  faut 
reconnaître  que  le  pouvoir  t'^mporel  ne  peut 
rien  sur  les  matières  religieuses. 

Ce  qui  induit  ici  en  erreur  le  pouvoir  civil  à 
l'égard  du  aiariage,  c'est  que  les  empereurs 
chrétiens  acceptèrent  les  lois  de  l'Eglise,  les 
sanctionnèrent  par  des  décrets  ;  leurs  succes- 
seurs dégénérés  reçurent  le  code  des  lois  for- 
mulé par  leurs  pères,  sans  s'inquiéter  de  quelle 
manière  ou  de  (juel  droit  ils  avaient  agi.  Dans 
leur  grand  désir  de  domination,  ils  s'imaginèrcut 
volontiers  que  les  lois  sur  le  mariage  inscrites 
dans  les  codes  impériaux  avaient  été  formulées 
par  les  empereurs  eux-mêmes,  et  ne  voulurent 
pas  remarquer  qu'elles  n'étaient  qu'un  emprunt 
fivit  aux  canons  de  l'Eglise,  que  les  princes 
avaient  admis  en  leur  prêtant  l'appui  de  l'au- 
torité et  de  la  promulgati\jn  civile.  A  moins 
donc  de  confondre  les  principes  les  plus  dis- 
tincts, on  ne  saurait  dire  que  le  pouvoir  civil  a 
autorité  sur  les  matières  religieuses,  sans  tom- 


ber dans  une  erreur  grossièreet  sans  aller  contre- 
le  droit  et  la  tradition. 

On  a  vu  des  princes  et  des  rois  recourir  à  l'E- 
glise, pour  faire  lever  certains  empêchements  à 
une  urÀon  projetée.  Ou  en  a  vu  qui  ont  été 
frappés  d'anathème  pour  avoir  voulu  contracter 
un  mariage  contraire  aux  lois  de  l'Eglise.  Or 
si, comme  on  le  prétend  de  nos  jours,  les  princes 
ont  le  droit  de  lever  les  empêchements  au  ma- 
riiige,  pourquoi  n'usaient-ils  pas  <le  ce  pouvoir 
en  leur  faveur,  pourquoi  leurs  sujets  ne  recou- 
raient-ils pas  à  eux  pour  obtenir  dispense  ? 
C'est  que  ces  princes  et  leurs  sujets  avaient  en- 
core assez  de  christianisme,  pour  savoir  que  les 
droits  de  César  n'anéantissent  pas  les  droits  de 
Dieu,  sage  exemple  dont  leurs  successeurs  de- 
vraient bien  profiter,  pour  procurer  la  paix  à 
leurs  sujets  en  évitant  des  conflits  dangereux, 
et  ne  pas  échouer  fatalement  un  jour  contre  ce- 
roc  où  est  gravé  le  terrible  :  Non  possumus, 

{A  suivre.)  L'abbé  Jules  Laroche, 

du  diocèse  de  Saint-Dié. 
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Commune.  —  Fabrique.  —  Objets  d'art  dan& 
UNE  ÉGLISE.  —  Vente  par  la  fabrique.  — 
Caractère  immobilier.  —  Propriété  de  la 
COMMUNE.  —  Revendication.  —  ISullité  de 
LA  vente. 

Si  le  mobilier  ordinaire  d'nne  église  doit., 
jusqu'à  preuve  du  contraire,  cire  réputé  ap- 
partenir à  la.  Fabrique,  aux  termes  des  ortictes 
37  et  53  du  décret  du  30  décembre  1809,  on 
ne  peut  considérer  comme  faisant  partie  de  ce 
mobilier  les  slatues  placées  pour  servir  à  la 
décoration  permanente  de  l'église,  sur  un  socle 
spécial  où  elfes  sont  maintenues  par  un  dou- 
ble crochet  en  fer  scellé.,  d'une  part,  dans  le 
dos  desdites  slatues  ei.,  de  l'autre,  dans  te  mur 
de  Cédifice.  il  en  est  de  même  des  mommients 
{tnausoléis  ou  pierres  tombales  édifiés  dans 
les  églises  ou  qui  y  sont  engagés  dans  le  sol  au 
da?is  les  murailles.  Ces  statues  ei  monuments, 
ayant  un  caraclère  immobilier,  appartiennent 
à  la  commune,  propriétaire  de  l'église. 

S'il  est  admis,  en  principe,  que  les  mnté- 
riaiix  des  démolilions  exécutées  dans  lea  égli- 
ses appartiennent  aux  fabriques  quand  ce 
so7it  elles  qui  les  remplacent  et  qui  pourvoient 
aux  frais  de  reconstruction,  on  ne  saurait  as-- 
similer  à  des  matériaux  ordinaires  de  démoli- 
lion  une  pierre  sculptée  qui  a  une  valeur  artis- 
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tiqtte  plus  oit  moins  gronde,  et  la  commune 
ne  peiit  êtrerepntce  avoir  perdu  ses  droits  sur 
cet  objet  par  cela  sent  <j\Cil  a  clé  séparé  de 
ï édifice  dont  il  faisait  partie.  La  piéride,  tout 
en  cessant  d'être  immeuble  par  destination,  n'a 
pas  cessé  d'appartenir  à  la  commune. 

Le  Tribunal  civil  d'Epernay  rendait,  le  1" 
juin  1877,  le  jugement  suivant  qui  expli]ue 
suffisammeut  les  faits  de  la  cause. 

Le  Tribunal, 

En  ce  qui  concerne  l'abbé  Cordelat: 

Attendu  qu'en  vendant  COO  francs  à  de  Snl- 
verte  une  statue  de  la  sainte  Vierge  et  en 
vendant  moyennant  200  francs  à  Gaudouin  une 
pierre  tombale  sculptée  représentant  un  cheva- 
lier, l'abbé  Cordelat  n'a  agi  qu'en  qualité  de 
mandataire  ou  d'agent  de  la  fabrique  du 
Brienil; 

Attendu  que  la  vente  de  la  statue  avait  été 
autorisée  par  une  délibération  régulièrement 
prise  par  le  conseil  de  fabrique,  le  4  octobre 
^ 874  ;  que  si  l'autorisation  purement  verbale 
qui  aurait  été  donnée  pour  la  vente  de  la  pierre 
timbale  n'est  pas  et  ne  peut  être  légalement 
établie,  il  est  du  moins  constant  que  celte  vente 
a  été  ratifiée,  comme  cello  de  la  statue,  par 
ce  même  conseil  de  fabrique  ;  qu'on  voit,  en 
effet,  figurer  le  prix  de  la  vente  de  ces  deux 
objets  dans  les  comptes  de  la  fabrique  pour 
les  exercices  1874,  1875  et  1876  ;  que  la  fabri- 
que a  donc  fait  de  ces  ventes  sa  propre  chose 
ainsi  qu'elle  le  reconnaît  d'ailletvs  encore  au- 
jourd'hui en  déclarant  prendre  le  lait  et  cause 
de  l'abbé  Cordelat  dans  l'instance  ; 

Attendu  que  nul  n'ignorait  dans  la  commune 
du  Breuil  comment  les  ventes  avaient  eu  lieu 
et  quel  avait  été  l'emploi  du  prix  des  objets 
vendus,  et  que  c'est  donc  à  tort  que  la  com- 
mune a  mis  en  cause  l'alibé  Cordelat  comme 
personnellement  responsable  de  ces  ventes  ; 

En  ce  qui  concerne  les  autres  patlies  : 

Attendu  d'une  part,  que  les  droits  de  pro- 
priété de  la  commune  du  Dreuil  sur  sou  église 
ne  sont  contestés  par  aucune  des  parties  en 
causes. 

Attendu,  d'autre  psrt,  en  droit,  que,  si  le 
moiiilier  ordinaire  de  l'église  doit,  jusqu'à 
preuve  du  contraire,  être  réputé  appartenir 
aux  fabriques,  aux  termes  des  articles  37  et  55 
du  décret  du  30  décembre  4809,  on  ne  peut 
considérer  comme  faisaut  partie  de  ce  mobi- 
lier les  si^alues  placées  dans  des  niches,  sur  un 
piédestal  ou  sur  un  socle  établi  pour  les  rece- 
voir, non  plus  que  les  monuments  (mausolées 
ou  pierres  tombales)  édifiés  dans  les  églises  ou 
qui  y  sont  engagés  dans  le  sol  ou  dans  les  mu- 
railles ; 
Que  ces  statues  et  monuments  rentrent  évi- 


demment dans  la  cab^gor'e  des  immeniilrs  par 
destination  dont  il  est  question  d.ins  les  articles 
524,  paragraphe  i  et  dernier,  et  5:25  du  code 
civil  ; 

Qu'on  ne  saurait  non  plus  admettre  que  les 
objets  d'art  qui  ne  sont  pas  en  rapport  avec  le 
mobilier  de  l'église  où  ils  se  trouvent  et  avec 
les  ressources  de  la  fabrique,  doivent,  à  moins, 
de  preuve  contraire,  être  réputés  la  prnpriélé 
de  la  fabrique  ;  qu'on  doit  dans  ce  cas  la  con- 
siJèrer  comme  simple  r.tVectalaire  de  ces  objets 
dont  la  propriété  est  à  l'Etat  ou  à  la  commune, 
propriétaire  de  l'église. 

Attendu,  en  fait,  quanta  la  statue  \endue  à 
do  Salverte,  que  cette  statue  qui  parait  être  du 
seizième  ou  dix-septième  siècle,  a  été  à  juste 
tiire  considé»ée  par  les  vendeurs  ou  pour  l'a- 
cheteur comme  une  œuvie  d'art  ; 

Qu'elle  n'a  jamais  figuré  dans  les  inventaires 
annuels  comme  mobilier  appartenant  à  la  fa- 
brique; qu'elle  avait  évidemment  été  placée 
dans  l'église  à  perpétuelle  demeure,  et  que  si 
dans  les  derniers  temps  elle  avait  été  changée 
de  place,  elle  avait  été  cependant  posée  sur  un 
socle  fixé  à  la  muraille  et  qui  avait  été  établi 
pour  la  recevoir,  que,  dans  ces  conditions  elle 
constituait  bien  un  immeuble  par  destination 
et  ne  pouvait  à  ce  titre,  ou  même  seulement 
comme  objet  d'art,  être  aliénée  qu'après  l'au- 
torisation de  l'autorité  supérieure  ecclésiasti- 
que et  administrative  ; 

Que  la  vente  qui  en  a  été  faite  à  de  Salverte 
par  l'abbé  Cordelat,  agissant  pour  la  fabrique, 
est  donc  nulle  comme  faite  a  non  domino,  et 
comme  ayant  eu  lieu  sans  que  les  autorisations 
voulues  aient  été  obtenues  ; 

Attendu  qu'en  agissant  dans  ces  conditions, 
la  statue  dont  il  s'agit  et  dont  il  a  pris  livrai- 
son dans  l'église  même  du  Breuil,  ue  Salverte 
a  traité  avec  une  partie  dont  il  ne  pouvait  pas 
ignorer  l'incapacité; 

Qu'il  doit  être  tenu,  par  suite,  de  restituer 
cette  statue  sans  pouvoir  réclamt^r  autre  chose 
que  le  prix  par  lui  payé  et  do'ut  la  fabrique  a 
profilé  ; 

Qu'a  défaut  de  conclusions  (le  sa  pai't  sur  ce 
point,  il  y  a  seulement  lieu  de  lui  réserver  ses 
droits,  sans  avoir  recours  à  l'expertise  qu'il 
récUune  et  qui  ne  peut  avoir  pour  lui  aucuu3 
utiliié  ; 

Attendu,  quant  à  la  pierre  tombale,  que  ks 
sculptures  dont  elle  est  oouvei  le,  toutes  Ivon- 
quées  et  mutilées  qu'elles  soient,  en  fai:a;ent 
une  œuvre  d'ail  ; 

Que  c'e^t  comme  telle  qu'elle  a  été  achelce 
pjr  Gaudouin  ; 

Qu'on  ne  ['cut  pas  méconnaître,  en  outre,, 
que,  soit  qu'elle  fut  encastrée  dans  la  muraille, 
soit  qu'elle  fit  partie  de  l'église  comme  cela  est 
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arrivé  dans  ces  derniers  temps,   elle  était  de- 
venue immeuble  pnr  destinalion  ; 

Qu'à  la  vérité,  lorsijne  la  vente  a  eu  lieu,  le 
dallage  dans  lequel  la  pierre  dont  il  s'agit  était 
engagée,  avait  éU*  rt'mp'aeé  par  un  nouveau 
dallage  donné  à  la  fabrique,  et  cpie  cette  pierre 
était  ainsi  devenur  meuble  ;  mais  que  la  fabri- 
que n'en  était  pas  moins  sans  droit  et  sans  qua- 
lité pour  en  disposer; 

Qu'en  effet,  s'il  est  admis,  en  principe,  que 
les  matériaux  des  démolitions  exécutées  dans 
les  (iglisps  api)arliennent  aux  fabriques  quand 
ce  sont  elles  qui  les  remplacent  et  qui  pour- 
voient aux  (rais  de  reconstruction,  on  ne  sau- 
rait assimiler  à  des  matériaux  ordinaires  de 
démolition  une  pierre  sculptée  qui  a  uni>.  va- 
leur artisiique  [)lus  ou  moins  grande  eomme 
le  prix  même  qu'en  a  offert  l'acquéreur  ;  que 
le  propriétaire  d'un  pareil  objet  ne  peut  être 
réputé  avoir  perdu  ses  droits  par  cela  seul  que 
cet  objet  a  été  béparé  de  réditice  dont  il  faisait 
partie;  que  la  fabrique  l'a  reconnu  elle-même 
en  ne  faisant  jamais  figurer  cette  pièce  dans 
ses  inventaires  ; 

Qu'on  doit  donc  reconnaître  que  la  pierre 
tombale  dont  il  s'agit,  tout  en  cessant  d'être 
immeuble  par  destinalion,  n'a  pas  cessé  d'ap- 
partenir à  la  commune  ;  que  c'est  à  tort  et  sans 
droit  que  la  fabrique  l'a  venrlue,  et  que,  par 
suite,  Gaudouin  doit  être  tenu  de  la  rapporter 
comme  il  l'offie  d'ailleurs; 

Attendu  que  le  dit  Gaudouin  ayant,  dès  le 
principe,  offert  de  restituer  la  pierre  par  lui 
acquise  et  ayant  pu  croire  dans  l'origine  que 
le^  autorisations  voulues  avaient  été  obtenues 
pour  la  vente  de  la  dite  pierre  qui  était  déposée 
dans  la  demeure  de  l'abbe  Cordelat,  il  y  a  lieu 
de  lui  tenir  compte  de  sa  bonne  foi  et  de  ses 
offri'S  et,  tout  en  faisant  droit  à  sa  demande  en 
restitution  du  piix  par  lui  [layé,  de  lui  allouer 
la  sori;mc  qu'il  a  eu  et  qu'il  aura  à  débourser 
pour  l'enlèvement  de  la  pierre  dont  il  s'agit  et 
pour  son  rétablissement  dans  la  commune  de 
Breuil  ;  que  le  tribunal  a  des  renseignements 
surii-ant-  [lour  lixer  des  domm;îges-iutérêts  à 
allouer  à  ce  sujet; 

Attendu,  toutefois,  que  la  condamnation  à 
intervenir  au  profil  de  Gaudouin  doit  être  pro- 
noncée non  comme  il  le  demande  ;  contre 
l'abbé  Cordelat,  mais  contre  la  fabrique  qui  a 
pris  le  fait  à  cause  d*»,  celui-ci  ; 

Par  ces  motits, 

Déclare  la  commune  du  Breuil  mal  fondée 
en  sa  demande  en  condamnation  contre  l'abbé 
Cordelat,  l'en  déboule  et  la  condamne  vis-à- 
vis  de  lui  aux  dépens,  lesquels  seront  compris 
dans  la  masse  dont  il  va  être  parlé  ci-après  : 

Et,  statuant  à  i'égai  J  de  toutes  les  autres 
parties: 


Déclare  nulles  et  de  nul  effet  les  ventes  faites 
par  la  fabrique  à  Gaudouin  et  de  Salverte  ; 

Et,  tout  en  donnant  à  Gaudouin  acte  des 
offres  par  lui  faites. 

Dit  et  ordonne  que  dans  le  mois  de  ce  jour, 
chacun  d'eux  sera  tenu  de  rapi)o:ter  la  statue 
et  la  pierre  tombale  à  lui  vendue  à  peine,  con- 
tre de  Salverte,  de  25  francs  et  contre  Gaudouin 
de  48  francs  de  dommages-intérêts  par  chaque 
jour  de  retard  pendant  les  deux  mois  suivants, 
après  lequel  temps  il  sera  fait  droit  ; 

Autorise,  d'ailleurs,  la  commune  du  Breuil  à 
revendiquer  et  faire  saisir  la  statue  et  la  pierre 
tombale  partout  oii  elles  se  trouveraient; 

Condamne  la  fabrique  à  rendre  et  payer  à 
Gaudouin,  après  la  restitution  à  opérer  par  lui, 
les  200  francs  du  [.rix  par  lui  payés  et  qu'il 
réclame  avec  les  intérêts  à  partir  de  la  dite 
restitution,  plus  100  francs  à  titre  de  domma- 
ges-intérêts, pour  le  couvrir  des  dépenses  qu'il 
a  eu  et  qu'il  aura  à  faire  pour  l'enlèvement  et 
la  restitution  de  la  pierre  par  lui  achetée  : 

Réserve  à  de  Salverte  tous  ses  droits  pour 
réclamer  aussi,  s'il  le  juge  convenable,  les  600 
francs  qu'il  a  payés  à  la  fabrique  ; 

Dit  n'y  avoir  lieu  d'accorder  d'autres  dom- 
mages-intérêts que  ceux  qui  viennent  d'être 
alloués  à  Gaudouin,  aucun  préjudice  à  en  faire 
allouer  légalement  n'ayant  été  établi  par  les 
autres  parties  ; 

Dit  également  n'y  avoir  lieu  d'ordonner  ou 
d'autoriser  l'expertise  et  l'enquête  demandées 
et  qui  seraient  sans  utilité  pour  les  pcclies  qui 
les  demandent; 

Et  fait  masse  des  dépens  dans  lesquels  entre- 
ront ceux  de  la  condamnation  prononcée  au 
profit  de  l'abbé  Cordelat  contre  la  commune  du 
Breuil,  pour  tous  ces  dépens  être  supportés 
pour  un  sixième  par  la  commune  du  Breuil, 
pour  un  sixième  par  Gaudouin,  pour  deux 
sixièmes  par  de  Salverte  et  pour  deux  sixièmes 
par  la  fabrique  qui  devra,  en  outre,  garantir 
Gaudouin  de  ceux  dont  la  condamnation  a  été 
prononcée  contre  lui; 

Réserve  à  la  fabrique  tous  ses  droits  contre 
la  commune  si  elle  se  croit  fondée  à  lui  récla- 
mer administrativement,  conformément  aux 
articles  92  et  suivants  du  décret  du  30  décem- 
bre 1809,  le  remboursement  de  tout  ou  partie 
des  sommes  qu'elle  est  condamnée  à  restituer 
ou  qu'elle  pourrait  avoir  à  restituer  aux  ac- 
quéreurs de  la  pierre  tombale  ou  de  la  statue  ; 

Sur  le  surplus  de  leurs  demandes  et  conclu- 
sions, met  les  parties  hors  de  cause. 

Sur  l'appel  interjeté  par  de  Salverte  contre 
la  commune  et  contre  la  fabrique  du  Breuil,  la 
cour  de  l'aris  a  statué  eu  ces  termes,  le  i3  mars 
1880. 
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La  Cour, 

Cunsiderant  qu'nu  moment  où  elle  a  élé 
achetée  par  de  Salverte,  la  statue,  ohjot  du 
procès,  se  trouvait  dans  l'église  de  Breuil 
(iMarne)  sans  qu'il  ail  élé  possible  de  délermiuer 
l'époque  où  elle  y  aurait  élé  introduite  ; 

Qu'il  résulle  des  documents  de  la  cause 
qu'elle  y  avait  été  placée  pour  servir  à  la  déco- 
ration permanente  de  l'église,  sur  un  socle 
spécial,  où  elle  était  maintejiue  par  uii  double 
crochet  en  fer  et  scellé,  d'une  part,  dans  le  dos 
de  la  dite  statue  el,  de  l'autre,  dans  le  mur  de 
l'édifice  ; 

Que,  dès  lors,  les  premiers  jugos  lui  ont  avec 
raison  reconnu  le  caraclère  immol)iiier  ; 

Adoptant,  en  outre,  les  motifs  exprimés  au 
juiiem.iil  dont  est  ap[îel  ; 

Confirme  avec  am  .;iide  et  dépens,  etc.,  etc. 


COURPIER  DES  UNIVERSITÉS  CATHOLIQUES 


LNlVEllSiTÉ    CATHOLIQUE  DE   LYON 


Pr,06RAMM3  DES  COUP.S  PJUn  LA!NNEE  SCOLAIRE 

1880-1881. 


ÉCOLE  DE  THÉOLOGIE 

Rentrée,  18  octobre.  —  l""^  semaine,  examens. 
Cours,  lundi  23  octobre. 

Dogme.  —  R.  P.  Bolon,  professeur.  Lundi, 
mercredi,  vendredi,  à  neuf  heures.  Somme  de 
saint  Thomas  prima  pars  :  De  Angelis. 

Moralû.  —  M.  Tabbé  Jaugey,  professeur. 
Lundi,  vendredi  à  cinq  heures,  i"  De  virtulibiis 
in  communi.  (Â  quœst.  LV.  la  Sœ  D.  Thoœse 
usque  ad  LXXX).  ^^  De  fde  et  Spe,  (A  quaist. 
I.  2a  Ise  us  que  ad  XXll;  à  n/  libri  II  Theol. 
Mor.  S.  Aîphonsi  risque  ad  21). 

Droit  canonique. —  Jl.  ral)bc  Dumas,  pro- 
fesseur, Lundi,  mercredi,  vendredi  à  dix  heures 
un  quart.  Le  3*  livre  des  Décrélales  :  Les  per- 
sonnes et  les  biens  ecclésiastiques. 

M.  l'abbé  Chatard,  chargé  du  cours.  Jeudi, 
samedi,  à  dix  heures  un  quart.  Le  4^  livre  de 
Décrélales  :  Le  mariage.  Le  h^  livre  des  Décré- 
tâtes :  Les  peines  ecclésiastiques. 

Ecriture  Sainte. -~  M.  l'abbé  Lémann,  pro- 
fesseur. Mardi  à  dix  heures  un  quart.  Vendredi 
(hébreu),  à  trois  heures  el  demie.  Les  prophé- 
ties messialiques  depuis  David  jusqu'à  la  capti- 
Aité  de  Babylone. 


Phîl  osop.'iie  —  M,  l'abné  Blanc,  professeur. 
Mardi,  jeiid,  samniii,  à  neuf  lieuies.  De  tJiéo- 
logia  natiir.  De  EtJiica  et  jure  natiirœ. 

Les  jours  et  heures  des  cours  de  Droit  romain 
seront  ultérieurement  indiqués. 

facui>tj:  d2  droit 

Les  cours  commenceront  le  lundi  13  novembre, 

à  huit  heuros  du  malin,  rue  du  Plat,  35,  et 

jdace  SMint-Mirhel,  4  bis. 

Première  awiée {\^*i\.'\\  amphitbéàtrt')  —  Droit 
romain.  M.  Kimbubd.  Lundis,  nscrcred  t^,  ven- 
dredis, à  huit  heiiies.  —  Droit  civil,  M.  A.  Poi- 
dt  iiard.  M  ^rdis,  jeudis,  samedis,  à  8  licures.  — 
Droit  eriminfd,  M.  C.  de  Lajudie.  Lundis,  mer- 
ci e  lis,  vendredis,  à  neuf  heures  et  demie,  — 
Ens*  igiicnitot  complémentaire,  M.  E.  llicliard, 
professeur  suplémentaire.  Mardis,  jeudis,  same- 
di-, à  neuf  lieures  el  demie. 

Deuxième  année,  (grand  amphithéâtre).  — 
D^oit  romain,  M.  A.  Roux.  Maidis,  jendi<,  sa- 
medis, à  huit  heures.  —  Droit  civil,  i\I.  S.Wies, 
chargé  du  cours.  Lundis,  miTcredis,  vendredis, 
à  huit  heures.  —  Procédure  civile,  RI.  Pi.  Mou- 
tcrde.  Mariîis.  jeU'lis,  samedis,  à  neuf  heures 
et  demie.  —  Economie  politique,  M.  A.  Saint- 
Girons.  Mercredis,  vendredis,  à  neuf  heures  et 
demie.  —  Enseignement  complémentaire,  M. 
R.  Mouterde,  Mardis,  jeudis,  samedis,  à  une 
heure  el  demie. 

yVo/s/cwe  «n/iee  (Salle  des  Conférences).  — 
Droit  civil  M.  Ch.  Jaquier,  Les  mardis,  jeudis, 
samedis,  à  huit  heures.  —  Droit  commercial,  M. 
G,  Boucaud.  Les  lundis,  mercredis,  vendredis,  à 
huit  heures.  —  Droit  administratif,  M.  J.  Lan- 
geron,  chef  du  cours.  Les  lundis,  mercredi-, 
vendredis,  à  neuf  heures  et  demie.  —  Ensei- 
gnement complémentaire,  M.  E,  Perrin,  Les 
mardis  jeudis,  samedis,  à  neuf  heures  et  demie. 

Docbjrat.  (Salle  des  ConJirences).  —  Cours 
de  Pandecles  (1"  examen).  M.  A.  Roux.  Les 
mercredis,  vendredis,  à  neuf  heures  et  demie. 
—  Droit  civil  approfondi  (2®  examen),  M.  Gai- 
ral  vice-doyen.  Les  mardis,  samedis,  à  neuf 
heures  et  demie.  —  Droit  coutumier,  M. 
Beaune.  Les  lundis,  jeudis,  à  trois  heures  et 
demie.  —  Droit  constitutionnel,  M.  Brac  de  la 
Perrière,  doyen.  Les  lundis,  à  4  h  ures. — Droit 
commercial  et  industriel,  M,  G.  Boucaud,  Les 
mardis  à  quatre  heures. 

Les  aspirants  au  doctorat  devront  suivre  en 
oulrOi  pour  le  premier  ex  imeu,  deiix  cours  de 
Droit  romain,  et  pour  le  deuxième  examen  deux 
cours  de  Droit  français. 

Capacité.  —  Les  aspirants  au  brevet decapa- 
cilé  devront  suivie  les  cour  de  Droit  civil  de 
première  et  deuxième  année,  les  cours  de  Pro- 
cédure civil  et  de  Droit  criminel. 

Cow  S  complémentaires,  (Grand  Amphilhéâ- 
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(rc).  —  întrnrluotion  à  l'cliiilc  du  droit,  M.  Lu- 
cieu  BiLin.  iMerciccIi,  à  trois  hoiu'os.  —  liroit 
fiscal  (Kiiregistrenent),  iM.  A.  Roux.  Les  jeudis, 
à  huit  heures  du  soir,  salle  des  Conférences. 

Conférences  de  discussion  dirigées  pdf  M. 
Brac  de  la  Perrière,  doj'^on. 

FACULTÉ  DES  LETTRES 

La  rentrée  est  fixée  au  lundi  25  octobre. 

Philosophie.  —  Le  mardi,  à  deux  heures,  RL 
Biéchy,  prolessaur,  fera  l'histoire  île  la  philo- 
sophie moderne. 

Histoire.  —  Le  samedi  à  deux  heures,  M. 
Léolard,  doyen,  ex{)osera  l'histoire  des  croifa- 
des  cl  leurs  résullats. 

Littérature  française.  —  Le  mercredi,  à  deux 
heures,  M.  Mellier,  professeur,  fera  l'histoire 
de  la  littérature  friinçaise  à  la  Renaissance. 

Littérature  latine.  —  Le  vendredi,  à  deux 
heures,  M.  Uevaux  chargé  de  ce  cours,  traitera 
desorii:çines  do  la  littérature  latine. 

Littérature  Qrecque.  —  Le  lundi  à  deux  heu- 
res, M.  Gon-jet,  piolesseur,  étudiera  i'histoiie 
de  la  litlératuie  grer(]ue  à  ses  origines  et  pen- 
dant la  période  homériiiue. 

Littérature  étraurjère.  —  Le  mardi,  à  trois 
lieures,  M.  J.  (^ondaaiiu,  profes-eur,  exposera 
l'histoire  des  lettres  à  la  cour  de  Wcimar  à  la 
fin  du  dix-huitième  siècle. 

Conférences  de  licence.  —  Les  conférences 
de  licence  auront  lieu  dans  l'ordre  suivant  :  ie 
lundi,  à  trois  heures,  le  mardi  matin,  à  dix 
heures,  littérature  latine.  —  Le  mercredi,  à 
trois  heures,  le  samedi  à  trois  heures.  littéra- 
ture grecque.  —  Le  vendredi,  à  trois  heures, 
littérature  franç.iise. 

Conférences  complémentaires. —  {"Lq  mardi 
matin,  à  neuf  heures,  étude  des  graniles  ma- 
gistratures de  iiorne  et  continuation  du  paral- 
lèle des  institutions  grecques  et  romaines,  par 
M.  le  Doyen.  —  2°  Le  vendredi  matin,  à  neuf 
heures,  langues  et  littérature  française  au 
moyen  âge,  [»ar  M.  J.  Coiidamin. 

FACULTÉ  DES  SCIENCES 

La  rentrée  est  fixée  au  lundi  2?  octobre. 

^lathématiques spéciales. — Le  lundi,  le  mer- 
credi, le  Vi'ii.iiedi  et  le  samedi  à  quatre  heures, 
MM.  Ch.  G.dllon  et  F.  Duplay. 

Mathématiques  pw^es.  —  Le  lundi  et  le  ven- 
dredi, à  dix  heiires  et  demie.  M.  Valson,  doyen, 
exposera  ie  calcul  dihérentiel  et  intégral. 

Mathémcttiques  appliques.  — Le  mercredi 
et  le  samedi  a  dix  heures  et  demie,  M.  [îerge- 
lon,  professeur,  exposera  la  mécanique  ration- 
nelle et  l'astrcmornie. 

Conféreiiccs  pour  la  licence  mathématique. 
—  Le  mar-li  et  ie  vendredi  à  deux  heures.  M. 
le  comte  Magnus  de  Sparrc. 


Physique.  —  Le  mardi  et  le  vendredi,  à  neuf 
heures,  M.  Amagat,  professeur,  traitera  de  la 
chaleur,  de  l'élecUiciie  statique  et  de  l'éleitri- 
cité  dynamite. 

Chimie.  —  Le  mercredi  ^t  le  samedi,  à  deux 
heures  et  demie,  U.  i!iiaumené,  professeur,  fera 
la  chimie  minérale 

Zoologie  et  botanique.  — Le  lundi  et  le  jeudi, 
à  trois  heures,  iVL  Dunnadieu,  professeur,  étu- 
diera les  organes  et  les  fonctions  des  animaux 
et  des  végétaux  (fonctions  et  reproduction).  — 
Le  mercredi,  travaux  pratiques. 

Géologie. —  Le  mardi  à  deux  heures,  M.  Cal- 
Tid,  professeur,  étudiera  les  terrains. 

Minéralogie.  —  Le  vendredi,  à  deux  heures, 
M.  Cairo),  professeur,  passera  en  revue  les  ca- 
ractères des  minéraux  et  étudiera  les  [)rincipa- 
Ics  espèces  minérales.  —  Le  mardi  à  trois  heu- 
res, traviiux  pratiques. 

Conférences,  manipulations,  exercices  prati- 
ques. —  Les  conférences,  les  manipulations  et 
exercices  pratiques  ont  lieu  sous  la  direction  de 
MM.  les  profjsseurs,  dans  les  laboratoires  de  la 
facullé. 


Diographie. 


AUGUS 


BONNETTY 


(Suite). 


On  voit  avec  quelle  sagesse  le  Saint-Siège 
avait  tiaité  cette  question  philosophique  : 

i*^  Elle  donnait  une  leçon  à  Mgr  Sibour,  qui 
avait  alors  pour  vicaires  généraux,  M.  l'abbé 
Lequeux,  mis  à  l'index  et  M. Bautain, signataire 
de  deux  sur  les  quatre  propositions; 

2o  Elle  déclarait  que  ce  n'était  qu'au  rédac- 
teur des  Annales  qu'elle  demandait  celte  signa- 
ture; 

3o  Que  c'étai^'Ot  les  Annales  qui  devaient  les 
premières  publier  ce  décret;  ce  qui  sitj-pnmait 
ï intervention  de  l'archevèijue  ; 

4o  En  autorisant  les  Annalcsk  publier  la  lettre 
du  P.  Modtsna  qui  spécihait  (jue  la  Sacrée  Con- 
grégation n'entendait  prom-jlguer,  au  détriment 
de  ma  réputation,  aucun  jugement  qui  déclare  ou 
erronées,  ou  suspectes,  ou  dangereuses  mes  opi- 
nions, eile  anuonq-àii  évidemment  que  ces  pro- 
positions étaient  un  guide,  une  règU  de  conduite 
pour  TOUS  les  écrivains. 

n  On  comprend  comment  c'est  avec  plaisir 
que  nous  auwons  publié  ces  propositions  (1).  » 

Sur  ces  entrefailcs,  les  vacances  venant,  on 
eu  Universilé  caihoUque,  t.  XL,  p,  116. 
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fi'en  alla  en  villégiature,  les  uns  ici,  les  autres 
là,  tous  pas  pressés  de  revenir  aux  affaires.  Ce- 
pendant l'archevêque  de  Paris  s'en  fut  trouver 
le  Nonce  et  lui  demanda  communication  des 
quatre  propositions.  Le  Nonce  répondit  qu'il 
n'avait  pas  d'ordre  ;  sur  quoi  l'archevêque 
s'emportant,  dit  qu'on  s('  moquait  do  lui,  qu'à 
•Rome  on  le  renvoyait  à  Paris,  qu'à  Paris  en  ne 
lui  communiquait  rien.  Le  Nonce  voyant  le 
prélat  si  fort  en  colère,  lui  communiqua  les 
quatre  propositions,  mais  non  sans  avoir  de- 
mandé et  obtenu  la  promesse  de  ne  rien  pu- 
blier. «  Voici  maintenant,  ajoute  M.  Bonneliy, 
la  grande  habileté  de  Mgr  Sibour  dans  sa  lettre 
à  MM.  les  curés  de  Paris,  datée  du  iî  décembre 
1855,  laquelle  contient  les  quatre  propoï.ilions, 
mais  le  prélat  supprime  : 

loLa  lettre  du  P.  Modéna  qui  annonçait 
qu'en  me  faisant  signer  les  Propositions,  on 
n'avait  pas  entendu  porter  un  jugement  qui 
déclarait  ou  erronées,  ou  suspectes,  ou  dange- 
reuses les  opinions; 

2o  II  retranche  la  mention  que  deux  de  ces 
propositions  avaient  été  déjà  figuées  par  M. 
Bautîiin,  son  vicaire-général; 

3o  II  tranche  hardiment  en  disant  queleTra- 
dilionalisme  enlève  à  la  raison  Iramaine  toute 
sa  force  ; 

4o  Surtout,  voulant  englober  tous  les  ultra- 
flîontains,  nos  amis,  daus  celte  condamnation, 
il  ose,  le  mot  n'est  pus  de  trop,  dire,  quand  il 
savait  que  moi  seul  j'avais  signé  ces  proposi- 
tions, il  ose,  répéterais-je,  dire  : 

«  Nous  avons  vu  avec  une  trè:^  grande  satis- 
«  faction  CEUX  qui  étaient  accusés  parmi  nous 
*  de  doctrines  semblables...,  souscrire  franche- 
»  ment  et  sans  délai  aux  quatre  Propositions 
»  envoyées  de  Rome  à  leur  signature.  » 

«  Le  tour  fut  ainsi  joué.  Tous  les  journaux 
rationalistes  et  ennemis  du  Saint-Siège  se  nâ- 
tèrent  de  publier  sa  lettre. 

tiVAmi  de  la  Religion,  le  Siècle  dix  2\  dé- 
cembre et  du  13  janvier,  la  Presse  du  ô  janvier, 
les  Débals  du  12  janvier  exaltent  cette  lettre  de 
Mgr  Sibour,  assurant  unanimement  «  que  les 
quatre  Propositions  relèvent  la  philosophie  et 
proclament  les  droits  de  la  Raison  humaine.  » 

»  Une  lettre  désapprobalive  fut  écrite  de 
Rome  à  Mgr  Sibour;  mais  elle  resta  secrète,  et 
l'on  sait  le  cas  que  les  Gallicans  faisaient  eu 
France  de  l'autorité  de  Rome,  quand  elle  ne 
leur  était  pas  favorable  (1).  » 

Malgré  la  désapprobation  de  Rome,  l'ex-père 
Hyacinthe  et  Algr  Oupanloup  ont  depuis  repro- 
duit les  propositions  avec  difierentes  coupures. 
Le  carme  déchaussé,  trop  déchaussé,  dit  résolu- 
ment :  «  La  raison  précède  la  fui.»  C'est  une 
falsilîcaiion.  Rome  n'a  pas  dit  :  La  raison,  ma*s, 

'1)  Onivirsité  cathoUaue,  t.  XL,  v,  748. 


ïusnge  de  la  raison  précède  la  foi.  Tandis  qu'en 
portant  la  Raison  seule^  on  l'établit  comme  une 
personne  divine  sans  Père,  sans  Saint-Esprit  et 
arrivant  à  la  foi.  C'est  supprimer  le  Fils,  par 
qui  seul  nous  allons  au  Père.  Mgr  Dupanloup 
signe  la  première  partie  de  la  proposition;  mais 
il  retranche  :  «  Et  y  conduit  l'homme  à  l'aide 
de  la  révélation  et  de  la  grâce.  »  Outre  que 
cette  coupure  est  un  attentat  contre  un  docu- 
ment pontifical,  la  proposition,  ainsi  écourlée, 
n'est  plus  exacte  que  philosophiquement;  elle 
n'a  plus  l'exaclitude  de  l'histoire  ni  la  fidélité 
de  l'orthodoxie.  Mais  cen'a  pas  empêché  le  ser- 
viie  troupeau  du  libéralisme,  même  catholique, 
de  répéter  la  phrase  avec  la  falsification  et  la 
coupure  :  ce  qui  montre  ou  beaucoup  d'étour- 
derieou  peu  de  bonne  foi. 

Au  Concile  du  Vatican,  Mgr  Maret,  sans  doute 
peu  satisfait  de  ce  qu'avait  obtenu  Mgr  Sibour, 
proposa  la  condamnation  du  traditionalisme. 
Le  Concile  se  refusa  à  la  condamnation  du  tra- 
dilionalisnie  historique,  telle  que  le  professait 
Bonnelty.  Sur  le  terrain  historique  et  pratique 
où  il  était  fdaeé,  Bonnelty  était  inattaquable. 

De  1855  à  la  fm  de  sa  carrière,  il  ne  fut 
plus,  en  effet,  l'objet  d'aucune  attaque.  A  cette 
date,  parvenu  à  l'âge  de  cinquante  sept  ans, 
après  avoir  publié  quarante  volumes  de  l'Uni- 
versité catholique,  il  ne  se  crut  plus  assez  fort 
pour  mener  de  front  ses  deux  revues,  et,  bien 
qu'il  eût  gardé  ses  abonnés,  il  fondit  V Univer- 
sité dans  les  Annales.  Désormais,  livré  à  ses 
pacifiques  travaux,  il  tira  des  Anna/es  plusieurs 
ouvrages  dont  nous  avons  à  rendre  compte. 

Le  premier  en  date,  c'est  le  Dictionnaire 
raisonné  de  Diplomatique^  2  gros  volumes  io-8% 
par  Domde  Vaines, revue  complétée  par  M.  Bon- 
nelty, Paris,  18G5. 

Chaque  siècle  produit  des  ouvrages  (ù  se 
résume  toute  sa  science;  parmi  ces  ouvrages, 
il  en  est  qui  atteignent  la  perfection  et  servent 
de  manuel  à  la  multitude  de  ceux  qui  étudient 
pour  s'instruire,  sans  poser  autrement  en  doc- 
teurs. Aux  deux  derniers  siècles,  par  exemple, 
on  possédait,  pour  la  Bible,  les  écrits  de 
Calmet;pour  la  théologie,  le  dictionnaire  de 
Beigier  ;  pour  la  patrologie,  le  travail  de  dom 
Ceillier;  pour  l'histoire  des  hérésies,  Pluquet; 
pour  les  ordres  religieux,  Helyot,  pour  la 
diplomatique,  Mabillon  et  de  Vains.  A  l'égard 
de  toutes  ces  publications,  deux  choses  sont 
certaines:  la  premièie,  c'est  que,  comme 
résumé  de  science  avant  la  révolution,  elles 
sent  excellentes;  la  seconde,  c'est  que,  depuis, 
à  raison  des  progrès  de  la  science  et  des  évo- 
lutions parallèles  de  l'esprit  d'erreur,  elles  sont 
insuffisantes.  Aujourd'hui,  si  l'on  veut  rééditer 
ces  livres,  il  faut  les  compléter,  les  actuahser, 
en  attendant  que  de  nouveaux  Calmet  et  de 
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,j<)iiveaux  iMal.illon  créent  des  cliofs-d 'œuvra 
qui  remplacent  les  chefs-d'œuvre  des  der- 
niers siècles.  C'est  dans  cette  convicliou  et  daus 
ce  but  que  Bonnetty  refit  le  diclionuaire  de 
dom  de  Vaincs. 

Défenseur  de  l'Eglise,  placé  aux  avant-postes 
de  la  controverse,  il  n'avait  pas  échappé  à  sa 
perspicacité,  qu'il  fallait,  pour  repousser  les 
attaques,  se  tenir  dans  l'orthodoxie  philoso- 
phique, et  s'apjjuj'^ait  sur  les  traditions  de  la 
Genlilité.  Avec  une  philosophie  corr^cte  et  des 
traditions  savamment  interprétées,  il  fermait 
la  porte  à  la  grande  erreur  de  notre  temps,  au 
rationalisme.  Mais  bientôt  il  s';iperçut  que  les 
modernes  impies  ne  tenaient  pas  plus  à  la 
raison  qu'à  l'histoire,  et  que,  pour  se  faire  une 
liouvelle  position  d'attaque,  ils  se  transpor- 
taient sur  le  terrain  nouveau  de  la  philologie. 
Avec  la  connaissance  de  l'alphabet  et  des  lan- 
gues, ils  se  flattaient  d'échapper  aux  faits  de 
i'hièloiie  et  aux  arguments  de  la  philosophie.  En 
se  nltachaut  au  crit'Cisme  tic  l'Allemagne, 
ils  espéraient  bien  prouver  qu'en  fait  de  philo- 
sophie, il  faut  se  tenir  à  l'analyse  et  tout 
ramener  à  la  seule  matière  ;  et  qu'en  fait  d'his- 
toire, si  l'on  ne  l'explique  point  par  des  fables, 
il  n'y  a  point  moyen  de  raisonner  les  annales 
du  genre  humain,  l.e  positivisme  athée  et  le 
mylliisme  Imaginatif,  assaisonnés  d'un  peu 
d'hébreu,  de  chinois  et  d'arabe,  c'était  pour 
ces  fiers  esprits,  le   dernier  mol  de  la  science. 

Dans  cette  réédition,  Bonnetty  garde  le  texte 
primitif,  sauf  pour  l'article  sceaux,  remis  à 
neuf  par  un  professeur  de  l'Ecole  des  Chartes. 
En  outre,  il  ajoute  au  texte  primitif,  quelques 
dévelopiiemeuts  et  des  mots  nouveaux.  Ces 
augmentation-?  s'élèvent  à  phis  de  quatre  cents 
mots  et  à  v.k>g  -trois  planches. 

«  Le  supplément  le  plus  important  que  nous 
ayons  ajouté,  dil-il,  est  celui  des  alphabets. 
Nous  avons  donné  : 

«  1°  Une  disserlationjointe  à  chaque  lettre  dans 
laquelle  nous  comparons  chaque  lettre  avec 
l'hiéroglyphe,  par  lequel  les  Chinois  ont  mar- 
qué la  série  des  12  heures  et  des  lOjoursde  leur 
calendrier;  celle  coïncidence  de  2-2  signes  chez 
l'un  et  l'autre  peuple  nous  a  paru  digne  d'être 
signalée,  et  nous  avons  fait  ressortir,  de  plus, 
les  similitudes  de  forme  et  de  signification  avec 
la  lettre  correspondante  de  Talphabet  sémi- 
tique. Une  planche  entière  est  mise,  pour 
chaque  lettre,  sous  les  yeux  du  lecteur,  où  à 
côté  des  formes  courantes  et  archaïques  du 
chinois,  on  place  les  formes  correspoudantes 
de  tous  les  alphabets  sémitiques. 

«  L'idée  de  cetle  comparaison  et  la  planche 
qui  la  figure  sont  empruntées  au  livre  :  J)e 
d'origine  unique  et  hiéroglyphique  des  chiffres  et 
les  lettres  de  M.  le  chev.  de  Paravev.  Quelaues 


idée  que  l'on  puisse  avoir  de  la  durée  de  ce? 
comparaisons  et  de  la  réalité  de  ce  système 
on  ne  peut  disconvenir  que  ce  ne  soil  un  tra- 
vail très  curieux,  donnant  une  idée  complète 
du  système  chinois  des  heures  et  des  jours,  et 
offrant  des  rapprochements  bons  à  connaître: 
en  somme,  offrant  un  objet  de  méditation  neuf 
et  sérieux  sur  le  calendrier  peut-être  le  plus 
ancien  du  monde,  et  sur  l'origine  de  nos  alpha- 
bets modernes. 

«  2»  A  ce  tableau  chinois,  nous  avons  joint  les 
signes  égyptiens  désignant  chacune  de  nos 
lettres  de  Talphabet.  C'est  l'alphabet  de  M.  Sal- 
volini  que  nous  reproduisons,  parce  que,  à 
ré[)oque  où  nous  avons  fait  notre  travail, 
c'était  le  plus  récent  qui  eût  paru. 

«  3°  A  choque  lettre  nous  avons  joint  une 
planche  offrant  la  forme  correspondante  des 
33  al[)h:ibets  sémitiques  connus. Dom  de  Vaines 
s'était  borné  à  reproduire  une  seule  forme, 
celle  de  l'alphabet  carré,  et  quelquefois  celle  de 
l'alp'nabet  phénicien.  Dans  un  tem[)s  où  l'on 
s'occupe  avec  une  si  louable  pcr.-évérance  de 
faire  revivre  toutes  les  anciennes  langues  et  de 
lire  tous  les  vieux  manuscrits,  ce  doit  être  une 
chose  utile  pour  cha(iue  travailleur  de  voir  d'un 
coup  d'œil  toutes  les  formes  usitées  et  connues 
jusqu'ici  des  alphabets  sémitiques,  et  de  choisir 
à  quel  alpliabet  peut  se  rapporter  la  forme 
qu'il  aura  trouvée  sur  les  inscriptions  ou  sur 
les  manuscrits.  Nous  n'avons  pu  y  faire  entrer 
la  forme  del'alphahet  cunéiforme, ^arce  qu'alors 
cet  alphabet  n'était  pas  inventé.  Nous  avons 
donné  pourtant  dans  un  article  à  part  inséré 
dans  les  Annales,  t,  X  (l"  série),  la  forme  des 
cunéiformes  de  l'écriture  médique  avec  l'alphabet 
sanscrit  correspondant.  A  l'article  Ecriture  on 
trouvera  un  long  supplément  sur  son  origine 
chez  les  divers  peuples. 

«  4*  Au  mot  chiffre  nous  avons  ajouté  à  l'ar- 
ticle Dom  de  Vaines  une  explication  détachée 
des  chiffres  chinois,  égyptiens,  hébreux,  indiens, 
arab  !s,  grecs  et  latins,  et  de  plus  deux  planches 
qui  en  renferment  les  différents   signes  (I).  »> 

On  voi«',  parcelle  note,  l'importance  de  cette 
réédition.  Les  questions  d'histoire,  mises  à  la 
mode,  il  y  a  cinquante  ans,  par  les  Guizot,  les 
Cousin,  les  Michelel,  sont  aujourd'hui  des  ques- 
tions vidées  pour  la  science.  On  peut  les  appro- 
fondir, les  éclairer,  les  synthétiser,  comme  le 
font  de  laborieux  auteurs;  on  n'ajoutera  pas 
grand  chose  aux  solutions.  Mais,  depuis  quinze 
ans,  les  élucubrations  du  criticisme  germa- 
nique, vulgarisées  parmi  nous,  ont  porté,  sur 
d'autres  points,  la  grande  bataille  des  esprits. 
Aujourd'hui  on  se  bat  pour  ou  contre  la  Bible;, 
et  on  ne  se  bat  guère  qu'avec  les  armes  de 
l'archéologie  historique  et  la  philologie.  C'est 

\'\  dictionnaire  de  Diulo-naliaue,  t.  I.  avertissement. 
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là  maintenant  q-ue  les  savants  doivent  venir; 
c'est  là  que  le  clergé  doit  porler  fcs  etïorls.  Le 
Dictionnoire  raisonné  de  Dt/ilontntlgiœ  servira  de 
guide  sur  pour  ce  nouveau  travail. 

(A  suivre.)  Justin  Fèvre, 

protoaotaire  apostoli(iue. 


Variétés. 


LES   CATALOGDES   DES  MANUSCRITS 

DE  LA  DIBLIOTHÈQUE   VATICANE  (1) 
(l"   Article) 

A  la  première  nouvelle  donnée  à  Rome  que 
Sa  Sainteté  Léon  XIII  a  iaîlitué  une  commis- 
sion pour  l'impression  des  cataloguas  de  la 
biblolhèqne  Vaticane,  ce  sage  décret  a  fait 
éclater  les  applaudissements  de  tous  les  savants 
en  Italie,  par  delà  les  Alpes  et  par  delà  la 
mer.  L'écho  en  a  été  répété  par  les  cent  bouches 
delà  presse  périodiqut^;  et  les  lettres  de  félici- 
tations des  juges  les  plus  compétents  en  cette 
matière,  adressée?  à  l'Eminentissime  cardinal 
Pitra,  bibliothécaire  de  la  sainte  Eglise  et  pré- 
sident de  la  commission,  sont  venues  y  joindre 
lejeur.  L'illustre  éditeur  des  inventaires  des  ma- 
nuscrits de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris, 
le  maître  insigne  dans  l'art  de  traiter  l'histoire 
des  Codex,  M.  Léopold  Delisle,  se  propose  d'an- 
noncer dans  la  Bibliothèque  de  l'histoire  des 
Chartes,  comme  un  fgrand  évènenoent  pour  la 
républiqne  des  lettres,  l'entreprise  décrétée 
par  le  Souverain-Pontife.  Pour  répondre  à  cette 
attente,  il  me  semble  convenable  de  donner  au 
public  une  notice  courte  et  précise  sur  les  cata- 
logues de  la  bibliothèque  Vaticane,  et  sur  les 
moyens  pratiques  adoptés  par  la  commission 
pour  arriver  à  les  divulguer  avec  le  plus  de  fa- 
cilité et  de  promptitude  possible. 

Aucune  peut-être  des  bibliothèques  de  l'Eu- 
rope, les  plus  grandes  et  les  plus  riches  en 
manuscrits,  n'est  fournie  autant  que  la  Vaticane 
d'inventaires  et  d'index  nombreux  et  exacts. 
La  vérité  de  ce  fait, bien  connue  des  savants  de 
toutes  les  nations  qui  ont  manié  ks  catalogues 
du  Vatican,  et  que  j'ai  expérimentée  dans  mes 
recherches  des  manuscrits  en  Italie,  en  France, 
en  Allemagne,  en  Autriche,  en  Angleterre, 
semblera  étrange  et  peu  croyable  à  ceux  qui 
ajoutent  foi  aux  préjugés  vulgaires  signalant  je 
ne  sais  quel  chaos  ténébreux  qui  cache  auxem- 

(1)  Cette  magnifique  étude  a  récemment  paru  dans 
l'A'irora,  de  Rome.  La  traduction  que  nous  en  donnons 
est  «oipruutie  au  Monde, 


ployés  eux-même^  de  la  bibliothèque  Vaticane 
les  trésors  inexplorés  de  ses  armoires.  Quelques 
renseignements  posilîl's  et  précis  suffiront  à 
écarter  ici  toute  opinion  erronée. 

L'histoire  des  catalognes  du  Vatican  devrait 
remonter  assez  haut  et  par-delà  même  le  célè- 
bre Platina,  qui  a  décrit  les  Codex  confiés  à  ses 
soins  et  placés  dans  un  lieu  plus  digne  par  le 
pape  Sixte  IV.  Ces  inventaires  du  xv*  siècle, et 
les  suivants  du  xvi°,  sont  nombreux  et  dignes 
de  voir  le  jour.  Les  savants  en  ont  parlé  plu- 
sieurs fois,  notamment  Greith  (t),  et  plus  ré- 
cemment l'illustre  baron  de  Reumont  (2). 
Mais  ce  sont  des  documents  simplement  pré- 
cieux pour  l'histoire  littéraire.  Nous  avons 
pour  le  service  de  la  bibliothèque  et  pour 
les  recherches  quotidiennes,  des  invent-dres 
notablement  plus  volumineux  et  plus  parfaits, 
compilés  successivement  pendant  trois  siècles  à 
peu  prés,  du  xvi"  siècle  jusqu'à  nos  jours. 

En  1620  environ,  les  frères  Rinaldi  avaient 
déjà  achevé  les  six  premiers  grands  tomes  des 
Codex  latins,  avec  le  tome  énorme  de  l'index 
alphabétique.  Dans  les  années  suivantes,  ou 
y  joignit  le  tome  VU  ;  vers  le  même  temps,  on 
achevait  les  trois  tomesgrecs.  La  fameuse  biblio- 
thèque Palatine  étant  venue,  en  1623,  d'Hei- 
delberg  à  Rome,  fut  décrite  en  deux  tomes,  l'un 
latin,  l'autre  grec.  Vinrent  ensuite  l'Urbinate 
et  l'Alexandrine,  formée  par  Christine,  reine  de 
Suède;  et  on  en  fit  aussitôt  à  Rome  les  inven- 
taires convenables,  en  trois  volumes  latins  et 
un  grec,  pour  la  première,  en  un  volume  latin 
et  un  grec  pour  la  seconde  (3).  Ainsi,  à  la  fin 
du  xvii*  siècle,  la  bibliothèque  Vaticane  possé- 
dait déjà  dix-neuf  gros  tomes  de  ses  inventaires, 
outre  ceux  des  index  et  les  répertoires  alpha- 
bétiques. Tout  cela  était  l'œuvre  d'hommes  ha- 
biles, écrivains  de  langues  savantes,  attachés 
à  la  bibliothèque  et  dirigés  dans  leur  travail 
par  ses  conservateurs,  éruditset  paléographes  les 
plus  illustres  de  celle  épo  |ue  de  grande  culture 
littéraire  :  Nicolas  Aliemanni,  Léon  Allaci, 
Félix  Contelori,  Luc  Oestenius,  Emmanuel 
Schelstradt. 

Le  travail  du  xviii^  siècle  ne  fut  pas  moins 
actif  et  fructueux.jLa  bibliothèque  s'étant  en- 
richie par  l'acquisition  de  l'Ottobonienne  et  de 
la  Capponienne,  ces  deux  fonds  de  manuscrits 
eurent  leurs  inventaires  spéciaux.  Celui  de 
l'Ottobonienne  est  en  deux  volumes,  l'un  grec, 
l'autre  latin,  compilés  à  la  bibliothèque  Vati- 
cane. Ruggeri,  dans  l'histoire  de  la  bibliothèque 

(\)  Greith,  Spiceligium  Valimmim,  Frauenfeld,    1838. 

(2)  Dans  l'Arcliivio  Storico  italiano,  nuova  série,  t.  VIII, 
p.  132  s.  q. 

(3)  L'ancien  inventaire  de  la  bibliotljèque  des  ducs  d'Ur- 
bin  a  été  publié  par  l'illustre  chevalier  Guasti,  dans  le 
Giornale  storico  degli  archivi  toscani,  VI,  YII. 
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ria  cardinal  Ottohonî,  piibliéf;  par  le  car'linal 
Moï,  dé[)!ore  la  perte  îles  imlex  rédigés  par  le 
célèbre  François  Bianchini.  Je  les  ai  retrouvés 
parmi  les  papiers  de  cet  homme  éruinent  dans 
la  bibliothèque  Capitulaire  de  Vérone,  dont  les 
inestimables  armoires  m'ont  été  libéralement 
ouvertes  par  la  courtoisie  bien  connue  de  l'il- 
lustre bibliothécaire,  MQ,r  Giiiliari. 

Au  dernier  siècle,  la  bibliothèque  Vaticane 
vit  ses  trésors  s'accroître  spécialement  par  des 
acquisitions  de  manurci  its  en  langues  orientales 
et  par  les  doctes  travaux  des  Assemani.  Ce  fut 
une  très  noble  famille,  j'allais  dire  dynastie, 
d'orientalistes  appelés  du  Mont  Liban  à  Rome, 
préposés  pendant  les  deux  tiers  du  siècle  à  la 
plus  grande  bibliothèque  du  monJe  par  le  sage 
pontife  Clément  XI  et  ses  successeurs.  LesAsse- 
mani,  par  ordre  et  sous  les  auspices  de  l'im- 
mortel Benoit  XIV,  étant  dirigés  par  le  très 
docte  cardinal  Quirini,  bibliothécaire,  commen- 
cèrent la  grande  entreprise  de  l'impression  des 
catalogues  du  Vatican.  Ils  publièrent  trois  vo- 
lumes in-folio  des  manuscrits  otientaux.  Le 
qiiiatrièrae,  imprimé  jusqu'à  la  dixième  feuille, 
fut  malheureusement  consumé  parles  flammes 
dans  la  maison  des  auteurs.  L'impression  qui 
était  en  si  bon  chemin,  étant  interrompue  par 
ce  fatal  incendie,  resta  longtemps  abandonnée 
par  le  fait  de  la  mort  des  auteurs  eux-mêmes. 
Le  projet,  toutefois,  n'en  fut  pas  abandonné. 
Sous  le  pontificat  de  Pie  VI.  le  P.  François- 
Antoine  Zaccaria  insistait  pour  l'édition  des 
catalogues  grecs  et  latins  (!).  Là-dessus,  sur- 
vinrent les  catastrophes  politiques  delà  fin  du 
dernier  siècle  et  du  commencement  de  celui-ci. 
La  paix  étant  rendue  à  l'Europe,  et  Pie  VII  a,yant 
appelé  à  Rome  Angelo  Mai,  depuis  cardinal, 
l'entreprise  fut  continuée  par  l'activité  multiple 
et  infatigable  de  ce  fameux  auteur  de  la  dé- 
couverte des  palympsestes.  Mais  l'histoire  de 
l'édition  des  catalogues  du  Vatican,  son  premier 
programme  et  son  programme  actuel,  conforme 
à  la  prudence  de  Léon  XIII,  feront  le  sujet 
spécial  d'un  second  article.  Achevons  l'histoire 
de  la  compilation  manuscrite,  qui  est  la  base  et  la 
matière  de  l'édition  et  des  volumes  imprimés  pas- 
sés ou  à  venir. 

Vers  le  milieu  du  dernier  siècle  et  dans  les 
premières  dizaines  d'années  du  siècle  prédent 
les  trésors  des  manuscrits  du  Vatican  s'étant 
accrus,  leurs  inventaires  s'acccrurent  pareille- 
ment, surtout  par  le  travail  d'un  des  custodes, 
Gaetano  Battaglini,  et  l'impulsion  du  célèbre 
Gaelauo  iMorini.  Ainsi  furent  compilés  les  lomes 
VIII,  IX  et  X  de  la  section  latine,  un  de  la  sec- 

(l)  V.  Lunadoro,   /?«ia3.   délia    corte  di  Roma,  ar.oreacinta 
-ed  illustraia  da    Francescatoaio    Zaccarii,    l'oma,    1774: 
P.  237. 


tion  grecque,  contenant  les  manuscrits  Basiliens 
et  Colonnésiens  récemment  acquis;  un  des  ma» 
nuscrits  grecs  Palatins,  revenus  de  Paris  à 
Rome  en  1814.  Sous  le  Pontificat  de  Pie  iX,  de 
sainte  mémoire,  on  entreprit  le  tome  XI,  auquel 
les  écrivains  eux-mêmes  de  langues  orientales 
prêtèrent  volontiers  leur  concours;  puis  le 
tome  XII.  Celui-ci  n'était  pas  achevé  quand 
survint  l'événement  de  septembre  1870. 

Alors  le  Souverain-Pontife  institua  une  com- 
mission spéciale  des  principaux  officiers  de  la 
bibliothèque  Apostolique,  présidée  par  le  car- 
dinal bibliothécaire  de  la  sainte  Eglise,  pour 
examiner  l'état  de  ce  grand  trésor  littéraire  et 
voir  ce  qu'il  était  néces5aire  de  faire,  dans  les 
nouvelles  et  tristes  conditions  oii  se  trouvait  le 
Saint-Siège,  pour  qu'aucun  manuscrit  ne  restât 
sans  être  enregistré  et  décrit  (1).  Un  rapport 
ayant  été  fait  au  Pontife,  et  les  secours  extra- 
ordinaires qui  étaient  opportuns  de  co[)istes  et 
de  calligraphes  ayant  été  par  lui  assignés,  en 
moins  de  cinq  ans,  on  fit  ce  qui  suit.  L"-  tome 
XII  de  la  série  latine  commencé  fut  achevé  ;  le 
Xlll*  fut  compilé  en  entier  ;  le  tome  X,  qui  était 
trop  à  Tétat  d'ébauche,  fut  refait  depuis  le 
commencement;  les  index  alphabétiques  des 
nouveaux  tomes  latins  farent  composés;  celui 
des  tomes  Grecs,  Basiliens  et  Colonnésiens,  fut 
revu.  Dans  les  nouveaux  toajes  sont  décrits 
notamment  les  précieux  papiers  et  les  codes 
antiques  entres  à  la  bibliothèque  par  le  noble 
legs  de  cet  Angelo  Mai,  qui  de  nos  jours  l'a  tant 
iliustrée,  et  aussi  le  volumineux  appareil  d'é- 
tudes de  Mazzucchelli,  pour  l'histoire  des  écri- 
vains d'Italie,,  donné  généreusement  par  son 
pet  t-ncveu,  le  comte  Mazzucchelli  (4). 

C'est  là,  en  abrogé  et  dans  une  :;xpositioQ 
trop  laconique  et  trop  imparfaite,  l'histoire  des 
travaux  faits  dans  les  trois  derniers  siècles  pour 
la  pleine  description  des  manuscrits  de  la  bi- 
}i!i',)tlièque  Vaticane.  Nous  ne  savons  s'il  est  une 
d(  s  grandes  bibliothèques  de  l'Europe,  fournies 
d'un  nombre  toujours  croissant  de  manuscrits, 
qui  ait  montré  une  activité  interne  plus  effi- 
cace et  plus  constante  pour  dresser  avec  exuc- 
tiluile  le  registre  de  tout  son  dépôt  littéraire, 
il  nous  reste  à  parler  de  la  publication  d'an  si 
grand  travail  et  des  desseins  de  la  commission 
}»our  exécuter  les  vœux  et  les  projets  du 
Souverain  Pontife  Léon  XllI,  qui  promettent  de 
si  grands  fruits  aux  hommes  d'études,  aux  in- 

(1)  La  commission  fut  composée  de  l'Ein.  card,  Pitra,         1: 
président:  Mous.    Asiuari  de  San   Marzauo,  premier    ciis- 

tuJe  ;  Mons.  Martiuucci,  second  custode;  prof.  Luigi 
Vincenzi,  écrivain  de  lanojue  hébraïc^ae  ;  comni.  G,-B. 
de  lîossi,  écrivain  de  langue  latine. 

(2)  V.  lîcnri  Nardueci,  Intorno  alla  vila  del  conte  G.-M, 
M(i>^zitrxhelli  edalia  collezione  dei  suoi  mas.  ora  possedula  dalla 
hibUoicca  VaUcana,  Uoraa,    1867. 
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vesligateurs  des  documents  de  la  sagesse  an- 
tique et  moderne,  de  l'histoire  sacrée  et  profane. 
Ce  sera  le  sujet  d'un  second  article. 

Comm.  J.  B.  de  rossi. 

Secrétaire  de  la  commission  pour  i%  p^iMication 
des  cataloy-ues  du  Vatican. 


CHBONIOUE  HEBDOMADAIRE 


Audience  et  discours  du  P;ipo  à  une  dépntation 
belge.  —  Lettre  du  Pape  au  cardinal  Guibert  sur  les 
décrets  de  mais  et  leur  apiilicilion.  —  Nombreuses 
exécutions  de  congrégations  religieuses,  —  Mgr 
l'évêque  de  Valence  traduit  en  police  correction- 
nelle, —  Première  décision  du  tribunal  des  conflits. 
—  Déposition  de  Mgr  Dumont.  —  Conversion  de 
Mgr  Bahtiua, 

Paris,  6  novembre  1880. 

flonte.  —  Lorsque  furent  rompues  naguère 
les  relations  diplomatiques  entre  le  Saint-Siège 
et  la  Belgique,  les  catholiques  belges  résolurent 
d'envoyer  une  députalion  au  Souverain-Poutife, 
pour  lui  offrir  l'expression  de  leurs  regrets  de 
l'injure  qui  avait  été  faite  à  Sa  Sainteté,  et  t-n 
même  temps  lui  renouveler  l'assurance  de  leur 
inaltérable  attachement. 

Cette  députalion  a  été  reçue  au  Vatican  le 
30  octobre.  M.  le  comte  de  Hemptine  a  donné 
lecture  d'une  adresse  au  nom  de  tous  les  catho- 
liques belges,  et  le  Saint-Père  a  répondu  en 
français  par  le  discours  que  voici  : 

«  Uernièrement,  dans  une  oocasion  soler- 
nelle,  vous  le  savez  bien,  très  chers  Fils,  Nous 
avons  déploré  les  faits  douloureux  qui  se  sunt 
accomplis  en  Belgique  au  détriment  du  Saint- 
Siège  Apostolique,  et,  eu  même  temps.  Nous 
avons  exprimé  la  pleine  confiance  que  Nous 
ins[)iraient  la  constante  fidélité  des  catholiques 
belges  envers  l'Eglise,  leur  amour  et  leur  par- 
faite obéissance  au  Pontife  Romain. 

«  Votre  présence  ici  et  vos  nobles  paroles 
Nous  fournissent  une  nouvelle  preuve  de  ces 
sentiments. 

«  A  la  v'ue  des  événements  qui  nous  ont  tous 
attristés,  vos  cœurs  ont  senti  le  besoin  de  venir 
Nous  redire  en  votre  nom  et  au  nom  de  vos 
frères,  que  vous  êtes  toujours  les  mêmes.  Vous 
n'avez  pas  hésité  d'abandonner  pour  quelques 
jours  vos  intérêts  et  vos  familles,  pour  venir 
incliner  vos  fronts  devant  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ,  et  puiser  au  tombeau  des  Apôtres   de 


nouvelles  forces  pour  les  com'oats  qui  vous 
attendent. 

«  Nous  voyons  avec  joie  pnrrai  vous  et  à  votre 
tête  votre  illustre  Cardinal-Archevêque  ;  et 
Nous  aimons  à  reconnaître  dans  ce  fait  un  élo- 
quent témoignage  de  l'union  inébranlable  qui 
rattache  à  leurs  Pasteurs  les  catholiques  de  la 
Belgique.  Cultivez  et  resserrez  toujours,  chers 
fils,  cette  union  ;  car  si  l'Eglise  hiisse  à  ses  en- 
fants toute  liberté  d'action  dans  les  affaires  de 
l'ordre  temporel  et  purement  politique,  pourvu 
que  cette  action  soit  réglée  par  les  principes  de 
la  justice  et  de  la  morale  chrétienne.  Elle  veut 
qu'ils  écoutent  avec  docilité  la  voix  des  Evê- 
ques  dans  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  intérêts 
de  la  foi  et  de  la  religion  et  au  salut  des  âmes. 

«  A  plusieurs  reprises.  Nous  avons  déclaré 
que  la  nouvelle  loi  scolaire  de  votre  pays  blesse 
profondément  tous  ces  graves  intérêts  ;  et 
Notre  voix  était  tout  à  fait  conforme  à  celle  de 
vos  Evêques,  qui  ont  mérité  par  là  Nos  éloges. 
—  Et  si,  malgré  la  lutte  engagée,  Nous  n'avons 
pas  oublié,  dans  l'accomplissement  de  Notre 
suprême  ministère  d'amour,  de  leur  donner  des 
conseils  de  charité,  vous  savez  bien  p.ar  quels 
injuriiQux  procédés  on  a  répondu  à  Notre  esprit 
de  modération  et  de  paix. 

«  Cependant,  ne  vous  laissez  pas  décourager, 
très  chers  Fis,  parles  épreuves  du  présent.  Les 
destinées  de  l'Eglise  sont  immortelles  ;  et  Nous 
sommes  persuadé  que  la  Belgique  sortira  de  ces 
épreuves  rajeunie  et  fortifiée,  grâce  à  votre  fer- 
meté dans  la  foi  et  à  votre  courage  dans  la  pro- 
fession de  vos  croyances. 

«  Rentrés  dans  votre  patrie,  dites  aux  Belges 
que  le  Pape  les  aime,  et  qu'il  les  encourage  à 
p Tscvérer  dans  le  bien,  à  soutenir  l'oeuvre  des 
évo'cs,  et  à  faire  des  sacrifices  de  toute  sorte 
pour  les  intérêts  de  la  religion  et  des  âmes.  — 
Qu'ils  restent  vraiment  catholiques  et  vraiment 
Beiges,  dans  la  voie  suivie  par  leurs  ancêtres, 
et  ils  travailleront  ainsi  au  bien  et  au  progrès 
de  la  [latrie  et  de  la  foi. 

«  Ri  cevez,  très  chers  Fils,  la  bénédiction 
apostolique,  que  Nous  vous  donnons  avec  toute 
l'ctiiision  de  Noire  cœur  paternel,  ainsi  qu'à 
toutes  vos  familles  et  à  tous  Nos  enfants  bien- 
aimés  de  la  Belgique. 

Le  jour  de  la  Toussaint,  tons  les  membres  de 
la  députalion  beige  ont  été  admis  à  assister  à  la 
Luesse  du  Souverain-Pontife  et  à  recevoir  de  sa 
main  la  sainte  communion. 

Fraïtcc.  —  S.  Em.  le  cardincxî-archevêq-»ie 
de  Paris  a  reçu  du  Saint-Père  la  lettre  sui- 
vante, déjà  connue  de  nos  lecteurs,  mais  que 
nous  reproduisons  ici  comme  un  document  de 
la  irius  haute  importance  : 
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A  NOTRE   COER  FILS   HIPPOLYTE, 

CARDINAL   PRÊTRE   DE    LA   SAJKTE  ÉGLISE 

ROMAINE,   ARCriEYÈQUE   DE   PARIS 

LEON  XIII,  PAPE. 

Cher  fils,  salut  et  bénédictmi  apostolique. 

«  Nous  avons  pris  volontiers  connaissance  des 
lettres  que  vous  avez  adressées  au  Président  de 
la  République,  au  Président  du  Conseil  des  mi- 
nistre et  tout  récemment  entin  au  ministre  de 
l'intérieur,  au  sujet  des  décrets  publiés  le  29 
mars  contre  les  Congrégations  religieuses  qui 
n'ont  pas  ce  qu'on  appelle  la  reconnaissance 
légale. 

»  Ces  lettres  sont  un  témoignage  honorable 
de  votre  fermeté  et  montrent  que  vous  savez 
l'unir  à  une  grande  charité,  par  l'accent  de 
franchise  et  de  modération  avec  lequel  vous 
diimoiilrcz  que  partout  où  subsiste  la  liberté  de 
l'Église  catholique,  les  Ordres  religieux  nais- 
sent et  se  forment  spontanément, comme  autant 
de  rameaux  attachés  à  la  tige  de  l'Eglise  d'oîi 
ils  tirent  leur  origine  ;  vous  les  comparez  encore 
avec  raison  à  ces  milices  auxiliaires  particuliè- 
rement nécessaires  à  notre  temps  et  dont  le  zèle 
et  l'activité  apportent  aux  évêqties  un  secours 
aussi  opportuu  que  précieux,  tant  pour  l'exer- 
cice du  ministère  sacré  que  pour  l'accomplisse- 
ment des  œuvres  de  charité  envers  le  prochain. 
Vous  faites  également  ressortir  avec  évidence 
cette  vérité,  qu'il  n'est  aucune  forme  de  gou- 
vernement dont  les  Congrégations  religieuses 
soient  les  adver.-^aires  ou  qu'elles  repoussent; 
mais  que,  d'autre  paît,  la  paix  publique 
est  grandement  intéressée  à  ce  que  tant  de  ci- 
toyens inoifensifs  gardent  l'entière  liberté  de 
vivre  tranquilles  sans  être  molestés;  qu'enfin 
des  hommes  politiques  soucieux  du  bien  public 
doivent  éviter  de  paraître  rompre  avec  la  reli- 
gion de  tout  un  peuple,  et  de  poursuivre, 
comme  le  feraient  des  ennemis,  la  foi  catholi- 
que qui  est  la  croyance  héréditaire  de  la  na- 
tion. 

Tel  a  été  d'ailleurs  l'unanime  sentiment  des 
autres  Evêques  de  France,  tel  le  jugement 
qu'ils  ont  porté  sur  ces  funestes  décrets.  Tous, 
en  effet  se  sont  honorés  par  leur  empressement 
à  prendre  la  défense  des  Ordres  religieux,  ce 
qu'ils  ont  fait  avec  autant  de  modération  que  de 
force,  ils  ont  compris  qu'en  cela  ils  remplis- 
saient un  devoir  impérieux;  car  ils  voient,  et 
c'est  avec  trop  de  raison,  <ians  les  maux  qui  se 
préparent,  non  seulement  un  deuil  pour  l'E- 
glise, mais  la  menace  de  grandes  calamités 
pour  la  Fiance,  de  mesures  injustes  contre  des 
citoyens  libres,  de  troubles  pleins  de  péril  pour 
l'ordre  public. 

»  El  de  fuit  ces  hommes  dignes  de  tout  éloge 
contre  lusijuels  on  a  voulu  remettre  eu  vigueur 


des  lois  surannées,  sont  des  enfants  de  l'Eul':;», 
qu'elle  a  nourris  dans  sou  sein  maternel  pour 
l'honneur  de  la  vertu  de  l'humanité.  Ils  ont 
plus  d'un  titre  à  la  reconnaissance  de  la  société 
civile:  la  sainteté  de  leurs  mœurs  qui  excite  les 
populations  à  la  pratique  du  bien,  l'étendue  de 
leur  savoir  qui  honore  les  sciences  sacrées  et 
profanes,  enfin  les  productions  diKablcs  de  leur 
génie,  par  où  il  ont  su  enrichir  le  patrimoine 
commun  des  lettres  et  des  arts.  Il  y  a  plus  :  au 
moment  ou  le  recrutement  du  clergé  devenait 
le  plus  difficile,  on  a  vu  sortir  des  couvents  des 
légions  d'ouvriers  apostoliques,  remplis  de  sa- 
gesse et  de  zèle,  qui  venaient  en  aide  aux  Evê- 
ques pour  la  formation  des  âmes  à  la  piété,  la 
propagation  de  la  doctrine  évangélique,  l'initia- 
tion de  la  jeunesse  aux  lettres  et  aux  bonnes 
mœurs. 

«  Faut-il  trouver  des  missionnaires  pour  por- 
ter l'Evangile  au.\  nations  barbares?  Le  [dus 
grand  nombre  d'entre  eux  est  toujours  parti  des 
maisons  établies  en  France  par  les  religieux. 
Ce  sont  eux  qui,  en  poursuivant  d'immenses  tra- 
vaux pour  la  cause  de  la  foi  catholique,  ont  fait 
connaître  aux  peuplades  les  plus  reculées,  en 
même  temps  que  la  bonne  nouvelle  du  chris- 
tianisme, le  nom  et  la  gloire  de  la  France.  Il 
n'est  pour  ainsi  dire  pas  dans  l'existence  hu~ 
maiue  un  seul  genre  d'infortune,  dans  les  acci- 
dents de  cette  vie  une  seule  forme  de  malheur, 
auxquels  les  membres  de  ces  Congrégations- 
n'aient  eu  à  cœur  d'apporter  un  a  loucissemenL 
ou  un  remède.  Ou  les  a  vus  à  l'œuvi-e  dans  les 
hôpitaux,  dans  les  asiles  ouverts  aux  miséra- 
bles, aussi  bien  aux  jours  de  paix  et  de  sécu- 
rité publique  que  parmi  les  horreurs  de  lagueiTd 
et  le  tumulte  des  combats;  ils  ont  a[iporté  dans 
ces  ministères  si  divers  une  douceur  et  une  com- 
passion qui  ne  pouvaient  émaner  que  de  la  di— 
vine  charité,  il  n'est  pas  de  province,  de  ville, 
ni  de  bourgades  qui  n'ait  vu  d'illustres  exem- 
ples de  cette  bienfaisance  et  n'en  ail  recueilli 
des  fruits  précieux.  Il  semblerait  que  de  si  nom- 
breux et  de  si  grands  services,  hautement  re- 
connus par  le  témoignage  unanime  des  Evêques, 
dussent  suffire  à  conjurer  la  ruine  décrétée  j 
surtout  quand  on  voyait  une  multitude  de 
citoyens  fiançais  de  tout  rang,  vivement  émus- 
du  danger  que  couraient  les  ordies  religieux, 
les  entourer  à  l'envi  des  marques  de  leur 
respect  et  de  leur  dévouement  ;  un  grand  nom- 
bre de  magistrats  et  de  fonctionnaires  donner 
un  mémorable  exemple  de  fermeté,  et  descen- 
dre de  leurs  sièges  ou  renon''er  à  leurs  emplois 
plulôt  que  de  prêter  leui'  concours  à  la  deslruc- 
truclion,  ou  de  paraître  les  lau leurs  de  ces  dé- 
crets dans  lesquels  ils  dé.  ouvrirent- i!ii^'  grave 
atteinte  portée  à  la  liberté  de  leurs  co/.cii,uyeii& 
]égilimt;S  et  coiifirmée  ^cv  ua  loû^  [iàix^Q. 
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u  Mais  une  fâcheuse  inspiration  prévalut  et 
l'on  ferma  l'oreille  aux  nobles  réclamations  des 
Evéques,  aux  plaintes  des  catholiques.  Dès  lors 
la  prudence  lit  craindre  aux  Congrégations 
qu'elles  n'échapperaient  pas  à  la  ruine,  même 
en  demandanirapprobntion  légale  :  car  la  mar- 
che des  évèncmcnlsetlesdispositionsdes esprits 
étaient  pour  elles  des  indices  non  équivoques 
d'une  résolution  arrêtée  d'en  finir  avec  les  Ordres 
religieux.  C'est  pour  cela  que, d'un  commun  ac- 
cord^ ceux-ci  jugèrent  convenable  de  s'abstenir 
de  toute  demamie,  ne  manquant  pas  d'ailleurs 
d'autres  motifs  qui  leur  conseillaient  cette  ré- 
solution. 

»  Ainsi  donc,  au  jour  fixé,  on  commença 
d'agir,  en  employant  la  force,  pour  Texécution 
du  premier  décret,  qui  ordonnait,  dans  toute 
la  France,  la  dissolution  de  la  Compagnie  de 
Jésus,  Aussitôt  Nous  avons  ordonné  à  Notre 
Nonce  résidant  à  Paris  de  porter  Nos  plaintes 
aux  membres  du  gouvernement  de  laRépublique 
et  de  leur  représenter  en  même  temps  l'injus- 
tice de  ce  Irailemeut  envers  des  hommes  d'une 
vertu  exemp'aire,  dont  le  dévouement,  la 
science,  le  zèle  infatigable  et  l'habileté  éprouvée, 
notamment  dans  l'œuvre  de  l'éducation,  ont 
toujours  été  reconnus  et  hautement  appréciés 
par  le  siège  apostolique.  Les  Français  d'ailleurs 
souscrivent  à  ce  témoignage  par  la  faveur  et 
l'estime  éclatante  dont  ils  entourent  ces  maîtres, 
se  montrant  heureux  et  pleinement  rassurés 
lorsqu'ils  leur  ont  confié  leurs  jeunes  fils,  ces 
gages  précieux  de  leur  tendresse. 

«  Mais,  comme  les  plaintes  formulées  par 
Notre  Nonce  n'avaient  rien  obtenu,  Nous  étions 
sur  le  point  d'élever  Notre  voix  apostolique, 
oomme  c'était  Notre  droit  et  Notre  devoir,  con- 
tre les  actes  déjà  accomplis  ou  qui  le  seraient 
plus  tard  en  vue  de  détruire  les  Ordres  religieux. 
C'est  alors  qu'on  Nous  représenta  qu'il  y  avait 
chance  d'arrêter  l'exécution  des  décrets,  si  les 
membres  des  Congrégations  déclaraient  par 
écrit  qu'ils  étaient  étrangers  aux  agitations  et 
aux  manœuvres  politiques,  et  que  ni  leur  ma- 
nière de  vivre,  ni  leurs  actes  n'avaient  rien  de 
commun  avec  l'esprit  de  parti. 

«  De  nombreux  et  graves  motifs  Nous  per- 
suadèrent d'accepter  une  offre  faite  spontané- 
ment par  les  gouvernants  eux-mêmes.  Cette 
proposition  d'ailleurs  n'avait  rien  de  contraire 
ni  à  la  doctrine  catholique,  ni  à  la  dignité  des 
Ordres  religieux,  et  elle  avait  cet  avantage  de 
détourner  de  la  France  un  malheur  redoutable, 
ou  du  moins,  semblait-il,  d'enlever  aux  enne- 
mis des  Congrégations,  une  arme  dont  ils  ont 
souvent  abusé  contre  elles. 

«  Il  n'y  a  rien,  en  eûêt,  de  plus  clair  et  de 
plus  évident  pour  Nous  et  pour  ce  Saint-Siège 
apostolique,  que  l'intention  et  le  dessscin  qui 


ont  présidé  à  l'institution  des  Congrégations 
dans  l'Eglise.  C'est  d'abord  de  conduire  leurs 
membres  eux-mêmes  à  la  perfection  d'une 
vertu  consommée;  quant  à  la  vie  active,  qui 
se  manifeste  au  dehors  et  se  diversifie  en  cha- 
que Ordre,  elle  n'a  pas  d'autre  but  que  le  salut 
éternel  du  prochain  ou  le  soulagement  des  mi- 
sères humaines  :  ditulde  objet  (jue  les  religieux 
poursuivent  avec  une  admirable  ardeur  et  une 
application  de  tous  les  jours. 

«  Sans  aucun  doute,  l'Eglise  catholique  ne 
blâme  et  ne  réprouve  aucune  forme  de  gouver- 
nement, et  les  institutions  établies  par  l'Eglise 
pour  le  bien  général  peuvent  prospérer,  que 
l'administration  de  la  chose  publique  soit  con- 
fiée à  la  puissance  et  à  la  justice  d'un  seul  ou 
de  plusieurs.  El  comme,  au  milieu  des  vicissi- 
tudes et  des  transformations  politiques,  il  est 
nécessaire  que  le  Siège  apostolique  continue 
de  traiter  les  affaires  avec  ceux  qui  gouvernent, 
il  n'a  en  vue  qu'une  seule  chose  :  sauvegarder 
l'intérêt  chrétien;  mais  blesser  les  droits  de  la 
souveraineté  quels  que  soient  oeux  qui  l'exer- 
cent, le  Saint-Siège  ne  le  veut  jamais  et  ne  peut 
pas  le  vouloir.  Il  n'est  pas  douteux  non  plus 
qu'on  doive  obéir  aux  gouvernements  en  tout 
ce  qui  n'est  pas  contraire  à  la  justice;  ainsi 
l'exige  le  maintien  de  l'ordre  qui  est  le  i'onde- 
ment  du  bien  public.  Mais  on  n'en  doit  pas 
conclure  que  cette  obéissance  emporte  l'appro- 
bation de  ce  qu'il  y  aurait  d'injuste  daus  la 
constitution  ei  l'administration  de  l'Etat. 

«  Ces  principes  étant  de  droit  public  parmi 
les  catholiques,  rien  n'empêchait  de  faire  la 
déclaration  susdite.  Et  c'est  pourquoi  il  y  a  lieu 
de  s'étonner  qu'une  mesure,  appuyée  sur  les 
plus  graves  motifs  et  prise  dans  l'intérêt  de  la 
religion  et  de  la  société,  ait  rencontré  des  ap- 
préciations sévères  et  des  juges  peu  équitables 
parmi  des  hommes  d'ailleurs  recommandables 
pour  l'énergie  et  le  talent  qu'ils  apportent  dans 
la  défense  de  la  religion  catholique. 

«  Pour  juger  ave<-.  plus  de  justesse  de  la  dé- 
claratiou  dont  Nous  parlons,  il  sulfisait  de  sa- 
voir qu'elle  avait  pour  elle  l'autorité,  ou  les 
conseils,  ou  au  moins  l'assentiment  des  Evo- 
ques. Car  diriger  l'action  et  pourvoir  au  bien 
dans  les  aflaires  qui  intéressent  la  religion  ca- 
tholiiiue,  c'est  le  rôle  des  Evêques  que  le  Saint- 
Esprit  a  placés  pour  régir  L'Eglise  de  Dieu;  tan- 
dis que  le  lôle  des  autres  chrétiens  est  mani- 
festement la  soumission  et  l'obéissance. 

«  La  déclaration  fut  donc  présentée,  et  il 
semblait  que  cette  démarche  dût  éloigner  les 
craintes  des  familles  religieuses.  Nous  voyons, 
au  contraire,  avec  une  profonde  douleur  que 
les  chefs  du  gouvernement  français  ont  résolu 
d'aller  jusqu'au  bout  dans  la  voie  où  ils  s'é- 
taieut  engagés,  Et  voici  que  déjà  de  tristes  et 
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donloureux  messages  Nous  arrivent  :  ce  qui 
restait  des  Ordres  religieux  a  commencé  d'être 
dispersé  et  voué  à  la  destruction.  A  l'annonce 
de  ce  nouveau  désastre  qui  atteint  la  France, 
Notre  émotion  est  grande  et  Nos  angoisses  sont 
extrêmes,  et  Nous  ne  pouvons  Nuus  emfièclier 
de  faire  entendre  Nos  gémissements  et  d'élever 
Nos  protestations  contre  l'injure  faite  à  l'Eglise 
catholique. 

«  Mais  en  présence  de  l».  guerre  violente  qui 
se  déchaîne,  et  à  Itk  vue  des  luttes  plus  vives 
encore  qui  se  préparent,  le  devoir  de  Notve 
charge  Nous  commande  de  sauvegarder  par- 
tout avec  une  invincible  constance  les  institu- 
tions de  l'Eglise  et  de  défendre,  avec  un  courage 
qui  s'élève  à  la  hauteur  du  péril,  les  droits  con- 
fiés à  Notre  fidélité.  C'est  en  quoi  ne  Nous  fera 
pas  défaut,  ni  votre  ai  !e.  Cher  Fils,  Nous  en 
avons  la  pleine  confiance,  ni  celle  de  vos  coUè- 
jjues,  Nos  vénérables  Frères,  qui  ne  cessent  de 
Nous  exprimer  par  toutes  sortes  de  témoignages 
leur  déférence  et  leur  parfait  dévouement. 
Grâce  donc  à  votre  concours  et  avec  l'assistance 
de  Dieu,  Nous  obtiendrons  ce  résultat  de  voir 
se  maintenir,  en  ces  temps  troublés  où  tout 
chancelle,  celte  union  admirable,  née  de  la  loi 
et  delà  charité,  qui  doit  toujours  relier  entre 
eux  les  peuples  chrétiens,  les  évèques  du  monde 
entier  et  le  suprême  Pasteur  de  l'Eglise. 

«  Dans  cette  ferme  espérance,  Notre  cher 
Fils,  Nous  vous  accordons  à  vous,  à  Nos  Véné- 
rables Frères  les  Evèques  de  France,  au  clergé 
et  au  peuple  placé  sous  votre  garde,  comme 
gage  des  faveurs  célestes  et  en  témoignage  de 
notre  particulière  affection,  la  bénédiction 
Apostolique. 

«  Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  22  oc- 
tobre 1880. 

«  L'an  troisième  de  Notre  Pontificat. 

«  LEON  XIII  PAPE,  n 

—  Nos  lecteurs  le  savent  également,  à  peu 
près  toutes  les  congrégations  d'hommes  ont  <?té 
exécutées  cette  se.naine,  en  province  et  à  Paris. 
11  serait  superflu  d'ajouter  que  l'émotion  est 
très  grande  dans  le  pays  tout  entier.  Comme 
précédemment,  les  exécuteurs  ont  dii  briser  ies 
portes  pour  arriver  à  chasser  de  chez  eux  les 
religieux.  Dts  incidents  plus  ou  moins  tragii[ues 
sont  signalés  de  divers  côtés.  A  Lyon,  un  jeure 
lumme  a  été  tué.  Chez  les  Franciscains  de  Pau, 
le  comité  aj'ant  refusé  de  sortir,  le  commis- 
saire de  police  a  ordonné  aux  gendarmes  de 
faire  feu.  L"s  membres  du  comité  se  sont  cou- 
chés; les  gendarmes  ont  refusé  de  tirer.  En  ce 
moment  même,  le  monastère  des  Prémontres, 
qui  se  trouve,  en  pleine  montagne,  à  dix  kilo- 
mètres de  Taras«on,  est  cerné  par  le  ^6*  dra- 
gons, le  14i«  de  ligne  et  5  brigades  de  gendar- 


merie, en  tout  plus  de  2,000  hommes  ayant  des 
vivres  pour  trois  jours.  Dans  le  monastère  se 
trouvent  environ  2,000  hommes.  Les  campagnes 
sont  soulevées,  et  l'on  voit  arriver  de  toutes 
parts  des  groupes  de  vieillards,  de  femmes  et 
d'enfants,  dont  le  nombre  est  évalué  à  environ 
5,000  personnes.  Le  monastère  a  des  vivres 
pour  huit  jours.  —  Nous  dirons  la  semaine  pro- 
chaine comment  aura  fini  ce  siège  siugulier. 

—  Mgr  Colton,  évê^ue  de  Valence,  est  tra- 
duit, pour  le  26  courant,  devant  la  cour  de 
Paris,  première  chambre,  jugeant  correction- 
nellement.  Le  délit  reproché  àMgrCotton  serait 
d'avoir  adressé  à  M.  le  minisire  de  l'intérieur 
et  à  son  sous-secrétaire  d'Etat,  une  lettre  où 
ces  deux  fonctionnaires  ont  vu  un  outrage. 

—  La  première  décision  du  tribunal  des  con" 
flils  vient  d'être  rendue.  Il  s'agissait  du  conflit 
élevé  par  le  préfet  du  Nord  dans  l'instance  des 
RIL  PP.  Jésuites.  Cette  dérision  donne  raison 
au  préfet.  Le  tribunal  était  présidé  par  M.  Cazot, 
ministre  de  la  justice  dont  la  récusation  avasit 
été  repoussée.  L'avocat  des  Pères  a  refusé  de 
plaider,  disant  que  cela  était  inutile,  eu  pré- 
sence de  ce  qui  se  passait. 

Cependant  le  tribunal  n'a  pas  admis  cette 
théorie,  que  les  actes  d'expulsion  échappent, 
comme  actes  de  gouvernement  et  de  haute  po- 
lice, à  tout  recours  contentieux.  Il  réserve  for- 
mellement le  droit  pour  l'autorité  judiciaire 
d'apprécier  la  légalité  des  actes  de  police  quand 
elle  est  appelée  à  prononcer  une  peine,  et  ail- 
met  que  les  décrets  du  29  mars  et  les  arrêtés 
d'expulsion  peuvent  être  attaqués  devant  te 
Conseil  d'Etat  comme  entachés  d'excès  de  pou- 
voir. C'est  laisser  aux  persécutés  de  bien  faibles 
chances  d'obtenir  les  réparations  qui  leur  sont 
dues,  étant  donné  au  Ciuseil  d'Etat  réorganisé. 
Cependant  la  lutte  pour  la  justice  et  le  droit 
est  encore  possible,  et  nous  ne  doutons  pas 
qu'elle  sera  poursuivie. 

Hel^iqtae.  —  On  sait  que,  l'année  der- 
nière, Mgr  Dumont,  évoque  de  Tournai,  ayant 
donné  des  marques  irrécusables  d'un  dérang-e- 
ment  d'esprit,  le  Saint-Père,  tout  eu  lui  con- 
servant son  titre  épiscopal,  nomma  ud  admi- 
nistrateur apostolique  de  son  diocèse.  Mgr 
Dûment  se  soumit  d'abord  à  l'acte  pontifical, 
mais  bientôt,  circonvenu  par  les  ennemis  de  la 
religion  et  le  trouble  de  son  esprit  augmen- 
tant, il  se  mit  à  protester  contre  la  mesure 
prise  à  son  égard  et  publia  ou  laissa  publier  des 
lettres  injurieuses  à  l'épiscopat  belge,  et  même 
au  Souverain-Pontife,  et  les  libéraux  ne  man- 
quèrent pas  d'abuser  de  ces  lettres'  pendant  les 
négociations  qui  ont  abouti  à  la  rupture  des 
relations  diplomatiques  entre  le  Saint-Siège  et 
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la  Belgique.  Cîiose  remarquable  1  les  libéraux, 
qui  avaient  été  les  premiers  à  attribut  r  à  la 
folie  les  acles  de  Mgr  Dumout^  alors  qu'il  dé- 
fendait les  droits  du  Saint-Siégc  et  condamnait 
la  politique  du  ministère  actuel,  prélendcnt 
maintenant  que  le  malheureux  évèque  jouit  de 
toute  sa  raison. 

Ou  comiirend  le  scandale  que  celle  conduite 
de  Mgr  Du  mont  causa  dans  toute  la  Bc!gi(]ue 
et  le  trouble  qu'elle  excitait  dans  le  diocèse 
qu'il  avait  gouverné.  Le  Saint-Père  devait  s'en 
préoccuper,  il  fit  examiner  mûrement  l'afiaire 
par  la  Congrégation  des  évoques  et  régulii^rs, 
et  c'est  à  la  snite  de  cet  examen  qu'il  se  décida 
à  déposer  l'ancien  évèque.  Voici  d'après  le 
Bien  public  de  Garni,  et  dans  la  forme  où  il  l'a 
publiée,  la  traduction  de  la  Bulle  de  déposilioa  : 

LÉON,  ÉVÈQUE 

SERVITEUR    DES    SERVITEURS    DE    DIEU 
POUR  EN  PERPÉTUER  LA  MÉMOIRE 

0  11  n'y  a  pas  encore  un  an  que,  cédant  à  des 
motifs  nombreux  et  des  plus  giaves,  pour  le 
bien  des  âmes,  pour  le  bon  ordre  et  la  tran- 
quillité de  l'église  de  Tournai,  Nous  avons  dû, 
par  un  décret  de  la  Sacrée  Congrégation,  char- 
gée des  affaires  des  évêqueset  réguliers,  en  date 
du  22  novembre  de  la  précédente  année,  1879, 
retirer  à  Mgr  Edmond  Dumonl,  évèque  de  Tour- 
nai, l'exercice  de  toute  juridiction,  soit  au  spi- 
rituel soit  au  temporel,  dans  le  diocèse.  Nous 
avons  en  même  temps  conféré  pleine  juridiction 
sur  ce  diocèse,  au  gré  du  Saint-Siège,  à  un  ad- 
ministrateur apostolique. 

(t  Et  voilà  que  maintenant,  à  De»tre  profonde 
douleur.  Nous  sommes  forcé  d'aller  plus  loin, 
pour  apporter  par  notre  autorité  suprême  uu 
remède  puissant  et  eflicace  aux  maux  et  aux 
scandales  qui,  parle  fait  dudit  prilat,  troublent 
d'une  manière  désastreuse  le  diocèse  de  Tour- 
nai. Des  rapports  incontestables  qui  nous  sont 
venus  de  tous  côtés,  tant  des  fidèles  que  du 
clergé  diocésain,  notamment  du  chapitre  do  la 
cathédrale  et  de  tous  les  évèques  de  la  Bel- 
gique; des  faits  patents  et  publics  ne  Nous  per- 
mettent plus  de  douter  de  la  déplorable  ma- 
nière d'agir  de  cet  évèque. 

«  Tel  est,  depuis  plusieurs  mois  déjà,  le  trou- 
ble de  son  esprit,  telle  est  l'irrégularité  désor- 
donnée de  ses  actes,  qu'il  ne  cesse  de  se  récrier 
et  de  s'emporter,  en  paroles  et  par  écrit,  contre 
le  décret  mentionné  [dus  liaut.  Devenu  en  outre 
une  pierre  de  scandale,  agissant  de  concert  avi  c 
les  écrivains  les  plus  hostiles  à  l'Eglise  catho- 
lique, il  déverse  presque  chaque  jour,  même 
par  la  voie  des  journaux,  l'injure  et  l'outrage  ; 
il  excite  les  fidèles  à  la  même  insolence  ;  il 
insulte  les  hommes  revêtus  des  plus  hautes  di- 
gnités ecclésiastiques,    sans    Nous    épargner 


Nous-mèmc  ;  il  s'oppose  enfin  obstinément,  en 
recourant  môme  aux  tribunaux  civil?,  auxeiiels 
réguliers  de  l'interdiction  canonique. 

«  C'est  pourquoi,  réfléchissant  sérieusement 
d'une  part  à  la  nécessité  urgente  de  mettre  en- 
fin un  terme  à  ce  bouleversement  de  la  juridic- 
tion ecclésiastique,  d'autre  part  au  grand  devoir 
qui  Nous  incombe  de  pourvoir  avec  sollicitude 
au  bien  des  âmes  dans  ce  diocèse,  Nous  avons 
décidé  de  soumettre  toute  la  série  des  faits  à 
rexamen  d'une  congrégation  spéciale  de  cardi' 
naux  de  la  sainte  Eglise  romaine,  choisis  par 
Nous  dans  le  sein  de  la  Sainte  Congrégation 
des  évêtjues  et  réguliers.  Celte  congrégation 
S[)éciale,  après  avoir  examiné  avec  soin  tous  les 
griefs  énoncés  plus  haut,  et  après  une  élude 
aussi  attentive  qu  intelligente  de  tous  les  faits  et 
des  divers  documeots,  reconnut  manifestement 
que  le  dit  préUit  abuse  du  tiire  d'évèque  de 
Top.rnai,  dont  11  est  encore  honoré,  au  giand 
dclrimenl  de  l'honneur  dû  à  l'ordre  ecclésias- 
ti(]ue,  au  scamlale  et  pour  la  ruine  du  peuple 
fidèle.  Elle  crul  donc  devoir  examiner  si  la 
chose  n'en  était  pas  venue  à  cette  extrémité 
(lu'il  fallût,  en  conhrmant  le  décret  du  22  no- 
vembre 1879,  retirer  d'une  manière  absolue  et 
détiuilive  toute  juridiction  quelconque,  soit  au 
spirituel,  soit  au  temporel,  dans  le  diocèse  de 
Tournai,  au  prélat  Edmond  Dumanl,  et  le 
priver  également  du  titre  «'évèque  de  celte 
église. 

«  En  conséquence,  dans  une  assemblée  tenue 
le  12  du  présent  mois  d'octobre,  la  congrégation 
a  jugé  que,  tant  par  le  trouble  per.-islant  de 
son  esprit,  lequel  va  même  s'aggravant  tous  les 
jours,  que  par  tout  ce  qui  s'en  est  suivi,  au 
scandale  des  fidèles  et  au  grand  péril  des  âmes, 
de  l'avis  aussi  de  tout  l'épi-copat  belge,  le  sus- 
dit prélat  est  devenu  tout  à  fait  incapable  de 
remplir  encore  la  charge  épiscopale  dans  l'E- 
glise de  Tournai,  et  qu'il  a  depuis  longtemps 
contracté  l'irrégularité  canonique.  Elle  a,  par 
suite,  résolu  d'une  manière  afhrmative  la  ques- 
tion proposée. 

«  Nous  donc,  suivant  l'avis  et  le  vœu  de  cette 
même  congrégation,  après  avoir  de  nouveau 
miîrement  réfléchi  à  une  affaire  aussi  grave, 
dans  la  plénitude  de  notre  pouvoir  apostolique, 
de  notre  propre  mouvement,  bien  qu'à  coutri - 
cœur,  Nous  révoquons  par  ces  lettres  signées  de 
notre  main  et  interdisons,  absolument  et  à  ja- 
mais, au  prélat  E*.!mond  IJumont  toute  juridic- 
tion, suit  au  spirituel  soit  au  temporel,  daiis  le 
diocèse  de  Tournai,  dont  Nous  le  privons.  Nous 
déclarons  également  que  ce  prélat  est  délié  et 
dégagé  par  Nous  de  tout  lien  particulier  qui 
Tunissait  à  l'église  de  Tournai,  en  vertu  des 
lettres  apostoliques  du  10  des  calendes  de  no- 
vembre (22  nov.)  de  l'an  de  l'Iacarnation   du 
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Seigneur  1872,  qui  l'ont  institué  éveque  de  ce 
diocèse.  Nous  ordonnons  enfin  que  nos  lettres 
soient  notifiées  au  prélat  Edmond  Duraont,  au 
chapitre  de  la  calliédrale,  et  à  l'administrateur 
apostolique,  l'évè.iue  d'Euraélie  i.  p.  ?.,  que 
Nous  confirmons,  selon  notre  bon  plaisir;  dans 
la  charge  qui  lui  a  été  confiée,  l'admiuistration 
apostolique  de  l'Eglise  de  Tournai.  » 

(Suit  l'énoncé  des  clauses  juridiques  par  les- 
quelles le  souverain  Pontife  prévient  et  exclut 
toutes  les  objections  quelconques  quel'on  pour- 
rait soulever,  n'importe  en  quel  temps,  contre 
ces  lettres  ap)stoliques  et  tout  leur  contenu: 
que  ces  obje^itions  d'ailleurs  visent  les  person- 
nés  intéressées,  ou  l'instruction  de  la  cause,  ou 
les  formalités  à  remplir  en  pareil  cas.  Le  Saint 
Père  y  déclare  de  nouveau  qu'il  agit  de  son 
propre  mouvement,  de  science  certaine,  en  ac- 
quit de  son  devoir  de  Pontife  suprême,  et  dans 
la  plénitude  de  son  pouvoir  apostolique.  II  dé- 
clare nul  de  plein  droit  tout  ce  que  l'on  pour- 
rait tenter  à  cet  égard,  à  quelque  titre  que  ce 
soit.)  .     . 

Les  lettres  apostoliques  se  terminent  ainsi  : 

a  Nous  voulons  aussi  que  les  copies  de  nos 
présentes  lettres,  manuscrites  ou  imprimées, 
pourvu  qu'elles  soient  revêtues  de  la  signature 
de  quelque  notaire  public  et  munies  du  sceau 
de  quelque  personne  constituée  en  dignité  ec- 
clésiastique, fassent  toi  partout,  absolument 
comme  si  les  présentes  lettres  elles-mêmes 
étaient  exhibées  et  produites. 

«  Que  personne  donc  n'ait  la  présomption  de 
porter  atteinte  à  ce  texte,  par  lequel  nous  in- 
terdisons, révoquons,  privons,  relirons,  délions. 


dégageons,  ordonnons,  décrétons,  confirment 
et  déclarons  notre  volonté  ;  que  personne  n'ai'' 
la  témérité  de  le  contredire,  Si  quelqu'un  se 
rendait  coupable  d'un  tel  attentat,  qu'il  sache 
qu'il  encourra  l'indignation  du  Dieu  tout-puis- 
sant et  des  bienheureux  apôtres  Pierre  et  Paul. 
«  Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  l'an  de 
l'Incarnation  du  Seigneur  MDCCCLXXX,  le  3 
des  Ides  d'octobre,  de  notre  pontificat  l'an  troi- 
sième, 

f  MOI,  LEON, 

Evêque  de  l'Eglise  Catholique. 

«  Gard.  Sacconi,  pro-dataire.  » 

Tupcitsîe.  —  On  annonce  de  Consiantino  - 
pie  aux  Missions  catholiques  lu  retour  à  la  vraie 
Église  de  Mgr  Jacques  Bahtian,  archevêque  de 
Diarbékir,  qui  s'était  laissé  entraîner  dans  le 
schisme  néo-arménien.  Mgr  Bahtian  est  âgé  de 
quatre-vingts  ans.  Il  avait  été  proclamé  par  les 
schismatiqnes  patriarche  de  Cilicie,  et  il  était 
le  chef  spirituel  du  schisme,  dont  Mgr  Kupéliaa 
était  le  chef  olficiel.  Le  néo-schisme  ne  sera 
bientôt  plus  qu'un  souvenir. 

P.  d'Hauteerive. 


Tome  XVII  —  N'  5.  —  Neuvième  année. 
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Sujet  de  circonstance. 

INSTRUCTION 

PÛCR   LA 

FÊTE  DE  LA  PRÉSENTATION 

DE  LA  SAINTE  VIERGE  (-21  novembbe) 


Imitutîon   «3c   ^Iai>ie, 

Audi,  filia,  et  vide,  et  inclina  aurem  tvam... 
Prêtez  l'oreille,  ô  ma  fille,  et  suivez  la  voix  qui 
TOUS  appelle.  (Ps.  44.) 

C'est  une  tradition,  fondée  sur  le  témoignage 
des  saints  Pères,  que  la  sainte  Vierge  fut  pré- 
sentée au  temple  à  l'âge  d'environ  trois  ans. 
Voici  comment  s'exprime  saint  Grégoire  de 
Nysse  :  Le  père  de  l'auguste  Vierge,  homme 
vénérable,  renommé  surtout  par  son  exacte 
probité  et  pour  sa  fidélité  constante  à  l'obser- 
Tation  de  la  loi,  était  arrivé  à  la  vieillesse  sans 
avoir  d'enfant.  A  l'imitrition  de  la  mère  de  Sa- 
muel, il  pria  Oieu  de  lui  en  accorder  un,  pro- 
mettant qu'il  le  consacrerait  à  son  service.  Sa 
prière  ayant  été  exaucée,  il  eut  une  fille  qu'il 
appela  Marie  ;  aussitôt  qu'elle  fut  sevrée  il  la 
conduisit  au  temple  et  s'acquitta  de  son  vœu 
en  la  consacriint  à  Dieu;  après  quoiles  prêtres 
rélevèrent  dans  ce  ?aint  asile. 

Préven^ue  des  dons  les  plus  extraordinaires 
delà  grâce  et  jouissant  de  la  plénitude  de  sa 
raison,  Marie  consentit  à  vivre  dans  le  temiile, 
heureuse  de  se  consacrer  sans  réserve  au  ser- 
vice du  Seigneur.  C'est  là  que,  docile  à  la  voix 
de  son  Dieu,  elle  apprit  ces  vertus  admirables 
dont  le  souvenir  doitembaumer  l'Eglise  jusqu'à 
la  fin  des  siècles. 

Réunis  en  ce  jour  pour  glorifier  notre  divine 
Mère,  nous  devons  nous  souvenir,  chrétiens, 
que  c'est  en  travaillant  à  l'imiter,  que  nous  lui 
fendrons  un  culte  digne  d'elle.  L'Eglise  l'ap- 
pelle miroir  de  justice,  spéculum  jmtitiœ,  parce 
qu'elle  a  été  enrichie  de  toutes  les  grâces  ;  et  sa 
vie  tout  entière  est  comme  un  miroir  fidèle  où 
se  reflètent  toutes  les  vert-is.  C'est  en  fixant  les 
yeux  sur  ce  parfait  modèle  que  nous  appren- 
I     drons  à  orner  nos  âmes  de  ces  mêmes  vertus, 
1     et  qu'à  son  exemple,  nous  répondrons  fidèle- 
,     ment  à  Tappel  de  la  grâce,  qui  sans  cesse  se 
i     fait  entendre  à  nos  cœurs.   Audi  filia,  et  vide, 
'ttt  inclina  aurem  tuum. 


I 

Peut-être  serez-vo4is  effrayés,  mes  frères,  à 
la  pensée  de  la  distance  (jui  séparera  toujours 
notre  faiblesse  de  sa  gloire.  Eh  quoi  !  pauvres 
créatures  si  faibles,  si  attachées  aux  choses  de 
la  terre,  et  parfois  si  inclinées  vers  le  mal, 
pourrons-nous  imiter  jamais  celle  qui  mérita, 
étant  sans  tache  aucune,  de  donner  au  monde 
le  Soleil  de  Justice,  le  Verbe  éternel  de  Dieu? 

Rassurons-nous, mes  frères,  il  n'est  pas  si  dif- 
ficile que  nous  le  pourrions  croire  d'imiter  l'au- 
guste Reine  des  Cieux.  Sa  vie  sur  la  terre,  qui 
lui  a  mérité  une  si  grande  gloire,  et  qui  fait 
l'admiration  des  anges  et  des  saints,  sa  vie,  dis- 
je,  a  été  cependant  la  plus  humble  et  la  plus 
cachée,  la  plus  pauvre  et  la  plus  souffrante,  en 
un  mot,  la  plus  semblable  à  la  nôtre.  Non,  ce 
qui  en  fait  la  grandeur, ce  n'est  pas  l'éclat,  mais 
la  perfection  des  actions.  Elle  ne  s'est  pas  dis- 
tinguée des  autres  saints  par  une  vie  plus  ex- 
traordinaire ;  on  ne  voit  même  pas  que,  pen- 
dant les  jours  de  son  pèlerinage  ici-bas,  elle  ait 
accompli  les  miracles  éclatants  qu'il  a  été  donné 
à  quelques  bienheureux  d'opérer.  Ce  qui  l'élève 
au  dessus  de  tous  les  saints,  c'est  que  sa  vie  a 
toujours  été  une,  admirable  et  sainte  depuis 
l'instant  de  sa  naissance  jusqu'à  sa  mort.  A 
l'âge  de  trois  ans  elle  va  s'enfermer  dans  le 
temple,  mais  une  fois  consacrée  à  Dieu,  elle  ne 
s'est  pas  démentie  un  seul  instant,  toujours  elle 
a  progressé  dans  la  pratique  des  vertus,  accu- 
mulant ainsi  ses  mérites;  tandis  que  chez  les 
saints,  à  côté  des  grandes  vertus,  on  voit  en- 
core des  imperfections  et  des  fautes.  Hélas! 
combien  peuvent  se  rendre  ce  témoignage,  que 
leur  vie  est  une!  N'éprouvons-nous  pas  tous  les 
Jours  notre  inconstance?  Nous  avons  été  lavés, 
par  le  Baptême  de  la  tache  originelle;  et  cepen- 
dant notre  nature  est  demeurée  faible  :  nous 
sommes  toujours  prêts  à  tomber.  Que  de  fois, 
dans  un  de  ces  moments  de  ferveur  que  toute 
âme  a  ressenti,  n'avons-nous  pas  promis  à 
Dieu  de  lui  être  fidèles!  Et  pourtant  notre  per- 
sévéïrance  n'a  pas  duré  ;  nous  avons  eu  à  gémir 
sur  de  nouvelles  chutes. 

Marie,  au  contraire,  grandissait  toujours  en 
sainteté.  Je  la  vois  déposer  dans  son  âme  celte 
suite  d'élévations  mystérieuses,  dont  parle  le 
prophète  :  Ascenswncs  in  corde  suo  disposuit 
(Ps.  83).  Elle  monte  sans  s'arrêter  ces  degrés 
sublimes,  s'avançant  de  vertu  en  vertu,  iôunt 
de  virtuie  in  virtutem,  Je  clartés  en  clartés  jus- 
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qu'à  ce  quViifin  pHo  tonrbe  les  liauleurs  de 
liiop,  et  que  sa  gloire  se  cocionde  avec  la  gloire 
de  Dieu.  Faut-il  nous  déiourai^er  devant  cette 
perfection?  Non,  mes  i'i  ères. Parce  qu'il  no  nous 
sera  pas  donné  d'alttindre  ri  liant,  nous  ne  de- 
vons pas  néanmoins  refuser  de  suivre  Marie 
dans  la  mesure  de  nos  forces.  L'amour  de  Dieu, 
riiumilité,  la  résii-nation  à  la  volonté  du  Très- 
Haut  :  voilà  ce  qui  a  remjdi  la  vie  de  Marie,  et 
voilà  ce  qui  doit  remplir  la  nôtre.  Ce  ne  sont 
pas  d'ig  vertus  difflciles  à  acquérir;  il  ne  faut 
pas  franchir  les  mers  pour  trouver  l'occasion 
de  les  pratiquer  :  celte  occasion  se  présente 
à  nous  chaque  jour,  puisque  ces  vertus  sont  de 
toutes  les  coudiLions.  Commençons  donc  à  les 
pratiquer  avec  une  nouvelle  ardeur;  renouve- 
lons-nous dans  le  saint  amour  de  Dieu  €l  dans 
Texercice  de  l'humilité. 

Il 

Mais  il  est  une  vertu  -surtout  que  nous  ap- 
prendrons, eu  méditant  la  vie  de  notre  xMère,  et 
sur  laquelle  je  désire  m'arrèler  un  instant  : 
vertu  aihnirabl'e,  mais  bien  peu  commune  de 
nos  jours,  puisque  nos  oreilles  sont  si  souvent 
frap[!ées  du  bruit  des  plaintes  sinon  des  blas- 
phèmes de  tant  de  malheureux  ciirétiens,  qui 
ne  peuvent  se  résoudre  à  porter  le  poids  de  la 
vie  et  que  les  moindres  accidents  jettent  dans 
le  trouble  et  la  révolte,  je  veux  parler  de  la  ré- 
signation à  la  Volonté  de  Dieu.  QuiTajamiais 
pratiquée  plus  parfaitement  que  Marie? 

Elle  descend  de  la  famille  de  David,  et  elle 
ne  peut  remonter  sur  le  trône  de  ses  pères  (x'- 
cupé  par  d'indignes  usurpateurs;  elle  s'unit  à 
l'humble,  Joseph  comme  elle  déshérité  des  biens 
de  la  terre,  et  elle  vit  avec  ce  saint  époux  tians 
l'obscure  maison  de  Nazareth.  C'est  avec  la 
même  humilité  qu'elle  accepte  d'être  la  Mère 
de  Dieu.  Dès  qu'elle  est  assurée  de  la  vo- 
lonté de  son  Seigneur,  elle  fait  taire  les 
répugnances  de  son  humilité  et  elle  se  soumet: 
Voici  la  servante  du  Seigneur,  dit-elle  à  l'ange, 
qu'il  me  soit  fuit  selcn  votre  parole.  Mais  l'hini- 
neiir  incom[)arable  d'être  Mère  de  Dieu  vaut  à 
Marie  d'indicibles  douleurs. 

A  Bethléem,  elle  cherche  en  vain  un  abri  poiir 
se  repo>er  des  fatigues  d'un  pénible  voy<ig^e  : 
partout  on  lui  retuse  s.ms  q!:e  pour  cela  elle 
perde  rien  de  sa  douceur.  Quand  elle  va  pré- 
senter Jésus  au  temple,  le  vieillard  Siméon 
prend  l'enfant  dans  ses  bras,  regarde  Marie 
avec  une  tendre  compassion,  et  lui  dit  que  son 
Fils  sera  en  butte  aux  contradictions  des  hom- 
mes et  qu'elle-même  aura  l'âme  transpeiiée 
d'un  glaive  de  douleur.  Ces  paroles  lui  rap[îal- 
lenl  l«s  [irophélies  qu'elle  a  lues  tant  de  lois 
dans  les  livres  sacrés,  et  qui  annoncent  la  lon- 
gue suite  de  ses  souiirances  et  des  souffrances 


du  Sauveur.  Pensez-vous  qu'elle  va  faire  enten- 
dre une  plainte?  Oh!  non.  Adorant  les  décrets 
éternels  de  Dieu,  elle  incline  la  tête,  et,  comme 
au  jour  de  l'Annonciation,  elle  dit  du  fond  de 
l'âme  :  Voici  la  servante  du  Seigneur,  qu'il  me 
soit  fait  selon  votre  parole.  Marie  accepte  celte 
part,  si  grande  pourtant,  que  son  Fils  lui  ré- 
servait au  calice  de  ses  amertumes.  Et  cette  ac- 
ceptation ne  sera  pas  démentie  un  instant^ 
mais  elle  se  retrouve  à  toutes  les  heures  de  sa 
vie  ;  elle  grandit  avec  les  épreuves  et  nous  la 
verrons  atteindre  les  plus  sublimes  hauteurs  le 
jour  où,  debout  au  pied  de  la  croix,  cette  Mère 
des  douleurs  assistera,  forte  et  résignée,  à  la 
Passion  de  son  Fils  unique.  Enfin,  celle  qui 
avait  pa^sé  sa  vie  dans  la  société  du  doux  Sau- 
veur, accepte  de  lui  survivre  jusqu'au  jour  où, 
la  mesure  de  ses  mérites  étant  plrine,  losanges 
emporteront  leur  Reine  au  p>ed  du  trône  de 
l'Ëternel. 

0  résignation  admirable  de  la  Mère  de  mon 
Dieu! 

0  sacrifice  d'un  cœur  tout  détaché  de  la 
terre!  Pourt]uoi  faut-il  qu'il  y  ait  un  si  petit 
nombre  de  chrétiens  qui  sachent  vous  compren- 
dre! Pourquoi  sommes-nous  condamnés  à  voir 
tant  de  faiblesse  et  de  lâcheté  dans  ceux  qui, 
régénérés  par  le  baptême  de  Jésus-Christ,  ont 
lait  profession  de  vivre  selon  ses  maximes  et 
d'obéir  à  sa  volonté  sainte!  Pourquoi  tant  de 
gémissements  et  de  plaintes  de  la  part  de  pau- 
vres pécheurs  qui  devraient  toujours  s'estimer 
heureux  de  ce  que  Dieu,  pour  punir  leurs  of- 
fenses, ne  les  anéantit  pas  tout- à-fait  et  les  sup- 
porte encore! 

Notre  condition  ici-bas,  depuis  la  faute  de 
notre  premier  père,  est  de  souffrir.  La  douleur 
prend  l'homme  à  5on  berceau  pour  le  conduire 
jusqu'à  la  lomhe,  quel  que  soit  le  rang  qu'il 
occupe  en  ce  monde.  Pauvres,  riches,  faible-:, 
puissants,  tous  ont  leur  part  d'épreuves.  La 
terre  est  un  lieu  d'exil;  chacun  y  versera  des 
pleurs.  N'imilous  pas  les  insensés  qui,  oubliant 
le  soin  de  leur  âme,  ne  recherchent  que  les 
plaisirs  et  se  flatti^nl  de  fuir  la  soufïrance.  En- 
core moins  devons-nous  imiter  ceux  que  laplus 
légère  affliction  révolte  et  fait  éclater  en  blas- 
phèmes. Ma! s  acceptons  avec  résignation  cha- 
cune de  nos  peines.  Lorsque  nous  sentirons  no- 
tre courage  faiblir  dans  r?»dversité,  nous  pen- 
serons aux  soufirances  de  la  Reine  des  Martyrs. 
Quand  Marie  a  tout  supporté,  que  ne  suppor- 
terons-nous pas?  Quand  cette  Vierge  si  pure  a 
passé  par  de  telles  Iribulalions,  pourrions-nous,, 
misérables  pécheurs,  nous  attendre  à  vivre  tou- 
jours dans  les  délices? 

La  justice  demande  que  nous  sachions  accop- 
ter  sans  nous  plaindre  les  sa'crihces  que  Diea^ 
GX3ge  de  nous,  en  voyant  combien  ils  sont  loifl" 
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d'égaier  (eux «le  Mario.  Ah!  loin  <le  murmurer, 
si  nous  étions  sa^es,  nous  remercierions  le  Sei- 
gneur de  nous  corriger  ici-biis,  puisqu'il  le  fait 
afin  de  nous  cparf^oer  dons  l'élernile;  et  qu'il 
n'a  mélangé  les  biens  dout  nous  jouissons  de 
maux  inséparables  que  pour  nous  apprendre  à 
n'attacher  notre  cœur  qu'aux  biens  impérissa- 
bles de  l'autre  vie. 

Marchons  donc  courageusement  dans  cette 
voie  qui  nous  mène  au  ciel,  notre  véritable  pa- 
trie; ne  retournons  pas  en  arrière  pour  cher- 
cher une  route  plus  facile  :  ce  serait  perdre  no- 
tre temps  et  notre  peine.  Ne  porton^  pas  envie 
à  ceux  (le  nos  frères  qui  semblent  marcher  avec 
moins  d'obstacles  :  ce  n'est  pas  la  vie  la  moins 
éprouvée  qui  conduit  plus  sûrement  au  port  de 
l'éternité.  Courage!  peut-être  répéter^z-vous 
souvent  ce  cri  du  prophète  :  Hélas  !  que  mon  exil 
est  long  !  Heu  miki,  quia  incolatus  meus  prolon- 
gatuseit!  Mais  cet  exil  n'est  pas  éternel.  Notre 
traversée  en  ce  monde  n'est  que  de  quelques 
jours;  bientôt  nous  aborderons  dans  notre  pa- 
trie. 

Levons  les  j^eux  au  ciel;  invoquons  Marie, 
{'étoile  du  matin  :  elle  nous  consolera  et  nous 
guidera  par  sa  pure  lumière  ;  et  comme  elle 
est  aussi  la  porte  du  ciel,  janua.  cœli,  au  sortir 
de  ce  monde,  elle  nous  introduira  dans  ce  déli- 
cieux séjour  où  chacune  de  nos  peines  sera  ré- 
compensée au  centuple.  Amen. 

L'abbe  Gibarde, 

curé  de  Chantenay. 


PREMIER    DIMANCHE    DE    L'AVENT 

INSTRUCTION 

sur  la  teiidfesse  (k  Dieu  pour  le  pécheur. 

Cœlum  et  terra  transibunt  uerba  autem  mea  non 
transibunt.  Le  ciel  et  la  terre  passeront,  mais 
mes  paroles  ne  passeront  pas.  (Paroles  de  l'E- 
vangile du  jour.) 

L'Evangile  a  des  paroles  dures  et  sévères  à 
l'adresse  iiies  pécheurs.  Elle  ^t  elTrayante,  en 
effet,  mes  :reres,  cette  peinture  qu'il  fait  des 
supplices  réservés  aux  méchants  et  qui  se  ré- 
sume en  ces  mots  :  i/mnt  hi  in  ignem  œternum. 
Ceux-là,  les  seï-viteurs  du  monde,  les  viola- 
teurs do  la  loi  sainte  de  Dieu,  ils  iront  souffrir 
éternellement  dans  le  feu  de  l'enfer,  ce  feu  (jui 
n'avuit  point  été  pré>jaré  pour  eux,  mais  dont 
ils  se  sont  rendus  dignes  par  leurs  crimes  et 


par  leurs  pp'cliés.  Cns  vôtUés  sont  dnre^  à  en- 
tendre ;  elles  sont  d'nntantjjjus  terribles  qu'elle.» 
ne  passeront  pas,  selon  (pie  Notre-Seigneur 
nous  l'enseigne  aujourd'hui  (ians  l'Evangile. 

Malgré  toivtl'eflroi  que  peut  produire  en  vous 
la  pensée  delà  justice  divine,  nous  n'avons  pas 
coutume  de  vous  en  taire  les  .".évérités,  et  nous 
manipierions  à  notre  devoir  si  nous  le  faisions. 
Mais,  à  côté  des  paroles  de  la  justice  inexora- 
ble, il  y  a  aussi,  dans  l'Evangile,  à  l'égard  des 
pécheurs,  des  paroles  de  bonté;  de  douceur,  de 
miséricorde  et  de  compassion,  et  ces  paroles 
sont  aussi  de  celles  qui  ne  passeront  pas.  Ce 
sont  ces  paroles  de  tcudresso  pour  les  pauvre? 
âmes  qui  ont  le  malheur  de  vivre  dans  le  péché 
que  je  voudrais  vous  l'aire  entendre  aujourd'hui, 
aUn  que  si  la  sévérité  de  la  loi  chrétienne  vous 
a  eS'rayés  un  instant,  la  bonté  et  l'amour  de 
voire  Dieu  vous  ramènent  à  lui,  et  afin  aussi  de 
mettre  à  découvert  devant  vous  les  richesses 
inépuisables  du  cœur  de  Jésus-Christ  sauveur, 
venu  en  ce  monde  pour  tous,  pour  les  justes  et 
pour  les  pécheurs,  mais  principalement  pourles 
pécheurs  suivant  ce  mot  qu'il  a  prononcé  lui- 
même  :  «  Non  veni  vocare  justos  sed  peccatores, 
je  ne  suis  point  venu  appeler  les  justes  au  salut, 
mais  ceux  qui  ont  péché.  »  Ce  sont  ceux-là,  en 
etiet,  qui  ont  le  plus  besoin  du  secours  d'en 
haut,  car,  plus  éloignés  de  Dieu,  il  leur  faut 
faire  un  plus  grand  etïort  pour  le  servir  et  reve- 
nir à  lui. 

Quelle  est  donc  la  tendresse  de  Jésus-Christ 
pour  les  pécheurs?  Plusieurs  scènes  de  l'Evan- 
gile nous  la  font  connaître,  et  je  n'irai  point 
chercher  ailleurs  des  témoignages.  Que  fa.it 
Notre-Seigoeur  pour  eux,  quel  est  l'amour  qu'il 
leur  porte,  vous  allez  l'entendre. 

D'abord,  à  l'avance,  il  les  avertit  de  la  lai- 
deur du  péché  et  des  terribles  conséquences 
qu'il  peut  avoir.  C'est  la  conduite  d'un  père  au 
milieu  de  ses  enfants.  La  première  chose  à  la- 
quelle il  pense  quand  il  veut  les  détourner  du 
mal,  c'est  de  les  avertir.  Jésus-Christ,  père  de 
nos  âmes,  père  plein  d'amour  pour  nous,  dont 
le  cœur  est  rempli  d'un  seul  désir,  celui  devoir 
ses  enfants  l'entourer  un  jour  daris  le  ciel,  com- 
mence donc  par  nous  avertir  et  nous  détour- 
ner du  mal  en  nous  montrant  la  laideur  du 
péché.  Cïlte  laideur  du  péché,  il  nous  la  fait 
coma  rendre  par  sa  venue  en  ce  monde.  Pour- 
quoi, en  effet,  le  Fils  unique  de  Dieu,  le  Verbe 
incréé,  semblable  à  Dieu  par  nature,  a-t-il  pris 
un  eorps  semblable  à  nous,  pourquoi  s'est-il  fait 
homme  comLï.e  nous,  pourquoi  voyons-nous  le 
Fils  élernel  de  Dieu  naître  dans  la  crèche  de 
Bethléem,  pourquoi  sa  passion  et  sa  mort  sur  la 
croix?  Ah!  tout  cela  a  été  causé  par  les 
offenses  de  l'homme.  C'est  pour  expier  le  péché 
du  premier  homme  que  Notre-Seigneur  Jésus- 
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Clirist  vient  en  ce  momTe,  c'est  pour  ellacor  ce 
péché,  satisfaire  à  la  justice  de  son  Pèn;.  récon- 
cilier la  terre  au  ciel  i|ue  le  divin  Sauveur 
meurt  pour  nous  sur  le  Calvaire.  La  venue  de 
Notre-Seigncur  sur  la  terre  est  donc  vérilable- 
ment  un  avertissement  adressé  au  pécheur, 
avertissement  qui  doit  persuader  à  l'honime  une 
grande  horreur  pour  le  [léché,  puisque  c'est  le 
péché  qui  a  causé  la  mnrt  d'un  Dieu.  Non  seu- 
lement les  pécheurs  ont  causé  la  mort  de  Jésus- 
Christ,  mais  encore  en  vivant  dans  le  crime  ils 
exposent  leurs  âmes  à  la  mort  élernelle,  cardes 
châtiments  sans  iin  sont  réservés  aux  coupables 
et  à  ceux  qui  meurent  dans  le  péché.  L'Ecriture 
nous  rappelle  souvent  ces  châtiments  terribles 
en  nous  invitant  à  !a  pénitence.  C'est  pour 
avertir  les  pécheurs  que  Dieu  envoya  le  pro- 
phète Jonas  à  Ninive  dire  au  peuple  de  celte 
ville  fameuse  que,  s'il  ne  faisait  point  pénitence, 
la  cité  entière  serait  détruite  de  fond  en  com- 
ble. C'est  pour  le  même  motif  que  les  prophètes 
de  la  loi  ancienne  ne  cessent  de  prédire^  au 
nom  de  Dieu,  les  châtiments  les  plus  terribles 
aux  nations  qui  ne  se  convertissent  pas.  Les 
livres  saints  nous  redisent  sans  cesse  ces  vérités 
en  nous  faisant  connaître  les  punitions  tem- 
porelles et  éternelles  réservées  aux  pécheurs  ; 
et  c'est  la  première  tendresse  du  cœur  de  Jésus 
pour  Ces  pauvres  âmes  égarées  que  de  les  aver- 
tir palernellement  avant  leur  crime  et  de  la 
laideur  effrayante  du  péché  et  des  peines  redou- 
tables qui  leur  sont  réservées. 

Les  hommes  sont  avertis,  ils  sont  avertis  par 
le  cœur  d'un  père  qui  est  leur  Dieu.  Mais, 
hélas  !  de  même  que  l'enfant  oublie  bien  vite 
les  sages  remontrances  de  son  père,  ainsi 
oublions-nous  bien  vile  aussi  les  avertissements 
plus  sages  encore  de  Dieu.  Alors  l'homme 
tombe  dans  le  péi-.hé.  Là,  que  fera  pour  lui  le 
cœur  de  L)ieu?  Va-t-il  Tabaiidonner  au  fond  de 
l'abîme?  Oh,  non,  nous  avons  un  Dieu  bon, 
bonus  hrvel  I)eus:  c'est  pourquoi  nous  l'appe- 
lons toujours  le  bon  Dieu.  Plein  de  bonté  pour 
tous,  il  ne  laissera  p;is  le  pécheur  sans  secours 
et  sans  ajqiui,  et,  quelque  repoussant  que  soit 
l'état  de  l'âme  privée  de  la  giàce,  le  premier 
il  ira  à  elle,  il  l'appellera.  Je  ne  suis  poiut 
venu  appeler  les  justes  mais  les  pécheurs.  Vous 
àtes  pécheur.  C'est  donc  vous  que  Nolrc-Sei- 
gneur  veut  tout  d'abord  appeler  à  lui. 

Or,  comment  Notre  Seigneur  Jésus-Christ 
appelle-t-il  le  pécheur?  Le  voici.  Quelquefois, 
après  avoir  passc  de  longs  jours  dans  le  crime, 
vous  sentez  eu  vous  un  remords  soudain,  plus 
vif,  plus  {)énéiranl  que  jamais.  Votre  conscience 
vous  reproche  avec  sévérité  les  actions  que 
vous  avez  commises,  elle  vous  montre  à  vous- 
même  avec  toutes  vos  fautes  :  vous  rougissez 
intérieurement,  vous  avez  honte  de  vous.  Alors 


épouvanté,  troublé,  aimant  d'autre  part  la  vie 
que  vous  menez,  vous  voudriez  vous  délivrerde 
ces  remords  cuisants  de  la  conscience;  ils  vous 
oppressent.  Mais  non,  tandis  que  vous  cherchez 
à  vous  en  distraire,  ils  reviennent  plus  vifs  et 
plus  énergiques  que  jamais.  Mes  frères,  c'est 
là  un  appel  de  Dieu  qui  vous  voit  et  qui  vous 
aime  et  tjui,  vous  voyant  et  vous  aimant,  vou- 
drait en  s'adressantà  vous-mêmes  vous  persua- 
der de  sortir  du  [)éché  dans  lequel  vous  vivez. 

Une  autie  fois,  vous  avi'z  une  bonne  pensée, 
une  pensée  généreuse  de  dévouement,  de  sacri- 
fice, un  désir  ardent  d'aimer  Dieu  et  de  le 
servir  mieux,  de  rentrer  en  grâce  avec  lui  ;  ou 
bien  dans  une  conversation,  dans  un  colloque 
intime  avec  votre  [lère  ou  votre  mère,  ou  en- 
core à  l'Eglise  dans  le  sermon  du  dimanche, 
vous  entendez  une  parole  qui  vous  pénètre 
davantage.  Cette  parole  qui  paraît  dite  au 
hasard  vous  semble  avoir  été  prononcée  exprès 
pour  vous.  Elle  exprime  votre  situation,  elle 
vous  inspire  le  goût  du  hien.  En  la  méditant 
dans  le  fond  de  votre  cœur  vous  voudriez  pou- 
voir la  mettre  en  pratique.  Qu'est-ce  encore, 
mes  frères,  sinon  un  appel  de  Dieu  à  l'âme  du 
pécheur.  Dieu  est  providence,  et  la  Providence 
qui  conduit  les  grands  événements  du  monde 
n'est  pas  étrangère  à  la  marche  des  plus  petit*. 
C'est  elle  qui  recherche  les  pécheurs  pour  les  con- 
vertir, elle  qui  s'adresse  à  eux  de  mille  manières 
différentes  et  cachées.  Ne  négligeons  pas,  mes 
frères,  ton?  ces  appels  de  Dieu,  car  Dieu  qui  est 
plein  de  bonté  n'aime  pas  qu'on  abuse  des  grâ- 
ces que  sa  main  nous  distribue  généreusement, 
et  l'abus  des  grâces  d'en  haut  conduit  à  la  dam- 
nation éternelle. 

Dieu  prévient  le  coupable  en  l'appelant  à  lui 
et  eu  lui  ménageant  la  bonne  pensée  qui  doit 
le  faire  rentrer  dans  le  devoir  ;  mais  là  ne  se 
borne  pas  sa  condescendance.  Il  fait  plus,  lui- 
même  vient  au  devant  du  pécheur,  il  le  recher- 
che et,  quand  il  s'est  rencontré  avec  lui,  il  lui 
parle  directement  et  lui  apporte  iuî-uième  le 
salut.  Une  scène  aimable  de  l'Evangile  nous 
fera  comprendre  cette  attention  paternelle  de 
Dieu. 

Un  jour  Jésus  traversait  la  Saœarie.  Or,  à 
l'entrée  dece  pays  on  trouve  la  ville  de  Sichem. 
Jésus  y  arriva  vers  midi,  et,  fatigué  du  chemin 
(il  allait  toujours  à  pied),  il  s'as>il  au  bord  d'un 
puits  creusé  [)ar  Jacob.  Une  femme  de  Samarie 
étant  venue   puiser   de   l'eau   eu  cet  endroit,  . 
Jésus  lui  dit  :  «  Donne-moi  à  boire. «  La  femme      | 
lui  répondit  :  «  Comment  me  demandez-vous  à  '  { 
boire,  à  moi  qui   suis   Samaritaine,    vous  qui 
êtes  juif?,))  Des  haines  profondes,  enracinées, sé- 
paraient, en   etï.^t,  depuis  loi«;temps  les  Juifs 
d'avec  es  Samaritains,  et  les  habitants  de  ces 
deux  contrées  n'avaient  point  coutume  de  s  «s- 
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dresser  la  parole  ni  de  se  rendre  mutuellement 
quelque  service.  Jésus  lui  lépoudit  :  «  Si  tu 
connaissais  le  don  de  Dieu.  Si  tu  connaissais 
celui  qui  t'a  dit:  donne-moi  à  boire,  peut-être 
lui  en  euss(;s-tu  demandé  toi-même,  et  il  l'au- 
rait donné  de  l'eau  vive  qui  rejaillit  jusqu'à  la 
vie  éternelle.  »  Et  cette  femme  élaii  pécheresse 
f^t  Jésus,  qui  savait  tout,  lui  fil  en  quelques 
mots  riiislûirede  sa  vie.  La  Samaritaine  enten- 
dant une  telle  révélation  de  ses  crimes,  crut 
voir  devant  elle  un  prophète.  «  Je  ?ais  tjue  le 
Messie  viendra,  lui  dit- elle,  il  nous  révélera 
toutes  chost  s.  »  —  «  Le  Messie,  lui  répondit 
Jésus,  c'est  moi.  Fgo  mm  qui  loqnor  tecum.  » 
Et  celte  femme  accepta  la  parole  (ieD»3U,ct  elle 
iit  cro'.ie  un  grand  iKtmbre  do  Samaritains,  Mes 
frères,  il  n'y  a  rit-n  de  plus  simple,  rien  de  plus 
imprévu  en  apparence  qut.  celte  rencontre  de  la 
Samaritaine  avec  Notre-Seigneur  sur  le  bor^l 
du  puits  (le  Jacob.  Cette  femme  était  venue 
souvent  en  cet  endroit  s:in3  y  rencontrer  per- 
sonne, et  cornaient  aurait-elle  pu  penser  que  là 
devait  lui  venir  le  salut?  On  croirait  que  c'est 
l'eiret  du  haeard.  Non,  c'est  là  que  la  provi- 
dence divine  attendait  celte  pécheresse  pour  la 
converti]-.  c'e~t  là  que  Nutre-Sei^neur  est  venu 
la  trouver  et  [lar  si-s  paroles  a  brisé  l'endurcis- 
si  ment  de  son  cœur. 

Oh  !  oui,  Dieu  est  bon,  d'aller  ainsi  au  devant 
de  la  brebis  égarée  et  errante  ;  il  y  a  une  jiro- 
vidence  pour  les  pécheurs  et  celte  providence 
sait  tirej  des  plus  petits  événements  les  plus 
grands  résultats  et  les  plus  merveilleux  tff^^'is. 
C'est  ainsi  que  saint  Paul  fut  converti  sur  le 
chemin  de  Damas.  11  n'y  avait  pa-^,  nou-  disent 
les  actes  des  apôlrcs,  de  [dus  ardent  persécu- 
teur de  l'Eglise  naissante.  11  allait  à  Damas 
avec  des  pouvoirs  discréli'uuiaires  pour  faire 
enchaîner  les  chrétiens  et  les  amener  captifs  à 
Jérusalem.  Et  tout-à-coup  sur  la  roule  il  est 
renversé  à  terre,  une  grande  lumière  l'envi- 
ronne, et  il  entend  comme  une  voix  du  ciel 
s'adressant  à  lui.  «  Qui  etes-vous,  Seigneur?  » 
répond-il  à  celte  voix  mystérieuse.  El  Notre- 
Se:gne'ur  lui  dit,  car  c'était  lui  (\\n  parlait  : 
«  Je  suis  Jésus  que  tu  persécules.  Ego  sum  Jésus 
quem  tu  pcrscquerisj)  Ace  mot  Paul  est  changé, 
t-t  du  plus  ardent  persécuteur  il  devient  le  [>lus 
zélé  prédicateur  de  l'Evangile.  Encore  ici  je 
dirai  :  provdence  paternelle,  tendresse  extrê- 
me du  Sauveur  qui  va  cherclLcr  le  pécheur  jus- 
qu'au milieu  de  son  crime  pour  le  raueuer 
à  lui. 

Puis,  quand  le  pécheur  a  enlencîii  la  voix  de 
Dieu,  quand  il  a  repouiiu  à  son  appel,  appel  in- 
térieur de  la  conscience  ou  appel  extérieur  de 
Jésus-Christ  lui-même,  oh!  aiois  le  divin  Sau- 
veur, loin  de  le  ripousseï  avec  rigueur  comme 
un  père  irrité  par  les  désordres  de  son  tils,  l'ac- 


cueille au  contraire  et  le  reçoit  avec  douceur  et 
avec  joie.  C'est  ce  que  nous  montre  à  découvert 
la  parabole  d(!  rEnfant  iirodigue. 

L)a  père,  nous  rai)porle  l'Evangélisfe  saint 
Luc,  avait  dniix  enfants.  Leplus  jeunedil  à  pon 
père  :  donnez-moi  la  part  de  bien  qui  me  revient. 
Et  le  père  fil  le  partage  de  son  bien.  Le  plus 
jeune,  ayant  rassemblé  tout  ce  qu'il  avait,  par- 
tit peu  de  jt'urs  a'près  pour  une  contrée  loin- 
taine où  il  di>si[>a  tout  son  bie:i  dans  la  débau- 
che. Ne  possédant  plus  rien,  il  fui  réduit  à  gar- 
der les  pourceaux,  et,  nous  tlit  Notre-Seigneur, 
pour  peindre  sa  misère  et  son  dénùmenl,  il  eût 
été  bien  aise  de  manger  leur  nourriture,  mais 
personne  ne  lui  donnait  rien.  Le  repentir  était 
proche.  Comliien  de  mercenaires,  se  dit-il,  sont 
dans  la  maison  de  mon  père!  ils  ont  du  pain 
en  abondance  et  moi  je  meurs  de  faim.  J'irai 
donc  vers  mon  père  et  je  lui  dirai  :  Mou  père, 
j'ai  péché  contre  le  ciel  et  contre  vous.  Je  ne 
suis  plus  digne  d'être  appelé  votre  fils.  Traitez- 
moi  comme  l'un  de  vos  serviteurs.  11  vint  à  son 
père,  et  comme  il  était  encore  loin,  son  père 
l'ai)erçut,  courut  vers  lui,  l'embrassa  et  fit  un 
festin  pour  le  recevoir. 

Mes  frères,  c'est  là  une  image  fidèle  du  retour 
du  I  écheur  vers  Dieu.  Dieu  alors  est  touché  de 
son  repentir  ;  il  l'accueille  avec  bonheur,  le  re- 
çoit avec  joie,  le  presse  contre  son  cœur,  lui 
lait  reprendre  la  place  qu'il  occupait  aupara- 
vant et  oublie  ses  fautes  pour  ne  plus  penser 
qu'à  sa  pénitence.  Sans  doute  il  est  difficile  de 
comprendre  ces  choses.  11  est  difficile  de  com- 
prendre que  Dieu  pardonne  ainsi  au  pécheur 
repentant,  mais  le  cœur  a  ses  raisons  que  la  rai- 
son ne  coEuprend  pa-^,  et  c'est  le  cœur  de  Dieu 
(]ui  accueille  avec  une  si  grande  tendresse  l'en- 
fant pro'ligue  à  l'heure  de  la  pénitence. 

Accueillir  le  pécheur,  le  recevoir,  se  réjouir 
de  son  retour,  c'est  beaucoup;  mais  il  j  a  quel- 
que chose  de  plus  à  faire,  c'est  de  lui  accorder 
son  pardon  et  d'oublier  son  critce.  Car  il  serait 
bien  cruel  pour  un  fils  de  vivre  en  présence 
d'un  père  qui  refuse  le  pardon  complet  et  garde 
au  fond  de  son  cœur  le  souvenir  de  l'ofiènse. 
Dieu  a  encore  cette  tendresse  pour  le  péclieur, 
il  lui  [lardonne  cumplètement.  Ici  encore,  pour 
donner  la  preuve  de  ce  que  j'avance,  je  n'ai 
qu'à  ouvrir  l'Evangile,  à  considérer  et  à  enten- 
dre Noire-Seigneur  Jé-us-Christ.  Je  ne  saurais, 
eu  effet,  mieux  vous  faire  connaître  le  cœur  de 
Notre-Seigneur  qu'en  vous  montrant  ce  i|u'il  a 
tait,  qu'en  vous  faisant  entendre  ce  qu'il  a  dit. 

Jésus  était  à  table  chez  un  homme  nommé 
Simon.  Or,  voici  qu'une  femme  qui  vivait  dans 
le  péché,  sachant  qu'il  était  là,  vint  près  de  lui. 
Elle  [torlaii  dans  ses  mains  un  vase  plein  de 
parlum,  et  se  tenant  à  sespiiids,  elle  commença 
à  les  arroser  de  ses  larmes,  et,  les  essuyant  avec 
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ses  cliPvenx,  elle  les  baisait  ot  y  répandait  son 
parfum.  Le  pliarisien,  tiMmiin  do  oe  spectacle, 
dit  en  lui-même  :  Si  cet  homme  élait  urt  [iro- 
pbôte,  c'est-à-dire,  inspiré  de  Dieu,  il  saurait 
que  celle  qui  le  touche  est  une  pécheresse.  Lui, 
pharisien,  plein  d'or;^neil  et  d'hypi)crisie,  il  ne 
pensait  pas  que  le  Fis  de  Dit'u  pût  ouvrir  son 
cœur  à  ceux  qui  avaient  péché.  Jésus  dissipa 
bien  vite  son  erreur.  «  ïu  vois  cette  femme,  lui 
dit-il  ;  je  suis  entré  dans  ta  maison  et  tu  ne  m'as 
pas  donné  d'eau  pour  laver  mes  pieds,  mais 
elle,  eUi!  les  a  arrosés  de  ses  larmes  et  les  a 
essuyés  avec  ses  cheveux.  Tu  ne  m'as  point  em- 
brassé, mai- elle,  depuis  qu'elle  est  entrée,  elle 
n'a  pas  cessé  de  me  baiser  les  {^iods.  Tu  n'as 
pas  versé  de  parfums  sur  ma  tète;  mais  çlie, 
elle  en  a  répandu.  C'est  pourquoi  je  te  le  dé- 
clare, beaucoup  de  péchés  lui  sont  remis,  parce 
qu'elle  a  beaucoup  aimé.  Puis  il  dit  à  la  femme  : 
«  Tes  péchés  tiî  sont  pardonnes,  vas  en  paix.  » 

Elle  était  bien  cou[iahle  cette  femme  péche- 
resse qui  vint  se  prcislerner  aux  pieds  du  Sau- 
veur, elle  avait  tiiandement  oQensé  Dieu  cette 
Marie-Madeleine  re[ientaiite,  et  certes,  si  quel- 
qu'un méritait  un  Màme  sévère,  c'était  elle. 
MaÂs  non,  Notre-Sei.i^neur  lui  pardorine  tout, 
tout  lui  est  remis  et  elle  s'en  va  en  paix.  Main- 
tenant elle  a  la  paix  véritable,  la  paix  com- 
pléte,son  cœur  n'est  plus  troublé  par  le  remords 
de  la  conscience.  Heui-euse  pécheresse  (jui  a 
trouvé  si  facilement  !e  ()ardon,et  béni  soit  Dieu 
dont  le  cœur  [laternel  s'ouvre  avec  tant  de  ten- 
dresse à  l'âme  repentanie! 

Tout  cela  est  doux  à  entendre  et  pénèlre 
profondément  le  cœur  de  l'homme,  mais  tout 
cela  ne  peut  point  nous  étonner,  nous  qui  sa- 
vons que  notre  Dieu  est  bon.  Cependant  il  y  a 
quelque  chose  qui  peut  surprendre.  C'est  que 
le  Christ,  le  Dieu  Sauveur  ait  des  préférences 
marquées  pour  l'âme  qui  a  péché.  Ces  préfé- 
rences, il  nous  les  exprime  ouvertement.  De 
même  que  le  p/è^teur  abandonne  les  qiuitre- 
vingt  dix-neul' brebis  pour  courir  après  celle 
qu'il  a  perdue,  ainsi  Dieu  pasteur  de  nos  âmes, 
abandonne  eu  quelque  sorte  les  justes  pour  vo- 
ler au  salut  des  pécheurs.  11  y  aura  plus  de 
joie  dans  le  ciel  pour  la  conversion  d'un  pé- 
cheur que  pour  la  p.^rsévérance  de  quatre-vingt 
di\-neul  justes.  Cela  vous  étonne,  mes  frères? 
Dieu  n'aiaierait-il  pas  les  justes,  ceux  qui  le 
servent  iùlèlement?Si,  il  Jes  aime,  il  les  chérit; 
mais  l'état  du  pécheur  est  tellement  digue  de 
compassion,  tellement  effrayant  pour  l'avenir, 
que  Dieu,  écoulant  la  bor/té  inépuisable  de  son 
tendre  cœur,  fait  comme  1*  père  de  l'enfant 
prodigue;  il  abandonne  un  instant  son  enfant 
tidéle  pour  sauver  celui  qui  l'a  oii'ensé. 

Voilà,  mes  frères,  quelle  est  la  bonté  de 
Dieu  pour  le  pécheur.  Est-ce  à  dire  que  les  pa- 


roles de  la  tendresse  et  de  l'amour  oontredf? 
sent  en  quelque  chose  les  paroles  inexorable- 
de  la  justice  divine?  Non,  Dieu  e-t  bon  et  juste 
tnnt  ensemble.  Il  est  juste,  et  dès  lors  ce  qu'il  a 
dit  des  châtiments  éternels  se  réalisera  infailli- 
blement pour  le  pécheur  impéniîcîil;  mais  il  est 
bon  aussi,  et  duranttout  le  cours  de  !a  vie  il 
est  tout  disposé  à  lui  accorder  le  p!us  entier  et 
le  plus  cordial  pardon. 

Jésus-Christ,  si  bon  pour  le  pécheur,  est  as- 
sis à  la  droite  de  Dieu  dans  le  ciid,  mais  il  est 
dans  l'Eglise.  l'Eg  ise  est  comme  la  prolonga- 
tion de  Jésus-Christ  en  ce  monde,  ou  comme 
<li«ent  les  saints  docteurs,  le  corps  mystique  de 
rHomme-Dieu,  la  plus  vivante  im;'ge  de  lui- 
même.  Or  celte  Eglise,  qui  possèdi;  l'Esprit  de 
Jésus-Christ,  possède  aussi  son  cœur.  C'est-à- 
dire  que  seule  héritière  .tes  vérités  qu'il  a  en- 
seignées, elle  est  aussi  la  hdèle  dépositaire  des 
sentiments  qu'il  lui  a  exprimés.  L'Eglise  a  donc 
la  tendresse  de  Jésus-(^hrist  pour  le  pécheur. 
Comme  le  divin  Maître  et  à  son  image,  elle  ne 
cesse  de  l'avertir  de  ses  obiigaticms  et  de  ses 
devoirs  ;  puis,  quand  il  est  tombé  dans  le  péché, 
elle  l'appelle  avec  amour  et  elle  ne  parle  pres- 
que jamais  en  public  sans  adresser  au  pécheur 
un  press-fut  appel  et  une  aft'ect'îeuse  invitation 
de  revenir  à  Dieu.  Elie  aussi  recher»  he  l'occa- 
sion de  le  ramener  au  devoir;  cette  préoccupa- 
tion la  poursuit  sans  cesse,  et  sans  cesse  son 
zèle  lui  fait  mettre  en  œuvre  tous  les  moyens 
les  plus  efficaces  pour  atteindre  ce  but.  Enfin, 
quand  le  pécheur  veut  se  convertir,  aloi-s,  à  l'i- 
mitation du  divin  sauveur  Jésus,  elle  lui  ouvre 
son  cœur,  elle  l'accueille  avec  bonté,  le  reçoit 
avec  joie,  lui  pardonne  tout  et  même  abandonne 
un  instant  le  juste  pour  soutenir  et  faciliter  le 
retour  du  prodigue. 

De  toutes  ces  paroles  que  faut-il  conclure? 
Je  concluerai  que  Dieu  et  l'Eglise  ayant  ta?it  de 
tendresse  pour  le  pécheur,  il  lui  est  facile  de 
rentrer  dans  le  devoir,  et  dès  lors  qu'il  est  bien 
coupable  s'il  ne  le  fait  pas.  Parmi  vous,  mes 
frères,  si  nombreux  ici,  il  y  a  sans  doute  des 
pécheurs,  il  y  à  des  cœurs  impurs,  des  âmes 
qui  ont  perdu  la  grâce  et  dans  lesquelles  se 
trouve  par  conséqunnt  le  germe  de  la  damna- 
tion éternelle.  Eh  bien,  c'est  à  ceux-là  que  je 
m'adresse  ici  plus  particulièrement.  Je  m'a- 
dresse à  leur  cœur  et  je  leur  dis  :  Vous  avez  un 
Dieu  plein  de  bonté  pour  vous,  un  Dieu  qui  ac- 
cueille le  pécheur  avec  joie,  le  reçoit  avec  dou- 
ceur et  lui  pardonne  avec  tendresse.  Vous  sa- 
vez que  cette  tendresse  de  Dieu  pour  le  pécheur 
est,  dwable,  puisque  les  paroles  du  Christ  ne 
passeront  pas.  L'Eglise  a  pour  le  pécheur  la 
même  tendresse  que  Jésus-Christ.  Doue,  si 
les  châtiments  de  la  justice  vous  ont  effrayés, 
que  la  bonté  voua  rassure. Veuez  demander  vo- 
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tre  pardon.  Vous  direz  dans  un  colloque  intime 
et  secret  :  «  M»on  père,  j'ai  péché,  je  me  repents 
sincèrement  pardonnez-moi.  »  El  tout  sera  dit, 
L'Eglise  vous  adressera  quelques  paroles  de 
consolation,  dé  force  et  d'encouragement,  car 
elle  ne  voudrait  pas  augmenter  par  une  sévérité 
déplacée  les  difficultés  toujours  grandes  du  re- 
pentir et  du  retour  à  Dieu.  Le  pardon  descen- 
dra dans  voire  âme,  et  vous  vous  en  irez  en 
paix  avec  Dieu,  avec  vous-mêmes  et  avec  le 
€iel  :  avec  Dieu  dont  vous  serez  redevenu  l'en- 
fant, avec  vous-mêmes  dont  la  conscience 
n'aura  plus  de  remords,  avec  le  ciel  enfin,  pa- 
trie éternelle  des  justes,  que  je  vous  souhaite  à 
tous.  Au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Sainl- 
Espcifc.  Aiusi  soit-il. 

F.  Lenoir. 

Curé  de  Bazaiges, 


Actes  officiels  du  Saint-Siège 

CONGRÊGftTîOfJ   DE  L'INDEX 

DECRETUM 

FerialII  die  13  januarii  1880. 

Sacra  Congregalio  Eminentissimorum  ac  Re 
verendissimorum  sanctae  Romanse  Ecclesiee 
Cardinalium  a  Sanctissimo  Domino  nostro 
Leone  Papa  XIII  Sauctaque  Sede  Apostolica  In- 
dici  librorum  prava;  doctrinse,  eorumdemque 
proscriptioni,  expurgationi,  ac  permission!  in 
universa  christiania  republica  prœpositorum  et 
delegatorvim,  habita  in  Palatio  apostolico  vati- 
cano  die  13  januarii  i880,  damnavit  et  damnât, 
proscripsit  proscrib;tque,  vel  alias  damnata  at- 
que  proscripta  in  Indicem  librorum  prohibito- 
rum  referri  maudavit  ei  mandat  quae  sequantur 
opéra  : 

Eléments  de  morale  universelle  à  l'usage 
des  écoles  laïques,  par  G.  Tiberghieu,  profes- 
seur à  l'Université  de  Bruxelles.  —  Bruxelles. 

ia79. 

Les  Commandements  de  Vlmmanité,  ou  la 
Vie  Morale,  sous  forme  de  catéchisme  popu- 
laire. 

Los  Madamientos  de  la  Humanîdad,  o  la 
vida  moral  en  forma  de  catecisrno  segun 
Krause,  por  G.  Tiberghien,  protessor  de  la 
Dniverssiclad  libre  de  Brusehis,  traducida  por 
alejo  Garcia  Moreno,  doctor  en  Filosoha.  — 
jPuebla»  reimpresa  en  el  kosoicio,  1870. 


Opcra  pr.T.lnmn.ita  ex  Rcg.  IT  Ind.  Trid. 
quo(?umi[uc  iJiumate. 

Zeffirino  Falcioni. Cow/)  rf'œ//swr  le  CJwistia- 
nisme,  par  un  franc  maçon  disciple  de  la  phi- 
losophie positive,  ancien  secrétaire  de  la  cha- 
pelle pontificale.  —  Paris,  1879. 

Lumdtà  galiicano,  difesa  coUune  e  coWal- 
tro  Diritto  da  molli  porporati  componenti  la 
Sacra  Congre^azione  dei  Vescovi  e  Hegolari, 
etc.,  a  carico  e  vitupero  dei  reverendi  sacer- 
doii  JidUoUy  Maurice,  Défourny,  Devy  ed  al- 
tri.  —  Ti().  Londra. 

Omelia,  che  i  Catlolici  di  tuttx)  el  m.ondo  de- 
dicano  rn  segno  di  stima  a  Sua  Excdlenza 
Reverendissima,  Monsignor  Langénieux,  arci- 
vescovo  di  Rei7ns,  yillicano.  187 9. 

Damnau'tur  uL  libelli  facnosi. 

ïerenzio  Mamiani.  La  ReUgione  deW  A^^ve- 
nire,  ovve.ro  :  Délia  Religione  positiva  e  per- 
pétua dei  g  encre  humano.  Libri  sei  vol.  in-lj6. 
—  Milano,  Fraielli  Trêves,  editori.  1880. 

Critica  délie  Rivelazioni,  mistica  dottrina 
dei  pastore  Gionata  Eeuerley  di  Charleftiony. 
frammenti  pubiicati  da  Terenzio  Mamiani  in 
An})endlce  'à*  suo  libro  La  Religione  delV  Av- 
venire.  —  Milano,  etc.  1880. 

Iiaque  nemo  cujuscumqne  gradus  et  condi- 
tiouis  prsedicla  opéra  damnata  atque  proscripla, 
quocumque  idiomate  aut  in  posterum  ediîre, 
aut  édita  légère  vel  retinere  audeat,  sed  loco- 
rum  Ordinariis,  aut  hœrelicœ  pravitalis  Inqui- 
sitorihus  ea  tradere  teneatur  sub  panis  iu  In- 
dice librorum  vetitorum  indictis. 

Qinlms  Sanctissimo  Lomino  Nostro  Leoni 
Papae  XIII  per  me  infrascriptum  S.  J.  G.  a  Se- 
crelis  relalis,  Sanctitas  Suadecretum  probavit, 
et  promulgari  prsecepit.  In  quorum  fidem,  etc. 

Datum  Homœ,  (iei  16  januarii  18S0. 

Fr.  ïnoMAs  M.  Gard.  Martinelii,  Prœ- 
f.ectus,  Fr.  llieronymus  Pius  Sacrheri^, 
Ord.  Praed.  S.  ind.  Congr.  a  Secret. 

Loco  •{*  Sigilli. 

Die  20  januarii  1880  ego  infrascriptus  cur^or 
tostor  supradictum  decretum  afiixum  et  pubii- 
catum  fuisse  in  Urbe. 

ViNCEMTiL'S  Benaglia,  C'xrs.  Apost. 


Un  antre  décret  du  21  juin  1880  condamne 
les  ouvrages  suivants  : 

Alexandre  Dumas  tils.  La  question  duDivor' 
ce.  Paris,  Galmann  Lévy,  éditeur.  1880. 

Maria  alcuoredelî  Italiano.  Manifestazioni 
di  un  eremita  deil'  Appeiinino,  per  servire  de 
seguitoalle  Gloria  di  Maria,  scritte  da  Alfonso 
Liguori.  Firenze,  tip.  di  G.  Barbera,  1880.  — 
Odus  praedamnatu  m  ex  Reg.  II  Ind.  Trid. 
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Auctor  operis  cul  tilulus  :  Callel  Ang,  L En- 
/er,  Paris,  1801,  proliib,  dticr.  6  junii  18G2, 
laudabiliter  se  subjecil,  et  opusreprobavit. 

Aiictor  opusculorum  iiuorum  tilulus  :  Earle 
Carolus  Joannes  B.  A.  The  spirilwû  Bocbj.  La- 
tine :  Coi'pus  spirituale.  The  Forty  Days .  La- 
tine :  Quadraginta  <lies.  Londini,  187G,  pro- 
hib.  decr.  8  aphtis  1878,  laudabiliter  se  subje- 
cil et  opuscula  reprobavit. 

DECLARÂTIO 

SACR.EINDICISC0NGREGATI0NI3  SUPER  SIGNIFIGATUM 
FORMULEE  «  DIMITTATUR.  » 

Feria  II  die  21  junii  1880. 

Sacra  Indicis  Congregatio  habita  ia  Palatio 
Aposlolico  Valicabo  die  21  junii  ISSOdeclaravit 
quod  formula  —  dimittatar  —  hoc  tantum  si- 
gnificat  :  Opus  quod  dimittitur  non  probiberi. 

Quiiius  Sanclissimo  Domino  Nostro  Leoni 
Papœ  Xfll  per  me  infrascriptum  S.  J.  C.  a  se- 
cretis  relatis.  Sanctitas  Sua  Declarationem  pro- 
bavit.  In  quorum  fidem,  etc. 

Datum  Romse,  die  28junii  1880, 

Loco  -}-  Sigilli. 

Fr.    Hieronymus   Plus    Sacciieri,    Ord' 
Prsed.  S.  lad.  Cougr.  a  Secreù;. 


;  le  sont  de  nos  jours.  Quand  Téglist 
lit  à  se  répandre,  il    fallait    d'abord 


Controverse 


LE  SYLLftBUS  ET  LA  RAISON 

(Suite.) 

LXIX.  L'Eglise  dans  le  cours  des  siècles  a  com- 
mencé à  introduire  les  empêchements  dirimants, 
non  par  son  d>  oit  propre,  mais  en  usant  des  droits 
qu'elle  aoait  empruntés  au  pouvoir  ci  ni. 

C'est  le  propre  de  l'erreur  et  de  l'impiété,  de 
considérer  comme  une  usurpation  de  pouvoir 
tout  ce  qui  va  à  l'encontre  de  ses  desseins.  La 
prudence  la  plus  vulgaire  exigerait  cependant 
plus  de  réserve  et  d'étude  quand  il  sXgild'alta- 
quer  une  instilution  si  universellement  en  vi- 
gueur dans  l'Eglise.  La  proposition  précédente 
attaquait  la  doctrine  de  l'Eglise  dogmatique- 
ment, celle-ci  l'allaque  hisloriquemenl.  Nous 
la  réfuterons  en  développant  cet  argument  de 
Tertullien  :  l'Eglise  met,  de  sa  propre  autorité, 
destmpècbements  au  mariage,  donc  elle  l'a 
toujours  fait. 

Nous  n'aftirmons  pas  que  les  empêchements 
au  mariage  ont  toujours  élé   aussi   bien  dé- 


finis qu'ils 
commençai 

instruire,  faire  connaître  ce  qu'il  y  a  de 
plus  essentiel  dans  la  doctrine,  avant  d'é- 
tablir des  empêchements  au  mariage  il  fallait 
préparer  des  mariages  chrétiens.  C'est  ainsi 
qu'un  conquérant  s'assure  d'abord  la  posses- 
sion d'un  peuple  avant  de  lui  donner  un 
code  de  lois  selon  son  gré.  Mais  il  n'est  pas 
logi«}ue  de  conclure  de  là  que  l'Eglise  n'opposait 
aucun  empêchement  au  mariage,  elle  ne  de- 
mandait que  ce  qu'elle  pouvait  obtenir,  elle 
interdisait,  d'après  le  sentiment  de  justice  na- 
turelle et  surnaturelle  que  lui  conserve  le  Saint- 
Esprit,  les  unions  qui  auraient  porté  atteinte  à 
la  sainteté  du  sacrement.  Que  les  témoignages 
sur  ce  point  ne  soient  pas  aussi  nombreux 
qu'on  pourrait  le  désirer,  c'est  regrettable, 
mais  c'est  une  conséquence  bien  naturelle  de 
la  situation  faite  à  l'Eglise  dès  les  premiers  siè- 
cles. Les  persécuteurs  ont  mauvaise  grâce  en 
demandant  ce  que  leurs  devanciers  ont  empê- 
ché de  faire.  Si  malgré  l'invention  de  l'impri- 
merie, il  est  souvent  difticile,  de  nos  jours,  de 
découvrir  l'origine  d'une  tradition  locale  qui  ne 
remonte  pas  au-delà  d'un  siècle,  si  tant  de  do- 
cuments précieux  sont  égarés,  combien  plus  les. 
traditions  de  l'Eglise  primitive  n'ont-elle  pas 
eu  plus  de  diificultés  à  surmonter  pour  sur- 
nager sur  le  sang  des  martyrs  et  parvenir  jus- 
qu'à nous? 

Mais  qu'on  se  garde  de  croire  que,  même  sur 
ce  point,  l'Eglise  est  dépourvue  de  témoignages 
en  faveur  de  sa  doi'trine,  au  contraii'e,  elle  en 
possède  de  très  précieux,  parce  que  l'on  devra 
reconnaître  qu'ils  puisent  une  valeur  toute  spé- 
ciale dans  le  malheur  des  temps  auxquels  nous 
les  empruntons.  Déjà  l'Apôtre  avait  excommu- 
nié l'incestueux  de  Corinihe,  pour  avoir  con- 
servé la  femme  de  son  père.  Saint  Ignace,, 
martyr,  écrit  qu'il  ne  convient  pas  que  le  ma- 
riage se  fasse  sans  le  consentement  de  Tévêque, 
de  sententici  episcopi,  afin  qu'il  se  célèbre  selon 
Noire-Seigneur  et  qu'il  ne  soit  pas  l'œuvre  de 
la  concupiscence.  Saint  Justin  et  Athénagore 
déclarent  adultères  certains  mariages  autorisés 
par  les  décrets  impériaux.  «  Les  noces  couron- 
nent les  époux,  dit  Tertullien,  c'est  pourquoi 
nous  ne  contractons  point  de  mariage  avec  les 
payons,  de  crainte  (juils  ne  nous  portent  à 
l'idolâtrie,  qui  chez  enxestle  couronnement  du 
mariage.  (1)  L'empêchement  provenant  des 
ordres  sacrés  et  des  vœux  de  religion  est  statué 
par  le  second  oncile  dcCarlhage  vers  l'an  256, 
par  le  concile  d'Ancyre,  314,  etc.  (2).  L'empê- 
chement de  consau^guiuité  et  d'affinité  jusqu'au 
septième  degré  exi^stait  dans  le  droit  public  de: 

^1)  «  De  corona  militum.  » 

(2)  Denis  le  Petit,  a  Patrologie  latine.  »  Tom.  lxviu. 
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l'Egliso,  ainsi  que  le  prouve  le  clt-cretV  du  pape 
Jules. 

L'empêchement  de  parenté  spirituelle  est 
établi  par  les  canons  arabiques  du  concile  de 
Nicée,  t!e  l'an  325,  chapitre  XXIil. 

L'empêchement  de  disparité  de  culte  déjà 
mentionné  par  Tertnllien  est  sanctionné  par- le 
concile  d'Elvire  en  303,  par  celui  de  Landicée 
en3{>3. 

Les  adversaires  de  l'Eglise  sont  donc  bien 
mal  fondés  à  dire  que  les  empêchements  au 
mariage  ne  datent  que  d'une  époque  récente,  à 
moins  qu'on  ne  veuille  compter  dix-huit  siècles 
comme  un  temps  très  court,  mais  ce  n'est  pas 
là  leur  pensée,  pas  plus  que  ce  n'est  leur  ma- 
nière d'apprécier  un  tel  laps  de  temps. 

Les  mêmes  auteurs  ne  sont  pas  plus  fondés  à 
dire  que  l'Eglise  a  emprunté  aux  princes  son 
pouvoir  sur  le  mariage  chrétien.  Personne  ne 
donne  ce  qu'il  n'a  pas,  or,  les  princes  n'ayant 
pas  le  pouvoir  d'établir  des  emi)èchements  qui 
dirimeut  le  mariage,  n'ont  pu  le  donner.  Com- 
ment, en  effet,  soutenir  que  les  princes  ont  été 
partout  si  bénévoles  que  de  se  laisser  enlever 
en  tous  lieux  un  pouvoir  qui  leur  appartenait 
en  propre  ?  Comment  se  fait-il  qu'on  ne  trouve 
pas  de  documents  pour  prouver  que  les  princes 
établissaient  des  empêchemenis  au  mariage  ou 
les  levaient  à  leur  gré  ?  Sans  les  Néron,  les 
Domitien,  l'Eglise  avait  bien  à  s'inquiéter  de 
l'empire  pour  élablir  des  empêchements  au 
mariage  ! 

Quand  Philippe  le  Bel  et  Henri  VIH  étaient 
en  lutte  avec  l'Eglise  pour  des  unions  qu'elle 
ne  pouvait  sanctionner,  n'est-il  pas  étonnant 
qu'ils  n'aient  pas  rappelé  au  Pape  qu'il  n'u- 
sait contre  eux  que  d'un  pouvoir  qui  leur 
appartenait  originairement  et  qu'ils  pouvaient 
reprendre. Certains  courtisans  tant  soit  peu  éru- 
dits  leur  auraient  bien  suggéré  cette  réponse, 
si  elle  eut  pu  s'appuyer  sur  quelques  preuves, 
L'Eglise  n'a  emprunté  qu'une  chose  au  pouvoir 
civil,  c'est  son  appui  pour  maintenir  certaines 
lois  sur  le  mariage  en  les  faisant  passer  dans  le 
code  des  nations.  L'état  soutenait  l'Eglise, 
comme  il  soutient  le  droit  naturel,  en  emf.è- 
chant,  par  exemple,  le  fils  d'épouser  sa  mère. 

Qu'on  étudie  cette  question  sans  parti  pris, 
et  l'on  verra  que  c'est  à  l'inspiration  et  à  l'au- 
torité de  l'Eglise,  que  le  mariage  doit  sa  stabi- 
lité, par  l'abolitioQ  de  la  polygamie  et  du  di- 
vorce, comme  c'est  à  elle  seule  qu'il  doit  la 
sainteté  que  lui  donne  le  sacrement.  Au  lieu 
d'être  célébré  au  milieu  détentes  les  turpitudes, 
le  mariage  est  devenu  sacré,  il  est  accompagné 
delà  grâce  de  Dieu,  il  est  le  symbole  de  l'union 
de  Jésus-Christ  avec  son  Eglise. 


LXX.  Les  cor,niis  du  concile  de  Trente,  qui  pro- 
noncent l'anat/ième  contre  ceux  qui  osent  nier  le 
pouvoir  que  possède  l'Eglise  d'opposer  des  empê- 
chements dirirnnnts,  ne  sont  point  dogmatiques 
ou  doivent  s'entendre  de  ce  pouvoir  emprunté. 

On  appelle  dogme  un  point  de  doctrine  établi 
cooame  fondamental  et  certnin,  qu'on  ne  peut 
rejeter  sans  tomber  dans  l'hérésie.  Le  concile 
de  Trente,  proclamant  la  vraie  doctrine  sur  le 
sacrement  de  mariage,  Ta  formulée  d^une  ma- 
nière dogmatique,  il  n'a  pas  voulu  poser  sim- 
pUment  une  défense  ou  un  précepte  que  l'on 
puisse  enfreindre  tout  en  restant  dans  le  sein 
de  l'Eglise. 

On  peut,  par  exemple,  violer  la  voie  de  l'abs- 
tinence et  rester  catholique,  mais  nier  le  pou- 
voir.qu'a  l'église  d'établir  des  lois  disciplinaires 
obligeant  en  conscience,  serait  une  hérésie.  De 
nos  jours  encore  on  craint  bi  note  d'hérétique, 
elle  comporte  une  tache,  qui,  même  aux  yeux 
des  indiflérents,  excite  une  certaine  répulsion 
et  porte  atteinte  à  la  popularité  dont  les  nova- 
teurs sont  toujours  si  avides.  Quand  on  attaque 
la  doctrine  de  l'Eglise,  on  a  toujours  soin  de 
proclamer  que  l'on  ne  combat  qu'un  point 
secondaire  et  soumis  à  la  libre  discussion,  afin 
de  pouvoir  mieux  séduire  les  faibles  en  couvrant 
l'hérésie  du  manteau  de  la  vérité  ;  c'est  ainsi 
que  le  voleur  soutient  toujours  qu'il  ne  dérobe 
qu'une  chose  de  peu  d'importance,  ou  sur 
laquelle  il  a  certains  droits. 

Luther  et  ses  partisans  rejetaient  à  peu  près 
toute  la  doctrine  de  l'Eglise  sur  le  sacrement  de 
mariage.  Le  concile  de  Trente  déclare  :  «  Qu'il 
veut  combattre  cette  témérité,  exterminer  les 
erreurs  de  ces  schismatiques,  afin  que  le  péril 
de  séduction  n'existe  plus,  et  il  déclare  qu'lL 
prononce  l'anathème  contre  ces  erreurs  et  leurs 
fauteurs.  »  L'intention  du  concile  est  donc  net- 
tement formulée  par  lui-même,  il  veut  exter- 
miner la  doctrine  hérétique  et  il  le  fait  en  pro- 
clamant la  doctrine  à  suivre.  Sess.  XXIV.  Can. 
3.  »  Si  quelqu'un  dit  que  l'Eglise  ne  peut  dis- 
penser de  quelques  empêchements,  ou  qu'elle 
ne  peut  en  établir  d'arti^es,  qu'il  soit  aua- 
thème.  n  Et  canon  4  :  «  Si  quelqu'un  dit  que 
l'Eglise  n'a  pas  le  pouvoir  d'établir  des  empê- 
chements dirimants  ou  qu'elle  s'est  trompée  en 
le  faisant,  qu'il  soit  anathème.  »  On  peut  voir 
aussi  le  complément  de  celte  doctrine  dans 
les  canons  9  et  12. 

[Maintenant  nous  demandons  s'il  est  possible 
d'établir  un  dogme  plus  clairement.  Cette  sanc- 
tion de  l'anathème  ajoutée  à  chaque  cause  in- 
ditjue  bien  que  la  pensée  du  Conseil  était  de 
formuler  des  décrets  dogmatiques,  il  proclacne 
qu'on  ne  peut  dire  sans  être  anatlième,   c'est- 
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à-dire  sons  être  exclus  de  la  grande  famille 
catholique,  que  l'Eglise  n'a  pas  le  pouvoir  d'é- 
tablir des  empêchements  diriraants,  donc  on  ne 
sera  membre  de  l'Eglise  qu'en  lui  reconnaissant 
ce  pouvoir.  Pour  établir  une  observance  dis- 
ciplinaire, l'Eglise  ne  recourt  jamais  à  l'ana- 
thême,  du  reste  personne  ne  peut  mieux  con- 
naître une  loi  que  celui  qui  l'a  posée,  or  l'E- 
glise a  toujours  considéré  comme  dogmatiques 
les  canons  du  concile  de  Trente  concernant  le 
mariage. 

Les  protestants  se  sentirent  tellement  atteints 
par  cette  sentence,  qu'ils  ne  cherchèrent  pas  à 
la  contredire,  mais  à  l'éluder,  ils  ne  contestè- 
rent pas  la  valeur  dogmatique  des  canons  du 
concile,  mais  ils  vo^ilureiit  simplement  l'en- 
tendre dans  leur  sens  erroné.  Le  subterfuge 
inventé  par  Launoy  est  vraiment  un  chef- 
d'œuvre  dans  son  genre,  selon  lui  et  le  plus 
grand  nombre  dee  Jansénistes,  dans  les  ca- 
r.ons  du  concile,  il  faut  entendre  par  le  mot 
Eglise,  les   peuples  et  surtout  les  princes. 

Co-mme  nous  venons  de  le  voir,  le  concile 
frappe  d'analhème  quiconque  conteste  à  l'Eglise 
le  pouvoir  d'établir  des  empè.'hements  diriraants 
au  mariage,  la  saine  et  vraie  doctrine  sur  ce 
point  était  attaquée,  il  l'élnblit  et  la  sanctionne, 
mais  il  ne  dit  mot  du  prétendu  pouvoir  em- 
prunté aux  princes.  Il  savait  bien  cependant 
que  par  Eglise,  chacun  entendait  l'Eglise  ensei- 
gnante, or,  si  le  pouvoir  d'établir  des  emp.è- 
clumcnts  au  mariage  appartenait  à  l'autorité 
civile,  le  concile  réfutant  les  erreurs  de  Luther 
n*aurail  fait  que  nous  jeter  dans  une  autre  er- 
reur non  moins  dangereuse.  Il  proclame  que 
l'Eglise  n'a  pas  erré  en  établissant  des  empê- 
chements au  mariage,  il  veut  donc  que  l'on 
croie  qu'elle  est  infaillible,  or,  s""!!  ne  s'agissait 
que  d'un  pouvoir  emprunté,  elle  ne  le  serait 
pas,  p;iS  plus  qu'elle  ne  le  serait  dans  le  gou- 
vernement temporel  d'une  c(»ntiée  dont  on  lui 
auiail  laissé  l'adminielration  civile.  L'Eglise 
n'est  vraiment  iulaidible  que  dans  l'usage  des 
droits  que  lui  a  conférés  son  divin  Fondateur 
et  qui  sont  nécessaires  ou  utiles  tant  à  Ja  gloire 
d»!  Dieu  qu'au  salut  des  âmes. 

Des  princes  et  des  ambassadeurs  étaient  pré- 
sents, le  concile,  loin  d^  reconnaître  leur  auto- 
rité, n'acquiesça  pas  même  aux  demandes  de 
quelques-uns  d'f«ntre  eux.  Le  roi  de  France  dé- 
sirait vivement  que  la  nullité  du  mariage  con- 
tracté par  des  erhfants  sans  le  consentement  de 
leurs  parents  fut  proclamée,  le  concile  s'y  re- 
fusa. Or,  est-il  possible  qu'un  roi  puissant  se 
fut  soumis  s'il  avait  eu  quelques  droits  ?  S'il 
n'avait  que  délégué  son  pouvoir,  il  l'aurait 
simplement  ratiré  pour  en  user  selon  son  bon 
plaisir,  sans  tant  se  mettro  l'esprit  à  la  torture 
pour  dénaturer  le  texte  le  plus  clair,  Louvoy  et 


les  Jansénistes  auraient  bien  i^écouvert,  dans 
les  siècles  antérieurs,  quelque  trace  de  la  sou- 
veraineté des  princes  en  cause  matrimoniale, 
ou  de  la  cession  de  leurs  droits  à  l'Eglise.  Si 
l'on  ne  trouve  pas  trace  d'une  telle  concession, 
c'est  qu'elle  n'existe  pas.  De  nos  jours,  les 
questions  historiques  sont  trop  approfondies, 
pcjur  qu'un  tel  événement  ait  eu  lieu  et  qu'on 
n'ait  découvert  aucun  document  à  ce  sujet.  Si 
l'on  ne  découvre  rien,  c'est  que  rien  n'existe, 
toujours  l'Eglise  a  considéré  le  mariage  comme 
un  sacrement,  conséquemment  elle  a  toujours 
eu  le  pouvoir  de  le  régler,  en  vertu  de  sa  puis- 
sance sur  les  matières  religieuses. 

(A  suivre.)  L'abbé  Jules  Laroche, 

du  diocèse  de  Saint-Dié. 


DiSGiplixie   ecclésiaiStiqTaQ 


LES    ABBESSES 


i.  D'après  le  Dicf'onnaire  de  rAcndémie, 
nbbesse  signifie  :  «Supérieure  d'un  monastère 
de  filles,  (jui  a  droit  de  porter  la  crosse,  t)  Filles 
est  bien  vague,  car  il  y  en  a  dans  les  pension- 
nats et  au  Bon  Pasteur  :  il  fallait  préciser  et 
dire  au  moins  religieuses  professes.  Q'jand  au 
droit  de  crosse,  il  est  formellement  condamné 
p;;rRome;  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  le  faire 
cr.trer  dans  une  définilion,  (jui,  j)our  être  ca- 
noijiifue,  devrait  se  formuler  ainsi  :  a  L'abbesse 
e-^t  la  religieuse  préposée  au  gouvernement 
d'un  monastère  où  se  jirufessent  les  vcsux  so- 
lennf'is  et  par  conséquent  soumis  à  la  clôture 
papale.  » 

"J.  Abbesse  est  le  féminin  à'^ahbé,  «ans  cepen- 
dant qu'il  y  ait  entre  ces  deux  mots  une  corré- 
lation adéquate  d'idées  :  ils  ont  cela  de  com- 
mun qu'il  y  a  des  abbés  et  des  abbes.ses  partout 
où  l'on  suit  la  règle  canoniale  ou  monastique, 
mais  il  existe  de  notables  ditférences  pour  les 
autres  applications.  Ainsi,  dans  les  collégiales, 
rr.bbé,  qui  est  la  première  dignité,  est  nécessai- 
renifint  séculier;  de  plus,  il  y  a  des  abbesses 
chez  les  Dominicaines  et  les  Franciscaines. 

3.  La  clôture  papale  avec  toutes  ses  consé- 
quences autrement  dit  la  proiéssion  strîcte  des 
vo'.nx  solennels  est  la  condition  sinequa  non  pour 
(jue  le  Saint-Siège  reconnaisse  à  une  supérieure, 
légitimement  élue,  le  titre  d'uôbesœ  :  «  Leodien. 
Nuncius  apostulicus  Leodien,  litteris  Saerae 
Coi'^regationis  responciit  {iriorissae  monasterii 
S.  Vicloris,  ordiuis  S.  ijcnedicli,  Leodien,  nul- 
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lam  imparticndani  graliam  abApostolinaSede, 
iiisi  ejus  moniaies  l'Iausnraui  ad  prafiscri[)lu[n 
S,  Concilii  Trideutini  admillant,  el  in  tuturuin 
servent;  iileoque  S.  II.  (^ongregotio  jussit  nun- 
cio  facultatera  transmitti,  ut  denominationem 
al)bati?sae  eidera  priorissaeperpetuo  auctoritate 
Congregalionis  attribuât,  quandnqnidem  ipsae 
moniales  perpetuae  clausurae  legibus  sese  sub- 
jecf'.rint.  B'k^  lOjunii  I65G.  » 

4.  T(.nite  abbesse  est  qualifiée  très  révérende, 
révéï'endissùne  étant  réservé  exclusivement  à 
celle  qui  serait  générale  de  son  ordre  ou  de  sa 
congrégation. 

5.  Le  Ponlilicâl  contient  une  cérémonie  spé- 
ciale pour  la  bénédilion  de  i'abbesse.  L'évêque, 
après  lui  avoir  l'ait  prêter  serment  d'obéissance 
et  de  fidélité  au  Saint-Siège,  à  ses  supérieurs 
légitimes  et  à  sa  règle,  lui  impose  les  mains, 
puis  lui  donne  le  livre  delà  règle  et  le  voile,  s'il 
y  a  lieu,  enfin  l'intronise  :  après  la  cérémonie, 
dès  qu'elle  est  rentrée  au  monastère,  ses  reli- 
gieuses sont  admises  là  robéilience,  ce  qui  con- 
siste à  la  saluer,  à  s'agenouiller  devant  elle  et 

à  recevoir  d'elle  le  baiser  de  paix.  «  Elecla 

débit»  fidelitatis  juramentum  prtestat  ponli- 
fici  suo  ordinario...  Pontitex  imponit  auibas 
manuâ  extensas,    digitis  tamen  non  disjunctis, 

super  caput  electse Pontifex,  accepta  milrà, 

tradit  abbatis?ae  corara  se  genuflexaeiomanibus 

legulam Deinde,  si  prius,  dumerat  monia- 

lis-,  non  fuit  velaîas,  pontifex,  deposita  mitra, 
et  b*^n<'dicit  vélum....   Pontifex   eum  mitra  in- 

thionizat  abbalissam  in  sede Intérim,  dum 

cantatur  hymnns,  abbatissa  revertitur  ad  mo- 
D'islerium,  associata,  ut  supra,  et  a  raonialibus 
senioribus  excipitur  intra  portam,  atque  ad 
chorum  perducitur,  ubi  moniales  omnes  taciunt 
ei  revereiitiam,  siiigulariter  genuflcxse  aule 
illam,  et  recipiunlur  ab  ea  bénigne  ad  oscu- 
lum.  » 

6.  Régulièrement,  la  bônéiiiclion  ne  doitêlre 
donnée  qu'aux  abbc'sses  perpétuelles  et  non  à 
celles  qui  sont  élues  seulement  pour  un  temps 
déterminé.  Cependant  la  congrégation  des  riies 
autorise  qu'en  vertu  de  la  coutume  et  surtout 
pour  éviter  un  scandale,  l'évèque  la  donne  aux 
grilles  aux  abbesses  temporaires  des  ordres 
mendiants. 

«  LiciEN.  —  Ritus  est,  et  antiqua  consueiudo 
in  ecclesia  Liciensi,  ut  abbaiissis  teraporalibus 
ordinuui  etiam  mendicatium,  quoties  ad  id  nii- 
mus  elii;untur,  benedicliu  ab  cpiscupo  ad  cra'es 
■clausuras  justa  furmam  in  Puntificali  roniauo 
expressam  p(jst  eiectionem  impendatur  :  t-ed 
cum  benediciio  in  Pontificali  contenta  sit  pro 
pei'petuis  et  non  pro  temporaiibus,  epi-cupus 
supplicat  responderi,  num  consueiudo  hujus- 
uiodi  tolerajida  sit?  Et  Sacra  Uiluum  Congre- 
^giuo   mandavit   oretenus   iusinuari   eu!s.;o»,jo. 


quod  in  scandalum  tîmeatur,  potrst  consne- 
tuilo  prsedicta  tolerari.  Die  ?6  novemhris  1644.)> 
Ainsi  ce  n'est  qu'une  simple  lolérance^.  qui 
n'autorise  pas  à  établir  cette  coutume  là  où 
elle  n'exisle  pas. 

7.  Entre  abbesses,  la  préséance  se  règle,  non 
sur  la  priorité  d'abliatiat,  mais  uniquement  sur 
l'ancienneté  de  profession  :  Foiiolivien. —  Peti- 
tum  fuit  declarari  prœcedentiam  deberi  mo- 
niali  prius  professai,  seu  prius  abbatissse.Et  Sac. 
K.t.  Cong.  l'cspoudit  :  Preecedentiam  in  casu 
proposito  deberi  prius  professée.  Die  15  Septem- 
bris  1640.  » 

8.  La  coadjutrice  d'une  abbesse  a  le  pas  sur 
une  prieure,  pourvu  que  ce  soit  une  vérilabl« 
coadjutrice,  c'est-à-dire  avec  future  succession 
et  alors  la  préséance  lui  est  acquise  en  tout 
lieu,  au  chœur,  au  chapitre,  aux  processioiis, 
aux  sessions  de  toute  sorte,  en  un  mot  dans 
tous  les  actes  tant  publics  que  privés  :  Virdu  - 
NEN. —  In  monaslerio,  seu  domo  virgi  num  obia- 
tarum  S.  Mauri,  virdunen,  catlierina,  abb  a- 
tissoeejusdem  monasterii,  Ursulam  coadjutricena 
eum  futura  successione  Se'iis  ApostolicaB  aucto- 
rilate  datam  fuisse  narratum  est,  ac  inter  ipsam 
coadjutricem  et  priorissam  ejusdem  monasterii 
contenli(u)em  praii:edealise  ortani  fuisse  Sacrse 
Rituum  Congregatione  exposilum  fuit,  et  peti- 
tum,  cuinam  carum  prseccdentia,  tain  in  pro- 
cesb.ionibus,  quam  in  sessinni;)U3,  et  aliis  simi- 
libus  [)iiblici,  seu  privatis  actii)us  dei)eatur? 
Eadem  Sacra  Rituum  Gongregatio  respondit  : 
coadjutricem  in  omnibus  pri(jrissse  prae  fereo- 
dam  esse.  Et  ita  censuit  etdeclaravit.  Die  5  julii 
1603.   » 

9.  Le  droit  canonique  interdit  formellement 
aux  abbesses  <ie  bénira  la  manière  des  évoques, 
de  prêcher  en  public  et  surtout  de  confesser.  La 
bénédiction  est  pratiquée  intem;»estivement, 
uieme  dans  les  communautés  de  vœux  simples. 
Glace  à  Dieu,  lesabbessesn'osent  ^)lus  confesser 
et  absoudre  leurs  religieuses,  ce  qui  eut  lieu 
autrefois.  Rien  ne  haïr  interdit  d'adresser  en 
(■ha[)ilre  des  remontrances  ou  des  paroles  d'édi- 
fi:aiion  à  leurs  religieuses  si'ules,  mais  sans 
participation  aucune  des  gens  du  dehors. 

10.  La  crosse  est  également  défendue.  Il 
suffirait  à  la  rigueur  d'en  donner  cette  seule 
preuve  que  sa  tradition  ne  ugure  pas  dans  la 
cérémonie  de  la  beuédictioa,  tandis  qu'elle  fait 
partie  ictégrante  du  rite  de  la  beuôuiction  des 
abbés.  De  plus,  la  tiucstion  a  été  jugée  deux 
fois  par  la  Congrégation  des  Rit. -s  qui  défend 
aux  abbesses  de  prendre  la  crusse  au  chœur, 
même  de  la  leur  remetire  aux  mains,  ou  delà 
placer  près  d'elles  lorscju'edes  sont  exposées 
après  leur  mort  et  qui  enjusut  aîsx  évéques  de 
supprimer  cet  abus.  Elle  ne  tolère  même  pas 
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t|ue,  snr  ]cs  images  de  sainte  Claire,    on  la  re- 
présPDli:  avec  la  cro^^se, 

«  SiPONTiNA.  —  Moniales  sanctœ  Clarse,  et 
Sancli  Ijeaedicti  civitatis  Sipontinœ  declarari 
petierunt  :  An  earira  abbatissis  iiceat  in  choro 
ailliibere  baculum  episcopalem,  eumdemque 
Iiceat,  cum  exponautur  abbatissarum  earum- 
dein  cadavera,  earum  manibus  aptari,  vel 
prope  apponi?  Et  S.  G.  jussit  :  Admoneatur 
episcopu?,  ut  bujusmodi  abusum  dirimat.  Die 
23  januarii  1056.  w 

«  SiPOM'iNA.  —  Siipplicarunt  moniales sanctaB 
Clarse,  civitatis  Manfredoniae,  prohiber!  aliis 
mouialibuscjusdem  civitatis  usum  baculi  pasto- 
ralis,  ac  in  iinaginibus  sanctœ  Clarœ  pingere 
pastorale,  pront  ipsis  oratricibus  veiitum  fuit 
decreto  S.  C.  datedie  29  januaripreesentisanni. 
Et  S.  C.  jussit  Episcopo  injungi,  ut  cum  cœteris 
etiam  monialibus  decretum  S.  C.  exequatur. 
Die  iO  junii  t6o6.  » 

H.  Il  existait  dans  la  province  de  Bari  un 
monastère  bénédictin  dootTabbesse  avait  juri- 
diction sur  le  territoire  de  Castellana,  en  sorte 
qu'en  vertu  de  cette  juridiction  elle  délégua't  à 
la  cure  des  âmes  et  obligeait  le  clergé,  à  chaque 
mutation,  à  venir,  en  costume  ecclé--iastique, 
faire  acte  d'obédience,  à  genoux,  à  la  porte 
intérieure  du  monastère  et  en  baisant  sa  main, 
pendant  qu'elle  était  assise  sur  un  trône  avec 
la  crosse  et  la  mitre.  L'afl'aire  revint  deux  fois 
devant  la  Congrégation  des  Evoques  et  Régu- 
liers, qui  répondit  que  le  clergé  ne  devait  pas 
s'agenouiller  devant  l'abbesse,  parce  que  cette 
marque  de  respect  est  due  à  l'évèque  seul,  mais 
simplement  lui  faire  une  inclination  profonde, 
qu'il  ne  pouvait  non  plus  lui  baiser  la  main 
directement,  mais  enveloppée  dans  son  man- 
teau ou  cachée  sous  son  scapulaire  et  enfin  que 
Tabbesse  elle-même  ne  devait  prendre  ni  la 
crosse  ni  la  mitre,  se  contentant  de  les  poser  à 
côté  d'elle  pour  témoigner  de  son  droit  de  juri- 
diction. 

«  Castellana.  —  Jurisdictionis,  et  jurium 
abbatis'^83  conversani.  —  Au  supposita  juris- 
dictione  abl)atiss8e  et  consuetudine  immemora- 
bili,  clerus  terrae  Castellanœ,  quolies  creatur 
nova  abhatissa,  teneatur  se  transferie  ad  mo- 
nasterium  S.  Benedicti  conversani,  et  intrus 
habitu  clericali  accedere  ad  januam  interiorem 
dicti  monasterii,  ibique  tlexis  gonibus  de  oscu- 
lari  manum  ipsius  abbalissœ  sedenlis  sub  bal- 
dacebino  cum  pastorali  et  mitra?  —  Négative, 
sed  prœslanda  esse  alla  obsequia  a  S.  C.  dé- 
clara nda.  » 

»  Die  vero  19  julii  1709  reproposita  causa, 
eadem  S.  C.  censuit  ac  decrevit  :  Quoad  obse- 
quia, ad  mentem,  ex,,  vidtlicel,  nihil  innovan- 
dum,  subrogata  tamen  proiunda  inclinatione 
loco  genuûexionis,  et    excepte   osculo  manus 


nudœ,  mitrara  aiifrcn  et  baculum  relimenda 
super mensam  positum  a  labre  abbalissag.  » 

La  crosse  en  ce  cas  n'est  donc  considérée  que 
comme  une  pure  fiction  symbolique,  à  laquelle 
il  n'est  pas  attaché  d'importance  canonique. 
Aussi,  dans  ce  sens,  je  crois  que  l'on  peut  auto- 
riser les  abbesses  à  mettre  la  crosse  en  pal  der- 
rière leur  écusson,  comme  il  se  pratiquait 
généralement  en  France  aux  derniers  siècles. 
X.  Barbier  de  Montault, 

Prélat  do  la  Maisi^n  de  Sa  Sainteté. 
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Des    vctoments    sneencîotaux. 

En  fait  de  mobilier  voici  bi'^n  la  plus  impor- 
tant quant  à  l'accoraplisement  des  fondions 
sacerdotales.  Nous  lui  devons  aussi  de  mûres 
réflexions,  etce  respectsincère  que  nous  recom- 
mande l'Eglise,  et  des  soins  qui  en  conservent 
la  beauté  et  la  richesse,  ou  qui  du  moins,  si  nous 
ne  pouvons  atteindre  à  ce  somptueux  éclat  qu'on 
n^a  jamais  reprochéàl'Eglise,  leur  maintienne  un 
état  de  propreté  qui  les  honore  et  qui  les  rends 
dignes  de  leur  saint  emploi. Leu  r  place  est  naturel- 
lement dans  la  sacristie  où  des  armoires  parti- 
culières leur  sont  réservées.  La  confection  de 
ces  vestiaires  n'est  pas  indifférente,  et  il  doivent 
être  divisés  de  telle  sorte  que  les  chapes  puis- 
sent s'y  tenir  sans  être  pliées,  comme  les  cha- 
subles posées  à  plat  les  unes  sur  les  autres,  et 
les  linges,  sacrés  ou  non,  classés  de  manière  à 
en  rendre  le  choix  facile  à  qui  veut  se  les  pro- 
curer. L'humidité  leur  étant  souvent  funeste  on 
doit  avoir  soin  de  laisser  un  intervalle  de  dix: 
centimètres  au  moins  entre  eux  et  les  murs,  et 
ce  serait  une  excellente  précaution  que  cha- 
que année,  vers  la  fin  du  Carême,  on  visitât 
les  tiroirs  et  les  armoires  pour  s'assurer  que 
rien  n'ysoufire  ni  de  l'humidité  ni  des  insectes. 
Il  est  bon,  pour  compléter  ces  mesures  de  pré- 
voyance d'avoir  dans  la  sacristie  où  se  conser- 
ventlesornementsunecheminéeou  un  poèledont 
l'action  pendant  les  jours  humides  de  l'hiver  pré 
servent  des  accidents  que  nous  signalons.  Dans 
l'été  il  faut  opposer  aux  dévastaticms causées  à  la 
laine  des  tiges  de  tliim  ou  autres  plantes  fortes 
quiéloignentoutuenllesvisiteui's|incommodesde 
la  saison.  Il  ne  faut  pas  moins  de  précautions 
contre  la  fumée  des  agents  calorifères.  Quand 
l'iiabitude  s'en  est  faite,  elle  devient  un  fléau 
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qui  pénèire  à  travers  les  plus  petites  fissures,  et 
«€  repose  sur  les  soici  irs,  les  'iD^es,el  les  vèle- 
laents.  C'est  une  véritable  destruction  des  étof- 
fes auxquelles  o«  voit  bien,  très  peu  de  temps 
après,  eombicn  ces  dépôts  successifs  et  insen- 
sibles d^iu  élément  corrodant  peuvent  être 
funestes  à  ce  que   nous  avons  de  plus  précieux. 

Nous  sortirions  de  nos  limites  si  nous  faisions 
l'histoire  des  vêtements  ecclésiastiques  ;  nous 
devonsdire  cependant  ce  qu'ils  furent  d'abord, 
comment  ils  se  modifièrent  et  de  quelles  réfor- 
mes ils  pourraient  encore  avoir  besoin.  Les 
anciens  manuscrits  reproduisent  souvent  dans 
leurs  charmantes  miniatures  les  costumes  des 
différents  ordres  religieux  et  ceux  des  offices 
sacerdotaux.  Des  renseignements  pris  à  de 
telles  source  sont  d'une  en  exactitude  irrépro- 
chable, et  c'est  par  eux  que  nous  en  pouvons 
mieux  juger.  Mais  ces  livres  devenus  si  rares  et 
si  précieux  ne  peuvent  nous  faire  remonter 
jusqu'aux  premiers  siècles  :  les  plus  anciens  ne 
vont  guère  plus  loin  que  vi*  ou  vu*.  Au  delà  il 
semblerait,  à  en  juger  par  les  controverses  des 
savants,  assez  peu  d'accord  sur  ce  point,  que 
dès  les  premiers  temps  quand  les  cérémonies 
publiques  étaient  rares  et  presque  toujours 
cachées,  le  costume  des  clercs  ne  difïérait  en 
rien  de  celui  des  laïques  ni  dans  la  vie  com- 
mune ni  à  l'autei.  Une  tradition  qui  s'est  main- 
tenue chez  les  Liturgistesal firme  que  saint  Jean 
l'Evangéliste  se  serait  servi  le  premier  d'ba- 
bits  sacerdotaux  pour  célébrer  les  saints  mys- 
tères. C'est  pourquoi  on  les  lui  donne  assez 
ordinairement  dans  les  images,  aussi  l^ien  que 
la  tonsure,  symbole  de  l'abandon  de  super- 
fluités  terrestres,  il  n'est  guère  douteux  que  les 
autres  membres  du  collège  apostolique  l'aient 
imité.  Mais  quand  vinrent  les  persécutions 
commencées  par  Néron  de  l'an  54  à  l'an  68,  il 
fallut  se  cacher,  et  ce  fut  tout  au  plus  dans  les 
catacombes  que  le  prêtre  put  conserver  le  cos- 
tume devenu  propre  à  la  célébration  de  la  li- 
turgie. Au  reste  dans  l'origine  les  titulaires 
des  différents  ordres,  évèques,  prêtres,  diacres 
et  clercs  infA'ieurs  gardaient  coutinuellement 
leurs  habits  sacrés  qu'il  fallut  réserver  au  seul 
temps  des  cérémonies  quand  le  nombre  des 
ministres  se  fut  augmenté  et  que  la  publicité 
donnée  au  culte  exigea  celle  restriction  comme 
plu^convenatle, 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  vicissitudes,  on  recon- 
naît généralement  que  dès  le  iv*  siècle,  un 
ordre  obligatoire  avait  été  organisé  à  cet  égard, 
et  les  témoignages  ne  manquent  ni  dans  les 
Pères  ni  dans  les  historiens.  On  trouve  mention 
dans  Eusèbe, dans  saiulGrégoiredeNazianze, dans 
saint  Ambroise,  dans  saint  Jérôme  et  d'aulr<is 
tontemporains,  de  la  tunique  sacerdotcde,  de 
la  mitre.  Ce  dernier  Père  veut  que  nous  voyons 


dans  ces  vêtements  le  symbole  d'une  conscience 
pure  et  d'une  vie  retirée  du  monde.  C'est  la  forme 
particulière  de  ces  vêtements  que  nous  ignorons. 
Cependant  le  nom  detuniqueau  princi|ialdetous 
indique  assez  que  ce  devait  être  une  robe  longue, 
et  très  ample.  Jeux  conditions  qui  lui  donnent 
une  certaine  dignité.  La  mitre  devait  être  basse, 
comme  son   nom  l'indique  :   cidaris,  et  paraît 
n'avoir  été  qu'à  l'usage  des  évèques,  les  autres 
clercs   ayant   la    tète    nue   avec  les   cheveux 
courts,  mais    demeurant  pendant    les    offices 
sans  autre  coiffure  que    la  large  tonsure   qui 
date  des  premiers  jours  de  la  cléricalure,  et 
ne  portant,  comme  tout  le  monde  dans  la  vie 
civile,  pour  se  couvrir  la  tète,   que  le   pan    du 
manteau  contre  la  pluie  ou  le  soleil.  11  fallut 
pour  arriver  à  la  forme  actuelle  de  nos  chasu- 
bles une  suite  de  nombreuses  transformations 
qui  se  siiccèdèrcnl  avec  les  siècles,  mais  il  faut 
Tavouer   au  détriment  de  notre  époque,   c'est 
au  xvii®  siècle   qu'on    osa  la  raccoucir  et  la 
rétrécir  au  point  où  nous  la  voyons  aujourd'hui  : 
on  sait  qu'elle  fut  antérieurement  plus  ample 
et  plus  longue,  enveloppant  le  corps,   et  des- 
cendant sur  les  talons,  ce  qui  était  sans  contre- 
dit plus   digne  des  saints  mystères.  Les  éloffes 
en  étaient  aussi  plus  considérables  par  leur  tis- 
sus et  leurs  orfroies.  Celles  que  n»us  avons  pu 
conserver   en   quelques  églises  prouvent  quel 
respect  présidait  à  la  confection  des  vêtements 
puer  lesquels  on  ne  croyait   pas  que  rien   put 
être  assez  beau  ni  assez  précieux.  C'était  un 
peu  difî'érent    «le   ce  qui  se   passait   depuis  le 
XVI  siècle,  ou  tout  ayant  été  dévasté  dans  nos 
églises,  les  ornements  sacerdotaux  se  refirent 
d'emprunts,  comme    tant  d'autres   détails  du 
mobilier,  et  souvent  on  vit  des  robes  de  bal 
métamorphosées  en  chasubles,  ou  en  chapes  et 
en  dalmatiques.  Ce  ne  sont  pas  ces  quasi-mer- 
veilles que  nous  regrettons  de  retrouver  chez  les 
brocanteurs,  déformées,  privées  des  passemen- 
teries précieuses  qui  les  avaient  ornées,  et  des- 
tiuées  à  tout  ouvrage  profane  que  leur  hasard 
leur   assigne.  Nous  aimons  mieux  ces  vieilles 
étoffes  rajeunies  de  nos  jours  et  que  tissa  le 
moyen  âge  surtout   depuis  les  croisades,  pour 
relever  la  majesté  de  nos  saintes   cérémonies. 
Dans  ces  belles  pièces  de  soie  on  revoyait  avec 
intérêt  s'épancher  les  arbres    mystérieux  de 
1  Orient,  le  Hom  par  exemple,  que  semblaient 
toujours  adorer    deux  animaux   symboliques. 
C'était  les  souvenirs  laissés  parla  Perse  de  l'ar- 
bre du  paradis  terrestre  ;  on  y  voyait  figurer 
aussi  les  lions  figures  du  Sauveur,  aussi  bien  que 
l'aigle,  le  cerf  et  autres  bêtes  dès   longtemps 
consacrées  par  la  liturgie  à  rendre  l'esthétique 
sacrée  de  nos  dogmes  et  de  nos  sacrements.  Les 
chapes  avec   leurs  larges  capuchons   n'étaient 
pas  moins  remarquables  par  toutes  leurs  nom; 
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brcusps  fiaures  et  leurs  riches  bordures  d'or, 
enrichies  encore  de  pierres  précieuses.  L'occi- 
dent qui  avfiit  eu  aussi  ses  belles  fabriques 
d'étofTHS  et  de  tapisseries  anlérieureTnent  aux 
expéditions  d'outre  mer,  les  avait  négligées 
avec  les  autres  arts  pendant  le  cours  fatigué  du 
X*  siècle.  Quand  vint  le  xii*'  et  le  xm"  surtout 
on  s'éprit  d'une  nouvelle  ardeur  pour  ces  bel- 
les choses,  et  l'on  ne  vit  rien  de  mieux  que  ce 
qui  s'exécute  en  ce  genre  dans  les  couvents  de 
femmes,  comme  le  prouve  la  belle  chape  de 
sainte  Aldégonde,  qui  sert  encore  une  fois  par 
an  à  Mauheuge.  Les  fabriques  française  s'illus- 
trèrent surtout  en  ce  genre  sous  les  règnes  de 
Philippe  Auguste,  de  Louis  IX  et  de  Philippe 
Le  Bel.  Outre  les  dessins  de  caprice,  les  arabes- 
ques, les  méandres,  les  dents  de  scie,  et  une 
foule  d'autres  moulures  empruntés  fréquem- 
ment à  celles  des  monuments  religieux  de 
cette  riche  époque,  on  parait  volontiers  le 
champs  de  motifs  variés  toujours  symboliques 
ou  de  scènes  reproduites  sur  la  soie  et  emprun- 
tées aux  pages,  alors  si  agréablement  cultivées 
des   manuscrits  ornés  de  délicates  miniatures. 

Mais  avant  cette  belle  époque  d'habiles  ar- 
tistes s'étaient  exercés  à  ces  chefs-d'œuvre. 
Ainsi,  à  Aix-la-Chi)pel!e,  la  chape  dite  de  €har- 
lemagne,et  qu'on  fait  remonter  par  conséquent 
au  VIII*  ou  IX*  siècle,  représente  un  vaste  semis 
d'aigles,  symboles  de  l'empire,  de  la  force  et 
de  la  majeslé  ;  puis,  par  intervalles,  des  mons- 
tres ayant  une  tête  de  loup  et  mordant  de  leurs 
dents  très  apparentes  les  jambes  de  ces  oiseaux. 
On  devine  facilement  à  ce  trait  le  grand  E*npe- 
reur  triomphant  des  Saxons  révoltés,  dont  les 
attaques  incessantes  se  terminent  à  leur  défaite 
décisive.  €'est  plus  encore,  car  l'aigle,  qui  est 
la  puissance  de  la  terre,  est  aussi  Jésns-Ciirist, 
qui  s'y  est  comparé  ;  et  le  Wnp,  ravisseur  cruel 
des  brebis  paisibles  et  innocentes  n'est  pas 
autre  chose  que  le  diable,  intervenant  toujours 
dans  les  affaires  de  Dieu  et  des  chrétiens  jiour 
contrebalancer  le  pouvoir  de  l'un  et  la  sainteté 
des  autres. 

Plusieurs  sacristies  s'honorent,  en  certaines 
église-;,  de  conserver  ces  vieux  vèleraeuts,  gar- 
dés d'âge  en  âge,  à  plusieurs  desquels  se  rat- 
tache le  souvenir  de  saints  illustres  qui  les  ont 
portés,  et  dont  les  nombreuses  reprises  attes- 
tent les  soins  qu'on  en  a  pris.  Comment  donc 
concevoir  que  certains  autres  en  fuiit  un  indi- 
gne commerce,  les  échangent  à  de  rusés  voya- 
geurs pour  des  bagatelles  grotesques,  et  ne 
pensent  pas  qu'ainsi  l'on  fait  monter  la  m.itière 
bien  au-dessus  du  spirituel  artistique  ?  Maintes 
fois  nous  sommes  témoins  de  ces  faits  qui  cons- 
tituent une  véritable  inii][uité,  contre  lesquels 
nous  protestons  de  toute  la  force  de  nos  con- 
vktious,  et  que  devraient  interdire  tévéremeut 


tons  ceux  qui  out  autorité  dans  l'espèce.  Sans 
parler  ici  des  chapes  ou  chasubles  qui  ont  ap- 
partenu à  des  saints  et  qui  devraient  être  con- 
servées avec  la  vénération  due  à  des  reliques, 
nous  pouvons  prouver  qu'aucun  trafic  ne  doit 
profaner  ces  vénérables  choses  par  les  prescrip- 
tions des  rituels  à  l'égard  des  linges  sacrés  qui 
ne  pouvant  plus  servir  après  un  long  usage,  ne 
doivent  plus  être  employés  à  aucun  objet 
étranger  à  leur  rôle  primitif.  Ces  linges  doi- 
vent èlre  brûlés  entièrement.  A  la  dilïérence 
pi  es  du  contact  plus  ou  moins  direct  qu'ils  ont 
eu  avec  le  Corps  sacré  du  Sauveur,  pourquo  i 
n'en  pas  faire  autant  de  ces  beaux  vêtements 
dont  le  prêtre  a  été  vu  si  souvent  paré  au  saint 
autel  et  dont  le  rsspect,  à  ce  seul  titre,  a  été 
compris  par  les  populations  religieuses?  Au 
moins  pourrait-on  employer  ces  étoffes  bénites 
à  quelque  usage  pieux  et  encore  digne  d'elles, 
qui  leur  conserverait  une  utilité  parmi  les  cho- 
ses saintes,  des  doublures  d'autres  ornements, 
des  bourses  à  conserver  les  corporaux,  des  gar- 
nitures de  tabernacles  dont  ri.itérieur  doit  être 
taj^ssé  en  soie,  et  autres  qui  ont  toujours  des 
rapports  avec  le  culte  :  mais  les  vendre  ou  en 
trafiquer,  c'est-à-dire  les  exposer  aux  usages 
les  plus  vulgaires  et  quelquefois  les  plus  indé- 
cents !  Fi  donc,  et  qui  ne  voit  en  cela  quelque 
chose  qui  se  ressent  d'un  sacrilégel 

On  sait  partout  que  l'Eglise  a  réglé,  d'après 
des  id(>es  symboliques,  dont  elle  n'abandonne 
jiimais  le  sentiment,  les  couleurs  divers<ïsqui 
doivent  faire  le  fond  principal  des  vêtements 
sacerdotaux.  Ces  couleurs  sont  réglées  d'après 
les  fêles  de  Notre  Seigneur,  de  !a  sainte  Vierge 
et  autres  saints,  et  enfin  d'après  les  temps  de 
l'année  auxquels  on  devra  s'en  servir.  Ce  sym- 
bolisme ne  consistait  pas,  disons-le,  dans  le 
nombre  4  ou  dans  le  nombre  7,  quoiqu'en 
aient  pensé  certains  archéologues,  mais  bien 
dans  le  caractère  même  des  fêles  auxquelles 
se  rapportaient  les  couleurs.  Or,  ces  couleurs 
ne  sont  arrivées  à  leurs  nombre  actuel  de  sixy 
an  été  dans  l'ordre  romain, qu'api  es  avoir  passé 
par  quatre  au  Xiii"  .siècle  par  sept  au  xiv^,  où 
l'on  y  comprit  le  bleu  abandonné  de[iuis.  Ce 
qui  existe  aujourd'hui  se  résume  très  bien  à 
(iire  que  pour  les  fêtes  de  Noire-Seigneur,  de 
Marie,  des  anges,  des  confesseurs  et  des  vierges 
on  a  consacré  le  blanc.  Cette  couleur  parait,  en 
effet,  dans  les  Livres  saints,  exprimer  la  pureté 
de  la  vie,  la  candeur  virginale,  rincorruplibitc 
de  doctrine  et  la  gloire  sans  tache  des  saintes 
personnalités  dignes  objets  du  culte  chrétien, 
il  en  doit  être  ainsi  des  solennités  où  respire  la 
joie,  comme  la  nativité  de  saint  Jean-Baptiste, 
la  fête  de  la  Trinité,  celle  de  saint  Michel,  des 
Anges  gardiens,  etc. — Les  martyrs,  les  apô- 
tres,  qui  le  furent  tous,  ont  un  souvenir  de 
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ïeur  snng  versé  pour  la  foi  (Lins  le  rouge,  qui 
deviMit  leur  parure.  C'est  dans  ce  sens  que  Bo- 
Jiiface  VIII  donna,  vers  ll295.  aux  cardinaux,  la 
robe  rouge,  indice  du  dévouement  qui  devait 
aller  chez  eux,  s'il  était  nécessaire,  jusqu'à  ré- 
pandre leur  san.g  pour  le  Saint-Siége,ai()rs  per- 
sécuté par  les  injustices  violentes  de  Philippe- 
le-Bel. 

■par  cette  même  raison,  le  rouge  étant  l'em- 
l)]ème  du  plus  sublime  degré  de  la  charité,  qui 
va  jusqu'à  donner  sa  vie  pour  Jésus-Christ  est 
atissi  la  couleur  qui  rend  le  plus  excellemment 
l'action  de  l'E'^prit  saint,  source  d'amour  ;  et 
c'est  pourquoi  le  prêtre  s'en  revêt  à  la  Ponte- 
côte  et  dans  tous  les  offices,  du  saint  Esprit. 
"Quand  sont  accomplis  tous  les  grands  mystères 
de  l'année  ecclésiastique,  tt  que  l'Eglise  com- 
mence sa  marche  ver9  les  pi  ucbaines  l'êtes  de 
Noël  qui  en  réouvriront  le  cycle,  on  prend  le 
Vert,  qui  symbolise  cette  espérance  ;  car  on 
s'applique  alors  d'autant  plus  à  la  méditation 
d€S  biens  à  venir  qu'acun  un  autre  sujet  n'en 
vient  détourner  la  pensée. 

Le  violet  est  le  symbole  de  la  pénitence.  11 
s'emploie  pendant  l'avent, le  Carême  et  Jes  jours 
déjeune.  11  tut  longtemps  la  couleur  du  deuil, 
les  rois  le  portant  ainsi.  Le  noir  est  consacré 
aux  solennités  funéraires  et  s'emploie  aux  of- 
fices des  morts,  il  est  aussi  la  couleur  de  l'office 
du  vendredi  saint.  Ainsi  1  Eglise  ne  fait  pas  un 
pas  sur  la  terre,  un  seul  mouvement  pour  ainsi 
dire,  qui  ne  soit  revêtu  d'un  caractère  à  Elle  et 
qui  ne  serve  à  élever  vers  le  ciel  les  âmes  de 
ses  enfants. 

Un  autre  genre  de  symbolisme  qui  n'est  pas 
resté  étranger  aux  ornements  sacerdotoux  c'est 
l'application  des  armoiries  à  leurs  diverses  par- 
ties. Leur  apparition  en  ce  sens  s'explique  par 
les  usages  au  temps  féodaux  oii  Je  Seigneur  ai- 
mait à  laisser  son  empreinte  partout  :  et  il  faut 
avouer  que  les  parements,  ainsi  ornés,  en  reee  - 
valent  un  éclat  dont  se  ressentent  encore  ceux 
qui  sont  arrivés  jusqu'à  nous.  En  1180  on 
sema  de  fleurs  de  lys  les  ornements  qui  de- 
Twient  servir  au  sacre  de  Philippe  Aiiguste. 
La  chasuble  donnée  par  saint  Louis  au  B. 
Thomas  Hélie,  son  confesseur,  était  semée  de 
fleurs  de  lys  et  de  tours  de  Cattille,  ce  qui 
prouverait  que  la  reine  Blanche  auruit  eu  la 
part  dans  celte  générosité.  La  reine  Margue- 
rite de  Provence  n'y  serait  pas  restée  non  plus 
étrangère,  car  elle'était  de  la  maison  de  Mau- 
rienne,  et  on  la  reconnaît  à  l'aigle  de  sable 
qui  en  formait  les  armoiries. 

Depuis  ce  temps  on  prodigua  le  blason  à  bien 
d'autres  objets  consacrés  au  culte,  soit  pour 
prouver  l'origine  d'une  donation  à  une  église, 
soit  pour  attester  les  droits  qu'y  pouvaient 
avoir   des  familles  seigneuriales  ;  et  jusqu'au 


XVI*  siècle  où  les  dernier.s  efforts  de  l'art  chré 
tien  succombèrent  aux  coups  du  protestantisme 
et  du  libertinage  ligué  contre  lui,  les  chasu- 
bles et  les  autels,  les  clefs  de  voûte  et  les  vi- 
traux, les  reliquaires  et  les  vases  sacrés  répé- 
tèrent à  l'excès  des  motifs  d'ornementations  qui 
furent  trop  souvent  beaucoup  moins  une  mar- 
que de  dévotion  qu'une  prétentieuse  exigence 
de  la  vanité.  Heureuse  faute  pour  tant  !  car  au 
moins  ces  vanités  d'alors  servent-elles  à  l'his- 
toire de  ces  précieux  objets  dont  elles  nous  in- 
diquent seules  aujourd'hui  l'origine  ou  la  pro- 
venance. Et  néanmoins  n'oublions  pas  qu'une 
faute  n"est  jamais  imitable.  C'est  pour  éloigner 
de  ces  abus  que  la  S.  C.  des  rites  a  interdit 
de  rien  écrire  sur  les  calices  qui  ne  fut  tiré  de 
l'Ecriture  saiute,  mais  elle  ne  défend  pas  d'a- 
juster dans  le  ville  que  forme  le  pied  du  calice 
une  plaque  de  métal  qu'on  peut  charger  d'ar- 
moiries et  d'inscrijitious  commémoratives.  Le 
dernier  exemple  que  nous  en  ayons  vu  est  tout 
ré-cent  et  se  rattache  à  un  des  plus  chers  souve- 
nirs de  l'abbaye  de  la  Trappe  de  Foutgombaud. 
Eu  187G,  le  digne  abbé  Dom  Marie  Albéric 
Venait  d'être  i>eni  solennellement  par  l'arche- 
vêque de  Bourges.  Le  clergé  du  Berry,  de  la 
Touraine  et  du  Poitou  où  il  avait  de  nombreux 
amis,  lui  oflrit  un  beau  calice  en  vermeil,  sous 
le  pied  duquel  une  plaque  d'argent  avait  reçu, 
au-dessous  de  l'écusson  du  nouveau  préiai, 
cette  inscription  simple  et  afiectueuse  : 

AD    MULTOS  AKROS, 

In  festo  prxsentationis  B.  M.  Virginis 

lili.  Fatri  Maria)- Al bcrico 

Monasterii  de  Fonte  (jomtaido 

Jri  Abbatem  benedicto 

Consacerdotuin   et  concordium 

Asiaiitium  gaudentiumque 

yotuin  ! 

Accppisti  spirilum  adopiionis  filiorum,  in  quo 

Clamanms;  Abbu,  l'uter.  (Rom.  vu,  i5.) 


CQURPIER  DES  UNIVERSITÉS  CATHOLIQUES 


UNIVERSITÉ    CATHOLIQUE  BE  PARiS 


Sdesse  tlo  rentrée. 

Ce  matin,  à  huit  heures  et  demie,  S.  Era.  le 
cardinal  Guibert,  archevêque  de  Paris,  a  célébié 
la  messe  i;u  Saint-Esprit  dans  l'église  des 
Carmes,  pour  l'ouverture  des  cours  de  l'Institut 
catholique  de  Paris.  MM.  Lagarde  et  Caron 
vicaires  généraux  accompagnaient  Son  Emi» 
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nence.  S.  G.  MgrRirhard,coarljuteur  de  Paris, 
assistait  à  la  cérénionie,  ainsi  que  plusieurs  de 
MM.  IfS  curés  de  Paris.  Le  nouveau  vice-recteur, 
M.  Tabbé  d'Hulst,  était  à  la  tête  du  corps  pro- 
fessoral. Derrière  les  professeurs  étaient  rangés 
les  élèves  de  rinstitut,  et  le  reste  de  l'assistance, 
composé  de  pères  et  de  mères  de  famille,  rem- 
plissait le  fond  de  la  chapelle. 

Pendant  le  Saint-Sacrifice,  l'assistance  a 
chanté  en  chœur  le  Veni  Creator  et  le  Credo. 
C'est  de  l'Esprit  Divin  que  l'Institut  catholique 
implore  l'inspiration  qui  doit  éclairer  et  vivifier 
son  ens^■ignement,  et  ce  sont  les  inébranlables 
affirmations  du  Credo  qui  servent  de  base  à 
cet  enseignement,  vraiment  scientifique  et  pro- 
gressif. 

Après  la  messe,  S.  Em.  le  cardinal  Guibert  a 
prononcé  l'allocution  suivante  : 

Discoui>s  do    Son    Em.    le  Cardinal  Guibert» 
i%relievëque  de  Paris. 

«  Messieurs, 

»  Il  y  a  cinq  ans,  nous  étions  réunis  à  pareil 
jour  dans  cette  église  pour  appeler  les  bénédic- 
tions de  Dieu  sur  l'œuvre  naissante  de  l'ensei- 
gnement supérieur  catholique. 

»  Ces  bénédictions  ne  nous  ont  pas  été  refu- 
sées ;  les  unes  nous  ont  été  données  abondantes 
dans  la  joie  de  la  prospérité,  d'autres  nous 
sont  arrivées  sous  la  forme  de  l'épreuve.  Les 
chrétiens  savent  reconnaître  sous  ces  expres- 
sions ditférentes  la  mèms  bonté,  la  même  pro- 
vidence du  Père  céleste. 

»  La  prospérité,  Messieurs,  nous  est  venue  du 
dedans  :  le  dévouement  des  maîtres  qui,  sans 
calculer  avec  les  sacrifices  présents  et  les  périls 
de  l'avenir,  ont  répondu  à  notre  premier  appel; 
les  lumières  et  l'expérience  qu'ils  ont  mises  au 
service  de  notre  établissement;  les  soins  affec- 
tueux dont  ils  ont  entouré  la  jeunesse  pressée 
autour  de  leurs  chaires;  le  concours  des  familles 
chrétiennes  qui  nous  ont  confié  la  direction  des 
années  les  plus  fécondes  et  les  plus  décisives  de 
leurs  enfants,  l'ardeur  de  nos  étudiants,  gui 
ont  compris  qu'en  préparant  leur  avenir,  ils 
avaient  encore  à  défendre  et  à  honorer  la  cause 
de  l'enseignement  chrétien,  voilà  quelles  ont 
été  les  causes  de  celte  prospérité,  qui  a  fait  en 
si  peu  de  temps  de  l'Université  catholique  de 
Paris  une  institution  forte  et  respectée.  Le 
nombre  de  ses  élèves,  qui,  au  bout  de  trois  ans 
atteignait  quatre  cents,  les  succès  dans  les  exa- 
mens, la  valeur  des  travaux  couronnés  dans  les 
concours,  ont  été  les  témoignages  extérieurs 
par  où  s'est  révélée  la  vigueur  acquise  dans 
;elte  période  «ie  notre  existence. 

B  L'épreuve,  au  contraire,  nous  est  '.'enue  du 


dehors.  Des  modifications  législatives  aous  onV 
ôté  notre  nom,  ont  restreint  nos  prérogatives, 
atteint  même  la  source  de  nos  revenus.  En 
même  temps,  des  périls  de  diverse  nature  ont 
semblé  menacer  l'avenir  des  jeunes  gens  qui 
poursuivent  dans  nos  facultés  le  cours  de  leurs 
études  supérieures.  Ceux  qui  n'aiment  pas  la 
liberté  de  l'enseignement  chrétien  ont  pu  se  ré- 
jouir de  ces  épreuves.  Nous  les  avons  ^çuesde 
la  main  de  Dieu,  et  nous  continuerons,  avec 
son  secours,  ce  que  nous  avons  entrepris  pour 
le  bien  des  âmes  et  pour  le  progrès  de  la  science. 
En  vous  parlant  ainsi,  je  ne  fais  que  traduire 
les  nobles  et  généreuses  pensées  exprimées 
dans  noire  dernière  réunion  par  nos  vénérables 
collègues, 

»  toutefois,  il  ne  faut  pas  exagérer  les 
craintes  que  pourraient  faire  concevoir  les 
amoindrissements  de  l'enseignement  libre.  Il 
sera  désormais  entouré  de  moins  de  protection 
et  devra  se  contenter  d'un  plus  modeste  appa- 
reil ;  mais  il  vivra,  parce  que  le  droit  d'ensei- 
gner demeure,  et  que  nous  sommes  résolus  à 
l'exercer  avec  persévérance,  sans  mous  laisser 
déconcerter  par  aucun  obstacle.  La  vérité, 
Messieurs,  est  comme  une  source  d'eau  vive  ; 
quand  elle  a  une  t'ois  jailli,  quand  «me  généra- 
tion s'y  est  abreuvée,  il  n'y  a  pas  de  violence 
qui  puisse  la  fermer  ou  la  tarir.  Son  cours, 
arrêté  ou  contrarié  sur  un  point,  s'ouvre  à  lui- 
même  d'autres  issues  et  se  creuse  un  autre  lit. 
C'est  dans  ce  sens  qu'il  faut  interprêter  les  mo- 
difications apportées  cette  année  à  l'organisa- 
tion de  notre  enseignement. 

»  S'il  y  a  des  réductions  opérées,  s'il  a  fallu 
accepter  de  douloureuses  séparations,  sachez 
bien  que,  selon  l'intention  des  évèques  fonda- 
teurs, ces  changements  n'atteignent  que  la  par- 
tie accessoire  de  leur  œuvre,  en  laissant  subsis- 
ter l'intégrité  du  dessein  primitif.  Le  premier 
plan  en  avait  été  tracé  d'après  une  législation 
qui  ati^ichait  à  certaines  formes  déterminées 
d'importants  privilèges  :  les  privilèges  ont  dis- 
paru, et  avec  eux  la  nécessité  de  nous  confor- 
mer aux  exigences  rigoureuses  qui  en  étaient 
la  condition.  L'intérêt  des  études  sera  désor- 
mais notre  seul  guide,  et  nous  pourrons  le 
suivre  avec  une  plus  grande  liberté  dans  la  dis- 
tribution du  travail  et  le  choix  des  méthodes. 
Dans  la  distinction  nouvelle  qui  lui  est  faite, 
notre  établissement  reprendra,  n'en  douiez  pas, 
sa  marche  progressive.  Il  n'a  besoin  pour  cela 
que  de  votre  confiance,  qui  seule  peut  com- 
pléter et  rendre  féconde  sa  liberté. 

»  Or,  cette  confiance,  Messieurs,  ne  peut  pas 
lui  manquer  de  votre  ]iart,  parce  que  voire  foi 
et  votre  raison  se  mettent  d'accord  pour  vous 
i'inspirer.La  foi  vous  diiqae  l'homme  qui  ayant 
mis  la  main  à  la  charrue^  reaarde  en  arrière^ 
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n'est  pas  apfe  on  royaume  de  Dieu.  Elle  vous 
dit  encore  que  le  petit  troupeau  ne  doit  rien 
craindre,  parce  qnil  a  plu  au  Père  céleste  de 
lui  assurer  la  victoire.  Elle  vous  dit  enfin  que 
lo  grand  besoin  des  âmes  dans  ce  siècle,  c'est  la 
réconciliation  des  sciences  humaines  avec 
l'ordre  surnaturel,  que  notre  œuvre  répond  à  ce 
besoin  et  que  Dii^u  ne  refusera  pas  à  sou  Eglise 
les  moyens  d'accoojplir  sa  mission. 

»  La  raison,  de  son  côté,  vous  rassure  par 
l'histoire  du  passé  contre  les  appréhensions  de 
l'heure  actuelle  :  elle  vous  apprend  que  les  cou- 
rnuts  d'opinion  sont  mobiles,  et  que  la  persévé- 
rance a  toujours  le  dernier  mos.  Savoir  attendre 
est  une  grande  force,  surtout  quand  on  sait 
employer  les  jours  de  l'attente  à  des  travaux  sé- 
rit'ux.  Jeunes  gens  chrétiens,  si  le  moment  pré- 
sent ne  Semble  pas  vous  sourirej  portez  plus 
loin  votre  regard;  enrichissez  votre  intelligence, 
ioitifiez  voire  volonté,  amassée  en  silence  tous 
1p>  trésois  de  vertu  et  de  science  qui  donnent  à 
l'homme  la  véritable  supériorité.  La  société  a 
toujours  besoin  d'hommes  ainsi  formés;  et 
comme  de  plus  en  plus  ils  deviennent  rares, 
quand  elles  les  trouve,  elle  ne  peut  longtemps 
méconnaître  leur  mérite,  ni  dédaigner  leurs 
services. 

»  Vi:»us  voyez,  J^^seieurs,  que  ce  n'est  pas  en 
nous  dissimulant  les  difiicultés  et  les  périls, 
mais  après  les  avoir  regardés  de  près,  que  nous 
vous  apportons  aujourd'hui  des  paroles  de  con- 
fiance. 

»  Avant  de  clore  cet  entretien,  je  ne  puis 
passer  sous  silence  un  changement  récem- 
ment opéré  dans  la  direction  de  notre  Ins- 
titut. 

»  Le  prêtre  vénéré  qui  avait  reçu  des  évêques 
fondateurs  l'honorable  et  difficile  mission  de 
présider  aux  débuts  de  notre  œuvre,  a  ressenti 
le  poids   de   l'âge  et  des  travaux.  Vingt-deux 
années  consacrées  à  la  direction  de  l'enseigne- 
i       meut   secondaire  ecclésiastique.  Quinze  années 
I       consumées  dans  les  labeurs  d'une  administra- 
i       tion  diocésaine,   l'avaient  préparé  à  des  fonc- 
j      tions  qui  exigent  autant  d'expérience  que  de 
savoir.  Pendant  cinq  ans  vous  l'avez  vu  à  votre 
!      tête,  et  vous  avez  apprécié,  avec  l'aménité  de 
son  caractère,  avec  la  sûreté  de  son  jugement, 
le  dévouement  affectueux  qu'il  portait  à  la  jeu- 
nesse. Mais,   en  présence  du  nouvel  efiort  que 
réclament    les     changements    survenus    dans 
notre  œuvre,  ce  vaillant  serviteur  de  l'E^^fise  et 
des  âmes  a  demandé  un  peu  de  repos.  Mes  vé- 
nérables collègues  se  sont  joints  à  moi  pour  lui 
exprimer  des  regrets  sincères  et  une  vive  recon- 
naissance que  vous    partagez   avec  nous.  Je 
n'ai  pu   accepter   l'idée   d'une   séparation  qui 
l'éloignerait   de  nous.  C'est  au  contraire  en  le 
raDorochaAt  de  ma  personne,  en  l'associant  à 


nos  sollicitudes  pastorales,  en  lui  offrant  le 
moyen  d'unir  le  repos  au  travail,  que  j'ai 
pu  consentir  à  recevoir,  au  nom  des  évoques 
fondateurs,  la  démission  qu'il  nous  adressait. 

»  Pour  remplacer  M.  l'ybbé  Conil  dans  ses 
fonctions,  nous  avons  jeté  les  yeux  sur  le  prê- 
tre qui,  avec  lui,  avait  pris  le  plus  de  part  â  la 
fondation  de  notre  Institut.  La  connaissance 
qu'il  avait  acquise  de  l'organisation  de  i'OEavre 
et  de  ses  besoins,  la  place  qu'il  avait  occupée 
dès  l'origine,  au  sein  de  la  Commission  admi- 
nistrative, les  rapports  affectueux  qu'il  n'a 
cessé  d'échanger  avec  nos  professeurs,  sem- 
blaient le  désigner  pour  recueillir  l'héritage 
qu'il  reçoit  aujourd'hui  des  mains  de  son  vénéré 
prédécesseur.  Parce  qu'il  est  ici,  au  milieu  de 
nous,  je  ne  vous  parlerai  pas  de  l'élévation  de 
son  esprit,  de  son  ardent  amour  peur  la  science 
et  des  autres  qualités  qui  le  distinguent;  je 
blesserais  sa  modestie.  Mais  ce  que  je  ne  puis 
taire,  c'est  la  vive  peirje  que  je  ressens  en  éloi- 
gnant de  moi  un  collaborateur  si  dévoué  et  si 
intelligent.  Je  ne  me  console  un  peu  de  ce  dou- 
loureux sacrifice  que  par  la  pensée  du  bien  qu'il 
fera  dans  notre  Institut,  et  par  l'assurance  qu'il 
continuera  à  prêter  son  concours  à  mon  admi- 
ni-tr;Uiûn  dans  la  mesure  que  permettra  sa 
nouvelle  miesion. 

»  J'ai  voulu,  Messieurs,  que  mon  dernier 
moi,  comme  ma  première  parole,  tût  une  ex- 
hortation à  la  confiance.  C'est  ce  sentiment  que 
je  prie  Dieu  de  faire  pénétrer  dans  vos  âmes 
par  la  bénédiction  que  je  vais  vous  donner  en 
son  nom.  » 

La  cérémonie  s'est  terminée  par  le  salut  so- 
lennel du  Très-Saint-Sacrement,  auquel  assis- 
tait S.  Exe.  Mgr.  Langénieux,  arc4ievèque  de 
Reims. 


UiNIVERSITÉ  CATHOLIQUE  DE  LILLE 


I^!>   renti-ée  en   1880. 

On  cérit  de  Lille  au  Monde  ; 

«  C'est  le  jeudi  4  novembre  dernier,  que  les 
professeurs  et  les  étudiants  des  facultés  catho- 
liquis  de  Lille  s'étaient  donné  rendez-vous  pour 
recommencer  ensemble  leur  vie  de  travail  et 
d'études.  C'est  à  Dieu  qu'appartiennent  les  pré- 
mices de  cette  année  qui  commence  avec  de  si 
terribles  appréhensions.  Aussi  maîtres  et  dis- 
ciples se  sont  rencontrés  pour  la  première  fois 
aux  pieds  de  l'autel  qui  supporte  la  statue  vé- 
nérée de  la  Vierge  de  la  Treille,  la  patronne 
séculaire  de  la  cité  lilloise.  On  chante  le  Yeni 
Creator,  pendant  que  les  professeurs  en  grand 
costume  prennent  place  au  milieu  d'une  assis- 
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tanct;  nombreu=e  et  recueillie.  Mgr  Monnier, 
évèque  de  Lydda  et  chancelier  de  l'Université, 
célèbre  la  messe  pontificale,  et  ensuite,  le  doyen 
du  collège  thcologique,  au  nom  de  tous  les 
membres  du  cor[>s  professoral,  prononce  la  for- 
mule de  la  profession  de  foi.  Tout  le  monde 
prie  avec  ferveur  ;  on  sent  que  l'heure  est  so- 
lennelle, et  chacun  éprouve  le  besoin  de  se 
placer  sons  la  main  paternelle  du  Tout-Puis- 
sant, qui  permet  les  épreuves,  mais  qui  les  fait 
servir  pour  la  cause  de  la  vérité  et  de  la  justice. 
Le  bruit  se  répand  dans  l'église  qu'à  ce  moment 
même  on  exécute  les  décrets  d'expulsion  chez 
L's  Pères  Dominicains.  La  nouvelle  est  préma- 
turée ;  mais  elle  ne  sert  qu'à  redoubler  la  fer- 
veur des  pieux  chrétiens  réunis  en  ce  moment 
aux  pieds  de  Noire-Dame  de  la  Treille. 

Le  soir,  è  deux  heures  et  demie,  uue  nou- 
velle réunion  a  lieu  dans  la  salle  destinée  aux 
conférences  publiques,  et  appelée  l'an  dernier 
la  salle  Ozanam.  Tous  les  docteurs  de  la  faculté 
sont  là  encore,  entourés  de  leurs  étudiants  et 
de  ces  vaillants  chrétiens  de  la  Flandre  fran- 
çaise, si  complètement  et  si  entièrement  dé- 
voués à  toutes  les  grandes  et  saintes  causes. 
On  entend  successivement  le  recteur  et  les 
doyens  du  collège  théologique  et  des  quatre 
facultés  formant  l'établissement  scientifique 
qu'il  était  permis  de  nommer  l'an  dernier  l'U- 
niversité catholique  de  Lille.  Sur  les  lèvres  de 
tous  les  orateurs,  comme  dans  le  cœur  de 
tous  ceux  qui  les  entendent,  se  retrouve  la 
même  pensée  :  courage,  malgré  les  mutilations 
que  le  passé  a  apportées  à  celte  œuvre  magni- 
fique ;  courage,  malgré  les  difficultés  et  les  ap- 
préhensions de  l'avenir. 

»  Les  vaillants  et  catholiques  jeunes  gens  qui 
étudiaient  à  Lille  l'an  dernier  se  retrouvent 
aujourd'hui  plus  décidés  que  jamais  à  agir  et  à 
travailler  pour  Dieu  et  pour  la  patrie.  De  nou- 
velles recrues,  plus  nombreuses  même  qu'on 
n'auraiit  pu  l'espérer,  sont  venues  rejoindre  les 
vétérans  des  facultés  catholiques.  U  y  a  donc 
toute  raison  d'avoir  conliance  en  l'avenir.  » 
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Exposé  promis  du  remède  contre  le  phyiloxera 
constaté  par  un  jeujse  conseiller  général  de 
l'Héhault. 

Noue  tenons  noire  promesse  avant  de  finir 
notre  étu.bi  commencée  des  tableaux  de  Tho- 
mas Couture,  choisi  et  bien  choisi  par  Napo- 
léon 111  [)oiir  son  peintre  d'histoire  dans  le 
genre  religieux  ; 


C'est,  avons- nous  dit,  un  jeune  conseiller 
général  du  département  de  l'Hérault,  dont  le 
chef-lieu  est  Montpellier,  qui  a  constaté  depui? 
plusieurs  années  les  effets  incontestables  de  ce 
remède. 

Il  s'agit  du  greffage  des  vignes  françaises 
sur  des  cépages  américains,  les  pousses  en  sont 
incontestablement  d'une  vigueur  sans  pareille; 
chacun  peut  les  constater  depuis  plus  de  trois 
années  que  l'expérience  en  est  faite  dans  l'Hé- 
rault, qui  est  un  de  nos  départements  les  plus 
attaqués  par  le  phylloxéra,  qui  est  même  atta- 
qué par  le  terrible  insecte,  dévastateur  de  la 
vigne,  à  tel  point  que  tous  les  vignobles  de  ce 
pays  sont  détruits  et  que  la  mi'^ère  commence 
de  régner  dans  les  campagnes  oiz  régna  jadis 
la  plus  grande  abondance  en  vins. 

On  a  plus  étudié  les  pucerons  mystérieux 
dans  ce  département  qu'ailleurs,  et  l'idée  y  est 
venue  d'essayer  sérieusement  d'y  faire  pousser 
des  plans  américains,  tels  que  celui  qui  porte 
le  nom  de  iaylor  et  phisieurs  autres  ;  et  de  pra- 
tiquer, sur  ces  pieds  traités  comme  greffons, 
des  greffes  françaises.  On  a  vu  que  l'espèce  de 
gretïe  employée  n'exerçait  aucune  influence 
sur  le  pied,  que  le  phylloxéra  avait  beau  se  dé» 
velopper  sur  ce  pied,  aussi  bien  dans  les  racines 
que  dans  les  feuUles,  qu'il  ne  le  faisait  pas  mou- 
rir, mais  le  nourrissait  sur  ce  pied  sans  le  tuer 
et  sans  l'empêcher  de  produire. 

La  science  expérimentale  a  démontré  que 
les  radicelles  de  la  plante  américaine  ont  la 
propriété  de  se  revêtir  d'une  écorce  qui  nourrit 
le  phylloxéra,  et  qui  a  la  [»ropriété  d'en  pous- 
ser une  seconde,  sur  laquelle  l'insecte  se 
nourrit  encore,  qu'il  en  est  de  même  d'une 
troisième  et  ainsi  de  suite.  L'insecte  trouve  de 
la  sorte  constamment  de  quoi  vivre,  et  pour- 
tant ne  détruit  pas  la  racine  à  cause  de  la  se- 
conde et  de  la  troisième  écorce  qui  se  succèdent 
en  le  nourrissant  et  en  nourrissant  l'arbuste,  il 
en  est  de  ces  plants  comme  de  nos  platanes  sur 
lesquels  les  écorces  se  succèdent  et  entretien- 
nent la  vie  de  l'arbre,  grâce  à  ieur  succession 
continuelle,  et  de  cette  manière  il  y  a  conti- 
nuité (le  vie  et  dao&  les  pucerons  et  dans  la 
racine.  Les  pousses  continuent  de  vivre  de 
même  et  de  produire  des  grappes.  La  grappe 
de  l'espèce  française,  par  smite  produit  un 
vin  excellent  et  vit  triomphante  de  soa  ennemi 
tout  en  le  laissant  vivre. 

La  vigueur  avec  laquelle  se  développent  dans 
l'Hérault  les  vignobles  qu'on  y  traite  ainsi  de- 
[Hîis  plusieurs  années  donne  à  penser  que 
grâce  à  ce  moyen  on  restituera  les  vignes  fran- 
çaises par  les  greffons  américain^,  et  qu'on  rega- 
gnera en  France  la  prospérité  de  ses  vins  des  an- 
ciens jours. 

U  est  vrai  que  le  gouvernement  français  a 
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proscrit  dans  presque  toutes  les  côtes, l'introduc- 
tion  des  gretïons  d'Améiiiine  depuis  qu'on  a 
soutenu  qu'ils  étaient  eutâchés  de  phylloxéra, 
ou  phylloxérés.  Aussi  a-t-on  renoncé  à  les 
iotïoduire  et  s'est  on  trouvé  gêné  par  cette 
prohibition  de  nos  Douanes. 

Mais  on  a  imaginé  de  se  procurer  des  gref- 
fons du  Taylor  et  des  autres  cépages  d'Améri- 
que au  moyen  de  semis.  On  sème  des  pépins  de 
raisin  importés  de  ce  pays,  et  on  oblient  en 
assez  peu  de  temps,  des  greffons  assez  forts 
pour  recevoir  les  grefïes  de  nos  espèces  fran- 
çaises ;  ces  grefT  s,  portées  par  les  greffons 
d'Amériquecontiennent,  en  même  temps,  la  pro- 
priété de  nourrir  le  phylloxéra  et  de  produire 
des  raisins.  La  difficulté  est  donc  ainsi  tournée. 

C'est  ce  que  démontrait  très  bien  devant  nous, 
dernièrement  à  l'exposition  d'insectologie, 
M.  Bourrichon  qui  vient  d'étudier  la  question  à 
Montpellier  même. 

Il  est  nécessaire  que  M.  Justin  Allien,  qui 
est  le  jeune  conseiller  général  dont  nous  avons 
parlé,  vulgarise  ce  nouveau  moyen  auquel  la 
France  pourra  devoir  un  jour  la  résurrection  de 
ses  vignobles.  Et  qu'il  se  hâte  de  le  faire,  car 
il  est  prouvé  maintenant  que  tous  les  insecti- 
cides et  même  le  sulfocarbonate  de  M.  Dumas 
n'ont  pas  la  puissance  suffisante  pour  détruire 
jamais  radicalement  le  phylloxéra.  Nous  avons 
lu  dans  la  Bible,  des  passages  curieux  où  il  est 
dit  qu'un  insecte  détruisait  les  vignes  et  em- 
pêchait certains  peuples  d'avoir  du  vin  ;  mais 
on  ne  dit  pas  que  ces  peuples  aient  trouvé  le 
moyen  de  faire  périr  cet  insecte  malfaisant,  ni 
comment  ils  finirent  par  en  délivrer  leurs  vi- 
gnobles. 

Maintenant  terminons  notre  étude  de  Thomas 
Couture  travaillant  sous  le  second  empire. 

Le  Blaug. 


Variétôa 


LA  PUBLICATION  DES  CATALOGUES 

DES  MANUSCRITS  DE  LA  BIBLIOTHÈQUE  VATIGANE. 
(Suite.) 

Dans  un  premier  article,  j'ai  exposé  succinc- 
tement l'histoire  du  grand  et  continu  travail 
des  catalogues  des  manuscrits,  aujourd'hui  en 
usage  à  la  bibliothèque  Vaticane.  II  faut  faire 
de  même  pour  l'histoire  de  leur  publication  de- 
puis longtemps  commencée,  poursuivie,  inter- 
rompue. Ce  serait  une  grande  erreur  de  croire 


facile  et  commode  l'édition  des  catalogues  des 
manuscrits,  surtout  des  grandes  bibliothèques, 
et  d'en  imputer  les  lenteurs  et  les  interruptions 
à  la  pure  négligence  et  peut  être  même  à  la 
mauvaise  volonté.  Les  hommes  doctes  et  qui 
0!;t  l'expérience  de  la  matière  porteront  un 
jugement  plus  équitable  et  plus  discret.  Les 
nombreuses  difficultés  d'un  mode  pratique  et 
aisé  pour  donner  à  l'édition  de  si  amples  cata- 
logues la  forme  convenable,  ont  été  sérieuse- 
ment discutées  dans  le  Congrès  international 
des  bibliothécaires  à  Londres,  en  1877  (1)  A  la 
bibliothèque  Nationale  de  Paris,  qui,  pour  le 
nombre  des  manuscrits,  rivalise  peut-être  plus 
que  toute  autre  avec  la  Vaticane,  la  publica- 
tion des  catalogues  des  manuscrits  a  commencée 
en  1739  ;  et,  après  le  quatrième  volume  édité 
en  1744,  elle  n'a  pas  été  continuée  jusqu'à  nos 
jours.  Pour  reprendre  pratiquement  les  suites 
interrompues  cent  vingt  ans,  l'illustre  M.  Léo- 
pold  Delisle  a  dû  en  réduire,  au  moins  pour  le 
moment,  l'impression  à  d'assez  brèves  et 
simples  formules  (2).  Les  autres  grandes  biblio- 
thèques de  l'Europe,  renonçant  également  à  la 
masse  et  à  la  pompe  des  catalogues  grandioses 
et  ditïus,  ont  adopté  la  méthode  des  tables  et 
indications  laconiques,  comme  nous  le  voyons 
dans  les  inventaires  classiques  récemment  pu- 
bliés en  Allemagne,  en  Autriche,  en  Angle- 
terre (3). Les  catalogues  des  manuscrits  et  leur 
publication  sont  présentement  pour  beaucoup 
de  bibliothèques  dans  des  conditions  si  impar- 
faites que,  dans  des  ouvrages  spéciaux  et  em- 
brassant ce  sujet  sous  toutes  ses  faces,  on  s'en 
occupe  par  toute  la  Belgique,  la  Hollande,  la 

(1)  V.  Mondino,  Brève  relatfene  sul  primo  con- 
gresso  internazionale  de'  bibliothecarii  tenuto  in  ton- 
dra in  ott.  1877  a  S.  Ê  il  ministro  délia  pu'-'blica  is- 
trnzione,  Palermo  1878;  E.  Mandai  ini  (de  l'Oia- 
toii  e, préfet  de  la  bibl.  des  Hiéronymiias  de  Naples), 
Il  primo  congresso  internazionale  dei  bibhotecarii,etc. 
NapoU  (879  (Revue  LaCarità  a  XIV,  a»  V), 

(2j  Heiisle,  Inventaire  des  manuscrils  conservés  à 
la  bibliothèque  Impériale  (auj.  Nationale),  faisant 
suite  à  la  série  dont  le  catalogue  a  été  publié  en  1744, 
Paris,  1863,  1868,  1869,  1870,  1871  :  Inventaire  gé- 
néral et  méthodique  des  mss.  français  de  la  bibl.  Na- 
tionale, t.  I«%  Théologie,  Paris,  1876. 

(3)V.  Tabulai  codicum  mss.  inbibl.  Palatina  Vin- 
dobon.  asservatorum,  vol.  I,  Vil,  Vipnnae,  1864-75  ; 
Hrtlm,  Lautimann,  Meyer,  Thomas,  Catalogus  codd. 
latt.  bibl.  regiœModacensis,  Monac,  {868  75;Coxe, 
Calai,  codd. mss.  qui  en  collegiis  Oxon.  adservantui . 
-^  Catal.  codd.  mss.  Grxc.  bibl.  Bodlejanas.  —  Codd. 
Luudiani  Jiunc  in  bibl.  Bodlejana.  Codd.  — Gr.etLat. 
Canoniciani  bibl.  iîod/.Oxonii,  18;'2,  1Sd3,  1838  : 
Hickmann.  Codd.  T,  Tanneri  .nunc  in  bibl.  Bold. 
OxoMii.1860:  Kitchir,  Catal.  codd.  mss.  in  bibl. 
X'Iis  Christi.  Oxonii,  1867  ;  Makray,  Codd.  R.  RaW' 
linsonK  in  bitd.  Bodl.  Oxonii,  1832  1878. 
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France,  l'Espagne,  l'Italii],   la  Suisse,    l'Alle- 
magne (J). 

Après  ces  observations  préliminaires,    il  me 
semble  opportun   de  considérer   et  de  traiter 
l'histoire  de  la  publication  des  catalogues  delà 
Vaticane  non  isolément,  mais  avec  celle  des  vi- 
cissitudes et   des  progrès  de  cette  partie  essen- 
tielle de  la  critique  bibliographique.    La  con- 
clusion manifeste   sera  que  la   publication  des 
catalogues  des  manuscrits  a  procédé    dans  la 
Vaticane  et    dans  les  autres  bibliothèques   de 
l'Europe  avec  les  mêmes  ciitériumset  procédés. 
Et  s'il  est  juste  d'applaudir  aujourd'hui  au  sage 
Pontife  qui  donne  une  énergique  et   définitive 
impulsion  à    la  publication   interrompue,  les 
vraies  raisons,  cependant,  de  la  déplorable  in- 
terruption ne  fiirent  pas,  à  Rome,  autres  assu- 
rément que  celles  qui,  dans  le  même   temps, 
embarrassèrent  et  retardèrent  le  travail  et  l'in- 
terrompirent longtemps  dans  les  autres  biblio- 
thèques, de  premier   où  second  rang,  des  na- 
tions les  plus   cultivées   et  les  plus  entrepre- 
nantes. Je  prendrai   mon  point  de  dépari  d'un 
peu  haut,  pour  présenter  dans  son  entier,  bien 
qu'à  l'état  de  réductiou,le  grand  cadre  de  l'his- 
toire bibliographique  que  j'entreprends  de  re- 
tracer. Avec  l'article  précédent,  ce  sera  comme 
une  ébauche   des   fastes  et  des    vicissitudes  de 
la  bibliothèi]ue  du  Siège  Apostolique   dans  les 
temps  modernes. 

I 

Les  inventaires  et  les  index  compilés  avant  le 
xviie  siècle  eurent  moins  d'ordinaire  un  carac- 
tère et  un  but  littéraire  et  scientifique,  qu'une 
raison  d^intérèt  des  propriétaires  et  de  conser- 
vation et  d'intégrité  des  bibliothèques.  A  la  re- 
naissance des  lettres,  on  devait  plus  s'occuper 
d'en  établir  l'usage  public  et  la  fréquentation 
que  d'en  faire  les  catalogues.  Donnons  un  ra- 
pide coup-d'œil  sur  l'état  des  bibliothèques  au 
XIV'  siècle,  comparé  à  celui  de  la  période  anté- 
rieure du  moyen  âge. 

Les  bibliothèques  publi;]ues  de  l'ère  Impé- 
riale étant  dispersées  au  milieu  des  invasions 


(1)  V.  Ulysse  R  .bert,  Etat  des  calalogues  desmss. 
dea  bibliothèques  de  Belgique  et  de  Hollande,  Paris, 
187k  ;  du  mê  ne  Inventaire  des  mss.  wiservcs  dans 
les  bibliothèques  de  Fiance,  dont  le  catalogue  n'a  pas 
encore  été  imprimé,  Paris,  1879;  Val' iitiaelii,  DeWc 
biblioteche  délia  Spugna  (dans  les  Sitzuiigsbcrichte 
Phil.  hist.  classe  di^\Va.i:Cd.à..  impr.  di  Vienne  18S9)  ; 
Deicatalogi  a  siampa  di  rodici  mss.  délie  biblioteche 
italiane,  Yonezia  4872.  (Juaat  aux  travaux  récents 
de  Petzlioldt  et  de  Rullniyua  sut-  les  tiibliutLièques 
de  l'Allemagne,  de  l'Autiiche  e  de  la  Suisse,  je  n'ai 
pas  it^s  volumes  sous  les  yeux. 


barbares,   il  ne  resta  que  celîes  des  Eglises  {i] 
L'Eglise  Romaine  eut  dans  les  premiers  siècles 
son  scrinium   et  archivium  et  ses  bibliothèques. 
On  a  beaucoup  écrit  sur  ce  sujf'l,  et   il  est  loin 
d'être  épuisé.  X  partir  du  quatrième  siècle  fu- 
rent instituées    et  accrues  de  jour  en   jour  les 
bibliothèques  des  monastères,    riches  de  codex 
sacrés  et  nullement  pauvres  de  livres   et  d'é- 
crivains classiques  (2). L'ordre,  les  décorations, 
l'éclairage    même     des   bibliothèques   monas- 
tiques, soutiendraient  à  certains  égards  la  com- 
paraison avec   les  bibliothèques   publiques,  et 
les  salles  de  lectures  d'aujourd'hui.  Pendant  la 
nuit,  elles  étaient  éclairées  par  des  lampes  mé- 
caniques, quœ  huuiano  ministerio  cessente  prolixe 
custodiebant  uberrimi  luminis   claritatem    (qui, 
au  moment  où  cessait  le  ministère  humain  du 
soleil,   gardaient   longtemps   encore  la   clarté 
d'une  très  abondante   lumière).    Des   horloges 
diurnes  et  nocturnes  mesuraient   le  temps  aux 
étudiants  (3).  La  bibliothèque  romaine  de  saint 
Grégoire,  iu  cliva  Scauri  offrait  dans  une   salle 
adjointe  une  belle  série  de  codex  et  les  portraits 
des  auteurs  le  long  des  murs  (4). Des  collections 
de  livres,  sj  bien  composées   et  ordonnées,  ne 
pouvaient  ne   pas   avoir  leurs  catalogues.    En 
fait,  il  nous  en  est  parvenu  plus    d'un  échan- 
tillon   antérieur  à  l'an  mil.    Les   exemplaires 
entiers  et  les  fragments  survivants  des  anciens 
index  des  manuscrits  sont  d'une  grande  utilité 
pour  l'histoire  littépaire.  Un  précieux  recueil  de 
documents  de  ce   genre   au   neuvième    siècle^ 
concernant  les  monastères  de  la  région  du  Rbin,. 
nous  est  conservé  dans  le  volume  Palatin  1877 
de  la  Vaticane  (5).  Dans  les  vieux  catalogues 


(1)  Pour  ce  qui  concerne  les  bibliothèques  des 
Eglises,  voir  Cancellieri.  De  secret,  basil.  Vat.  1.  p. 
32o  et  suiv.,  et  le  splendide  volume  IV  àes  Nouveaux 
mélanges  d'archéologie  de  l'diustre  P.  Cahier:  intitulé 
Bibliothèques  (Par. s,  1877).  L'article  Bibliothèques 
chrétiennes  dans  lu  Dictionnaire  d'arch.  chrét.  de 
l'illustre  Mgr  Martiguy  e  t  excellent.  Lillu-tre pro- 
fesseur Kr.ius  dans  sa  Real-encyclupxdie  der  christ. 
Altcrlhvmer,  en  vo  e  d'irnpre^bion,  Freiburg  im  Br. 
1880,  a  eu  peu  à  y  ajouter. 

(2)  V.  (Outre  les  oeuvres  classiiiucs  de  Miibil  on^ 
Matti^ny,  I.  c.  art.  Moines  §  VI  ;  et  Je-préiogém  ne-* 
de  l'illustre  P.  Ati.  Tosti  àl'ii;sigiie  Bihliocncza  i.,as- 
sinensis.  T,  1  p.  il  etsuiv. 

(3)  (^assiodorii  Div.  lit.,  cap.   30. 

(4)  V.  Mitaieili,  ^n?m/.  Camald.  T.  I,  p.  70;  ff. 
Maratori,  Thés,  inscr,  1822,  b. 

(5)  Mai, dans  le  Spicil.  Boni.,  t.  V.  pp.  9.  101  et 
suiv.,  a  publié  les  anciens  catalogues  oe  c^i  Codex 
(sans  l'indiquer  niledécrir  )  et  d  autres  manuscrits. 
M.  Del  sle,  Bechcrches  sur  l'ancienne  bibl.  de  Corbie. 
P.iri-.  1861.  (Mém.  de  l'Acad.  des  inscriptions,  t. 
XXlV^p,  1),  a  havaniment  déniontré  combien  1  édi- 
tion de  Mai  lais.-e  à  désirtr.  Un  autre    el  dilléient 
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apparaît  déjà  une  ébauche  de  classification  par 
ortlre  de  matière,  et  même  on  y  trouve  des 
index  alphabétiques.  Leur  exactitude  est  te'le 
que  nous  pouvons  aujourd'hui  reconnaiire  avec 
certitude  les  manuscrits  venus  à  nous  dans  ces 
inventaires  primitifs  (1).  Nous  en  trouvons  des 
exemples  jusqu'au  xiu^  siècle  environ. 

Maisau  quatorzièmeles  bibliothèques  monas- 
tiques étaient  tombées  dans  un  état  déplorable; 
et  la  condition  de  celles  des  basiliques  et  églises 
cathédrales  n'était  pas  meilleure.  A  Rome,  en 
particulier,  par  le  fait  des  luttes  entre  la  Pa- 
pauté et  l'Empire,  les  pertes  furent  irrépara- 
bles non  seulement  dans  les  bibliothèques, 
mais  dans  les  Archives  même  du  Siège  Apos- 
tolique, confiées,  à  partir  du  XH^  siècle,  au  tré- 
sorier. On  connaît  la  mention  faite  au  temps 
deNicolas  IV  (1288-1291)  des  gàzophilacia ayi- 
tiqucrum  monasteriorum  J{omœ{irésoT  des  anciens 
monastères  de  Rome),  contenant  libros  et  pri- 
vilégia ex  papyro  script  a  ex  litteris  non  intelligi- 
bilihus,  nam  fiyurœ  nec  ex  toto  grecœ  nec  ex  toto 
latinœerant  (les  livres  et  privilèges  écrits  sur 
papyrus  en  lettres  inintelligibles,  car  les  lettres 
n'étaient  ni  complètement  grecques,  ni  com- 
plètement latines)  (2).  C'étaient  des  écritures 
en  ancienne  cursive  latine,  tomme  dans  les  pa- 
pyrus de  Raveune,  que  ne  pouvaient  lire  les 
paléographes  de  ce  temps,  et  môme  encore  les 
savants  du  XV«  siècle  (3).  Quant  à  la  conte- 
nance des  Archives  au  Xlil^  siècle,  on  rencontre 
comme  un  inventaire  desprivilègesetdi[»lômes, 

Frincipalement  impériaux,  qui  s'y  trouvaient 
an  1245,  dans  les  extraits  faits  au  Concile  de 
Lyon  par  l'ordre  d'Innocent  IV,  et  conservés  au 
monastère  de  Cluny  (4)  et  dans  le  manuscrit 

exemplaire,  du  même  xie  sièoJe,  du  catalogue  de 
la  bibliothèque  de  Saint-Nazaire  in  Laurissa,  é'^iié 
par  Mai  (1.  c),  d'après  le  précieux  Codex  1877,  existe 
dans  le  Codex  Vatican  57.  11  st-rait  bon  de  publier 
l'un  m  regard  de  l'autre.  Je  ne  dis  rien  des  cata- 
logues d(  s  h  bliothèpies  de  l'époque  classique, 
thème  ardu  etéloigné  du  temps  dont  nous  parlons. 
Le  plusanc  en  catalogue  de  bibliothèque  chrétienne 
dont  on  ait  gardé  métnoire,  me  paraît  être  celui  de 
la  bibliothèque  de  Pamphile,  écrit  par  Eusèbe. 
{Hist  ,  eccL,  IV,  32). 

(1)  V.  Delisle,  1.  c. 

(2)  Simonis  Sant-nsis,  Clavis  sœnationis,  Venetiae 
1314,  p.  37.  Ce  curieux  témoignage  du  médecin  de 
Nicolai*  IV  concernant  les  trésors  romains  de  livres 
et  diplômes  sur  papyrus,  fut  ignoré  des  Bénédictins 
de  Saiiit-Maur,  de  "Wintkelmann,  de  Marini,  qui 
ont  triié  av. c  soin  celle  madère;  et  j'en  dois  la 
co:maissance  à  la  courtoisie  et  à  la  science  de  l'il- 
lustre P.  G.  Lais,  de  rOiatoire. 

(3)V.  Marini,  Papiri  diplom.  prefazione. 

(4)  V.  Maitene,  Sci'ip.  vet.  coll  II,  p.  1223  et 
suiv.,  Huillard  Bréholles  dans  les  Notices  et  extraits 
des  mss,  delà  MbL  Imp.  XXI  P.  Il,  p.  267  et  suiv., 
BeiUmaan  ■tar  s  l'-.rlz.  Archiv.  Xll  p.  203. 


Ot  obonien  2546  cle  la  Valicane,  qui  est  du 
temps  même.  De  vrais  catalogues  des  anciennes 
bibliothèques  et  scrinia  de  l'Eglise  ronsaine  et 
de  son  archivium  dans  le  haut  Moyen-Age,  il  ne 
reste  plus  aucun  vestige  ni  aucune  indication. 

II 

La  cour  papale  ayantpasséd'Italieen  France, 
Varchivium  des  registres,  les  diplômes  et  docu- 
ments de  tout  genre  furent  transportés,  avec  le 
trésor  du  Siège  apostolique,  d'abord  à  Assise, 
puis  à  Avignon.  En  1327,  Jean  XXII  en  ordonna 
l'inventaire  à  Assise.  En  1336-39,  1367,  1369, 
à  Avignon  on  en  compila  les  ealalogues  authen- 
tiques (1),  dont  le  dernier  fut  édité  par  Mura- 
topi  (2).  La  culture  renaissante  des  lettres  exi- 
geait alors  de  nouveaux  recueils  de  livres  et 
d'exemplaires  corrigés  des  œuvres  antiques  sur 
toute  sorte  de  sujets,  recherchées  par  les  soins 
assidus  et  sagaces  des  savants  de  cette  noble 
époque.  On  connaît  la  faveur  avec  laquelle  les 
pontifes  romains  secondèrent  les  goûts  classi- 
ques qui  refleurissaient.  A  Avignon,  les  papes 
eurent  leur  bibliothèque  propre  (3),  et  ils  la 
fournirent  aussi  des  livres  classiqnes,  dont  les 
savants,  notamment  Pétrarque,  purent  profi- 
ter (4). 

L'anti  pape  Benoît  XIII  transféra  une  grande 
partie  de  la  bibliothèque  pontificale  d'Avignon 
et  des  Archives  au  château  de  Peniscola  en 
Catalogne.  Le  catalogue  des  manuscrits  portés 
là  en  1408  est  conservé  dans  le  corfex  latin  5136 
A  de  la  bibliothèque  nationale  de  Paris.  Le 
schisme  d'Occident  éteint,  bon  nombre  de  ces 
manuscrits  ne  revint  pas  à  Uome  ;  ils  furent 
donnés  au  collège  institué  à  Toulouse  par  le 
ca'dinal  Pierre  de  Foix.  et,  dans  le  courant  du 
XVll*  siècle  ,  dispersés  misérablement  (5). 
Ainsi  appauvrie,  la  bibliothèque  papale  pous 
est  montrée  à  Rome,  en  1432,  par  le  célèbre 
Ambroise  Traversari  ,  fournie  de  manuscrits 
même  grecs,  mais  privée  à  peu  près  de  livres 
uniques  et  inconnus  à  lui,  qui  flairait  avec 
sagacité  les  vestiges  des  anciens  ouvrages 
perdus. 

Nicolas  V  voulut  réparer  splendidement  les 
perles  de  la  vieille  bibliothèque  du  Siège  apos- 

(1)  V.  Gaetano  M>rini,  Memorie  storiche  degliar- 
chivi  délia  Santa  Sede,  ctiap.  6,  7  (éditées  par  Mai 
av%c  la  Storia  delta  bibl.  Otioboniana  de  Ruggieri), 
et  dal  Laemmer  {Monum.  Vat.  hist.  eccl.  saec  XVI 
illu&trantia,  Append.  1). 

(2)  Muratori,  Anliquitata  VI,  p.  76  et  suiv. 

(3)  V.  Delisle,  Le  cabinet  des  viss.  de  la  bibl.  knp  , 
L  p.  486  et  SUIV.  :  cf.  ]nv.  gén.  des  mss,  de  la  bibl. 
Nat.,l,^.  es,  C\l. 

(4)  V.  Petrarclia?.  De  rcbus.  fam.,  episl..,X\\,  (éd. 
Fracass-etti,  II,  p.  182). 

'5)  V.  Ueli-le,  1.  c. 
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tolique  et  de  celle  d'Avignon.  Il  s'appliqua  à 
établir  pour  l'usage  de  touie  la  cour  la  célèbre 
bibliothèque  que  ses  contemporains,  surtout  le 
libraire  florentin  V^espasiano,  élevèrent  au  ciel, 
et  dont  ils  écrivirent  des  merveilles.  Jean  Tor- 
telli  en  lit  le  catalogue  — j'en  déplore  la  perte, 
—  et  le  dit  omnium  quœ  fuerunt  prcestantissituam 
(la  plus  excellente  de  celles  qui  furent  jamais). 
Pour  la  fournir  en  elVet  des  œuvres  perdues  de 
l'antiquité  classique  et  sacrée,  des  bommes 
érudits  et  experts  avaient  été  envoyés  avec  des 
masses  d'argent  ad  dtversas  extremasque  mundi 
partes  (dans  toutes  les  parties  du  monde,  même 
les  plus  éloignées)  (1).  Calixte  III  fut  accusé 
d'avoir  dispersé  le  trésor  littéraire  recueilli  par 
son  glorieux  prédécesseur.  L'accusatio^i  vient 
d'être  examinée  et  jugée  par  la  science  accom- 
plie et  la  juste  impartialité  de  i'bistorien  des 
arts  à  la  cour  des  Papes  au  XV^  siècle,  l'illustre 
M.  Eugène  Milntz  (2);  et  nous  avons  dans  le 
codex  Vaticanus,  3959  l'inventaire  authentique 
des  manuscrits  de  Nicolas  V  trouvés  dans  le 
palais  [)ar  sf)n  successeur  Calixte  III  et  par  lui 
conservés.  M.  Miiulz  le  publiera  peut-être  avant 
nous  (3). 

La  grande  entreprise  qui  acquit  tant  de 
louange  au  magnanime  Nicolas  V  fut  conduite 
à  son  plein  achèvement  par  Sixte  IV,  qui  donna 
une  forme  stable  à  la  bibliothèque  publique  du 
palais_,  distincte  de  la  Sécréta,  c'est-à-dire  des 
Archives,  et  de  la  bibliothèque  privée  du  Pape 
au  Vaticaji.  Celle-là  fut  classée  selon  les  matiè- 
res et  les  écrivains  ;  et  Démétrius  de  Lucques, 
sous  les  ordres  de  Platina,  en  fit  un  inventaire 
excellent  dont  nous  avons  l'original  et  plus 
d'un  ancien  exemplaire,  Le  fameux  bibliogra- 
phe d'Iéna,  Burchard  Struvius  (4),  en  eut  copie 
et  en  publia  une  notice  et  des  extraits.  D'au- 
tres inventaires  furent  dressés  sous  Innocent  VIII 
et  Léon  X;  et  l'usage  des  codex  Vaticans,  au 
XV*  siècle  et  au  commencement  du  XVI',  fut 
accordé  non  seulement  à  ceux  qui  fréquentaient 
la  bibliothèque,  mais  encore  à  domicile.  On  en 
a  la  preuve  dans  les  registres  authentiajues  et 

(1)  V,  Tortelli,  (7omm..  Grammaticse  de  orlhogra- 
p/u«,  Tarvisii,  1477,  id  prxmio  :  cL  Vespasiani  Vita 
di  Nicolo  V,  bl  Giannozzj  Manetli,  Vila  ISicolae  F. 
eans  Muraluri,  Scriplor.  rer,itul.,  XX.Y,  p.  28:i,  III, 
p.  H, }).  92(1. 

(2)  V.  Mijntz,  L'héritage  de  Xknlas  V  dans  la 
Gazette  des  beaux-arts  1877,  p.  423  et  suiv.  Cf.  von 
ReUDuont,  Archivio  st.,l\.  ser.\[\[,  j).  ■134. 

ra)  V.  Miintz.  1.  c.  p.  423  no  e  2. 

(4J  V.  lug  er,  BU»l.  hist.  litt.  cujus  primas  lineas 
duait  B.  G.  Stnivius,  Iruai  27o4,  p.  284.  Dans  la  bi- 
bliothèque d^  Dresde,  cod.  C.  253  (E),  il  en  exisie 
une  copie  de  la  maia  de  W.  E.  Tenzel,  intitulée  : 
Catalogus  bibl.  Vat .  ante  CC  et  amplius  annos  conoin- 
natus  et  ex  ms,  codice  descriptus  a.  1686. 


dans  les  signatures  reçues  pour  les  manuscrits 
prêtés  aux  étudiants  :  notable  documenJ;  de  la 
culture  intellectuelle  et  des  études  de  la  cour 
romaine  à  cette  époque  classique. 

Au  sac  de  Rome  par  l'armée  du  connétable 
de  Bourbon,  en  1527,  la  Bibliothèque  Vaticane 
eut  sa  part  des  communs  dommages.  Elle  perdit 
ses  index,  qui  toutefois  furent  retrouvé^s  (1). 
Un  nouveau  catalogue  des  manuscrits  fut  dressé 
jussu  et  industria  cardinalis  S.  Crucis,  c'est  le 
cardinal  Cervin,  depuis  le  pape  Marcel  II  (2)  ; 
et  on  le  mit  en  format  noble,  c'est-à-dire  en 
trois  grands  volumes,  sous  les  pontilîcats  de 
Paul  III  et  de  Jules  II  (3).  Ces  volumes  servi- 
rent, pour  l'usage  ordinaire  de  la  bibliothèque 
publica  et  sécréta  et  des  savants,  dans  tout  le 
XVI«  siècle  et  au  commencement  du  XVII°  (4), 
jusqu'à  l'achèvement  des  six  premiers  tomes  du 
grand  inventaire  d'aujourd'hui,  dont  l'histoire  a 
été  résumée  dans  l'article  précédent. 

La  confection  d'un  nouvel  inventaire  avait  été 
réclamée  par  les  richesses  toujours  croissantes 
de  la  bibliothèque.  Pie  IV  ordonna  à  Pauvinio 
de  recueillir  des  livres  de  toute  langue  (5). 
Parmi  les  nouvelles  acquisitions  de  la  seconde 
moitié  du  XVP  siècle ,  figurent  au  premier 
rang  les  manuscrits  deCalocci,  desManuce,  du- 
dit  Panvinio,  et  les  inestimables  coc?<?a;  et  livres 
imprimés  avec  les  postilles  manuscrites,  qu'a 
légués  par  testament  Fulvio  Orsini.  Le  posses- 
seur d'un  si  grand  trésor  en  fit  lui-même  l'in- 
dex, qui,  autographe,  est  conservé  dans  le  cot/ea? 
Vaticanus,  7,205.  On  vient  d'en  exalter  le  prix 
et  d'en  réclamer  la  publication  (6).  M.'#s  ni 
Orsini  ni  personne  ne  songeait  alors  à  éditer  de 
pareils  catalogues,  il  n''eu  est  pas  même  fait 
mention  dans  les  livres  contenant  la  description 
du  nouveau  local  atieclé  par  Sixte  Va  la  biblio- 
thèque Apostolique,  celle  du  splendide  édifice, 
de  ses  richesses  littéraires,  et  l'indication  des 
mesures  prises  pour  leur  conservation  et  leur 
accroissement. 

Déjà  avant  Sixte  V,  sous  le  court  pontificat 
du  docte  Marcel  II,  et  ensuite   sous   celui  de 

(1)T,  B.  Gasparoni.  Lettere  éd.  arti,  appendice,  àh 
t.  II,  d.  119  etsuiv. 

(2)  Cod.  Vat.,  3946.  Dans  les  écrivains  modernes, 
il  est  cité  comme  contenant,  l'index  deli  bibliothèque 
Vaticane  fait  par  ordre  de  Bes.-arion,  iudex  qui  n'a 
jamais  existé. 

(3)  Cod.  Vat.,  3967-69. 

(4)  V.  Grreita,  Spicil.  Vat.,  p.  6. 

(5)  Rioaldi,  Ann  ,  a.  1564,  §  56. 

(6)  Bt-ltrani,  dans  les  Archives  de  la  Société 
romaine  d'ir.btoire  romaine,  1878,  p.  186.  Ce  manus- 
crit porte  là,  jiar  erreur,  le  n»  72n0.  J'ai  lu  dans  un 
livre  que  le  Codex  Vat.  ti477  coniient  un  catalogue 
de  Fulvius  Orsini.  Ce  codex  est  un  index  des  livres 
prohibés. 
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Paul  IV,  avait  été  annexée  à  la  bibliothèque  Ja 
célèbre  typographie  Vaticane  ;  et  Ton  avait 
établi  rotfice  des  correcteurs  pour  l'impression 
soignée  des  anj-ieus  textes  sacrés  et  pour  ceux 
des  Pères  (I).  Les  correcteurs  veillaient  avec 
une  attention  particulière  à  la  rectification  des 
copies  manuscrites  des  écrivains  grecs  de  la 
Vaticane,  occupés  soir  et  matin  à  transcrire  les 
anciens  textes  qui  manquaient  à  la  bibliothèque, 
ou  à  faire  de  nouveaux  exemplaires  de  ceux  qui 
tombaient  de  vétusté. 

De  la  recherche  et  du  soin  spécial  des  manus- 
crits grecs  naquit,  ce  me  semble,  la  pensée  d'eu 
divulguer  sous  une  forme  ou  sous  une  autre  les 
index  et  les  catalogues.  La  bibliothèque  du 
sénat  d'AugsbouFij;  était  trèsricheen  manuscrits 
de  ce  genre  au  XVi^  siècle.  C'est  là  qu'en  1575 
parut  au  jour  une  ébauche  de  catalogue  très 
abrégé  des  manuscritsgrecs,  sansnomd'uuteur, 
attribué  au  célèbre  Jérôme  Wolf  (2).  Il  fut 
quadruplé  en  1595  par  David  Hoeschel  (3). 
Voilà  peut-être  les  premiers  incunables  impri- 
més de  la  littérature  dont  je  trace,  à  rapides  et 
grandes  lignes,  l'histoire. 

Les  copies  manuscrites  des  index  grecs  de  la 
Vaticane  furent  multipliées  au  XVi*  siècle  :  elles 
prirent  place  dans  l'Escurial  (4)  ,  dans  la 
Royale  et  laColbertine  de  Paris  (5),  dans  celfe 
de  )a  reine  de  Suède  (6),  dans  la  Slusiane  de 
Rome  (7)  et  dans  d'autres.  Le  P.  Antoine 
Posseviu,  dans  son  Apparatus  sacer,  publié  à 
Cologne  en  1608,  recueillit  le  premier  etfitim- 
prinaer  une  série  d'index  des  manuscrits  ^'recs 
des  principales  bibliothèques.  Ils  sont,  de  fait, 
assez  imparfaits  ;  mais  ou  y  trouve  celui  de  la 
Vaticane,  réimprimé  depuis  par  Spitzel  (S).  A 
quelque  t<^mps  de  là,  en  t6o6,  le  P.  Kucher 
publia  Tindex  des  manuscrits  coptes,  et  dans  la 
seconde  moitié  de  ce  siècle,  de  1675  à  1(393, 
Bartolocci,  celui  des  manuscrits  hébreux  (9). 
C'était  bieu  peu,  eu  égard  aux  immenses  trésors 
manuscrits  de  la  Vaticane,  plusq^edoubHs  par 
les  recueils  Palaiiu,Urbinaie,  Alexandrin,  c'est- 
à-dire  de  la  reine  de  Suède,  et  aux  vingt  volu- 

(1)  fi<icca,  Bïbl.  Vat.  p.  56  ;  Polid,  ri,  Vita  Mar- 
celli  II,  p.  i25.  Sur  l'orfice  des  c.orrect:^urj,  V.  Munni. 
Arehjatri  II,  p.  30o. 

(2)  V.  Spitzelli,  Sacra  bibl.  armna  retecta  p .  1  et 
suiv. 

(3)  Hoeschelii,  CcAalogus  codd.  gissc.  in  bibl.  reip. 
^Wjustœ  Vindclicorum .  a.  1595. 

(4)  Ma  HT.  De  bibl.  2  éd.,  y,  124. 

(5)  Cod.  Keg  2812  ;  Cib.  H- g.  5t35  ,  V.  Mont- 
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mes  de  catalogues  et  d'index  compilés  au  XVIP 
siècle,  cnmme  je  l'ai  dit  dans  le  précédent 
article.  Mais  les  temps  n'étaient  pas  mûrs,  ni 
l'impulsion  pour  la  publication  intégrale  des 
catalogues,  des  manuscrits,  des  plus  grandes 
collections. 

Vers  le  milieu  de  ce  siècle  commencèrent  des 
éditions  de  ce  genre  dans  les  petites  bibliothè- 
ques, dont  la  description  complète  est  plus 
facile.  En  Italie,  Tomasini  donna  l'exemple, 
qui  fut  applaudi,  dans  la  Btôliolheea  Palatina 
tiKS^,  et  ensuite  dans  la  Bihliotheca  Veneta  7nss.^ 
impiiœées  l'une  et  l'autre  à  Ldine,  en  1639  et 
1650. 

Commandeur,  Jean-Bapïi.-^te  de  Rossi, 

Secrétaire  de  ia  commission  pour  la 
jiublication  des  catalogues  de  la 
bibliothèque  Vaticane. 

(A  suivre). 


Biographie. 


AUGUSTIN     BONNETTY 

(Suite). 

Défenseur  de  la  religion  sur  le  terrain  de  la 
philosophie  et  de  la  science,  Bonnelty  avait 
souvent  remarqué  combien  le  nom  de  Rome 
antique  servait  d'arme  à  l'hétérodoxie.  Depuis 
la  Cité  de  Dieu^  ou  l'évêque  d'Hippone,  louant 
ce  qu'avait  de  bon  les  Romains,  s'était  étendu 
beaucoup  sur  les  erreurs  et  les  vices  qui  avaient 
piécipité  leur  décadence,  on  avait,  peu  à  peu, 
déserté  la  tradition  critique  de  saint  Augustin. 
0;i  était  venu  à  faire,  des  anciens  Romains, 
une  histoire  où  l'on  expliquait  très  savamment 
révolution  des  institutions  républicaines,  l'équi- 
libre des  pouvoirs,  les  progrès  de  la  conquête, 
la  ruine  de  la  liberté;  mais  d'où  l'on  excluait, 
contre  toute  justice,  les  faits  d'ordre  religieux, 
moral  et  social  ;  et  si  l'on  en  parlait,  c'était 
uniquement  sur  le  ton  de  la  louange.  Ouvrez, 
par  exemple,  je  ne  dis  pas  Duruy  ou  Momsen, 
qui,  rationalistes,  ne  peuvent  guère  écrire 
autrement  qu'ils  n'ont  fait;  mais  Montesquieu, 
qui  est  resté  chrétien,  mais  Bossuet,  d'ailleurs 
si  grand  évèque,  vous  trouvez  dans  Bossuet, 
l'histoire,  véritablement  grandiose  des  Romains, 
mais  sans  rien,  ou,  du  moins,  avec  peu  de 
chose  qui  mette  une  sourdine  à  l'admiration. 
On  se  demande  instinctivement,  si  les  Romains 
étaient  si  grands,  comment  ils  ont  pu  déchoir; 
mais  il  s'en  trouve  pour  dire  que  Rome  ayant 
atteint,  par  la  dignité  du  droit  et  l'autorité  des 
mœurs,  le  maximum  de  l'humaine  grandeur, 
ou  ne  voit  plus  ce  qu'est  venu  faire  Jésus- 


lo4 


LA  SEMAINE  OU  CLERGE 


Christ  dans  le  monde.  Après  le?  Romains, 
d'autres  seraient  venus,  sans  l'Homme-Dieu, 
recueillir  leur  héiitage  et  refaire,  {lour  la 
porter  plus  haut,  leur  gigantesque  fortune. 

C'est  pour  haltre  en  brèche  celte  erreur» 
véritabiemeut  grossière,  que  Bonuetty  voulut 
parler  des  Romains.  A  l'aide  d'un  très  vi<^ux 
livre  qu'il  avait  dans  sa  bibliothèque,  il  imagina, 
pour  l'agrément  des  lecteurs  des  Annales  et  les 
exigences  de  la  publicité  périodique,  un  genre 
d'histoire  comme  on  n'en  fait  plus  depuis  long- 
temps. Ce  fut  l'objet  dos  (I  Documents  historiques 
sur  la  religion  des  /Romains  et  sur  la  connaissance 
qu'ils  ont  pu  avoir  des  traditions  bibliques, 
donnant,  amiée  pur  année;  ^o  Les  événements 
politiques;  2°  les  actes  superstitieux  qui  diri- 
geaient les atraires romaines;  3"lesrapportsavec 
les  Juifs  ;  4o  les  ouvrages  qui  étaient  publiés 
chaque  année  et  leur  analyse  au  point  de  vue 
philosophi<]ue  et  religieux.  »  Sur  les  événe- 
ments politiques  proprement  dits,  Bonnetty  se 
contente  de  les  résumer;  on  en  trouve  aisément, 
un  peu  partout,  l'exposé  fiiièle,  c'est  pourquoi 
notre  auteur  se  contente  de  dresser  une  table 
sommaire.  Sur  les  actes  superstitieux  qui  diri- 
geaient les  afTaires  romaines,  il  excelle,  au  con- 
traire, en  détails  inédits,  et,  si  l'on  n'avait  la 
preuve,  inimaginables.  Ce  qui  le  frappe  surtout, 
dans  le  monde  païen,  c'est  l'esclavage  mural 
qui  pesait  sur  les  intelligences,  tomme  l'escla- 
vage physique  pesait  sur  les  corps.  On  ne 
croyait  pas  à  grand'chose  ;  mais  précisément 
parce  qu'on  manquait  de  foi  on  avait  peur.  De 
là,  cette  puissance  extraordinaire  des  augures, 
interprètes  reconnus  de  la  peur  universelle. 
La  divination,  les  auspices,  la  mngie,  les 
oracles  :  tels  étaient  les  principaux  mobiles  des 
maîtres  du  monde.  C'est  la  démonocrutie  toute 
pure. 

Les  admirateurs  des  Romains  passent  sans 
silence  ces  imbéciles  superstitians.  Bonnetiy, 
au  contraire,  est  impitoyable  :  il  n'y  a  pas  un 
des  tiaits  vulgaires  et  puérils  de.  ces  pratiques 
superstitieuses,  qu'il  ne  tienne  à  conserver.  A 
qui  d'ailleurs  emprunte-t-il  ces  traits?  Aux 
plus  savants,  aux  plus  illustres:  à  César,  à 
Cicéron,  à  Ïite-Live,  à  Suétone,  à  Tacite.  Il 
n'oublie  pas  davantage  ce  qui  a  été  souvent 
oublié  :  le  silence  des  oracles  dans  les  temps  qui 
précédèrent  l'avènement  de  Jésus-Chr  si, silence 
constaté  par  Cicéron,  par  Lucain,  par  Suétone, 
par  Plutarque,  et  qui  faisait  pousser  à  Ju vénal 
un  cri  d'angoisse  sur  la  sombre  nuit  de  l'avenir: 
Genus  humanum  dumnut  caligo  futuri  (1). 

Les  oracles  jouèrent  eu  efît  un  grand 
rôle  dans  le  paganisme.  Furent-ils  tous  men- 
teurs? Ou  ne  saurait  le  dire  lorsqu'on  se  rap- 

(1)  Sat.,\i,  556. 


pelle  la  prophétie  de  Bulaam,  et  qu'on  voil 
l'Eglise  associer  la  Sibylle  à  David  <Jans  l'an- 
nonce des  épouvantements  du  dernier  jour. 
J'este  David  cum  Sibylla.  Los  livres  sibyllins 
étaient  gardés  précieusement  au  Capitule,  et 
dans  toutes  les  grandes  circonstances,  ils  étaient 
consultés  comme  une  voix  d'en  haut.  Mais 
qu'était-ce  que  les  Sibylles?  Quelle  était  leur 
histoire?  Quel  fut  leur  nombre?  Quelles  prédic- 
tions leuroutétéatlribuées?Questions  curieuses, 
mais  obscures.  Bonnetiy  y  a  porté  du  moins 
toute  la  lumière  que  peut  donner  la  plus  sérieuse 
érudition. 

Les  sacrifices  humains  entraient  dans  la  pra- 
tique générale  des  peuples  païens;  Rome,  sous 
ce  rapport,  faisait-elle  exception?  Sansdoute  oh 
savait  bien  qua  l'époque  de  la  guerre  contre  la 
Gaule  cisalpine  (an  226  avant  Jésus-Christ),  un 
Gaulois,  une  Gauloise,  un  Grec  et  une  Grecque 
avaient  été  enterrés  vivants  dans  le  forum  Boa- 
rium,  et  l'on  n'ignorait  pas  absolument  que 
Jules  César  se  permit  un  jour  en  plein  Champ- 
de-Mars,  un  peccadille  du  même  genre;  mais  ces 
faits  étaient  réputés  exceptionnels  et  Ton  citait, 
à  rencontre  les  figures  d'osier  qu'on  jetait 
chaque  année  dans  le  Tibre,  aux  ides  de  mai, 
pour  tenir  lieu  des  têtes  qu'avait  demandées 
l'oracle.  Ce  qui  est  vrai  cependant,  c'est  que 
depuis  les  âges  primitifs  jusqu'au  temps  d'A- 
drien, les  sacrifices  humanns  ne  cessèrent  ja- 
mais complètement  à  Rome.  Bonnetty  nous 
montre,  en  plein  siècle  d'Auguste,  le  doux  Vir- 
gile faisant  immoler,  par  le  pieux  Enée,  huit 
jeunes  gens  aux  mânes  de  Pallas,  afin  d'arroser 
d'un  sang  captif  bs  flammes  du  bûcher. 

Captivoque  rogi  perfundat  sanguine  (lammas  (1). 

Eh  !  vraiment,  Virgile  était  encore  bien  mo- 
deste de  s'arrêter  au  chitl'rc  huit  :  Auguste,  son 
patron,  n'avait-il  pas  immolé,  après  la  prise  de 
Pérouse,  trois  cents  chevaliers  et  sénateurs,  en 
guise  de  victimes,  hostiarum  more,  sur  l'autel  de 
son  oncle,  le  divin  Jules  (2)  ? 

Quelques  années  auparavant,  au  commence- 
ment de  la  dictature  de  Jules  Césur^  le  temple 
de  Bellone  ayant  été  détruit ,  on  y  trouva, 
affirme  Dion,  des  vases  remplis  de  chair  hu- 
maine (3). 

La  magie  avait  toujours  recours  au  sang  hu- 
main.Cicéron  nousreprésenteVatinius  évoquant 
lese.-prits  infernaux  et  consultant  les  die ax  Mânes 
dans  les  entrailles  des  enfants  (4).  Dion  et  Plu- 
tarque nous  montrent  de  leur  côté,  Catilina  et 
ses  complices  égorgeant  un  jeune  esclave,  et, 
pour  rendre  leur   serment  plus  terrible,  maa- 

(1)  Virgile,  Âineid.,  X,  620.  ^ 

('4  Suétone,  Aug,,yin. —    Voir  t^onnetty. 
(3)  Voir  Bonnetty,  t.  I.  p.  'i-MS. 
(4}  In  Vaiinium.  —  Bounetty,  t.  I,  p,  107, 
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géant  de  sa  chair  et  buvant  de  son  sang(l). 

Beaucoup  d'entrenoussavent-ilsce  que  c'était 
qu'un  printemps  sacré,  cliose  exécrable  suivant 
les  uns,  sainte  suivant  les  autre?,  par  laquelle  on 
vouait  à  la  mort,  dans  de  grands  périls,  tous  les 
êtres  animés  qui  naîtraient  dans  le  printemps 
suivant.  «  Comme  il  semblait  toutefois  cruel,  dit 
Fœstus,  de  tuer  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes 
tilles  d'une  complète  innocence,  on  les  couvrait 
d'un  voile  lorsqu'ils  étaient  arrivés  à  l'âge 
adulte  et  on   les  chassait  hors  des  frontières.  » 

Bonnelty  se  demande,  et  tout  le  monde  se 
demandera  avec  lui,  d'où  à  pu  venir  à  l'huma- 
nité ce  b'  soin  de  sacrifices  qiie  le  sang  des  ani- 
maux neparvouaitpas  à  satistaire,  et  qui  vou- 
ItkW,  qui  a  voulu  partout,  hors  de  la  Judée,  du 
sang  humain. 

La  raison  ne  l'expliquera  jamais:  mais  la  tra- 
dition reste  juste  et  nous  y  fait  voir  la  grande 
expiation  d'une  faute  originelle.  Bonnetty  y 
voit  aussi  l'expression  de  cette  pensée  que  tout 
est  à  Dieu,  les  hommes  non  moins  que  les  ani- 
maux et  les  plantes,  pensée  de  soumission  et  de 
dépendance,  qui  faisait  préparer  à  Abraham  le 
bûcher  d'Isaac,  et,  consacrer  à  Jéhovahles  pre- 
miers-nés des  linmmes  et  des  bêtes  en  Israël  ; 
car,  disait  le  Seigneur,  ^owf  est  à  moi;  mais 
Dieu  retint  le  bras  d'Abraham  f  rêt  à  irapper,  et 
il  ordonnât  le  rachat  des  premiers-nés  par  une 
offrande.  Dans  le  paganisme,  au  contraire, 
sous  l'action  d'une  puissance  ennemie  de 
l'homme,  rien  ne  retint  le  bras  du  sacrificateur, 
et  aucune  offrande  ne  pût  racheter  la  vic- 
time. 

{A  suivre.)  Justin  Fèvre, 

protonotaire  apostoliqua. 
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Conclusion  d'un  accord  entre  le  Saint-Siège  et  la 
Russie.  —  Politique  du  Saint-Siège.  —  Sollici- 
tude de  Léon  XIII  pour  les  intérêts  religieux  des 
catholiques  polonais,.  —  Mouvement  slave  déterminé 

Ëar  l'encyclique  sur  le  culte  des  saints  Cyrille  et 
léihode.  —  Académie  de  Sainte-Cécile,  —  J.'école 
musicale  de  Sainte-Marie  deW  Anima.  —  Concession 
d'indulgences  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de  la 
roé'Iaille  miraculeuse.  —  Nombre  des  congrégations 
d'hommes  dissoutes. —  Menace  à  l'adresse  ues  congré- 
gations de  femmes. —  Sept  congrégations  d'hommes 
non  exécutées.  —  La  guerre  aux  anciens  établisse- 
ment scolaires  des  Jésuites.  —  Accueil  fait  par  les 
Irlandais  aux  Oblats  expulsés. 

Paris,  13  novembre  1886. 
Ronee.   —  Depuis  quelque  temps  il  était 
question  de  négociations  que  l'éminent  repré- 
(5)  Bonnetty,  tome  I,  page  23. 


sentant  du  Saint-Siège  à  Vienne, S.  Era.  le  car- 
dinal Jacobini,  avait  pu,  grâce  à  sa  haute  in- 
telligence et  à  son  zèle,  nouer  avec  la  Russie, 
par  l'intermédiaire  du  représentant  de  cette 
puissance  auprès  de  S.  M.  l'empereur  François- 
Joseph.  Or,  voici  que  le  journal  VAurora,  dont 
les  iniormatious  sont  toujours  d'une  exactitude 
remarquable,  annonce  l'heureux  résultat  de  ces 
négociations. 

Cette  nouvelle  produira  sans  doute,  dit  le 
correspondant  romain  du  Monde,  un  efTet  excel- 
lent et  très  opportun,  car  elle  permettra  d'ap- 
f)récier  de  mieux  en  mieux  à  quel  juste  tili-e 
e  Saint-Père  a  placé  sa  confiance  dans  le  car- 
dinal Jacobini,  en  l'appelant  à  l'émioenle 
charge  de  secrétaire  d'Etat,  que  la  démission 
du  cardinal  Nina  laisse  vacante.  L'accord  con- 
clu avec  la  Russie  apparaît  en  outre  comme  une 
éclatante  justification  de  la  politique  du  Saint- 
Siège.  Les  mêmes  offres  de  paix  par  lesquelles 
Léon  XIII  est  parvenu  à  régler  les  questions 
religieuses  en  Russie,  ont  été  faites  avec  une 
égale  générosité  à  d'autres  gouvernements.  Pa- 
reillement, le  Souverain-Pontife,  tout  en  offrant 
aux  puissances  les  grands  biens  qui  dérivent  de 
l'apaisement  des  luttes  religieuses  et  de  l'en- 
tente entre  les  deux  pouvoirs,  a  dû  sauvegar- 
der, avant  tout,  les  immuables  principes  de  la 
foi  et  les  droits  inprescriptibles  de  l'Eglise.  Il 
en  a  agi  de  la  sorte  aussi  bien  vis-à-vis  de 
la  Russie  qu'à  l'égard  de  l'Allemagne,  de  la 
Belgique  et  d'autres  puissances,  où  ses  géné- 
reux efforts  ont  échoué  contre  le  mauvais  vou- 
loir et  la  haine  manifeste.  C'est-à-dire,  en 
somme,  que  si  les  résultats  de  la  politique  tou- 
jours uniforme  du  Saint-Siège  n'ont  pas  été  les 
mêmes  partout,  si  l'une  des  puissances  les 
moins  favorables  d'abord  à  la  libre  influence  du 
catholicisme  s'est  décidée  à  en  respecter  les 
droits,  tandis  que  les  autres  s'obstinent  à  les 
méconnaître  et  à  les  violer  par  des  attentats  de 
plus  en  plus  criminels,  cela  lient  aux  mau- 
vaises dispositions  des  gouvernements,  qui  por- 
tent par  là  même  toute  la  responsabilité  de 
leur  manière  d'agir. 

—  L'osservalore  romano  nous  apprend,  de 
son  c6té,  que  le  Saint-Père,  ayant  grand  souci 
des  intérêts  religieux  des  catholiques  de  Po- 
logne, pour  lesquels  il  nourrit  une  bienT,eillance 
toute  paternelle,  désire  que  le  collège  pontifi- 
cal polonais,  fondé  récemment  à  Rome,  florisse 
et  porte  les  fruits  qu'on  en  espère.  Aussi,  pour 
améliorer  la  situation  de  ce  collège,  le  Saint- 
Père,  sur  les  offrandes  de  messes  mises  à  sa 
disposition  par  la  générosité  de  personnes  cha- 
ritables, a  remis  une  somme  de  soixante  mille 
francs  à  l'Eme  cardinal  Monaco  La  Vaetta,  pro- 
tecteur du  collège.  Une  députation  dudit  col- 
lège,  présidée  par   le  R.  P.  Semennenko,  a 
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aussitôt  rempli  le  devoir  de  déposer  aux  pieds 
du  Saint-Père  les  plus  humbles  remerciments 
pour  son  généreux  concours. 

—  L'Encyclique  du  Souverain-Pontife  sur  le 
culte  des  saints  Cyrille  et  Méthode  suscite  chez 
les  Slaves  un  mouvement  considérable.  Les 
journaux  en  sont  enthousiasmés,  et  l'on  an- 
nonce qu'ils  se  prépare  un  grand  pèlerinage 
pour  Rome,  comme  une  affirmation  solennelle 
de  l'union  des  fidèles  de  ces  contrées  avec  le 
Siège  Apostolique,  de  leur  reconnaissance  pour 
les  bienfaits  qu'ils  en  ont  toujours  reçus  et  de 
l'espoir  qui  les  anime  de  voir  leur  prospérité 
s'accroître  en  raison  directe  de  leur  attache- 
ment au  Vicaire  de  Jésus-Christ. 

L'écho  arrivé  déjà  jusqu'à  Rome  de  cette  ma- 
nifestation des  catholiques  orientaux  y  a  pro- 
duit une  impression  excellente  et  a  été  consi- 
déré comme  un  précieux  résultat  de  l'Encycliijue 
pontificale,  dont  le  but  n'est  autre  en  définitive 
que  de  resserrer  les  liens  de  l'unité  entre  le 
Saint-Siège  et  les  fidèles  de  l'Orient,  et  par  là 
même  de  promouvoir  parmi  les  schismaliques 
un  mouvement  réparateur  vers  le  centre  de  la 
foi. 

On  a  appris  aussi  à  Rome  avec  une  grande 
satisfaction  que  les  catholiques  slaves,  repre- 
nant les  démarches  qu'ils  accomplissent  déjà,  il 
y  a  vingt  ans,  auprès  du  nonce  apostolique  à 
Vienne,  alors  Mgr  de  Luca,  pour  obtenir  (}ue 
les  fouilles  entreprises  à  Rome,  dans  l'église 
souterraine  de  Saint-Clément,  fussent  poussées 
activement,  préparent  une  nouvelle  pétition 
dans  le  même  but,  c'est-à-dire  afin  de  solliciter 
que  les  premières  découvertes  opérées  alors 
concernant  les  souvenirs  laissés  à  Rome  par 
saint  Cyrille  et  saint  Méthode  soient  complé- 
tées, s'il  est  possible,  jusqu'à  mettre  en  pleine 
lumière  les  détails  relalife  aux  dernières  années 
de  la  vie  de  saint  Cyrille  et  aux  honneurs  fu- 
nèbres qui  lui  furent  rendus  à  Rome  même.  II 
est  certain  qu'en  1863,  le  commandeur  de  Rossi 
trouva  dans  les  souterrains  de  Saint-Clément 
une  pierre  sépulcrale  dont  l'inscription,  tracée 
en  lettres  latines,  pouvait  se  lire,  en  grec  :  Saint- 
Cyrille.  Il  est  donc  permis  d'espérer  que  d'au- 
tres découvertes  achèveront  d'établir  l'antiquité 
du  culte  rendu  par  l'Eglise  romaine  aux  saints 
apôtres  des  Slaves. 

—  La  célèbre  Académie  musicale  de  Sainte- 
Cécile,  instituée  à  Ratisbonne,  il  y  a  vingt  ans 
environ,  par  les  célèbres  artistes  Proske  (décédé) 
et  Witt,  étend  désormais  ses  résultats  jusque 
dans  la  cité  pontificale.  On  sait  que  le  but  de 
cette  Académie  est  de  restaurer  la  musique  reli- 
gieuse sur  la  base  du  chant  grégorien  et  des 
œuvres  immortelles  de  Palestrini,  tout  en  admet- 
tant, parmi  les  progrès  sérieux  accomplis  par 
l'ait  musical,  ceux  qui  sont  compatibles  avec  le 


caractère  grave  et  sublime  de  la  liturgie  de 
l'Eglise.  Déjà  cette  restauration  a  fait  ses  preu- 
ves en  Allemagne,  en  Hollande,  en  Irlande  et 
même  en  Amérique.  En  italie  aussi,  elle  a 
trouvé  un  premier  asile  à  Milan,  où  la  btnne 
musique  religieuse  est  remise  en  honneur  sous 
l'habile  direction  du  maestro  Ameli,  vice- 
custode  de  la  bibliothèque  Ambroisienne. 

A  Rome,  les  grandes  traditions  de  la  mu- 
sique liturgique  ne  sont  pas  chose  nouvelle,  et 
il  s'agit  de  les  restaurer,  d'en  éliminer  ce  quia 
pu  les  vicier  parfois,  plutôt  que  d'accomplir  une 
transformation  pro[irement  dite.  Il  s'agit,  en 
particulier,  de  former  des  chantres  qui  sup- 
pléent au  manque  de  plus  en  plus  sensibe  des 
voix  blanches  et  qui  s'habituent  de  bonne  heure 
à  l'exécution  correcte  des  compositions  les 
mieux  adaptées  au  genre  religieux.  L'histoire 
a  conservé  le  souvenir  de  plusieurs  essais  faits 
dans  ce  but,  à  Rome  même,  entre  autres,  au 
commencement  du  xi®  siècle,  par  Guidone  d'A- 
rezzo,  Bénédictin,  qui  présenta  au  Pape 
Jean  XX  les  enfants  qu'il  avait  formés  au  chant 
grégorien  ;  au  xvi^  siècle,  par  Palestrina,  que 
ses  gloires  immortelles^  n'empêchèrent  pas  de  se 
consacrer  à  l'instruction  musicale  des  jeunes 
clercs  destinés  aux  chapelles  pontificales  ;  en 
1S20,  par  Baïni,  célèbre  maestro  généralement 
admiré  par  les  écoles  même  les  plus  diverses, 
lequel  dirigea  aussi  l'institut  de  chant  fondé  au 
séminaire  de  Sainl-Pierre. 

Il  n'y  a  donc  eu  qu'à  s'inspirer  de  ces  tradi- 
tions pour  rénover,  dans  la  capitale  du  catho- 
licisme, l'étude  du  chant  grégorien  sagement 
combiné  avec  les  progrès  de  l'art  musical.  Les 
promoteurs  de  l'Académie  de  Sainte-Cécile  ont 
trouvé  à  Rome  un  aide  des  plus  zélés  et  des 
plus  intelligents,  dans  la  personne  de  Mgr  Jaën- 
nig,  recteur  de  l'église  et  de  l'hospice  allemand 
de  Sainte-Marie  deW Anima.  Non  seulement  ce 
digne  prélat  a  voulu  mettre  à  la  disposition  de 
la  nouvelle  école  de  chant  une  partie  des  ap- 
partements de  rbospice  qu'il  dirige,  mais,  de 
sa  propre  bourse,  il  a  contribué  à  la  fondation  de 
l'école  pour  une  somme  de  10,000  francs.  D'au- 
tres bienfaiteurs,  parmi  lesquels  le  célèbre 
Listz,  sont  venus  en  aide  à  la  fondation  nais- 
sante pour  des  sommes  plus  ou  moins  impor- 
tantes. Au  reste,  ceux  des  élèves  dont  les  fa- 
milles seront  à  même  de  supporter  en  tout  ou 
en  partie  les  frais  de  la  pension,  de  même  que 
ceux  qui,  dans  la  suite,  pourront  réaliser  des 
bénéfices  par  leur  participation  au  chœur  des 
chapelles  pontificales  et  des  églises  de  Rome 
contribueront  de  fait  à  ajourer  le  succès  de 
l'Institut  qui  est  désormais  fondé  sous  le  titre 
de  Collège  et  école  grégorienne  à'Jiome. 

Les  élèves  admis  pour  cette  pietuière  année 
sont  déjà  au  nombre  de  24,  dont  18  Italiens 
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4  Suisses  et  2  Allemands,  tous  dDués  de  bonnes 
voix  et  ayant  donné  des  preuves  de  leurs  apti- 
tudes musicales.  Ils  recevront  l'instruclion  lit- 
téraire dans  les  écoles  et  les  lycées  catholiques 
de  Rome.  Quant  à  l'école  de  chant,  elle  sera 
présidée,  à  VAnima,  par  le  révérend  abbé 
Pierre  Alûller,  de  Sainl-Gall,  qui,  pendant  six 
ans,  a  dirigé  une  éci)le  analogue  instituée  au 
collège  germanique.  La  nouvelle  institution  a 
été  formellement  bénie  et  encouragée  par  le 
Souverain-Pontife. 

France.  —  Le  27  novembre  prochain  ra- 
mènera l'anniversaire  de  l'apparition  de  ia 
très-sainte  Vierge  à  Marie  Labouret,  alors  no- 
vice des  sœurs  de  Saint- Vincent  de  Paul,  à  qui 
elle  prescrivit  de  faire  frapper  la  médaille  dite 
miraculeuse,  en  lui  faisant  les  promesses  les 
plus  consolantes.  A  celte  occasion,  la  double 
famille  religieuse  de  Saint-Vincent  de  Paul  se 
propose  de  célébrer  une  fête  solennelle  en 
l'honneur  de  l'Immaculée-Conceplion,  et  elle  a 
fait  demander  au  Pape  de  daigner  ouvrir,  en  sa 
faveur  et  en  celle  des  fidèles  qui  s'associeront  à 
elle  les  trésors  spirituels  de  TEglise.  Le  Pape 
s'est  empressé  d'accéder  à  cette  pieuse  requête, 
par  le  bref  suivant  : 

«  Léon  XIII,  pape.  —  A  tous  les  fidèles  qui 
liront  les  présentes  lettres,  salut  et  bénédic- 
tion apostolique. 

B  Dernièrement,  au  nom  de  notre  cher  fils 
Jean-Baptiste  Borgogno,  procureur  général  des 
prêtres  séculiers  de  la  congrégation  de  la  Mis- 
sion,Nous  avons  reçu  une  supplique  portant  que, 
le  vingt-sept  du  prochain  mois  de  novembre, 
toute  la  religieuse  famille  de  Saint- Vincent  de 
Paul,  dans  toutes  et  chacune  des  églises  et  ora- 
toires respectivement  annexés  aux  pieuses  mai- 
sons de  ladite  congrégation,  doit  célébrer  avec  un 
culte  particulier,  une  fête  spéciale  en  l'honneur 
delà  bienlieureuse  Vierge  Immaculée,  Mère  do 
Dieu.  Et,  pour  qu'en  cette  heureuse  circons- 
tance rien  ne  manque  à  la  consolation  spiri- 
tuelle des  fidèles,  on  Nous  a  supplié  dedaijner, 
dans  notre  bonté  apostolique,  accorder  qu'il 
pût  être  gagné  une  indulgence  partielle  à  cer- 
tains autres  jours  désignés  plus  bas. 

»  Nous  donc,  voulant  condescendre  à  ces 
prières  qui  Nous  ont  été  présentées,  et  pour 
augmenter  la  religion  des  fidèles  et  favoriser 
le  salut  des  âmes,  en  ouvrant,  dans  notre  pieuse 
charité,  les  trésors  célestes  de  l'Eglise  :  à  tous 
et  à  chacun  des  religieux  et  des  religieuses  de 
ladite  congrégation  de  Saint- Vincent  de  Paul  et 
aux  fidèles  du  Christ,  de  l'un  et  de  l'autre  sexe, 
qui,  vraiment  pénitents  et  confessés,  s'étant 
nourris  de  la  sainte  coœ»munion,  visiteront  dé- 
votement, si  les  lois  de  la  clôture  le  permettent, 
l'église  ou  l'oratoire  respectivement  annexé  à 


l'une  des  pieusees  maisons  de  cette  congréga^ 
tiou,  le  27  du  prochain  mois  de  novembre,  de- 
puis les  premières  vêpres  jusqu'au  coucher  du 
soleil  de  ce  jour,  et  y  offriront  à  Dieu  de 
pieuses  supplications  pour  la  concorde  entre  Les 
princes  chrc liens,  l'extirpation  des  hérésies, 
la  conversion  des  pécheurs  et  l'exaltation  de 
notre  mère  la  sainte  Eglise,  nous  accordons  mi- 
séricordieusement  dans  le  Seigneur  l'indulgence 
plénière  et  la  rémission  de  leurs  péchés. 

»  En  outre,  aux  mêmes  religieux  et  reli- 
gieuses, et,  ainsi  que  Nous  avons  dit  plus  haut, 
aux  autres  fidèles  du  Christ,  qui,  au  moins  con- 
trits de  cœur,  visiteront  dévotement  l'église 
respective  de  quelque  pieuse  maison  de  la 
congrégation  de  Saint-Vincent  de  Paul,  de- 
puis le  susdit  vingt-septième  jour  du  prochain 
mois  de  novembre ,  jusqu'au  dix-huitième 
jour  du  mois  rie  décembre  suivant,  et  y 
prieront,  ainsi  que  Nous  avons  dit  plus  haut; 
au  jour,  parmi  ceux  désignés,  où  ils  accompli- 
ront ces  actes,  Nous  remettons,  eu  la  forme 
accoutumée  de  l'Eglise,  cent  jouss  des  péni- 
tences qui  leur  ont  été  imposées  ou  dout  ils 
sont  autrement  redevables.  Nous  concédons  que 
toutes  et  chacune  de  ces  indulgences,  rémis- 
sions des  péchés,  remises  des  pénitences,  puis- 
sent être  appliquées,  par  manière  de  suffrage, 
aux  âmes  des  fidèles  détenues  dans  le  purga- 
toire. 

»  Les  présentes  n'ont  de  valeur  que  pour 
cette  année.  Nous  voulons  que  les  copies  des 
présentes,  les  exemplaires  même  imprimés,  si- 
gnés par  quelque  notaire  public,  et  munis  du 
sceau  de  quelque  personne  constituée  en  di- 
gnité ecclésiastique,  soient  reçus  «vec  la  pieuse 
foi  que  l'on  accorderait  aux  présentes,  si  elles 
étaient  exhibées  et  montrées. 

»  Donné  à  Rome,  auprès  de  Saint-Pierre, 
sous  l'anneau  du  pêcheur,  le  9  juillet  1880,  de 
notre  pontificat  l'année  troisième. 

f  »  Th,  cardinal  Mertel.  » 

Place  du  sceau. 

En  outre,  à  la  demande  du  supérieur  général 
des  Prêtres  de  la  Mission,  Sa  Sainteté  a  daigné 
accorder  la  permission,  poiar  tout  prêtre,  de  dire 
ou  de  chanter,  le  27  novembre  prochain,  la 
messe  de  l'Immaculée-Conception  dans  toutes 
les  églises  ou  oratoires  des  maisons  de  la  Mis- 
sion ou  des  Filles  de  la  Charité. 

—  Après  un  blocus  de  trois  joui's,  'es  Pré- 
montrés de  Saint-Michel  de  Fcigoiet  ont  eu  leur 
couvent  envahi  par  une  porte  dérobée,  et  l'ex- 
pulsion s'est  faite  dans  les  formes  qu'on  sait. 
En  signe  de  deuil,  le  tribunal  de  commerce  de 
ïarascon,  le  jour  de  cette  exécution,  a  renvoyé 
les  affaires  à  huitaine. 

Le  nombre  des  couvents  dont  on  a  ainsi 
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chassé  les  rolitrienx  est  ne  2G1.  C'e^t  le  chiffre 
donné  par  Ai  Jules  Ferry  lui-même,  dans  la 
déclaration  ministérielle  qu'il  a  lue  devant  les 
députés  le  jour  de  la  rentrée  des  Chambres. 
0  La  dissolution,  a  ajouté  ledit  ministre,  s'est 
étendue  à  toutes  les  congrégations  d'hommes 
dépourvues  d'un  titre  légal.  Elle  a  étéeflectuee 
par  les  voies  administratives...  nous  n'avons  pas 
l'intention  de  les  appliquer  aux  congrégations 
de  femmes.  Leur  situation  se  réglera  par 
d'autres  procédés.  Vous  en  pouvez  laisser  le 
soin  au  gouveruemeot..,  » 

Certainement  à  l'alfîrmation  qu'on  vient  de 
lire,  que  «  la  dissolution  s'est  étendue  à  toutes 
les  congrégations  d'hommes  dépourvues  d'un 
titre  légal  »,  les  sept  congrégations  suivantes 
n'ont  pas  été  dissoutes  à  Paris  :  les  prêtres  du 
Saint-Sacrement,  les  passionnistes,  les  prêtres 
de  la  Miséricorde,  les  prêtres  de  lOraloire,  les 
Eudistes  et  les  frères  de  Saint-Jean-de-Dieu. 
«  Cette  exception,  dit  la.  Semaine  religieuse  de 
Paris,  en  la  dgnalant,  s'explique  diversement: 
parmi  les  prêtres  du  Três-Saint-Sacrement,  on 
compte  beaucoup  d'Espagnols,  et  le  marquis 
de  Molins  aurait,  paraît-il  pris  ses  nationaux 
sous  sa  haute  protection.  Il  en  serait  de  même  des 
passionistes  anglais  dont  lord  Lyons  aurait  pris 
ladéfense.  —  Les  préfc-es  de  la  Miséricorde,  les 
Oratoriens  et  les  Eudistes  ne  font  pas  de  vœux, 
ont  leur  supérieur  en  France  et  sont  soumis  à 
la  juridiction  de  l'ordinaire.  Ce  sont  des  con- 
grégations purement  séculières.  De  là  l'excep- 
tion faite  eu  leur  faveur.  —  Enfin  les  frères  de 
Saint-Jean-de-Dieu  n'ont  d'autres  maisons  que 
des  hôpitaux,  et  le  gouvernement  n'a  pas  voulu 
fermer  ces  établissements  d'une  aussi  incontes- 
table utilité.  —  Une  chose  bizarre  cependant, 
c'est  que  les  décrets  ont  été  appliqués  aux  reli- 
gieux de  ces  mêmes  congrégations  existant 
dans  les  départements  :  il  n'y  a  eu  d'exception 
que  pour  les  frères  de  Saint- Jean-de  Dieu,  qu'on 
a  respectés  partout.  »  De  l'ensemble  de  cette 
note  il  résulte  qu'en  France  présentement,  il 
est  plus  avantageux  d'être  étranger  que  Fran- 
çais. 

—  La  guerre  contre  les  anciens  établissement^ 
scolaires  des  Jésuites  se  généralise.  A  l'extmple 
du  conseil  académique  de  Toulouse,  le  conseil 
académique  de  Douai  vient  de  prononcer  la 
fermeture,  pour  six  mois,  nonobstant  appel, 
de  l'école  libre  Notre-Dame,  à  Boulogne,  et  de 
l'école  libre  de  la  Providence,  à  Amiens,  toutes 
deux  dirigées  naguère  par  les  Jésuites.  Les 
motifs  invoqués  dans  ces  deux  causes  sont  les 
mêmes  que  ceux  invoques  a  Toulouse. 

Irlande.  —  Les  PP.  Oblats  expulsés  de 
leur  couvent  d'Autuu  se  sont  aussitôt  rendus 
en  Irlande.  A  leur  arrivée  à  Dublin,  ils  ont  été 


accueillis  par  une  foule  immense,  qui  les  a 
accompagnés  jusqu'à  Inchicore  où  se  trouve  la 
maison  de  retraite,  en  poussant  desvivate  etdes 
hurrahs  interminables,  et  en  leur  prodiguant 
les  témoignages  de  la  plussympathique  affection. 
L'éclat  de  cette  démonstration  a  retenti  jusque 
dans  notre  presse  sectaire  qui  a  dû  en  parler 
tout  en  faisant  la  grimace. 

P.  b'Hauterive. 


Tome  XVII.  —  N'  6.  —  Neuvième  année. 


24  novembre  1880. 
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R.  P.  MATTHIE  FABRl  OPUS  CONCIOXUH  (i) 

DOMI.MCi   I.   ADVF^iTL;S. 
CoNCiOXES. 

1.  Qiiç  nos  exci!a;e  f^'ebcanta  somno  peccalomm. 

2.  Tribu!  it'oues  niDrieniimji  earumque  reuieJia. 

3.  Prodromi,  seii  a|)[  aratu-;  judicli^x'l^emi. 

4.  <"ur  Hdv.-nt  .m  Doiiiii  i  sigiia  pra'cessura. 
b.  Dies  extri^tni  judicii  cur  die^  magna. 

().  Majestas  et  te  ro    Chnsti  venturi  ad  judicium. 

7.  Qaais  sit,  futuius  Cli  isti  adventus  ad  judicium. 

8.  ludi  :i-i  m  ndi  jam -enesceaiis. 
0.  D  .tuinenta  Evanijelii. 

10.  Mysteria  Evanuelii. 

il.  Dies  jiiduii  d  e-  Cliri,-ti. 

J2.  Die^  judicii  optahilis  e!ectio. 

J3.  Senlcn'ia  dauiiiationis  fui  iiini  rimilis. 

14.  Pr,i  sidia  advers'j-  fahiieu  judicii  extremi. 

l'ô,  Dulces  Iructiis  iicus  l  udatœ,  quai  est  virtus. 

CoNCiONis  I.  Analysis. 

Quao  nos  excîtare   f!e3»eant  a  somno 
peecaioruni. 

[.  Sorani  vanitas  et  periculum.  —  II.  Tempus  gratiœ.  — 
III.  Hostiuin  iosidùe.  —  iV.  Propinquitas  mercedis.  — 
V.  Praesens  caluinitas. 


Bora  estjam  nos  de  somno  surgere.  Ad  Rom.,  xiii. 

Hœc  verba  nobis  proponit  Sancta  Mater 
Ecclesia  quia  :  lucipimus  bodie  expectare  Domi- 
num  Noslrum  brevi  ad  nos  venturum,  et  ideo 
somnus  peccatorum  est  excutiendus.  Virgines 
prudentes  sint  in  exemplum.  Similibus  verbis 
clamabant  Joannes  Baptista  et  ipse  Salvator 

(1)  Nos  lecteurs  savent  que  nous  publions  une  édition 
de  l'Ous  conciuonum  du  P.  Matthias  Faber,  s.  j. 

En  attendant  qu'il  soit  possible  à  tous  les  prêtres  char- 
gés d'annoncer  la  parole  de  Dieu,  de  mettre  à  profit  les 
trésors  immenses  contenus  dans  cette  collection,  nous 
donnerons  chaque  semaine,  une  courte  analyse  de  deux 
ou  trois  des  sermons  de  ce  pieux  et  savant  auteur.  Cha- 
cun de  ces  discours  est  assez  riche  pour  servir  de  matière 
à  plusieurs  instructions. 

Dans  l'impossibilité  de  reproduire,  même  en  abréo-é, 
d'une  manière  utile,  la  substance  intégrale  de  ces  précie*ux 
discours,  nous  devrons  nous  borner  aux  traits  principaux 
et  dont  le  développement  sera  le  plus  facile. 

Le  latin  de  l'auteur  étant  d'une  limpidité  parfaite,  nous 
nous  attacherons,  autant  que  possible,  à  reproduire  ses 
propres  expressions. 


Do^ter  dicentes  :  Psenitentiam  agite  ;  apiiropin- 
quavit  enim  regnum  cœlorum. 

Quia.  Hoc  tempore  cnari  omui  modo  debe- 
mu-,  ut  Christus  Dominus  in  die  nativitalis  su» 
nasealur  in  nobis  novo  et  spirituali  modo, 
novoque  emolumento. 

Ad  pastores  solumraodo  vigilantes  perlatum 
est  nuntium  nativitalis  Ciirisli  in  Uethleem.  ita 
et  nunc.  Ergo,  Fralres,  hora  est. 

Hcec.  verba  S.  Augustino  potuernnt  excutere 
summum  peccati.  Eccur  non  et  nobis? 

Quare  suri^endum  a  somno? 

Qina.  \o  Somnus  peccali  est  vanus  et  pericu- 
losus. 

a)  Vanus.  Somnus  quidem  quietem  affer 
homini,  sed  non  delectationom  quia  ejus  sua- 
vitas  non  percipitur  :  somnus  peccati  nec 
quietem  afïert,  nec  delectationem  eliam  non 
perceplam. 

Somnia,  per  somnun,  jucunda  forte  sunt 
prsesentia,  sed  niliilo  minus,  fallacia.  Subito 
evanescunt.  lia  et  honores,  opes,  deliciœ  quibus 
peccatores  ad  tempus  delectantur.  Velocius 
somniis  fugiunt,  quaado  veralux  mentem  illu- 
minât, quando  mane  advenit. 

Sit  in  exemplum  quidam  ebrius  per  som- 
num  regio  circum  datus  apparalu  et  evigilans 
per  integram  diem  regiis  deliciis  fruens,  sed 
iterum,  prse  uimio  vino  separatur,  ad  prislinam 
miseriam  redactus. 

Isaïas  peccataros  dicil  similes  esurienti  qui 
somniat  sese  manducare  et  bibere  (cap.  xxix). 

b)  Periculosus  :  Quia  per  consuetudinem, 
homiuem  terrée  affigit,  cujus  rei  typus  fuit 
Sisara.  Sic  qui  ad  peccati  consuetudinem  se 
componit,  brevi  ita  terrse  affigilur  clavo  con- 
suetudinis,  ut  surgere  vixqueat  et  pereat  ante- 
quam  evigilet. 

Laelatus  est  Jonas  super  haederam  propter 
umbraculum,  sed  brevi  umbra  defuil.  Velocius 
deerit  umbraculum  peccati  quod  sibi  paravit 
homo,  nec  eum  proteget  contra  veutum  uren- 
tem,  seu  Jehennam. 

Quia  2o  Hora  est  adventus  lucis,  id  est  Cliristi 
in  carne,  seu  tempus  gratise  :  siquidem  jam 
aurora  et  diluculum  adeo  que  tempus  surgendi 
advenit.  Nox  prœcessit  :  Ante  Christum  gentiles 
omnes  in  teoebris  ambulabant.  Dies  appropin- 
quavit  :  Appropinquavitenim  regnum  cœlorum 
id  est  vita  seterna.  Nunc  autem  aurora  et  dilu- 
culum. Omnes  sub  nube  fuerunt.  Sapîentissimi 
antiquorum  philosophiobscurissimam  habebant 
noctem.  Beati  in  cœlo  quasi  in  luce  meridiana 
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sunt.  Nicîeni  ^acie  ad  faciem.  Nos  autem  ex  parte 
cognoscimus.  Aurora  est.  Nemo  débet  dormire 
solem  cernens,  ait  Clirysostouaus. 

Noxium  est  vehementer  tam  praeclarum  ope- 
randi  et  lucrandi  occasionem,  qualis  est  lux 
negligere.  Totum  vero  tempus  quod  in  peccatis 
persistis  perdis.  Non  negligunt  milites  occasio- 
nem praelandi,  neque  messores  per  totum  tem- 
pus  messis  dormiunt.  Violent!  rapiuut  regnum 
Dei. 

Quia  30  Hostes  nobis  insidiantur.  Horum  alii 
intra  nos  sunt,  peccata  videlicet,  quae  obsident 
conscienliam  ;  nec  alla  via  est  tranquillandi 
hostes  illas  nisi  per  pœnitentiam.  Ad  hos  accé- 
dant hostes  exlerni,  dsemoaes  siquidem.  0  si 
cerneret  peccator  quales  triumphos  super  ipso 
edant  !  quam  solerliam  adhibeant  ut  eum  vin- 
ciant  et  perdant  !  Totus  utique  tremeret  et  sta- 
tim  a  somno  exiliret.  Sit  Samson  in  exemplum. 
Vae  tibi  tune  peccator  quia  Philistium  super  te. 
Objiciamus,  ergo,  opéra  tenebrarum  et  induamur 
arma  lucis. 

Quia  40  Propinqua  est  merces  promissa,  quia 
prope  est  jam  nostrasalus.  Postadventum  Christi 
parum  dislamus  a  regno  cœlorum,  et  jam  quasi 
fines  patrise  nostrse  attigimus,  et  iterum  non 
plus  absumus  a  regno  cœlorum  quam  ab  ipsa 
morts,  quam  jam  clave  Crucis  Cœlum  reserva- 
tum  est.  Non  ita  de  Patribus  iu  Limbo  olim 
expectantibus.  Quinonmoveturhoc  argumento, 
utique  civis,  rœli  non  videtur  sed  mundi  civis 
esse  mavult.  Quemadmadum  Judeei  qui  tempo- 
ralia  perdere  timuerunt,  dicentes  :  Venient 
romani,  etc. 

Prope  est  thésaurus  absconditus  in  agro  cœli, 
quem  invenire  per  pœnitentiam  potest  peccator, 
et  hrevi  obtinere. 

Gur  ergo  non  prse  gaudio  illius  vadit,  etc.  Sed 
plerique  fediant  in  terra  et  in  terra  thésauri- 
sant. 

Appropinquavît  regnum  cœlorum  quia  nunc 
Dei  gratia  et  misencordia  liberaiissime  nobis 
ofîertur,  ita  ut  Christus  ipse  diceret  :  Ecce 
regnum  Dei  intra  vos  est. 

Quid  ergo  dubitas,  o  peccator,  surgere  a 
somno  ? 

Quia  30  Quia  cala  mitâtes  prœsentis  et  futuri 
saeculi  instant.  Pueri  cum  virga  soient  excitari. 
Hoc  médium  adhiberi  bis  temporibus  a  Deo  ad 
nos  excitandos  quis  non  videt?  Et  cur  virga 
beili,  famis,  persecutionis,  pestis,  super  nos 
vigilat,  nisi  quia  nosdormimus?  Ostensa  est  tan- 
tum  nobis  haetenus  heec  virga  sed  quia  ad  hue 
dormimus  et  profundius  indormimus>  timen- 
dum  ne  brevi  insiliat  in  dorsa  nostra.  Post 
virgam  vigiiantem  Jeremias  vidit  oUam  suc- 
censam. 

Quid  aliud  superfest  n>;i  per  pesnitentiam  eri- 
piamus  Deo  virgam?  Evigilemus  igitur  nunc  : 


Beatus  ille  servus  quem  cum  venerit  Dominus 
invenerit  vigiiantem.  ' 

CONCIONIS  II.  ANALYSIS. 
XnibulalîonesmoraeHtîumet  curum  t>emect!a 

I.    Spes   loagioris    vihB.   —    II.    Timor    judicii.     — 
III.  Amor  erga  res  creatas.  —  Dolor  infirmitatis. 

Erunt  signa  in  sole,  et  Inna,  et  stellis,  et  in 
terris  presswm  gentium.  Luc,  xxi. 

Quid  ad  nos  hœc  verba?  Forte  non  victnri 
sumus  qnando  bœc  evenient.  sed  Ecclesiastes, 
Cap.  XXlly  eadem  fera  piasdicit  eveatura  cui-  , 
vis  homini  seu  microscomo  morituro,  dicens  : 
Mémento  Creatoris  tui  in  diebus  juventutis  tuœ 
....  anteguam  tenebrescat  sol  et  lumen  et  lunaet 
steliœ,  etc.  Ergo  haec  signa  sensuri  sumus  et 
ideo  nobis  Evangehum  accurate  descripsit.  Nec 
erunt  nobis  minus  tremenda  in  agone  mortis 
quam  vicluris  adveniente  die  judicii;  siquidem 
hoc  abillo  pendet  et  de  quovis  Christiano  dici 
queat  :  Quemadmodum  vidistis  eum  venientem  in 
cœlum  (?),  sic  veniet. 

Vir  sapiens  domum  suam  supra  pelram  aedi- 
ficat,  ne  dejiciatur  cumflaverint  venti.  Flabunt 
enim  quatuor  in  agone  extremo  et  oppugnabunt 
domum  cordis  nostri.  Vse  œdificanti  super 
arenam  ! 

Flabitio.  —  Spe  longioris  vitœ  adempta.  Sol 
obseurabitur  tibi,  tempore  morlis,  cum  audies 
e  medico  vel  sacerdote  :  Dispone  domui  tuœ 
quia  morerii  tu  et  non  vives.  Non  enim  amplius 
sperabis  solis  lumine  frui.  Vide  Amos,  Cap.  viii. 
Et  tune  vertetur  festivitas  in  luctum,  Videbis 
tibi  fenestras  claudi,  ad  confessarium  milti. 
Audies  circa  te  planctum  ;  parabitur  tibi  saccus 
quo  insuaris,  etc.  Et  tu  in  medio  œtatis  esse 
putubas  !  Sane  Ezechias  rex  postillam  morlis 
denuntialionem,  convertit  faciem  ad  parientem 
et  flcvit  fletu  magno.  IV,  Reg.  xx.  Saiil  cecidit 
velut  exanimatus  in  terram  audiens  a  Samuele  : 
Cras  tu  et  filii  tui  mecum  eritis.  I,  Reg.  xxviii» 
Vaî  prsegnantibus,  in  die  illa,  id  est,  qui  adhuc 
plurimos  dies  sibi  pollicebantur  et  adhuc  plu- 
rima  perficere  sperabaot!  Vide  Luc.  xii.  Stultus 
dives.  Quam  multa  a  multis  teutantu;*  ut  retar- 
dent, vel  prorsus  rétro agant  solis  oe^asum,  tam 
repeutinum.  —  Josuë  contra  Gabaon. 

Gravis  hsec  tribulatio,  sed  quid  remedii? 
Clique  ut  quod  vitare  nequis,  prompte  et  hila' 
riter  acceptes,  tanquam  Dei  voci  obediens. 
Meminisse  debemus  volunlalem  non  nostram 
sed  Dei  facere  debere,  secundum  hoc  :  Fiat 
voluntas  tua.  Rogamus  ut  fiât  et  reluctamur  ne 
fiât.  Similes  simus  servis  expectantibus  domi- 
num  suum.  Venit  Dominus,  ait  S.  Greg.  cum 
ad  Judicium  properat,  puisât  vero,  etc.  (Vide 
in  breviario,  in  corn.  conf.  n,  pont.). 
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Flahît  2.  Cum  inslabit  horrendun  Jiidicîum. 
Luna  non  dabit  lumen  mum.  Viator  occasu  solis 
prtfiventus,  nocte  ingruente  sperat  lunam  sal- 
tem  sibi  affulsuram.  In  articulo  morlis  etiam 
luna  obscurabilur  et  déficiente  vita,  ibis  per 
viam  lenebrosam,  nescius  quo  deventurus  sis, 
propitiuui  ne  an  iralum  Deum  inventurus. 
Vide  Chrys.  serra,  de  Patientia.  Aristoteles 
dixisse  feitur  :  Dubius  vixi,  anxius  moriar, 
nescio  quo  vado  :  Ens  entium,  miserere  mai. 
Christianus  scit  se  ad  summam  felicitatem  vel 
miseriam  ire,  sed  dubius  interutramque  hœret. 
Balaam  asina  veetus  sit  ut  figura.  Balaam  spes; 
asina  timor.  Aperti  sunt  ocuii  Balaam  et  ipse 
limuit. 

Erigit  quidem  spes  animum,  recordatio  ta- 
men  peccatorura  et  rigor  divinse  Justitiœ  depri- 
mit.  Longe  praevalet  timor.  Exempla  sanctorum 
qui  vix  habebaot  quid  metuerint  et  in  morte 
metuebant.  S.  Hieronymus,  abbas  Agatho 
Egyptius,  S.  Hilariou,  S.  Bernardus,  etc. 

Quid  nuoc  remedii?  Ambulaiuri  in  tenebris 
dirigamus  et  paremus  nobis  viam  rectam  et 
tutam.  Omnis  vailis  impleatur.  —  Omnis  mous 
et  collis  humilietur.  Levate  capita  vestra,  respi- 
cite,  neque  euim  in  agone  mortis  Domious 
pœnitentiam  tuam  despiciet.  In  quacvmque  hora 
ingemuerit  peccator,  omnium  iniquitatum  ejus  non 
recordabor  aniplius.  Ezech.,  m.  Pater  familias 
vocavit  operariosvelundecimaharaet  extrema. 
Bonus  latro  veniam  obtinuit.  Desperare  nun- 
quamlicet.  Sacrami-ntamorituris  ordinatasunt. 
Ad  quid  tôt  incilameuta  et  remédia  si  iûu- 
tilia  ? 

Flabit  3o.— Gumseparaberisacreatis  rébus  et 
amatis.  Erunt  signa  in  stellis  :  Stellce  cadent  de 
cœlo.  Stellas  noclii  deliciœ,  delicias  hujus  sseculi 
obscurissimi  reprœ-eatant  et  bas  pariunt  tibi 
primo  divitise,  dignitaleset  voluptates;  secundo 
amici,  parentes,  liberi,  cognati,  noti;  tertio 
corpus  proprium,  ejus  robur,  vetustas,  juven- 
tus,  nobilitas,  etc..  Hœc  sunt  solatia  mundano- 
rum  ambulantium  de  uocte.  Sed  morte  per 
aegritudiuem  puisante,  hzec  omnia  retrahent 
splendorem  suum  et  solatium.  0  mors  quam 
amara  est  memoria  tua  homini  paçem  habenti  in 
substantiis  suis .  Eccli.,  xli. 

Sed  quid  in  his  remediis?  Quod  Christus  dis- 
cipulis  praescripsit  ut  exeunles  de  domo  in  qua 
accepti  non  sunt,  excuterent  pulverem  de  pedi- 
bus,  etc.  Sic  excute  pulverem  mundanorum 
affectuum  de  mundo  mox  exiturus.  Diabolus 
insidiat  calcaneo  nostro,  id  est  fini  vitee. 
Advertit  diligenter  num  quis  aliquem  ejusmodi 
pulverens  eiferat.  Nudus  latrones  non  timet  ; 
Testitus  cum  nudo  luctans  cito  dejicitur.  Die  et 
ttt  :  Dominus  dédit,  Dominus  abstulit.  Vanitas 
Vanitatum.  Nec  te  in  fuga  mortis,  nugis  retarda 
««,  ^cndescendat  tollere  tunicam  suam. 


Flabit^^.  — Cura  doloribusmorbîcrucîaberis. 
In  terris  pressura  gentium,  id  est  in  corpore 
ingénies  dolores,  phires  morbisupervenientes. 
Terra  enim  corpns  est,  gentes  mors  et  vitn  sunt. 
In  agonisante,  sicut  gemelli  in  utero  Rebeccse, 
pugnant  mors  et  vita.  Inauxilium  vitae  vocatur 
medicus,  sed  frustra  :  Major  serviet  minori  ;  id 
est  vita  cedet  morti.  Premetur  tune  spiritus  in 
corpore  quomodo  civitas  obsidione  premitur. 
Urgere  potes  comparationem.Circumvallatur; 
aqua  avertitur;  molae  destruuntur;  mûri  et 
turres  tormentis  quatiuntur.  Ite  et  in  aegro, 
donec  anima  corpus  attritum  deserat. 

Quidigitur  faciendum  homini  tanlis  in  an- 
gusliis  ?  Sane  patiendum  tibi  est.  Sed  ut  levior 
sit  pressura  propone  tibi  exemplum  Christi  : 
Calicem  quem  dédit  mihi  Pater,  non  vis  ut  bibam 
illun  I...  Nonmea  voluntas  sed  tua  fiât.  Calicem 
a  J^adaeis  et  daamone  mixtum  acceptavit  velut 
a  Pâtre  propinatum;  notuit  ab  eo  liberari  cum 
facile  posset.  Accepta  et  tu.  Deus  sit  quid  libi 
prosit.  A  medico  quid  non  acceptas?  A  cœlesti 
medico  medicinas  quae  sunt  ai  meliorem  vitam 
acipe.  Dominus  promereri  voluit  gloriam  per 
calicem  mortiferum  ;  quanto  magis  decet  ut 
simili  modo  merearis  I 

P.  Fabbr, 


DEUXIÈME   DIMANCHE    DE    L'AVENT 

INSTRUCTION 

sur  le  bienfait  de  la  venue  du  divin  Sauveur. 


Cœci  vident,  claudi  ambulant,  leprosi  mundan- 
tur.  Les  aveugles  voient,  les  boiteux  marchent, 
les  lépreux  sont  guéris.  (Paroles  de  l'Evangile 
du  jour). 

Ces  paroles  de  l'Evangile,  mes  frères,  bien 
simples  pour  celui  qui  n'en  comprend  pas  les 
mystérieuses  révélations,  nous  font  connsûtre 
les  bleofaits  principaux  que  la  venue  de-  notre 
divin  Sauveur  Jésus  doit  répandre  sur  lu  terre. 
Ces  quatre  semaines  de  l'A  vent,  qui  précèdent 
la  grande  fête  de  Noël,  nous  rappellent  l'attente 
du  Messie  promis  aux  hommes  depuis  le  com- 
mencement du  monde.  Ce  Messie,  nous  l'atten- 
dons encore  pour  imiter  la  conduite  des 
patriarches  des  temps  anciens,  et  aussi  parce 
qu'il  n'a  pas  pénétré  dans  tous  les  cœurs.  Or, 
l'Eglise  aujourd'hui,  pour  stimuler  en  quelque 
sorte  le  désir  ardent  que  tous  nous  devons  avoir 
du  Rédempteur,  nous  rappelle  dans  révangile 
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les  grâces  qu'il  va  répandre  sur  les  fidèles  et  sur 
ceux  qui  ne  le  sont  point  encore,  lors  de  son 
avènement  eu  ce  monde.  Et  cela  nous  est  ex- 
primé dans  ces  mots  par  lesquels  je  viens  de 
commencer  celte  instruction  :  «  Les  aveugles 
voient,  les  boiteux  marchent,  les  lépreux  sont 
guéris.  Cœci  vident^  claudi  ambulant,  leprosi 
mundantur.  » 

Vous  le  savez,  lorsque  Notre  Seigneur  traver- 
sait les  villes  et  les  bourgades  de  la  Judée,  le 
peuple,  toujours  ami  de  celui  qui  peut  soulager 
ses  misères  et  ses  intirmités,  avait  coutume  de 
le  suivre.  Les  aveugles,  prévenus  par  la  foule 
delà  présence  de  Jésus  de  Nazareth,  le  priaient 
d'avoir  pitié  de  leur  sort,  les  boiteux  se  traî- 
naient péniblement  jusqu'à  lui,  et  le  lépreux 
lui-même,  retiré  loin  des  hommes,  ne  craignit 
pas  de  s'approcher  pour  demander  sa  guérisou, 
conliant  qu'il  était  dans  la  miséri'^ordieu^e 
bonté  du  Fils  de  Dieu.  Et  Notre  Seigneur,  plein 
de  tendresse  et  de  compassion  pour  les  affligés, 
rendait  la  vue  aux  aveugles,  redressait  les  boi- 
teux, guéiissait  de  la  lèpre  et,  rempli  d'humilité, 
il  recommandait  aux  témoins  de  ses  œuvres 
merveilleuses  de  ne  point  répandre  et  procla- 
mer les  efl'ets  de  sa  toute-puissance;  nous  appre- 
nant par  là  à  ne  point  nous  glorifier  du  bien 
que  nous  faisons. 

Si  tel  est  le  soin  que  Jésus-Christ  prenait  des 
corps,  vous  savez  qu'il  n'avait  point  été  envoyé 
par  son  Père  pour  borner  là  son  ministère  sur- 
naturel. Il  était  un  autre  a\euglement  qu'il 
venait  dissiper,  il  y  avait  d'autres  boiteux  qu'il 
venait  redresser,  il  y  avait  enfin  une  autre  lèpre 
dont  il  voulait  guérir  les  hommes.  C'était  la 
lèpre  intime  du  péché  qu^il  voulait  faire  dispa- 
raître; il  voulait  un  pas  ferme  et  assuré  pour 
ceux  qui  chancellent  dans  la  voie  du  bien  et  il 
venait  pour  guérir  tous  les  peuples  de  l'aveu- 
glement de  l'esprit  et  du  cœur.  Ce  sont  là, 
eu  eifet,  les  trois  maladies  de  l'âme  qui  écartent 
et  tiennent  éloignés  de  Dieu  les  enfants  du 
siècle  :  l'aveuglement  de  l'esprit,  la  faiblesse  de 
la  volonté,  la  corruption  du  péché.  Ce  sont 
donc  ces  plaies  que  Notre  Seigneur  doit  guérir 
pour  rendre  l'humanité  à  Dieu,  son  créateur  et 
sa  fin. 

Or,  mes  frères,  Jésus-Christ  a  été  vraiment 
pour  le  monde  une  lumière  qui  a  éclairé  l'in- 
teUigence  obscurcie  de  l'homme,  une  force  pour 
le  cœur  faible  et  pusillanime  qui  marche  pé- 
niblement dans  les  sentiers  étroits  et  difficiles 
de  la  vertu,  et  une  grâce  qui  a  effacé  dans 
l'âme  les  taches  du  péché.  Et  comme  ses  bien- 
faits sont  durables  comme  lui-même,  Notre 
Seigneur  produira  tous  les  effets  en  nous,  si 
nous  voulons  imiter  la  conduite  des  aveugles, 
des  boiteux  et  des  lépreux  de  l'Evangile,  c'est- 
à-dire,  nous  approcher  de  lui,  toucher  le  bord 


de  son  vêtement   et  nous  laisser  guérir  par  son 
attouchement  divin. 

Je  dis  d'abord  que  Jésus  a  été  pour  le  monde 
une  lumière  resplendissante.  Notre-Seigneur 
s'est  rendu  lui-même  ce  témoignage  quand  il  a 
dit  :  Ego  sum  lux  niundi.  Je  suis  la  lumière  du 
monde.  Sans  doute  tous  les  hommes  n'ont  pas 
voulu  s'éclairer  de  cette  lumière  souveraine  :  il 
y  en  a  toujours  eu  et  il  y  en  aura  toujours  qui 
refusent  d'ouvrir  leur  iiitelligence  à  la  vérité 
et  préfèrent  l'erreur  et  le  mensonge.  Si  même 
parfois  jetant  un  regard  attristé  sur  la  société 
qui  vous  entoure,  vous  étiez  désespéiés  de  voii 
tant  d'âmes  abandonner  la  religion  et  le  Dieu 
véritables,  souvenez-vous  que  Notre  Seigneur 
Jésus-Christ  lui-même,  malgré  son  caractère 
divin,  ses  vertus,  ses  prodiges  et  ses  miracles, 
n'a  pu  vaincre  l'opiniâtre  résistance  des  Juifs, 
que  bien  loin  de  les  convertir  sa  présence  a  en- 
durci le  plus  grand  nombre  dans  le  crime,  et 
que  lui-même  a  été  frappé  de  la  main  de  ceux 
qu'il  voulait  sauver.  Il  y  a  des  hommes  qui 
ferment  les  yeux  pour  ne  point  voir,  mais  ils 
ne  peuvent  empêcher  la  lumière  de  briller  et 
de  |)énétrer  partout,  comme  il  est  impossible 
d'éteindre  les  rayons  ardents  du  soleil  en  plein 
midi. 

Notre  Seigneur  Jésus-Christ  a  été  la  lumière 
du  monde,  car  il  a  enseigné  aux  hommes  les 
vérités  qu'il  leur  importe  davantage  de  connaître 
ici-bas  et  qui  doivent  guider  leur  marche  à 
travers  la  vie  :  en  uu  mol,  il  leur  a  révélé  leur 
origine,  leur  destinée  et  le  chemin  qui  doit 
conduire  de  l'une  à  l'autre.  Tout  homme,  quel 
qu'il  soit,  se  laissât-il  un  instant  étourdir  par 
les  plaisirs  et  les  erreurs  du  siècle,  est  tôt  ou 
tard  ramené  aux  pensées  sérieuses  et  éternelles. 
Il  lui  faut  alors  se  poser  ces  trois  questions  : 
d'où  viens-je,  où  vais-je,  et  quel  sentier  dois-je 
suivre  pour  aller  de  mon  berceau  à  ma  tombe  ? 
Suis-je  un  caprice  du  hazard,  ou  ai-je  été  créé 
par  Dieu  ?  Dieu,  principe  de  mon  être,  en  est-il 
aussi  la  fin,  ou  bien  n'ai-je  à  attendre  au  sortir 
de  ce  monde  que  le  néant?  Ces  questions  sont 
graves,  et  leur  réponse  contient  toute  la  solu- 
tion du  problème  de  la  vie.  Or,  mes  frères, 
Jésus- Christ,  avec  toute  l'autorité  d'un  Dieu  et 
la  bonté  d'un  père,  voyant  que  l'humanité  dé- 
chue n'était  plus  en  possession  de  la  vérité,  est 
venu  nous  apprendre,  dans  la  simplicité  d'une 
parole  que  tous  peuvent  comprendre,  qu'origi- 
uairament  sortis  de  la  main  de  Dieu,  nous 
devons  tous  retourner  vers  lui,  si  nous  prati- 
quons sur  la  terre  ses  commandements  et  la 
vertu. 

Voilà  comment  le   divin  génie  a  éclairé  le^ 
monde  et  rendu  la  lumière  à  tous,  aux  savants" 
comme  aux  ignorants,  aux  grands    comme  au 
petits,  car  la  vérité  de  l'Evangile  est  la  mêm 
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pour  tous.  11  est  donc  vrai  que  les  aveugles 
■voient,  cœci  vident,  puisque  ceux  qui  avaient 
perdu  la  connaissance  des  vérités  les  plus  in- 
dispensables, ont  recouvré  la  lumière.  Vous  tous 
qui  vivez  dans  les  léiubres,  allez  donc  à  Jésus- 
Christ,  enlendez-le  vous  dire  :  «  Je  suis  la  lu- 
mière du  monde  »,  et  votre  aveuglement  dispa- 
raîtra. 

Les  aveugles  voient,  ce  n'est  que  le  premier 
récit  du  miracle  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ. 
L'Evangileajoute  aussitôt,  les  boiteux  marchent, 
■Cluudi  ambulant.  Encore  ici,  je  ne  veux  point 
m'arrèl  r  au  sens  littéral  de  ce  mot.  Ce  ne  sont 
pas  les  corps  seuls  qui  attirent  l'attention  du 
Sauveur.  Ce  sont  surtout  les  âmes.  Or,  il  y  a 
des  âmes  faibles  et  pusillanimes  dans  les  voies 
<îu  bien,  coeurs  partagés  qui  appartiennent 
tantôt  à  Dieu  et  tantôt  à  l'esprit  du  mal.  Ces 
âmes  sont  à  Dieu  quand  le  remords  de  leur 
conscience  les  accable  et  que  la  crainte  de  la 
damnation  hâte  en  quelque  sorte  leur  repentir. 
Puis  peu  à  peu  elles  oublient  leur  devoir,  et 
leurs  années  s'écoulent  ainsi  sans  offrir  d'autre 
spectacle  que  celui  d'une  vertu  peu  solide  et 
d'un  amour  de  Dieu  bien  faible.  Ce  ne  sont  pas 
des  aveugles,  mais  des  boiteux  dans  les  sentiers 
du  bien  ;  ils  ne  marchent  pas  avec  rectitude. 
Wotre  Seigneur  a  la  bonté  de  venir  eu  aide  à 
leur  faiblesse,  afin  que  soit  réalisée  dans  toute 
«on  étendue  la  parole  de  l'Evangile  :  Claudi 
€imbutant,  les  boiteux  marchent. 

Ils  sont  nombreux  les  moyens  surnaturels 
dont  Dieu  peut  se  servir  pour  soutenir  la  fai- 
blesse de  la  volonté.  J'en  rappellerai  seulement 
deux  à  votre  souvenir  :  l'exemple  et  la  grâce 
intérieure.  L'exemple,  mes  frères,  a  une  puis- 
sance merveilleuse  de  maintenir  dans  le  devoir. 
Vous  avez  le  cœur  perverti,  toutes  vos  ten- 
dances sont  pour  le  mai  ;  vous  baissez  Dieu  et 
tout  ce  qui  se  rapporte  à  lui.  Vous  n'avez  que 
du  mépris  pour  vos  semblables.  Vous  même, 
vous  ne  vous  respectez  pas.  Mais  voici  que  des 
circonstances  providentielles  vous  conduisent 
dans  un  lieu  où  chacun  se  resjtecte,  honore  ses 
frères  et  sert  Dieu  tidèlement.  insensiblement 
vous  serez  changé.  Vous  pourrez  vous  moquer 
d'abord  et  rire  de  celui  qui  agit  autrement  que 
vous,  mais  si  vous  êtes  seul,  vutre  solitude 
vous  fera  peur,  vous  vous  tairez  et  bientôt  vous 
vous  convertirez  sous  l'influence  de  Texemple. 
De  même  il  est  facile  de  devenir  le  pire  des 
hommes  dans  une  société  où  la  licence  ne  con- 
naît pas  df".  frein.  Voilà  ce  que  produit  le  bon 
ou  le  mauvais  exemple.  Aussi  à  l'heure  qu'il 
est,  où  Ton  parle  tant  de  régénération  sociale, 
l'exemple  doit  partir  de  haut  ahu  de  contribuer 
efficacement  à  la  reconslitulion  morale  de  la 
société. Notre  Seigneur, pour  soutenir  les  faibles, 
a  donné  lui-même  l'exemple  —  exemplum  dedi 


vobis;  —  il  l'a  donné  à  tous,  à  coux  qui  pré- 
tendent que  la  vertu  est  trop  difficile  et  aux 
timides  dans  la  foi  ;  et  comme  on  aurait  pu  dirti 
que  son  caractère  divin  a  seul  pioduit  en  lui 
une  vertu  aussi  élevée,  on  a  vu  après  lui  des 
phalanges  innombrables  de  saints,  de  martyrs, 
de  vierges  pratiquer  la  vie  parfaite  du  juste  sur 
la  terre,  même  au  milieu  des  périls  et  des  plus 
rudes  tentations.  Par  là  il  a  été  pratiquement 
démontré  que  la  vertu  était  possible  à  l'homme 
en  ce  monde. 

La  pusillanimité  de  la  créature  n'était  point 
suffisamment  préservée  contre  le  mal  par  cette 
puissance  extérieure  de  l'exemple.  C'est  pour- 
(luoi  le  Sauveur  a  donné  à  notre  âme  nue  force 
intime  et  cachée  d'accomplir  le  bien.  Cette  force 
surnaturelle,  c'est  la  grâce.  C'est  elle  qui  nous 
rend  capable  d'aimer  Dieu  par  dessus  tout, 
d'accomplir  tous  les  C(jmmandements,  de  résis- 
ter aux  tentatives  et  de  garder  notre  âme  dans 
la  pureté  et  l'innocence.  Nous  la  recevons  au 
baptême,  elle  s'accroît  en  nous  par  la  réception 
des  autres  sacrements,  la  prière  nous  la  fait 
obtenir,  et  â  chaque  fois  elle  nous  fortifie  contre 
les  dangers  de  ce  monde. 

Vous  donc,  âmes  chancelantes,  cœurs  faibles, 
jetez  les  yeux  sur  votre  maître.  Il  est  le  Dieu 
fort,  Deus  fortis.  C'est  ainsi  que  Tappelle  le 
prophète  Isaïe.  Approchez-vous  de  lui,  recevez 
sa  grâce;  il  vous  fortifiera  et  vous  ne  contris- 
terez  plus  le  cœur  de  l'Eglise  et  de  Dieu  par 
vos  faiblesses  sans  nombre. 

Eofin,mesfrères,avec  les  aveugles,  au  malheur 
desquels  tout  le  monde  est  obligé  de  compatir, 
et  les  boiteux,  s'approchent  aussi  de  Notre 
Seigneur  les  lépreux,  éloignés  des  villes  à 
cause  de  leurs  ulcères  repoussants  et  conta- 
gieux. Vous  savez  que  s'il  y  a  une  lèpre  des 
corps,  il  y  a  aussi  une  lèpre  des  âmes  non  moins 
funeste  et  non  moins  affreuse.  Celte  lèpre,  c'est 
le  péché,  véritable  lèpre  morale  dont  les  consé- 
quences sont  plus  terribles  que  ne  l'étaient 
celles  de  la  lèpre  des  corps,  car  le  péché  conduit 
aux  supplices  éternels.  Ils  sont  nombreux  ceux 
qui  portent  en  eux  le  péché,  ceux  qui  ce  malin 
même  ont  ofiensé  Dieu  avec  pleine  connais- 
sance et  entière  volonté.  A  ceux-là  aussi  Notre- 
Seigneur  porte  remède,  en  effaçant  de  leurs 
cœurs  le  péché  par  le  pardon.  Dieu  aurait  pu 
ne  [lardonner  qu'une  fois  à  chaque  homme. 
Encore  n'était-il  pas  tenu  de  le  faire.  Mais  non, 
Dieu  dans  sa  bonté  infinie  s'offre  à  nous  par- 
donner toutes  les  fois  que  nous  venons  à  lui 
avec  un  cœur  contrit  et  repentant. 

Jésus-Christ  estla  véritable  vie.  Ego  sumvita, 
nous  a-t-il  dit.  Cette  vie  véritable,  vous  l'avez 
perdue,  votre  cœur  est  souillé  par  le  péché  et 
dévoré  par  cette  lèpre  immonde,  venez  à  Jésus  : 
lui  seul  vous  rendra  la  vie. 
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Jésus-Chrîst,  mes  frères,  ne  règne  pas  encore 
dans  tous  les  cœurs  et  un  grand  nombre  de 
chrétiens  l'ont  abandonné,  c'est  pourquoi  nous 
devons  l'attendre.  Lui-même  nous  attend  aussi 
aôn  de  répandre  sur  nous  ses  hienf;jits  et  ses 
bénédictions.  ïl  veut  dissiper  l'aveuglenient  de 
DOS  esprits,  fortilier  notre  volonté  et  nous  puri- 
fier du  péché,  car  il  est  la  lumière,  la  foMce  et 
la  vie.  Encore  une  fois  allous  à  lui,  puisqu'il 
vient  à  nous. 

Mes  frères,  j'ai  appliqué  à  vos  âme^  ces  sim- 
ples paroles  de  l'Évangile  :  «  Les  aveugles 
voient,  les  boiteux  marchent  et  les  lépreux  sont 
guéris»,  et  nous  en  avons  tiré  de  salutaires 
enseignements.  11  serait  facile  de  généraliser 
mon  langage  et  d'adresser,  m'iusjiirant  des 
mêmes  paroles,  de  graves  leçons  aux  sociétés 
de  ce  monde.  Les  sociétés,  elles  aussi,  ont  leur 
aveuglement,  elles  ont  leur  marche  !)oiteuse  et 
inégale,  elles  sont  atteintes  de  la  lèpre.  Leur 
état  même  est  pire  que  celui  des  individus,  car 
parmi  les  individus  il  en  est  encore  un  certain 
oomhre  qui  possèdent  la  lumière,  marchent 
droit  et  sont  sains  de  corps  et  d'esprit.  Mais 
parmi  les  nations,  oh  1  il  faut  le  dire,  on  peut 
les  examiner  toutes  les  unes  après  les  autres, 
iK»n-seuleraent  celles  d'Europe,  mais  encwe 
celles  des  diflérentes  parties  du  monde,  elles 
sont  toutes  plus  O'U  moins  a\euiîles,  boiteuses, 
pourries  de  la  lèpre.  Il  est  dur  d'e,ntendre  et  de 
parler  un  tel  langage,  cepeDckant  c'est  celui  de 
la  vérité. 

Le  mal  est-il  sans  remède?  Non.  Les  indivi- 
dus atteints  du  môme  mal  peuvent  guérir,  les 
sociétés  le  peuvent  aussi.  Il  y  a  un  remède,  sûr, 
efficace,  un  remède  qui  peut  guérir  pour  tou- 
jours, un  médecin  tout  puissant  pour  l'appli- 
quer. Ce  médecin,  c'est  celui  qui  guéiissait 
autrefois  les  aveugles,  les  boiteux,  les  lépreux 
dans  la  Judée.  C'est  la  lumière,  la  force,  la  vie 
des  âmes  et  des  peuples.  Celui-là  peut  guérir  et 
seul  il  a  cette  puissance,  seul  il  peut  rendre,  aux 
sociétés  aveuglées  par  les  fausses  doctrines,  les 
vérités  nécessaires,  redresser  les  gouvernements 
amoindris  qui  ne  peuvent  plus  se  soutenir  ni 
marcher  droit,  faire  disparaiire  enfin  les  ulcères 
qui  couvrent  le  cori>s  des  nations.  Le  médeitiu 
est  là.  C'est  Jésus-Christ.  Et  le  malade,  presque 
à  l'agonie,  entend  dire  qu'on  peut  le  guérir; 
lui  même  le  voudrait  être.  Mais  quand  il  voit 
que  pou»r  cela  il  faut  passer  entre  les  mains  de 
iésus-Christ,  oh  !  alors,  sa  force  et  son  énerii,!',, 
épuisées  par  le  mal,  se  réveillent  soudain,  il  se. 
tourne  sur  sou  lit  do  soulïraucexS  et,  comme  les 
Juifs,  il  dit  :  «  ^olumus  h'tnc  regnare  super 
nos,  nous  no  voulons  pus  du  gouvernement  d'ua 
tel  roi.»  On  lui  redit  qu'alors  il  n'y  a  pas  de 
salut  pour  lui.  Peu  importe.  Ou  entend  cette 
seule  réponse;  nous  périfous,  s'il  le  faut,  nous 


ne  voulons  pas  du  règne  de  Jésns-Christ.  Et  les 
peuples  demeurent  aveugles  et  ils  deviennent 
tellement  boiteux,  qu'ils  ne  peuvent  plus  mar- 
cher et  la  lèpre  les  ronge. 

Ah!  peuples,  peuples  du  monde,  vous  ne 
voulez  pas  de  la  royauté  de  Jésus-Christ,  vous 
n'en  voulez  point  dans  vos  codes,  ni  dans  vos 
mœurs,  ni  dans  vos  écDles,  ni  dans  vos  institu- 
tions publiques.  Vous  l'avez  juré,  vous  préférez 
la  mort.  Eh  bien,  la  mort,  vous  l'aurez.  On 
vous  verra  vous  agiter  encore  quelque  temps, 
comme  s'agite  à  l'heure  dernière  un  moribond. 
Mais  si  vous  demeurez  entêtés  dans  votre  apos- 
tasie, c'en  est  fait.  Vous  pensez  sans  doute  que 
vous  ferez  des  lois  pour  vous  guérir  tout  seuls, 
mais  la  loi  n'est  rien  par  elle-même,  l'obéis- 
sance à  la  loi  est  tout,  et  eussiez-vous  par 
impossible  le  don  de  faire  des  lois  excellentes, 
voua  ne  persuaderez  jamais  la  soumission  que 
par  la  royauté  de  Jésus-Christ.  Vous  chercherez 
à  apaiser  les  inimitiés  des  borcai'îs  entre  eux 
et  à  faire  disparaître  les  hames  profondes  qui 
divisent  les  peuples,  mais  l'amour  sur  la  terre 
ne  peut  tenir  que  par  l'obéissance  à  la  loi  de 
lÂen  et  du  Christ  Jésus.  Alors  vous  direz  qu'au 
moins  vous  avez  des  armées  puissantes  pour 
vous  soutenir,  mais  les  armées  ne  sont  fortes 
que  par  le  patriotisme.  Or,  le  patriotisme,  ce 
sentiment  à;  la  fois  si  délicat  et  si  généreux, qui 
est  l'amour  porté  à  sa  plus  haute  manifestation, 
il  a  disparu  avec  le  temps  dans  l'égoïsme,., 
l'amour  de  soi  et  l'intérêt  personnel.  Qae  faire 
donc?  Que  faire?  11  faut  revenir  à  la  royauté  de 
Jésus-Christ.  Là  est  le  salut,  il  n'est  pas  ailleurs^ 
Et  toute  sijciété  qui  ne  veut  pas  en  venir  là,  ne 
dites  pas  de  cette  société  qu'elle  est  malade,. 
dites  plutôt  qu'elle  est  à  l'agonie. 

Quelques  hommes  plus  sensés  que  les  aulres- 
comprennent  ces  choses,  et  l'homme,  qui  sur 
la  terre  parle  avec  le  plus  d'autorité,  le  souve- 
rain Pontife,  ne  manque  pas  à  l'obligation  de- 
rappeler  souvent  aux  pcu[des  et  à  leurs  gou- 
vernants ces  vérités  nécessaires.  Il  les  rappelle 
avec  l'autorité  de  Jésu5-Clirist,  dont  il  est  le 
réprésentant  et  la  plus  haute  personnifîcatioa 
en  ce  monde,  il  les  rappelle  avec  l'autorité  de 
la  vertu,  de  la  sainteté  et  de  l'expérience,  car, 
dans  une  vie  si  longue  et  dans  un  si  long  pon- 
tificat (ij,  il  a  été  à  même  de  voir  bien  des 
bouleversements  et  bien  des  ruines.  Mais  oa 
méprise  La  sagesse  des  sages  et  on  préfère  rester 
aveugle,  boiieux,  lépreux.  C'est  chose  diftijcllô 
à  :omprendre.  Pourtant  cela  est. 

Plusieurs,  considérant  cet  endurcissement 
des  hommes,  ont  pensé  que  nous  étions  destiDés 
à  périr.  L'histoire  nous  montre,  eu  elîet,  les 
peuples  qui  ont  abandonné  le  Dieu  véritable,, 

(t)  Allusion  au  pontificat  de  Pie  IX  qui  goBvernaiè 
rË^-lis&  quaad  cette  iusti-uctioa  »  été  éciùte. 
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disparailre  etperdre  leurrangparmi  les  nations 
Le  peuple  juif  lui-même,  privilégié  de  Dieu, 
est  puni  de  ses  fautes  par  de  longues  captivités. 
En  sera-t-il  ainsi  de  nous.  Dieu  seul  le  sait. 
Espérons  de  sa  bonté  qu'il  aura  pitié  de  nous. 

0  Dieu  Sauveur,  vous  pouvez  tout,  vous  avez 
guéri  les  aveugles,  les  boiteux,  les  lépreux.  A 
travers  tous  les  âgi^s,  vous  êles  demeuré  la 
seule  vraie  lumière,  la  seule  force  véritable,  la 
seule  vie.  Nous  avons  conliance  en  vous.  Dites 
une  parole  et  les  sociétés  chrétiennes  renaitronl. 

Mes  frères,  Dieu  dira  sa  parole  quand  les 
peuples  auront  dit  la  bnir.  Lorsqu^un  roi  vient 
■visiter  son  peuple,  le  peuple  se  porte  sur  son 
passage  pour  l'acclanicr  et  Le  bénir.  Or,  noire 
roi,  c^est  Jésus-Christ,  roi  éternel  et  absolu,  à 
qui  tous  doivent  ohéissauce  et  qu'on,  ne  pourra 
pas  détiôaer.  Allons  donc  tous  à  lui,  offroos-lui 
l'hommage  d'un  cœur  pririlié  par  la  pénitence,. 
so.uniellai;s-nous  à  sou  soi.'plre  divin  et  soyons 
désormais  iidèlcs  à  sa  loi  sainte.  Ainsi  soit-il. 

F.  Lekoir. 
€ar&  de  Bbzaiges:. 


Sujet  de;  circonstano©. 


INSTRUCTION 

POUR  LAi 

FETE  DE   L'IiyiRIACULÉE-CONCEPTIOri 


Immaculatam  conceptîonem  Virghns  SJariœ  ce- 
lehremus.  Célébrons  riiniL;<K'.u!ée  Con('.e[)tioa  de 
la  Vierg-i  Marie  {Invit.  ad  Math.  of(lc.  Jinmac. 
Concept.) 

Cett^i  invitation  de  l'Eglise  n'est  point  une 
nouveauté  pour  le  peuple  chrétien,  m-uis  elle 
lui  a  été  redite  plus  souvent  et  avec  plus  de  so- 
lennité depuis  le  8  décembre  lSa4,  jour  où 
Pie  IX  proclama  comme  dogme  de  foi  la 
croyance  de  l'Immaculée  Conception...  a  Plein 
»  de  confiance  eu  Dieu,  disait  le  Souverain  Pon- 
»  tife,  et  persuadé  que  le  moment  opportun 
»  était  venu  de  définir  l'Immaculée  Conception 
»  de  la  Très-Sainte  Vierge  Mère  de  Dieu,  qu'at- 
»  testent  et  mettent  merveillcuiement  en  lu- 
»  mière  les  oracles  divins,  la  vénérable  tradi- 
»  tion,  le  sentiment  permanent  de  l'Eglise, 
»  l'accord  admirable  des  pasteurs  catholiques 
»  et  des  fidèles,  les  î>.;:tes  éclatants  et  les  cons- 
»'titutions  de  nos  prédécesseurs;  après  avoir 
»  examiné  toutes  ckosesi  avec  le  plus  grand 


»  soin  et  offert  à  Dieu  des  priiires  tis?iducs  et 
»  ferventes,  il  nous  a  paru  que  nous  ne  devions 
»  plus  dilTcrer  do  sanctionner  et  de  définir  par 
»  notre  jugement  suprême  i'imm.'iculée  Cou- 
»  ception  de  la  Vierge,  et  de  satisfaire  ainsi  un 
))  très-pieux  désir  du  monde  catlioliquii  et 
»  notre  propre  dévotion  envers  la  Très  Sainte 
))  Vierge,  afin  d'honorer  de  jdus  en  ph-s  son 
»  Fils  unique,  Notre-Scigneur  Jésus-Christ^ 
»  puisque  toutes  qu'on  rend  d'houneur  et  dé 
»  louange  à  bi  Mère  i-etourne  à  la  gloire  du 
»  Fils  (i).  »  Telle  est  cette  déclaration  dogma- 
tique, (jui  reçut  ressentiment  universel  dupcu- 
ple  chrétien  et  qui  fut  saluée,  daus  tout  le 
monde  catholiiiue,  avec  un  enthousiasme  et 
une  piété  do.'it  l'hisluire  gardera  le  souvenir, 
car  col  entliousia-mc  et  ciiltc  piété  revivent  et 
se  renouvellent,  chai|ue  année,  au  retour  de 
celte  belle  lete,  de  ce  joyeux  anniversaire. 

Lai.-sez-moi  donc  vous  présenter  quelques 
considérations  sur  ce  privî^iège  que  Marie  a 
re^u  de  la  bonté  divine. 

!■■«  Partie.  —  Qu'est-ce  que  l'Immaculée 
Conception  delà  Vierge  Marie?  C'est  la  pre- 
mière merveille  que  Dieu  ait  accomplie  en  sa 
faveur  dans  la  vue  de  notre  salut,  et  comme 
un  heureux  présage  des  biens  innombrables 
(jui  nous  seraient  accordés  par  son  ministère. 
«  Une  petite  source,  lisons-nous  dans  les  Saintes 
»  Ecritures,  devint  un  grand  fleuve  et  se  ré- 
»  pandit  en  eaux  abondantes  (2).  » 

Ainsi  Mardochée  vit  dans  uu  songe  la  belle 
destinée  que  Dieu  préparait  à  Eslher,  sa  fille 
adoptive  ;  et  c'est  ainsi  que  Marie  nous  sppa- 
raît  dans  son  Immaculée  Con-eption.  En  ce 
premi';r  moment  de  sa  bienheureuse  existence, 
ce  n'est  qu'uue  source  cachée  à  nos  regards, 
mais  le  ciel,  ravi  d'admiration,  s'écrie  d'uue 
seule  voix.  :  «  Quelle  est  cdle-ci  qui  monte  du 
»  désert,  comblée  de  délices,  ap[)uyée  sur  sou 
»  biea-aimée  (3)?  »  Attendez  encore  quelques 
mois,  quelques  années,  anges  du  ciel,  et  vous 
hommes  de  la  terre,  et  vous  verrez  cette  source 
devenir  un  grand  fleuve,  dont  les  eaux  saintes 
se  répandront  dans  le  monde  pour  désaltérer 
>es  âmes  et  les  féconder.  Alors  à  côté  du  tor- 
rent de  l'iniquité  originelle  qui  vient  rouler  ses 
ondes  intortunées  sur  les  générations  des  en- 
fants d'Adam,  il  y  aura  la  Vierge  Marie  qui,  à 
elle  seule,  formera  cette  mer  «ie  la  grâce  aux 
eaux  pures  et  vivifiantes  où  tous  nous  pour- 
rons venir  puiser  sans  crairite  de  l'épuiser. 
«  Moïse  et  Aaron,  raconte  l'historien  sacré,  en- 
»  trèrent  dans  le  tabernacle,  et  s'étant  pros- 
»  ternes  la  face  contre  terre,  ils  crièreut  vers  le 
»  Scigne.ur  et  dirent  :  Seigneur  Dieu,  écoutez 

(1)  Ex  Bulla  Dogm.  Pii  papa3  Noni.  —  (2)  Esth.  si,  10 
—  (;})  Gaat,  viu,  5. 
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>  le  cri  de  ce  peuple  et  ouvrez-lui  votre  trésor, 
))  une  fontaine  d'«;au  vive,  afin  que  rassasié,  il 
»  cesse  de  murmurer  (I).»  Aujourd  liui,  ce 
n'est  plus  cette  prière  ardente  que  nous  de- 
vons adresser  à  Dieu,  mais  des  cantiques  d'ac- 
tion de  grâces.  Nos  vœux  sont  exaucés. 

La  Vierge  Immaculée  a  dit  au  monde  :  «  Je 
»  suis  sortie  du  Paradis  comme  le  rui^seau  d'un 
w  fleuve  aux  eaux  immenses  (2).  »  N'est-ce 
point  la  parole  qui  a  été  dite  sur  la  m()ntap:ne 
de  La  Salette  et  dans  la  grotte  de  Lourdes  ?  Ré- 
jouissez-vous donc,  jardins  de  nos  âmes  où  le 
soleil  brûlant  des  passions  dessèche  tout  et  ar- 
rête Tépanouissement  des  vertus  chrétiennes, 
tressaillez  d'allégresse,  prairies  stériles  «ù  ne 
croissent  ni  ne  fleurissent  les  œuvres  de  salut. 
Marie,  en  vertu  de  son  Immaculée  Conception, 
a  bien  le  droit  de  venir  à  vous  et  de  vous  dire  : 
«  J'airoserai  les  plantations  de  mon  jardin,  je 
»  rassasierai  l'heibede  ma  prairie;  car  voilà 
»  que  mon  ruisseau  est  devenu  comme  une 
B  mer  (3).  t>  Oh  I  oui,  c'est  une  mer  immense, 
toute  belle  et  toute  riche  de  sa  plénitude.  11 
n'y  a  qu'à  s'incliner  pour  boire  de  ses  eaux 
vives,  (jui  viennent  baigner  les  rivages  où  s'é- 
coulent nos  jours.  D'ailleurs,  n'adresse-t-elle 
pas  à  toutes  les  âmes  cette  douce  invitation  : 
«  Venez  à  moi,  vous  tous  qui  me  désirf'z  avec 
»  ardeur,  et  remplissez-vous  des  fruits  que  je 
«  porte  (4)?  »  Mais  sachez-le,  il  n'y  a  que  la 
prière  et  la  bonne  volonté  qui  puissent  faire 
naître  en  nous  le  désir  de  répondre  à  cette  in- 
vitation  et  de  parlici[ier  à  Ja  distribution  de 
ces  grâces.  Alois  Marie  sera  vraiment  pour 
nous  celte  petite  source  qui  est  devenue  une 
grande  mer  :  de  son  sein  s'élèveront, pour  ainsi 
dire,  des  vapeurs  bienfaisantes,  qui  formeront 
au  haut  du  ciel  de  l'Eglise  des  nuées  de  béné- 
diction, et  de  ces  nuées  descendront  sur  nos 
âmes  des  pluies  salutaires.  Puissent  nos  prières 
et  notre  bonne  volonté  nous  donner  le  bonheur 
de  voir  monter  les  nuées  salutaires  qui  nous 
dispenseront  les  pluies  des  grâces  selon  nos 
dispositions  et  les  nécessités  de  notre  vie.  Ce 
sera  pour  vous  une  gloire  et  une  consolation. 

Ile  Partie.—  Qu'est-ce  encore  que  l'Immaculée 
Conception  de  la  Vierge  ]\lai  ie?  C'est  la  première 
pierre  placée  dans  les  fondements  de  celte  mai- 
son d'or,  de  ce  temple  vivant  que  le  Fils  de 
Dieu  devait  habiter  corporellement  durant  neuf 
mois,  et  que  nous  regardons  avec  juste  raison 
comme  un  asile  toujours  ouvert  aux  malheu- 
reux. «  Un  homme  sage,  dit  le  saint  Evangile, 
»  a  bâti  une  maison  sur  la  pierre,  et  la  pluie 
»  est  descendue,  et  les  fleuves  sojit  venus,  et 
•  les  vents  ont  soufilé  et  se  sont  précipités  sur 

(1)  Nombr  xx,  6.—  {2\  EccXi.  xxiv,  41.—  (3)  Ibid.  42.  — 
(4)  Ibid.  26.  ^  ' 


»  cette  maison,  et  elle  n'est  point  tombée,  parcf 
»  qu'elle  était  fondée  sur  lu  pierre  (I).  »  N'est- 
ce  point  une  image  de  Marie?  Celui,  dit  saint 
Anselme,  qui  veut  couhtruire  un  palais  pour 
l'habiter,  souiïrirail-il  que  les  fondi  ments  en 
fussent  faibles  et  incapab'cs  de  le  soutenir? 
Non,  à  moins  qu'il  ne  iùl  un  ignorant  ou  ré- 
tluit  à  l'impuissance.  Nous  croyons  donc  que 
la  Sagesse  éternelle  s'est  proposée  avant  tous 
les  siècles  de  s'élever  un  j»alais  sain  et  parfait, 
et  c'est  pourquoi  nous  trouvons  à  sa  base  le  pri- 
vilège de  l'Immaculée  Conception  (2).  Aussi  le 
péché  originel  s'est  répandu  dans  le  monde,  les 
fli'uves  des  passif  ns  se  sont  débordés,  les  vents 
des  lentalinns  ont  souffié  avec,  violence.  Marie, 
seule  entre  toutes  b  s  créatures,  n'a  pas  été  at- 
teinte; «  ses  fondements,  dit  le  roi  prophète, 
«  sont  sur  les  montagnes  saintes  (3),  »  c'est-à- 
dire  sur  les  mérites  du  Rédempteur  à  venir. 
Qu'elle  éluit  belle  cette  maison  mystique  ainsi 
préservée  du  péché  originel,  affranchie  des  ré- 
voltes des  passions,  et  gardée  contre  les  tenta- 
tions de  l'esprit  infernal  !  Le  roi  Salomou,  di- 
sent nos  saints  livres,  ordonna  de  prendre  de 
grandes  pierres,  des  pierres  de  prix,  pour 
qu'elles  servissent  de  fondements  au  temple  de 
Jérusalem.  D'autre  part,  il  est  dit  qu'il  n'y 
avait  dans  ce  temple  rien  qui  ne  fût  couvert 
d'or  (4). 

A  Marie,  le  roi  du  ciel  et  de  la  terre  a  donné 
pour  fondement  toutes  les  vertus  dont  une  sim- 
ple créature  peut  être  enrichie  sur  la  terre,  et 
l'a  revêtue  de  l'or  de  la  plus  éminente  sainteté, 
en  sorte  que  nous  avons  le  droit  de  lui  appli- 
quer ces  paroles  de  la  Sagiisse  :  «  Elle  est  comme 
»  une  vapeur  de  la  vertu  de  Dieu,  une  parfaite 
»  émanation  de  la  clarté  du  Tout-Puissant;  c'est 
»  pour  cela  qu'en  elle  il  n'y  a  rien  de  souillé; 
»  car  elle  est  la  splendeur  de  la  lumière  éter- 
»  nelle,  le  miroir  sans  tache  de  la  majesté  de 
»  Dieu  et  l'ima^-'e  de  sabonté(5).  »  AussiMarie, 
après  avoir  éié  le  temple  du  Fils  de  Dieu,  est  elle 
devenue  un  asile  spirituel  pour  ses  enfants  de 
la  terre. Dans  les  jours  de  Josué,  plusieurs  villes, 
sur  l'ordre  du  Seigneur,  furent  désignées  pour 
être  des  lieux  d'asile  à  ceux  qui,  sans  le  vou- 
loir, auraient  versé  le  sang.  L'Israélite,  l'étran- 
ger lui-même  pouvait  y  chercher  un  refuge. 
Dieu  s'est  montré  plus  miséricordieux  envers 
nous  ;  il  nous  a  donné  Marie  touj^^urs  maison 
d'or,  temple  vivant,  pour  nous  recevoir  aux 
heures  de  nos  peines,  comme  dan^  nos  retours 
au  devoir  et  à  la  vertu.  Brillant  à  tout  jamais 
de  la  première  grâce  de  sa  création  et  de  ses 
mérites  innombrables,  elle  est  toute  puissante 
sur  le  cœur  de  Dieu.  Il  est  donc  hors  de  doute 


(1)  s.  Math.  VII,  26.— (2)  S.  Anselm.  Tract  de  concept. 
B.  Mariœ.  —  (3)  Ps.  Lxxxvi,  1,  —  (4)  HI,  Rois  v,  17  e« 
VI,  22.  —  (5)  Josué      XX,  2. 
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que  nous  trouverons  d;ins  ce  ?nnrlunire  imiriû- 
culé  un  asile  conti-c  les  misères  de  IVxil  el  uu 
refuge  conlro;  les  coups  de  la  justice  divine. 
D'ailleurs  c'est  bien  ce  qu'elle  ne  cesse  de  nous. 
dire  :  «  Bienheureux  l'homme  qui  m'écoule  , 
»  qui  veille  tous  les  jours  à  rentrée  de  ma  (ie- 
»  meure  et  qui  se  lient  au  seuil  de  ma  porte. 
»  Celui  qui  me  trouve,  trouvera  la  v"e  et  pui- 
»  sera  le  salut  dans  le  Seigneur  (I).  »  Ames 
chrétienne?,  prenez  confiance  :  justes  et  pé- 
cheurs, regardez  Marie  immaculée,  entrez  dans 
son  cœur  virginal,  il  vous  est  ouvert,  à  vous 
justes  pour  obtenir  une  augmentaticm  de  vos 
vertus,  de  vos  mérites,  à  vous  pécheurs  pour 
recevoir  des  grâL-es  (jui  vous  pr^  pareront  au 
booheur  de  votre  réconcilialiou  avec  son  divin 
Fils. 

III*  Partie.  —  Qu'est-ce  enfin  que  l'Imma- 
culée Conci'[>tion  de  la  Vierge  Marii-?  C'est 
l'arbre  de  vie,  qui  est  plan  le  pour  le  salut 
du  mo!  d'3  et  qui  donnera  son  truit  pour  la 
nourriture  de  nos  âmes.  Aujourd'hui  ce  rejeton, 
qui  sortiradela  ratine  de  Jessé,  est  encore  dans 
le  sein  de  la  terre;  il  est  semblable  à  ce  grain 
de  sénevé  qu'un  homme  piit  et  sema  dans  son 
champ  ;  mais,  sous  les  influences  divinss  de  la 
giâce,  il  croîtra,  il  sera  plus  grand  que  toutes 
les  plantes,  et  il  deviendra  un  arbre,  de  telle 
sorte  que  les  âmes  saintes  viendront  habiter 
dans  ses  rameaux  (2).  Ainsi  planté  proche  du 
courant  des  eaux,  il  donnera  son  fruit  en  son 
temps  et  sa  Tuille  ne  tombera  point  (3).N\sl- 
ce  point  là  l'histoire  de  la  Vierge  Maii>',  qui  a 
son  principe  dans  le  privilège  insigne  de  son 
Immaculée  Conception  el  son  couionnement 
glorieux  dans  sou  Assomption  triomphante  ?  Il 
fut  dit  aux  Hébreux  :  «  Vous  [irendrczdes  fruits 
»  de  l'arbre  le  plus  beau  (4).  »  Aux  chrétiens  il 
est  dit  :  «  Hegard(  z  Marie,  la  plus  sainte  entre 
»  toutes  les  créatures,  et  son  irnit  bon  à  man- 
»  ger,  beau  à  voir,  et  dont  l'aspect  excite  !e 
»  désir  (à).  »  Considérons  ses  rameaux,  et  elle 
vous  dira  :  «  J'ai  étendu  mes  rameaux  comme 
»  le  lérébintlip,  mes  rameaux  sont  des  ra- 
»  meaux  d'honneur  et  de  grâce  (6).  n  Cueillez 
ses  fleurs  et  vous  Fentendrez  vous  dire  : 
«  Comme  le  cinnamome  et  le  baume,  j'ai  ré- 
»  pandu  une  odeur  exquise  ;  comme  la  myrrhe 
»  de  choix,  j'ai  exhalé  un  suave  paifum  (7).  » 
El  sea  fruits,  qu'ils  sont  divins  el  magnifi  [ues! 
«  0  la  plus  beiie  'les  femmes,  qu'est-ce  qui  dis- 
»  lingue  votre  bien-aimé  ?  Mon  bieu-aimé, 
»  nous  dit-elle,  est  b'anc  et  vermeil,  choisi  en- 
»  tre  mille  (8).  »  Voilà  Jésus-Christ,  le  fruit 
béni  de  ses  cL&sîes   enti ailles.  Approchez  cn- 

(1)  Prov.  vin,  34.—  ('i)  S.  Matth.  xiii,  31.—  (3)  Ps.  i,  3. 
.4)  Levit.  xxiii,  40.—  (5  Gen.  m,  6.—  (6)  Eccli.  x.^civ,  21. 
[1]  Ecclj    XXIV,  20.  —  (8)  Gant,  v,  9. 


core  de  Marie,  et  vor.s  verrez  qu'elle  vous  pré- 
sentera d'autres  fruits,  les  fruits  de  l'esprit, 
«  la  charité,  la  joie,  la  patience,  la  douceur,  la 
»  bonté,  la  longanimité,  la  mansuétude,  la  foi, 
»  la  modestie,  la  continence,  la  chasteté  (I),  u 
N'a-t-elle  pas  le  droit  de  vous  dire  :  «  Je  suis  la 
»  mère  du  [)ur  amour,  et  de  la  crainte,  el  de  la 
»  science,  et  de  la  sainîe  espéranci*  (2).»  Ainsi 
s'est  réalisée  en  Marie  cette  parole  du  Sei- 
gr^.eur  :  «  Je  la  planterai  sur  la  haute  montagne 
»  d'Israël  ;  elle  ps  ussera  un  reji'lon  et  produira 
»  du  fruit  et  deviendra  un  grand  arbre  (3).  » 
Quelle  miséricorde  de  notre  Dieu!  Le  mauvais 
aibre,  selon  la  pensée  de  Pierre  de  Blois,  ava't 
produit  de  mauvais  fruits,  c'est-à-dire  la  con- 
cu;iiscence  de  la  chair,  le  péché  o:iginel,  la 
source  des  maux,  le  levain  de  la  corruption 
commune  et  le  commencement  général  de  no- 
tre perdition.  Il  fallait  remédier  au  mal  ori- 
ginel parle  bien  originel.  La  chair  de  la  Vierge 
INlarie  est  exempte  de  ce  mauvais  arbre  de  no- 
tre perte  et  devient  elle-même  l'arbre  de  vie 
qui  nous  donnera  Jésus-Chrisi  (i).  Pauvres  en- 
fants de  la  terre,  vous  courez  après  les  ombrages 
el  les  fruits  délicieux,  venez  donc  vous  placer 
au  pied  de  cet  arbre  de  vie,  écriez-vous  avec  un 
cœur  pur  et  une  sainte  impatience  :  «  J'ai  dé- 
»  siré  me  reposer  à  son  omhre,  et  son  fruit  est 
1)  doux  à  ma  bouche  (5).  »  Seigneur,  votre  pro- 
phèie  proclame  que  la  leire  sera  rassasiée  des 
fruits  de  votre  main  (6),  et  nous,  contemplant 
la  Vierge  Immaculée,  nous  chantons  avec  bon- 
heur que  nos  âmes  se  nourriront  à  jamais  de 
son  fruit  béni  Jésus-Christ. 

L'abbé  C.  Martel. 


Accès  officiels  du  Saint- Siège 


CONGRÉGATION  DU  CONCILE 


DISTRIBUTIONUM  ET  PROVENTUUM 


Die  ^3  Augusti  1879. 

CoMPENDiuJi  Facti.  Capitulum  Cathedralis 
Ecclesiae  A.  usque  a  primis  temporibus  curae 
habitualis  atque  activalis  super  univcrsacivitate 
poliehatur  ;  subindeque  Capitulares  animarum 
curam  exerceutcs  neium  a  punclaturis  extorres 

(I)  Galat.  v,  '22,  —  (2)  Eccli.  xxiv,  24.  —  (3)  Ezech. 
xvn,  V3.  —  (4;  Petr.  Blés,  la  nat.  38.—  (5}  Gaot.  ii,  3. 
—  (,6)  Ps.  cm.  13 
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erant,  vernm  ctiam  dislrihutionihus  iam  oïdi- 
uariis,  quam  cxtroordinariis  fruelianlur. 

Volvenlc  aiino  1837  pcr  aposlolicum  Ucs- 
criplum,  cîii  nomcn  Brevis  indiliim  est,  cautiim 
fuit  ut,  Ecx  praebtnilis  caiiODicalibus  supi-res- 
sis  pro  congruii  parochoriiit;  alimonia,sex  pariter 
in  tota  civitatc  novae  et  distiiiclae  creartulur 
Paroeciac,  qucs  intérêt  una  in  Catbcdiali  exis- 
teret  ab  Arcbipresbylero,  secunda  diguitate, 
regenda.  Es.  hoc  factum  fuit  ut  isia  secunda 
dignitas  uberes  fruclus  peroiperet.  Quandocjui- 
dem  nedum  ipsa,  ut  caeleri  Cawnici,  polieba- 
tur  praebendam,  sed  et  sexlam  partcm  i»iachcn- 
darum,  quae  ex  Bullae  disposilione  suppres^sae 
fucraiit  ;  adeo  ut  fruclus  Praebendae  Arclii- 
presl^yleraiis  summam  libellarum  3301,52  ia 
praesentiarum  contient.  Id  aegre  fcrens  Capitu- 
lum,  \)'  r  Fuum  praisidem  eub  die  16  Septcm- 
bris  1878  fupplicem  S.  C.  C.  libellura  porrexit, 
ut  dirimere  dignarelur  dubia  quae  in  cake 
exscribunlur, 

Eftiscoptatio  s^-nopttea 

EA  quae   PAROCnj    ADVERSANTUR.    Distributio- 

Dibus  ab  absente  lucrandis  obicem  parure 
"videtnr  prao  primis  caput  unie,  de  elcr.  non 
resid.  in  6.  «iiquidem  in  hoc  Bonifacii  Vill 
decreto  haec  leguntur  :  Statuimus,  ut  di^[7'i- 
biitiones  ipsae  quolMiayiae,  in  quibuscimique 
rébus  consistant,  Canonicis  ac  aliis  lieneficia- 
tis  et  Clericis  Ecclcsiarum  ipsanan^  quieisdem 
adfuerint  tribuantur.  .  .  .  Quod  BoniFacii 
VIII  decretum  in  usura  revocalura  a  Concilio 
Tridcntiuo  in  notissimo  Capite  \'^  sess.  24  de 
Reform.  non  obstantibus  quibuscumque  statu - 
tis,  et  consueludiijihus  indi^biam  atqne  iudecli- 
Dabilem  legera  tirmavit  in  dislributionibus 
percipiendis  «  Distributiones  vero,  ila  Triden- 
tini  Patrf  s,  qui  stalutis  horis  interfuerini  reci- 
piant,  reliqui,  quavis  co/lusione.,  aut  remissio- 
ne  exclusa^  h/s  careant  ».  Et  jure  oplimo  :  dis- 
tributiones enim  Clericis  debentur  ratione  ser- 
"vilii  I  er'onnfili?,  non  aute[n  re?peclu  liluli, 
nec  dantur  taniquam  Canonico,  sud  taniiiium 
inservienti  diviins. 

Quod  si  S.  C.  C.  quotidianas  distributiones 
iis  aUquando  altribuit,  qui  a  choro  abessent 
proplcr  animaruin  turae  exercilium,  perpen- 
denduiû  sedulo  est,  de  illis  tantum  sic  eam  dis- 
ponere,  quorum  canonicatui  curae  animarum 
onus  sit  adnexum,  uti  docent  Barbosa  de  Can. 
et  Dignit.  cap.  24  n.  M  ,  Moneta  de  Distrib. 
quut.  port.  2  quaest  11  n.  G9,  tenuiteque  s. 
Congregalio  in  Montis  Regalis  Distributionum 
6  Dec.  i73i.  Periisina  25  JuJiii  17G3.  Id  tamen 
in  theraalj  dici  nequit,  quia  Archipresbytero 
adjuidtala  iuit  poitio  exliuctarum  Pcaebenda- 
rnm,  quae  pro  erigendis  Paroeciis  suppret-sae 
fne'rant,  quaeque  portio  distincta  est  ab  Archi- 


pre=bylerali  praebenda  ;  snhondetpie  neqne 
jus,  noque  recta  ralio  paterelur,  ut  ipse  aliis 
laboribus  distenlus,  pro  quibus  mcrcedem  et 
non  ievcrn  percipil,  eliaii  (un  ,'bus  poliri 
debeat  privilegiis,  quibus  ii  fruuntur  Parochi, 
quorum  dignitali,  ve)  canonicatui  adnexum 
est  onus  curae  animarum. 

Idem  consectarium  potiori  ratione  tenendum 
videtur  etiam  iu  dislributionibus,  quae  audiunt 
inter  praesentes.  Maxime  quia  ad  hai-ce  lucran- 
das  satis  non  est  ficta,  stul  realis  et  pbysica 
praeseulia  beneliciali  requiritur,  ceu  jiassim 
docet  S.  C.  C.  praecipue  vero  in  Reatina  Jubi- 
laiionis  28  Aprilis  17"/0  §.  Contta;  ubi  tradi- 
tur  quod  tribui  dcbent  «  Emolumenta  Anniver- 
B  sariorura,  ProcHSsiouum  aliorumque  simiiium 
»  quae  ex  praesumpta  testatoium  voluntate 
»  relinqiLUntur  (lapitaUuibus  actu  interessenli- 
»  bu-,  qui  pro  animabus  Benefactorum  preces 
»  ftiderint.  » 

Quod  vero  fpectat  ad  fallentias  animadver- 
tendum  occurrit,  ex  juris  disposilione  accrcs- 
cere  debere  tantummodo  interessenlibus,  qui 
ob  aliorum  absenliam  majorera  subeunt  in 
choro  laborem.  Ipsae  enim  tamquam  prae- 
mium  interessenlibus  datitur,  et  in  poenam 
absentibns  anferuntur.  Hinc  docet  Barbosa  de 
Canonicis  et  dignatatibus  cap.  23  /*.  18  -  ibi  - 
«  Utrum  autcm  distributiones  absentium 
»  dcbeantur  actu  interiessentibus,  verum  etiam 
»  aliis,  quijurisiictione  censentur  inleressentes, 
«  ut  (juia  ab?unt  ex  causa  inliimitatis  vel  in 
»  Ecclesiae  suae  utilitatem.  .  .  soium  deberi 
»  actu  interressentibus  constat  ex  cap.  unie. 
»  vers.  Staïuimus  de  Cleric.  non  resid.  »  Con- 
cinunt  Bonacinade  distrib.  quaest.  idt.punct. 
1  n.  6.,  de  Betief.  p.  3  cap.  2  n.  403.  lii  enim 
DU.  movenlur  ad  liane  luendam  senlenli.jm  ex 
6')  quod  absens  ob  legitimam  causam  repuita- 
tur  i)raesens  in  choro  ad  iucrandas  suas  distri- 
butiones ex  Conc.  Irid.  sess.  24  cap.  12  ;  non 
vero  a  negligenlibus  ainissds  ;  quia  eongruum 
est  ut  hae  illis  accrescant,  qui  stante  aliorum 
absentia  œajori  labore  gravanlur.  Hisce  igituT 
omnibus  atlentis  prono  veluti  alveo  fiait  Archi- 
presbyternm  ad  lucrtEdas  distributiones  inter 
praesentes,  nec  non  fallentias  a  negiigentibus 
amissas,  bono  jure  destilulum  fore. 

Ea  quae  PAROcno  FAVENT.  Alteia  sed  vero  ex 
parte  scitissimi  juris  est,  Parociium  animarum 
curae  incumbeutem  ita  praesenlem  in  choro 
repulaii  ac  si  divinis  intersit,  Trident.  Syno- 
dus  sess.  22  cap.  3.  Quare  non  modo  de  disti'i- 
butionibus  ordinariis  participera  lieri  dobere, 
verum  etiam  deextraordiuuriis  docet  Scarfant. 
lib.  2  tit.  iO  n.  9  et  seq.  -  ibi  -  «  Et  to  magis 
»  certa  Capiluli  peisona,  cui  dumtuxat  immi- 
»  neat  cura  animarum  cumulanda  est  dislribu- 
»  tionibus,  si  divioorum  tempore  -  parochiaEia 
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0  munia  excrceat.  ,  .  .  Accipe  do  qnibiiFcnra- 
■»  que  Distribiilionilius  tara  onlinaiiis,  i|uam 
»  exlraoïiiiDaiii^  ita  contra  Bonac.  de  dhtrib. 
»  d.  2  quaest.  5  §.  7  in  fine  abpolule  tenrt 
),  Ti'ullen.  in  Decal.  lib.  cap.  8  dec.  2  num. 
»  7.  et  declaravit  sacra  Congregatio  teste  Nico- 
»  lio  io  Glos.  y.  Distribut iones  num.  13.  »  Et 
mcrito  :  si  enim  indultum  jubilationis  suffraga- 
tur  pro  participaliooe  omnium  fructuum  et 
distributionum  etiam  extraordiaariarum  ut 
declaravit  S.  C.  C  in  Burgi  s.  Domini  19 
Aprilis  1704  ;  imo  si  sufFragatur  ad  perci[iien- 
Ja,  praeter  distributiones  ordinarias,  qua^cum- 
qiie  alia  emoiiimenta,  ut  in  Aqidpendien.  27 
Sept.  1559  ad  dub.  IL,  Perusina  17  Julii\()()S. 
Jlomana  'i^  Jamiarii  et  5  Martii  1678,  nulia 
pretiosa  ratio  suppetere  videtur  ad  id  denegaa- 
dum  Archipresbylero  Parocho,  qui  dum  anima- 
rum  curae  incumbit  iuhaerenti  suae  diguilati, 
non  minus  quam  Canonicus  jubilalus  pro  prae- 
sente  et  intéressante  babendus  est  ;  Gurcias  de 
ienef.  p.  3  cap,  Îi34. 

Nec  minus  paroclium,  officii  causa  et  prop- 
ter  exercitium  curae  animarum  absentem  a 
cboro,  negligentiurn  fallentias  constat  lucrari. 
Neminem  enim  latet  praesenli  in  cboro  juris 
iictioue  haec  emolumiinta  Iribui.  Ipsa  enim 
dantur  et  Canoaicis  indulto  doiiatis,  intirinita- 
tis  causa,  uli  videre  est  in  Romana  5  Maii  1703 
ad  II  Dubium,  in  quo  quaerebalnr  ;  An  eidem 
Canowco  (absenti  a  cboro  et  aliis  divitds  olli- 
ciis  ex  indulio  propter  itifirmitalem)  competat 
pro  sua  rata  parte  etiam  jus  acae^cendi 
earum  distributionum  ei  coynmunium  quae  ob 
absentiam  vel  vacationern  Canonkoium  inte- 
ressentibus  accrescunt,  et  a  qua  die  supradicta 
omnia  debeantur  in  casii.  -  Responsum  prodiit 
-  Affirmative  a  die  praesentationis  indulti.  - 
Ilem  dantur  et  jubilatis  uti  videre  est  in  Aqui- 
pendii  2  Martii  i (191  ad  III  Dub.,  dnmmodo 
non  obstent  constitutiones  particulares,  etcon- 
suetudo  Ecclesiae.  Unde  Scarfantonius  ionuens 
de  Canouicis  absentibus  a  publica  psalmodia  ob 
rationabilem  causam,  facto  sibi  dubio,  utrum 
istis  debeantur  distributiones,  quas  alii  Cano- 
Dici,  absque  rationabili  causa,  absentes  a  Cboro 
tune  temporis  amittuut,  protitetur  se  pro  affîr- 
maiiva  stare  seulentia  contra  Bonacinam 
aliosque.  A'que  banc  opioionem  etiam  proba- 
bilem  dicunt  Castr.  Pal.  tom.  2  et  Trullen.  in 
decis.  cap.  Sn.1;  et  Benedlclui  XIV histit.  107 
refert  S.  C.  C.  sub  die  1S  Ap/-'.ùii:  15 Id  in  deci- 
sione  scripta  iu  L.  XI  Dec.  98  censuisse,  eos 
qui  absaal  a  servitio  Ciiori  oh  iufirmitatem, 
vel  aliam  causam  non  modo  percipero  debere 
distributiones  quotidianas  sui  Canonicatus, 
perinde  ac  si  stalis  boris  ioteresicnt,  sed  etiam 
percipere  augmeutum  distributionum  quas 
emittunt  illi,  qui  divinis  non  interfuerint.  Ex 


quibus  colliuitur,  fallr^ntias  abscnlium  a  Paro- 
cbo  aclu  (]uo  abe^t  a  Cboro  ob  exercitium 
curae  aniaiariim  percipieiidas  fore,  cura  eum 
abesse  ex  légitima  causa  in  dubium  revocari 
non  possit. 

Omnem  praeterea  amaritudinem  hac  super 
re  tollit  observanlia.  OoscfvenJ.U  est  enim  fida 
interpres  dis[tosilionum  bumanarum  et  maxi- 
mum valorem  habet  in  distributionum  materia. 
Porro  coaiperlum  est,  duci^  observantia,  Capi- 
tulares  munere  Parociiiali  fungentes,  pro  prae- 
sentiltus  io  Cboro  babitos  fuisse,  consequenter 
distributiones  ordinarias  etaliosproventus  nac- 
tos  esse.  Ergo  eodem  jure  pollere  Arcbipresby- 
terum  actualem  autumandum  est,  cum  sit 
subrogatus  Capilularibus  animarum  curam 
gerenlibus  ;  atque  boc  eo  vel  maxime  quia  ab 
anno  1857  in  quo  Curam  obtinuit,  in  pacifica 
adest  possessione.  Praelcrea  ob^ervandum  est 
quod  Capitulura  ad  sidéra  tollit  Arcliipresbyteri 
reditus,  omilleudo  redilus  eosdem  talibus  affîci 
gravaminibus,  quae  valJe  eorumdem  summan 
exténuant. 

Nuuc  ad  alterum  dubium  in  quo  qnaeritur 
an  Arcbipresbytoto  onus  sit  conferendi  lertiam 
partcm  iVuctuum  Praebendae,  distributionum 
quotidianariim  graliâ.  Sententiae  affirmativae 
subscribendum  videtur.  Sciiissimum  enim  in 
jure  est,  quod  qui  commodum  persentit,  onus 
subire  teneatur  Reg.  35  de  Reg.  juris  in  6. 
Ratio  autera  bujus  principii  lundalur  in  aequi- 
tale  nalurali,  (juam  adeo  agnovit  etiam  Jmpe- 
rator  ut  illum  nec  ferendum,  nec  tolerandusa 
existimaret  qui  lucrum  et  commoda  amplectl- 
tur,  et  annexa  incommoda  sufferre  non  vult, 
L.  un.  §.  4  ad  fin.  C.  de  Caducls  tollend.  -  ibi  - 
ISeque  enim  ferendus  est  is,  qui  lucrum  qui- 
dem  amplectilur,  onus  autem  ei  annexumcon- 
temnit  -.  Cnm  itaque  Arcliipresbyter  absens  a 
Cboro  ratione  raïuueris  Parocbialis  distributio- 
num utilitatein  coosequatur,  suslinendum  ab 
ipsomet  fore  onus  conlribulionis  in  sua  prae- 
benda  in  aprico  est. 

Affable  quidem  Cardinalis  de  Luca  Lib.  14 
part.  5  adn.  ad  Sac.  Cane.  Trid.  dise.  15  docet 
«  in  istis  decretis  pro  Ecclesiarum  Catkedra- 
»  lium.  .  .  .  mcliori  servitio  ac  cullu  prudenter 
»  disponitur,  quod  ubi  distributiones  quotidia- 
B  nae  tenues  esseiit,  adeo  utCanonicos  ac  Benc- 
»  ficiatos,  alio?que  minislros  ad  servitium  non 
»  allicerent,  quia  nempe  ob  fenuitalem  de  faci- 
»  li  nt^gliguutur,  tune  îerlia  pars  fructuum 
»  singularum  praebendaruin,  cum  débita  pro- 
»  portione,  ut  a^qualis,  non  autem  inaequalis 
»  contributio  sit,  quolidianis  distributionibus 
»  assignari  debeat.  » 

Nibilo  tamen  secius  non  in  Ierlia  parte  fruc- 
tuum tolias  praebendae  ipse  obstringendus 
videtur,  sed  in  contributione  qua  quilibel  Gano- 
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nicus  infaiidis  noslris  teœporihus,  juxta  reditiis 
Ecclesiae  devictus  mauet.  Alias  enim  Ci)»nonici 
lucrum  captarent  ciim  damno  Archipresbyteri  : 
quod  quantum  nefas  sit,  nemo  est  qui  non 
videat. 

llis  itaque  expositi?,  rcmissum  fuit  judicio 
Emorum  Judicum  decernere  quonam  responso 
dimiltenda  essenl. 

Dubia. 

I.  An  Archipreshylero^  oh  curae  animarvin 
exercitium  absenti  a  Cho?'0,  deheatur  parti  ci- 
patio  i?i  distiibittiowbus  quotidianis,  necnon 
in  emohimentis  extraordinariis  et  advtnlitiis 
in  casu. 

II.  An  eidem  Archipreshyte.ro  absenli,  ut 
supra,  debeantur  fallentiae  Canonicorum 
absentiiim  in  casu. 

Et  quatenus  affirmative  ad  utiumque. 

III.  Aji  et  in  qua  quantilate  fnictumn  si'ae 
praebendae  Archipresbyter  concun  ère  debeat 
fro  distributionilus  quoiidianis  in  casu. 

Resolutio.  Sacra  C.  Congr,  sub  die 23  Augusli 
Lae''  da])at  rcspon?a  : 

A  d  primum  affirmative,  dummodo  non  obs- 
tet  vohiutas  testaioris  vel  dantis. 

Ad  secundum  affirmative. 

Ad  tertium  affirmative  pro  tertia  parte 
praebendae  canonicalis  tantmn. 

Ex  QUJBUS  COLLIGES. 

I.  Distributiones  chorales  haud  deberi  eleri- 
cis  respectu  tituli  ;  sed  ratione  servit! i  persona 
lis,  seu  quia  divinis  inserviunt  juxta  Tridcnti- 
num  :  distributiones  vero,  qui  statutis  horis 
inlerfuerint  recipiant^  reliqui.,  quavis  coUu- 
sione,  aut  remissione  exclusa,  his  careant. 

II.  YorumtameQ  ex  Trid.  Sess.  22  cap.  3 
Parochum  lempore  quo  in  curata  ecclesia 
resederit  ac  ministraverit,  tamquam  praesen- 
tem  haberi,  ac  divinis  intéresse;  ideoque  frui 
distributiunibus  valere  lum  ordinariis,  tum 
extraordinariis. 

III.  Nam  si  canonicus  juhilatus  aut  absens 
infirmitatis  causa,  ex  praxi  S.  C.  C.  fiui  polest 
dislribulionibus  ordinariis  et  extraordinariis, 
nec  non  t^molumenlis  quibuslibet,  nulla  adesse 
ratio  videlur,  qua  privilegium  ùujusaiodi  dene- 
gandum  sit  Canonico  l'arocho,  qui  divinorum 
tempore,  munia  exerceat  parochialia. 

IV.  Neminem  praeterea  latere  physice  absen- 
tera rationabili  de  causa,  fictione  juris  liaberi 
praesentem,  et  lucrari  negligenlium  tallenlias; 
ast  quomodonam  his  falientiis  carebit  canoni- 
cus Parochus,  absens  ob  curae  animarum 
bonum,  i^aum  nulla  sit  absenliae  causa  ralio- 
nabilior  ? 

V.  Ex  omnibus  praibendis  contribulionem 
fieri  dedere  aequaliler  pro  dislribulionibus 
quolidianis,    erui  ex  ipsa  naturali  aenuitalti  ; 


ram  tolerandum  non  est,  quod  incommoda- 
l'crre  non  velit,  qui  lucrum  et  commoda  amplec* 
tilur. 

VI.  Ilinc  in  themate  liquidum  esse  Ganoni- 
co  Parocho  munia  parochialia  exercenti,  negli- 
genlium fallenlias  omnesque  distributiones 
deberi,  nisi  obslet  voluntas  testatoris  vel  dan- 
tis (I)  ;  ipsumque  canonicum  Parochum  concur- 
rere  debere  pro  distiibulionibus  quotidianis,. 
pro  terlia  parte  praebendae  canonicalis  tanlum. 


Dévotions  catholiques. 


LE  PETIT  CnAPELET  DE  L'iMMACl'LÉE-CONCEPTIOÎf 


Lorsque  la  Vierge  apparut  à  Bernadette,  elle 
tenait  à  la  main  un  chapelet  qu'elle  semblait, 
r  'ciler.  Evidemment,  elle  voulait  par  là  mon- 
trer que  ce  genre  de  dévotion  lui  était  cher  et 
le  recommamler  d'une  manière  plus  pressante. 

La  jeune  fille  n'a  pas  décrit  le  chapelet,  elle 
s'est  contcnlôe  d'en  remarquer  les  grains. 
Nous  ignorons  donc  la  forme  géoérale.  Toute- 
fois l'interprétation  donnée  à  celte  vision  par 
Bernadette  elle-même  et  par  la  dévotion  popu- 
laire ne  porte  que  sur  le  chapelet  ordinaire. 

Il  est  cependant  un  chapelet  spécial  de  l'Im- 
maculée Conception,  très  répandu  en  Italie,  et 
qu'il  conviendrait  d'adopter  pour  le  pèlerinage 
de  Lourdes,  car  il  a  pour  but  direct  et  immé- 
diat d'honorer  la  Conception  Immaculée  de  la 
Vierge  Marie.  11  y  a  donc  corrélation  entre  c& 
chapelet  et  le  pèlerinage  lui-même.  Si  c'est  une 
nouveauté  pour  Lourdes  et  pour  la  France,  ce 
ne  l'est  pas  pour  TEglise,  le  Saint-Siè^^e  l'ayant 
approuvé  et  indulgencié.  Il  est  même  a  remar- 
quer que  les  indulgences  ont  été  accordées  par 
le  Pape  qui  a  promulgué  le  dogme  et  répandu 
cette  gloire  nouvelle  de  la  Mère  de  Dieu. 

On  dit  Petit  Chapelet^  parce  que  t'est   un 

(I)  Sacra  G.  C.  diim  indulget,  ut  qui  rationabili  de 
causa  absens  tst  a  clioro,  fictione  tamen  juris  uti  prae- 
sens  habeatur  et  lucrari  valeat  omnes  distributiones  ordi« 
narias  et  extraordinarias  a^ljicit  liniitationem  —  ni\i  ubs- 
tel  voluntas  testatoris  aut  d  ntis  —  Eteuim  uti  sacram  et 
inviolabilem  hubet  testatoris  aut  dantis  voluntatsm,  qui 
caverint  ut  physice  praeseutes  tantum  participare  debeant, 
ceu  videre  est  in  Novarien.  .lubilat.  2  Octob.  1677.  In  bac 
quaestione  proposito  dubio  «  An  duo  Canonici  Jubilati  s. 
»  Gaudentii  frui  deberent  emolumentis  aoniversariorum, 
>)  quae  fiunt  intra  annum,  licet  non  adsistereut  respon- 
»  suin  fuit  —  affirmative.  »  Causa  tar.ieu  itcruni  proposita 
die  29  Jan.  1681,  rescriptutn  luit  :  a  in  decisis  quod  anni- 
j>  versaria  fixa,  et  in  quibus  non  cautum  esl  a  testatori- 
»  bus,  ut  interesseotes  tantum  participare  debeant,  »  uti 
le^jitur  in  lib.  42  décret,  fol,  44. 
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chapelet  réduit,  beaucoup  moins  long  que  le 
chapelet  ordinaire.  A  ce  titre  encore  il  peut 
avoir  de  la  vogue  auprès  de  certaines  per- 
sonnes qui  n'aiment  pas  les  longues  prières  ou 
n'ont  pas  le  temps  de  les  faire. 

I 

Le  petit  chapelet  de  l'ImmacuTée-Conceptioa 
doit  son  origine  à  un  religieux  de  Tordre  des 
frères  mim-uis  capucins,  de  la  province  de  Bo- 
logne. On  coniioil  la  dévotion  particulière  de 
cet  ordre  envers  la  Vierge-lmniaculée;  l'église 
à  Rom<^,  près  de  laquelle  réside  le  général,  est 
dédiée  sous  ce  vocable.  Voici  donc  un  nouveau 
témoignage  à  ajouter  à  tant  d'autres.  Aussi  le 
pertt  chapelet  ssl-il  tellement  personnel  aux 
capucins  que  ce  sont  eux  seuls  (jui  ont  le  pou- 
voir de  le  bénir  et  indulgentier,  ou  de  déléguer 
à  cet  eÛct. 

Ce  chapelet  se  compose  de  quinze  grains,  di- 
visés en  trois  séries.  Chaque  série  comprend  un 
Pater,  plus  gros,  et  quatre  Ave  moindres.  Le 
Fater  sert,  comme  aux  chapelets  ordinaires, 
pour  le  Gloria  Pulri.  Le  chapelet  se  termine 
par  une  médaille  de  llramaculée-Conception. 
D'après  toutes  ces  indications,  il  est  facile  de  le 
faire  confectionner,  lors  même  que  l'on  n'au- 
rait pas  un  modèle  sous  les  yeux. 

En  substance,  c'est  donc  la  forme  du  chape- 
let traditionnel,  mais  cont^idérablement  di- 
minué. Cependant  il  y  a  en  plus,  au  commen- 
cement, le  signe  de  la  croix,  puis  une  louange 
à  la  Vierge,  qui  ee  répète  à  chaque  série. 

Voici  la  manière  de  réciter  ce  chapelet  : 

Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  et  du  Saint- 
Esprit.  Ainsi-soit-il.  Bénie  soit  la  Sainte  et  Im- 
maculée-Conception de  la  bienheureuse  Vierge- 
Marie. 

Un  Pater ^  quatre  Ave  Maria,  et  un  Gloria 
Patri.  On  répète  :  Dénie  soit  la  Sainte,  etc. 

Un  Pater,  quatre  Ave  Maria  et  un  Gloria 
Patri  :  On  répète  encore  :  Bénie  soit  la  Sainte, 
etc. 

Un  Poter,  quatre  Ave  Maria,  et  un  Gloria 
Patri. 

II 

Les  indulgences  attachées  à  la  récitation  de 
ce  chapelet  sont  les  suivantes  : 

Une  indulgecce  plénicre,  une  fois  le  mois,  à 
qui  l'aura  récité  pendant  nn  mois  entier  sans 
interruption,  aux  conditions  ordinaires  de  la 
confession  et  de  la  communion. 

Ces  indulgences  sont  applicables  aux  âmes 
du  Purgatoire. 

La  concession  a  été  faite  par  un  bref  de  Sa 
Sainteté  Pie  IX,  en  date  du  22  juin  1855.  Au 
début  de  ce  bref  on  trouve  la  description  même 
du  petit  chapelet. 


Tt^lle  est  k  teneur  de  ce  bref  important,  oc- 
troyé à  perpéluiié  au  Vatican. 

«  Plus  PP.  IX.  Ad  perpetuamreiraemorinm. 
Longe  inler  christitideles  lateque  usus  inva- 
luit,  ut  cum  Immaculatam  Deiparae  Vir^dnis 
Conceptionem  pie  animo  recelant,  in  ejus  ho~ 
norem,  Precationem  seu,  ut  vocant,  parvara 
Coronam  Beaîœ  Mariaî  Virginis  recitare  so~ 
leant,  quae  tribus  vulgo  nuncupatis  constat, 
ac  earum  singulse  laudatiore,  Sm  benedetta 
la  Santa  ed  hr.macolata  Concezione  délia  Beata 
Vergine  Maria,  Oratione  Dominica,  falutatione 
Angelia  quater  repetita  ac  trisagio  vulgo, 
Gloria  Patri,  continentur.  Jam  vero  ut  fru- 
gifera  consuetudo  hujusmodi  spiiituali  quo- 
dam  proposito  emolumeutoin  Domino  foveatur 
ac  crescat,  Christilidele^  quotiescumque  pium 
idem  Exercitium  rite  prsesliterint,  nonnuUis 
Indulgentiarum  muneribus  di-tare  Apostolica 
Nostra  Auctoritate  censuimus.  Quamobrem  de 
Omnipotenlis  Dei  misericordia  ac  BB.  Pétri  et 
i*auli  Apostolorum  ejus  auctoritate  contisi, 
omnibus  et  singulis  utriusque  sexus  Christiti- 
delibus  qui  per  inlegram  mensis  î-palium  prse- 
fatam  Precationem,  seu  parvam  Deiparse  Vir- 
ginis Coronam  vere  pœnitentes  et  confessi,  ac 
S.  Communione  refecti  singulis  diebus  dévote, 
recitaverint,  Plenariam  omnium  peccatorum 
eorum  indulgentiam  et  remissionem  in  Do- 
mino misericordiler  concedimus.  Quoties- 
cumque vero  parvam  eamilem  coronam  conla- 
sallem  contriti  recitaverint,  trecentum  diis  de 
injunctis  eis  seu  aliaî  quomodolibet  debitis 
pœnitentiis  in  forma  Ecclesiœ  consueta  re- 
laxamus.  Quas  omnes  et  singulas  Indulgentias,, 
peccatorum  remissiones,  ac  pœnitentiarum  re- 
laxationes  etiam  Animabus  Christifidelium, 
quae  Deo  in  charitale  conjunclse  ab  hac  luce  mi- 
graverint,  pcr  modum  suflragii  applicare  posse 
etiam  in  Domino  impertimur.  in  contrarium^ 
facientihus  non  obstantibus  quibuscumque.. 
Prœsentibus  perpetuis  fuluris  temporibus  vali- 
turis. 

«  Datum  Romse  apnd  S.  Petrum  sub  annulo- 
Piocatoris,  die  XXIl  junii  MDCCCLV,  Poatifi- 
catus  Nostri  Anno  decimo.  » 

«  Pro  Domino  Card.  Macchi 
«  Je.  B.  Brancaleoni  Castellani  subst.  » 

IH 

Le  procureur  général  demanda  au  Saint- 
Sièj,'e  le  pouvoir  pour  tous  les  prêtres  de  l'ordre 
d'indulgencier  le  chapelet  de  l'Immaculée-Con- 
ception  et  de  délègue»  les  prêtres  séculiers  ou 
réguliers  qui  solliciteraient  cette  faveur.  La 
grâce  fut  d'abord  accordée  par  Pie  IX  pour 
trois  ans,  puis  renouvelée  pour  dix.  Depuis^ 
lors,  le  privilège  a  été  renouvelé  une  troisième 
fois,  ainsi  que  aie  l'a  assuré  un  des  dernier* 
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proiHireurs  généraux  en  exercice.  Le  second 
rescrit,  avec  la  supplique,  a  été  reproduit  dans 
les  Anulccla  iuris  Pontificii,  t.  VI II,  col.  1123- 
H2G.  Userait  inutile  de  le  refléter  ici,  puisque 
'.e  délai  de  dix  ans  qui  y  est  exprimé  est  com- 
plètement périmé. 

Il  vaut  mieux  insister  sur  la  patente  donnée 
par  le  procureur  général  à  tous  ceux  qui  sont 
munis  du  pouvoir  d'indulgencier  le  Petit  Cha- 
pelet. Comme  elle  se  laît  sur  trois  points  essen- 
tiels, qui  sont  de  droit  commun,  je  crois  devoir 
ne  pas  les  omettre  ici  : 

Il  n'est  pas  qucstien  du  visa  de  l'Ordinaire. 
On  peut  donc  se  dispenser  d€  lui  soumettre  la 
patente  pour  l'approbation  et  rexéculion,  parce 
que  cette  bénédiction  est  essentiellement  privée. 

Un  prêtre  ne  pourrait  la  donner  en  public,  à 
réglise_,  à  haute-voix,  et  solennellemeet,  avec 
les  rites  sacrés,  tels  que  cierge  allumé  et  asper- 
sion d'eau  bénite.  Il  le  fera  donc  soit  à  la  sa- 
cristie, soit  ailleurs. 

La  bénédiction  consiste  en  un  simple  signe 
de  croix,  sans  même  qu'il  soit  nécesssaire  de 
prononcer  les  paroles  qui  accompagnent  d'ha- 
hitude  la  production  de  ce  signe  sacré! 

Telle  est  la  teneur  de  celte  patente,  d'après 
■un  exemplaire  datant  déjà  de  quelques  années  : 

«  Fr.  Aloysius  a  Plovaca,  totius  ordinis  fra- 
trum  minoium  S.  Francisci  capuccinorum  de- 
finitor,  procurator,  et  commissarius  generalis 
(l.i.) 

«  Oilecto  nobis  in  CUristo  (Noms  et  litres  de 
l'induUaire),  salutem  in  Domino. 

«  Adbouum  lidelium,  et  incrementura  Chris- 
■tiani  nominis  summopere  expedit,  ut  cullus  ne 
piaedevotionis  affectuserga  Diepaiam  Virginem 
sine  labe  Conceptamin  dies  foveatur  et  crescat. 
Cum  itaque  ralum  habeamus  ad  id  quam  ma- 
xime conducere  frugiferam  consuetudinem  re- 
citandi  Coronam  in  lionoremEjusdem  Immaci:- 
lalae  Conceptionis  inventam,  ideo  Auctoiitaie 
Apostolica  Nobis  indulla  Tibi  facultalem  faci- 
mus  benedicendi  praefatas  Coronas,  ad  decen- 
nium  prope  decurrendum,  cum  omnibus  Indul- 
-gentuâ  eisdem  adnexis,  quibuscumciue  in  locis 
ubi  Fratrum  Minorum  Capuccinorum  coenobia 
minime  reperiuntur.  In  quorum  fidem,  etc. 

«  Datum  Romae  ex  Nostro  Conventu  Immtae 

'Conceptioni,  die Mensis Anno 

«  Fr.  Aloysius,  ut  Supra. 

«  Gratis. 

«  Locus  t  sigilli.  » 

IV 

Pour  ceux  qui  ce  ser.t  pas  familiers  avec  les 
visages  romains,  il  ne  seia»  pas  oiseux  d'entrer 
dans  quelques  détails  sur  la  rédaction  de  celte 
patente. 

Frères  est  le  nom  qui  convient  à  tous  les  ca- 


pucins, car  ils  apparti^-nnent  à  la  grande  insti- 
tution des  frèrcs-mineiu's.  Ils  rentrent  dans  la 
catégorie  des  frères  ou  frati^  paropposilion  aux 
moines,  qui  constituent  dans  l'Eglise  une  classe 
à  part.  On  les  nomme  Père  dans  l'usage  jour- 
nalier, mais  ils  ne  peuvent  pr(;ndre  dans  les  ac- 
tes otficiels  que  le  titre  ds  Fr^fc. 

Chaipie  père  a  deux  iîomi,  un  nom  de  reli- 
gion qu'il  prend  lors  de  son  admission  dans 
l'ordre,  et  un  second  nom,  qui  indique  son  lieu 
d'origi7ie  et  de  naissance.  C'est  donc  à  toi  t  que 
certaines  personnes,  à  cause  de  la  particule, 
ont  imagiué  un  tilre  quelconque  de  noblesse, 
d'autant  moins  admissible  que  le  rteligieux 
perd,  non-seulement  son  nom  de  famille,  mais 
même  son  nom  de  baptême. 

Déftniteur  veut  dire  membre  du  Dcfinito'we, 
c'est  une  des  dignités  de  l'ordre.  La  dé/îniloire 
est  un  chapitre  général,  où  se  trailent  toutes  les 
affaires  qui  concernent  l'ordre  entier,  et  deman- 
dent des  mesures  générales. 

Tous  les  généraux  ne  résident  pas  à  Rome, 
mais  chaquf  ordre  y  est  représenté  par  un  pro- 
cureur-f/énéral,  chargé  spécialement  de  pren- 
dre eu  main  les  intérêts  de  l'ordre  auprès  du 
Saint  Siège.  Le  procureur  a  une  charge  telle- 
ment éminente  qu'il  vient  immédiatement  après 
le  général  et  est  qualifié  comme  lui  révéremUs- 
sime. 

Commissaire-général  implique  l'idée  d'uoe 
délégation  spéciale  et  d'une  part  immédiate  et 
directe  dans  le  pouvoir  exécutif. 

Los  deux  initiales  entre  parenthèse  à  la  suite 
des  litrefise  traduisent  licet  indignus.  En  fran- 
ç^■^is,  les  anciens  capucins  ajoutaient,  après  leur 
signature,  très  humblement  quoique  indigne. 

Àiirès  ci't  enléte,  la  patente  débute  par  un 
saint  à  l'induitaire,  dont  on  donne  les  noms  et 
les  iili-t's,  puis  vient  une  pensée  pieuse  sur  la 
pri)j.a!.;atii)n  du  cilte  à  rimmaculée-Conceplion, 

L'aîilorilé  apostolique  est  mentionnée  pour  la 
déiégaiicu,  car,  sans  elle,  elle  n'existerait  pas. 

La  (léli'gation  n'est  accordée  que  pour  dix 
ans.  Or  ces  dix  ans  commencent  à  courir  de  la 
date  même  de  la  patente. 

Le  privilège  accordé  ne  peut  s'exercer  que  là 
où  il  n'y  a  pas  île  couvent  de  capucins;  par 
conséquent  ce  pouvoir  cesse  dès  lors  que  l'ordre 
est  représenté  par  une  maison.  Notons  cette  dis- 
lincli'>n  :  Un  capucin  pourrait  passer  dans  un 
endroit,  y  prêcher  une  mission,  le  pouvoir  ne 
cesserait  pas  pour  cela,  car  la  patente  mentionne 
expiessément  le  couvent,  cœnobia. 

Le  couvent  principal,  où  résident  le  général 
et  le  procureur-général,  est,  comme  l'Eglise, 
placé  sous  le  patronage  de  l'Immaculée  Conoep- 
tion. 

La  signature  ne  comporte  que  deux  mots,  le 
qualilicalif  ùo,  frère  et  le  nom  de  religi(M\  pour 
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tous  le?  antrrs  tiîrp',  on  se  contente  de  diro 
d'une  m.')ni«î;e  gonoialc  lit  siipra. 

La  p.-itente  esl  délivrée  (jratis,  car  comme  il 
s'agit  d'un  pouvoir  pour  des  clioses  pieuses,  il  y 
aurait  simoiv'ek  réclamer  de  l'argent  pour  l'ob- 
tention de  ce  pouv(,ir. 

Le  sceau  qui  autUcntiqTie  la  patente,  ne 
porte  pas  les  armes  de  l'ordre,  mais  s<;ulemeiit 
une  partie  de  cos  armes,  c'est-à-dire  le  bras  nu 
du  Chri^t  et  le  bras  vêtu  de  saint  François,  dis- 
posés en  Cïoix  et  tous  les  deux  stigmatisés.  Au- 
dessus  plane  la  colombe  divine,  les  ailes  éten- 
dues, qui  inonde  le  ebamp  du  sceau  de  ses 
rnyons.  La  légende  gravée  tout  autour  porte 
l'indicalion  de  la  cbarge  :  Pi'ocurator generalis 
ordinis  minorum  Sancti  Francisa  capucino- 
Tum,  le  tout  ea  iibicyé. 

X.  Babbier  de  Monta uxt, 

prélat  de  la  maison  de  Sa  Saiateté. 


Patrologie 


O  ■E=i  ^  T  E  U  E\  B 

SECONDE  PÉRIODE  DU  RÈGNE  GRÉCO-ROMAIN 

Pères  latins. 
XXXV.  —  SAINT  EUCHER  DE  LYON. 

\.  ~  Snint  Augustin  expirait  le  28  août  430. 
Quelque  temps  après  sa  mort,  les  Vandales, 
maîtres  de  l'Afrique,  détruisaient  les  nom- 
breuses églises  de  ce  pays.  Quittons  celte  terre 
désolée,  pour  entrer  dans  la  Gaule,  où  les  inva- 
sions des  barbares  n'éloulièrent  pas  ainsi  le 
flambeau  de  la  foi.  Nous  sommes  à  Lyon,  la 
ville  arrosée  par  le  sang  desbienbeureux  Pothin 
et  Irénée.  L'an  434,  Eucber,  l'un  des  plus  saints 
et  des  plus  grands  évêques  de  l'église  gallicane, 
fut  élu  pour  remplir  ce  grand  siège.  Cet 
illustre  évêque  n'avait  pas  eu  l'honneur  de 
voir  et  d'entendre  le  docteur  d'Hyppone;  mais 
il  en  avait  lu  les  ouvrages  tbéologiques,  et  se 
montra  partout  le  fidèle  disciple  du  défenseur 
de  la  grâce.  Cette  attitude  d'Eucber  lui  mérita 
d'autaut  plus  de  gloire  qu'il  vivait  au  milieu 
de  certains  personnages  entraînés  par  la  fausse 
doctrine  des  Semi-pélagiens,  dont  Cassien  pa- 
raissait alors  le  coryphée. 

IL  —  La  vie  d'Eucber  nous  est  plus  conntie, 
aussi  l'esprit  légendaire  l'a-t-il  défigurée  sous 
quelques  rapports.  En  consultant  les  sources 
frimitives,  nous  nous  sommes  persuadé  que 


saint  Euclter,  évêqup  de  I.y^n,  no  doit  pas  cft*'^ 
confondu,  ni  avec  l'un  de  ?{'s  successenrs,  ni 
avec  un  autre  prélat  de  la  province  de  Vienne. 
En  effet  la  dernière  lettre  de  saint  Paulin  de 
Noie  démontre,  par  son  inscription,  que  saint 
Eucber  avait  quitté  le  monde  en  même  temps 
que  sa  vertueuse  épouse  Galla.  Gennade  nous 
apprend  d'ailleurs  que  ce  Père  de  l'Eglise  avait 
deux  fil:',  Salonius  et  Véranius,  tous  deuv 
évêques  dans  la  sniie,  et  auxquels  il  dédia  un 
de  ses  écrits  sur  les  obscurités  de  la  Sai-nte- 
Ecriture.  Enfin,  saint  Adon,  archevêque  de 
Vienne,  auteur  fort  instruit  sur  rarehéologie 
sacrée,  nous  affirme,  en  son  martyrologe,  sous 
la  rubrique  du  16  décembre,  que  sainte  Galla, 
après  l'entrée  d'Eucher  en  religion,  se  retira 
elle-même  dans  la  solitude,  ou  elle  passa  le 
reste  de  ses  jours,  dans  la  société  de  ses  deux 
filles  Consorce  et  Tullie,  qui  se  distinguèrent 
l'une  et  l'autre  par  la  grâce  de  la  virguiité  et 
la  gloire  des  miracles. 

in.  —  Ces  jalons  plantés,  nous  esquisse- 
rons plussûreuient  la  vie  de  l'orateur  lyonnais. 
«C'était  un  homme  de  première  qualité,  mais 
d'un  mérite  encore  plus  distingué  par  sa  nais- 
sance ;  lisons-nous  dans  l'Ilisloire  de  l'Eglise 
gallicane.  Le  même  rang  et  les  mêmes  inclina- 
tions l'avaient  rendu  ami  de  saint  Paulin  de 
Noie  :  il  en  voulut  être  l'imitateur.  Ayant 
renoncé,  de  concert  avfc  sa  femme,  à  toutes 
les  grandeurs  du  monde,  il  alla  étudier  la 
science  des  saints  au  monastère  de  Lérins, 
l'école  la  plus  célèbre  qui  fut  alors  des  vertus 
religieuses.  Il  avait  deux  fils  et  deux  filles,  à  ce 
que  l'on  croit  communémert.  ïl  laissa  l'éduca- 
tion de  ses  filles  à  sa  femme  Galla,  qui  y  réussit 
si  bien  quVlle  les  sanctifia  en  se  sanctifiant  elle- 
même.  Pour  ses  deux  fils,  Salonius  et  Véranius, 
il  les  mit  à  Lérins  sous  la  conduite  de  saint 
Flouorat  et  de  saint  Hilaire.  Après  qu'ils  y 
eurent  élé  formes  à  la  piété,  il  leur  donna  pour 
maîtres,  dans  l'étude  des  belles-lettres  et  de  la 
rhélorique,  Vincent  de  Lérins  et  le  célèbre 
Salvien,  prêtre  de  Marseille.  Mais  on  peut  dire 
qu'Eucher  pouvait  lui-même,  mieux  que  per- 
sonne, par  ses  exemples  et  ses  ieçons,  leur 
donner  le  goût  de  la  vertu  et  de  l'éloquence. 
Car  les  ouvrages  qui  nous  resteot  Je  lui  font 
voir  ([u'il  était  un  grand  maître,  ut  dans  l'art 
de  bien  écrire,  et  dans  celui  de  bien  vivre 
{Hist.  de  l'Eglise  gallicane,  livre  viii,  an  434).  » 

IV.  —  A})rès  avoir  mené  quelques  années  la 
vie  cénobitique,  à  Lérins,  saint  Eucher  passa 
dans  une  île  voisine,  nommée  alors  Léro, 
aujourd'hi^i  Sainte-Marguerite  ;  et  là  Diea 
devint  son  unique  oi-cii patin?  .  Trouvant  encore 
quelque  chose  à  désirer  dans  cette  nouvelle 
retraite,  il  avait  formé  le  dessein  de  descendre 
en  Egypte  pour  s'édifier  dans  la  compagnie  des 


178 


LA  SEMAINE  DU  CLERGE 


moines  delà  Tliébaï'le  ;  mai?  Cassien  lui  épargna 
les  fatigues  de  ce  voyog-;,  en  lui  envoyant  quel- 
ques-unes de  ses  confi^reuccs,  où  il  lui  mettait, 
pour  ainsi  dire,  sous  les  yeux  le  tableau  de  la 
vie  de  ces  solitaires  lointains. 

Euclier  jouissait  des  douceurs  de  Léro,  quand 
il  écrivit  pour  saint  Hilaire,  alors  moine  de 
Lérins  et  plus  tard  évêque  d'Arles,  le  livre,  ou 
l'épître,  ?'ûr  la  Louange  du  désert.  L'auteur  y 
fait  un  bel  éloge  de  la  solitude  en  général,  et 
en  particulier  du  monastère  de  Lérins.  Ce  traité 
date  de  427  ou  de  428.  Quatre  ans  plus  tard, 
saint  Eucher  craignait  que  son  parent  Valérien 
ne  se  perdit  au  milieu  des  vanités  du  siècle;  il 
lui  adressa  donc  une  lettre  que  Gennade  intitule: 
Du  mépris  du  monde  et  de  la  philosophie  du 
siècle.  Dans  celle  lettre,  il  lui  représente  que 
l'homme  a  deux  principaux  de*'oirs  à  remplir  :1e 
premier,  c'est  de  connaître  et  d'adorer  Dieu;  le 
second  d'avoir  soin  du  salut  de  son  âme.  Ces 
deux  ouvrages,  les  plus  parfaits  qui  soient 
sortis  de  la  plume  de  saint  Eurber,  soni,  dit 
Baillet,  de  beaux  restes  de  la  dignité  de  la 
langue  des  Romains.  Ces  siècles  ne  produisirent 
rien  de  plus  délicat,  de  plus  élégant,  de  plus 
joli.  L'auteur  y  mêle  toutes  les  grâces  de 
l'éloquence  avec  toutes  les  forces  du  raisonne- 
ment. 

Ce  fut  apparemment  dans  la  même  solitude 
que  saint  Eucher  fit  un  abrégé  des  ouvrages 
de  Cassien,  d'cîù  l'on  croit  qu'il  retrancha  les 
erreurs;  mais  Gennade,  trop  ami  de  Cassien, 
se  garde  bien  de  le  dire.  Plus  tard,  saint  Eucher 
rédigea,  au  profit  de  son  fils  Véranius,  le  livre 
des  Formules  spirituelles.  C'est  le  premier  traité 
que  les  Pères  latins  nous  aient  laissé  touchant 
le  symbolisme  de  nos  divines  Ecritures.  Les 
critiques  du  xviii*'  siècle  estiment  peu  cet 
ouvrage  d'érudition;  mais  aujourd'hui,  que  le 
livre  a  été  purgé  de  ses  fautes,  nous  le  regar- 
dons comme  un  monument  des  plus  utiles  à 
l'exégèse.  Nous  en  dirons  autant  des  questions 
les  plus  difficiles  de  l'Ancien  et  du  Nouveau 
Testament,  et  de  l'explication  des  noms  hébraï- 
ques, deux  traités  que  l'auteur  dédia  à  son  fils 
Salonius.  Le  deuxième  de  ces  livres  semble 
avoir  donné  â  D.  Calmet  l'idée  de  son  Diction- 
naire delà  Bilde. 

V.  —  Cependant  le  Seigneur,  qui  n'aime  pas 
à  laisser  la  lumière  sous  le  boisseau,  relira 
saint  Eucher  de  sa  profonde  solitude,  afin  de 
l'élever  sur  le  grand  siège  de  Lyon  :  c'était  vers 
l'année  434.  Saint  Adon  de  Vienne  nous  raconte, 
dans  son  martyrologe,  que  réleclion  du  bien- 
heureux fut  accompagnée  de  circonstances 
miraculeuses.  Nous  le  croirons  sans  peine  : 
car  Dieu  est  admirable  dans  ses  saints.  Mal- 
heureusement pour  nous,  l'humble  moine  de 
Léro,  devenu  successeurdesPothin  et  des  Irénée, 


semble  avoir  conservé  la  grâce  de  vivre  an  sein 
de  l'obscurité.  Nous  ne  savons  presque  rien  de? 
œuvres  qu'il  fil  dans  son  épi.-copat,  sinon  qu'il 
se  trouva  au  premier  concile  d'Orange,  pré^dé, 
en  44!,  par  saint  Hilaire  d'Arles,  son  ami.  Mais 
nous  ne  pouvons  douter  qu'il  n'ait  fait  de  très 
grandes  choses  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
du  prochain.  C'est  du  moins  ce  (]ue  nous  donne 
à  entendre  Claudien  iVIamert,  prêtre  de  Vienne, 
frère  et  grand  vicaire  de  i'évèque  saint  Mamert. 

Cet  auteur  d'un  livre  qui  a  pour  titre  :  De 
l'état  de  l'âme,  nous  donne  comme  témoin 
oculaire,  des  détails  bien  précieux  sur  les 
vertus  et  les  homélies  de  saint  Eucher.  Voulant 
prouver  la  spiritualité  de  l'âme,  il  cite  d'abord 
les  témoi;4najj;es  de  saint  Grégoire  de  Nazianze, 
de  saint  Ambroisp,  de  saint  Augustin,  de  saint 
Jérôme,  de  saint  Hilaire  de  Poitiers;  il  invoque 
enfin  l'auforilé  de  I'évèque  de  Lyon: 

«  Je  ne  passerai  point,  dit-il,  sous  silence 
Eucher  que  j'ai  connu  pendant  sa  vie,  d(jnt  j'ai 
goûté  la  doctrine  et  entendu  les  conférences 
publiques  :  je  ne  parle  donc  point  d'après  le 
rapport  des  hommes,  ni  des  livres.  Etant  encore 
à  la  fleur  de  l'âge,  mais  déjà  mûri  par  la 
réflexion,  il  méprisa  le  monde  et  ne  soupira 
plus  qu'après  la  gloire  des  cieux  :  c'était  un 
homme  plein  de  mérites,  d'une  intelligence 
très  exercée,  d'un  savoir  étendu,  d'une  élo- 
quence riche  et  abondante.  Il  se  montra  le  pre- 
miiT  des  grands  évêques  de  son  siècle,  en  pu- 
bliant sur  la  foi  des  traités  de  diverse  nature. 
Voici  ce  qu'il  disait  au  peuple  en  ce  qui  regarde 
l'état  de  l'âme;  Quelques  curieux  clicrchent  des 
raisons  pour  expliquer  la  manière  dont  Thuma- 
nité  et  la  divinité  ont  pu  s'unir  dans  le  Christ. 
Ils  veulent  raisonner  sur  un  mystère  qui  s'est 
accompli  une  seule  fois,  taniis  qu'ils  sont 
incapables  de  rendre  compte  d'un  phénomène 
de  chaque  jour,  c'esl-à-dire  de  l'union  de  l'âme 
et  du  (orps,  qui  forme  l'homme.  De  même 
qu'un  élément  matériel  et  une  substance  spi- 
rituelle, que  l'âme  s'allie  au  corps,  pour  com- 
poser l'homme:  ainsi  l'homme  s'est  joint  à 
Dieu  pour  faire  le  Christ.  Et  cependant,  pour 
former  le  Christ,  les  deux  substances  imma- 
térielles, l'âme  et  Dieu  .se  prêtaient  mieux  à 
l'union,  que  la  nature  corporelle  et  la  nature 
spirituelle,  c'est-à-dire  l'âme  et  le  corps,  pour 
en  façonner  la  personne  humaine  (Mamert. 
Claudian.  De  statu  anima  Lb.  JI,  cap.  9-, 
n°  m).  » 

\l.  —  Les  œuvres  oratoires  de  saint  Eucher, 
pour  s'en  tenir  aux  homélies  authentiques,  se 
décomposent  comme  il  suit  :  dix  instructions  à 
des  moines,  un  panégyrique  de  sainte  Blandine, 
un  autre  de  saint  Episode,  une  exhort.ition  aux 
moines,  et  le  fragment  cité  plus  haut  par  le 
prêtre  Mamerl  Claudien. 
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La  première  homélie  est  pleine  d'une  sombre 
majesté.  L'évêque  y  dépeint  les  épouvantes  du 
pécheur,  quand  les  appariteurs  de  la  mort  reti- 
reront l'âtre  de  la  chair,  cooduirout  l'esprit 
dans  le  chaos  de  ce  monde,  et  l'enfermeront 
dans  un  cachot  ténébreux  jusqu'au  jour  de  la 
résurrection  géuéialc.  Il  montre  les  angoisses 
de  l'àme  pécheresse,  obligée  de  rentrer  dans 
SOQ  corps,  disparaître  en  face  du  tribunal  de 
Dieu,  de  voir  les  récompenses  décernées  aux 
justes,  de  descendre  dans  les  ténèbres  exté- 
rieures, de  subir  les  alleinles  d'un  feu  qui  dé- 
vore et  conserve  eu  même  temps  ses  victimes. 
«Malheur  s'écrie-t-il,  à  celui  qui  plaisante 
aujourd'liui  sur  ces  calamités  de  l'avenir  I 
Malheur  à  celui  qui  attend  l'heure  de  ces  tour- 
ments pour  en  croire  la  vérité!  C'est  pourquoi, 
mes  hères  bien-aimés  !  préservons-nous  de  ces 
malheurs  sans  fin  par  le  changement  de  notre 
vie  pasée,  par  des  aumônes,  par  les  larmes, par 
l'humilité  du  cœur,  par  la  chasteté  du  corps, 
par  les  exercices  de  la  justice  et  de  la  miséri- 
corde. » 

La  deuxième  homélie  fait  ressortir  les  avan- 
tages de  l'oraison,  qui  nous  otfre  eu  nourri- 
ture le  pain  des  anges,  et  nous  donne  la  vic- 
toire sur  les  passions.  Mais,  [lour  vaincre  le 
mal,  il  faut  pratiquer  la  mortilicalion  corporelle 
et  la  mortificatioû  spirituelle.  Dans  la  troisième 
homéhe,  l'orateur  pousse  les  religieux  ù  la 
recherche  des  biens  éternels.  «  Demandez-les, 
dit-ilj  parla  prière;  cherchez-les  dans  le  tra- 
vail; frappez  au  moyen  de  vos  désirs,  de  vos 
progrès  et  de  votre  persévérance.  »  Il  signale 
ensuite  deux  désordres  qui  empêcheraient  de 
parvenir  au  bonheur  :  la  désobéissance  et  fuite 
du  monastère.  «  Refuser  d'obéir  et  vouloir  se 
retirer,  c'est  deux  manières  de  faire  la  volonté 
du  démon  ;  c'est  s'exposer  de  gaîté  de  cœur,  et 
dès  aujourd'hui  à  une  damnation  certaine.  » 
La  quatrième  homélie  étincelle  de  beautés. 
Saint  Eucher  débute  de  la  sorte  :  «  Les  devoirs 
de  ma  charge  m'obligent  à  parler;  il  exige  aussi 
de  vous,  mes  bien  aimés,  que  vous  m'écoutiez 
avec  bienveillance.  Oui,  dirai-je,  c'est  votre 
intérêt  de  prêter  l'oreille  à  nos  avis  salutaires, 
comme  c'est  le  nôtre  de  ne  pas  garder  la  vérité 
captive.  Si  c'est  un  mal  de  ne  pas  annoncer  la 
parole  de  Dieu,  ne  serait-ce  pas  une  plus  grande 
de  la  mépriser  ?  Si  nous  risquons  beaucoup  à 
ne  point  signaler  les  défauts  des  autres,  il  y  a 
encore  plus  de  péril  à  ne  pas  corriger  les  siens.» 
L'orateur  i:ivile  ensuite  les  religieux  à  bien 
considérer  leur  vocation.  «  Venir  au  désert, 
c'est  une  perfection  grande  ;  mais  mener  dans 
le  désert  une  vie  impariaite,  c'est  la  damnation 
consommée.  A  quoi  bon  vivre  dans  un  lieu 
extérieurement  paisible,  si  l'on  y  abandonne 
«on  cœur  à  i'inq^uiétude  ?  Pourquoi  la  maison 


est-elle  silencieuse,  tandis  que  le-habilant-jsonl 
en  proie  au  tumulte  des  vices  et  des  passions  ? 
Notre  extérieur  sera  caîme,  pendant  que  la 
tempête  bouleversera  notre  intérieur?  »  Dans  la 
cinquième  homélie,  le  prédicateur  demande 
qu'un  moine  conserve  toujours  la  crainte  du  Sei- 
gneur :  en  quittant  le  monde,  l'on  n'échappe 
pas  pour  cela  au  péché,  et  de  ce  que  l'on  a 
oublié  ses  offenses,  l'on  n'a  pas  le  droit  de 
sui)poser  que  Dieu  les  a  lui-même  oubliées.  «Ne 
croyons  pas,  dit- il,  qu'il  soil  facile  d'effacer  des 
crimes  qui  ont  laissé  des  traces  et  produit  une 
grave  altération  dans  le  cœur.  Il  faut  beaucoup 
de  larmes,  de  gémissements  et  de  d(;uleur  pour 
guérir  ces  maladies  de  l'âme.  L'on  se  livrera  à 
une  contrition  profonde,  si  l'on  veut  arracher 
de  la  conscience  les  flèches  de  l'iniquité.  11  ne 
suffit  pas  de  dire,  du  bout  des  lèvres  :  J'ai 
péché,  pardonnez  ma  faute,  épargnez-moi.  Paul 
disait  aussi  :  J'ai  péché  (I  Keg.,  xwi,  21);  et 
il  n'obtint  point  cette  grâce  que  David  mérita 
d'un  seul  mot  de  repentir.  Et  pourquoi?  Parce 
qu'il  fit  cet  aveu  de  bouche,  et  non  poiat  du 
fond  de  son  cœur  ;  parce  que  l'humilité  ducou- 
pable  n'était  pas  en  proportion  de  la  faute.  Ce 
n'est  pas  une  contrition  superficielle  qui  rachète 
des  offenses  dignes  de  l'éternelle  mort  ;  et  ce 
n'est  pas  une  satisfactiou  éphémère  qui  détruit 
des  crimes  menacés  des  feux  tternels.  V^julons- 
nous  savoir  quelle  est  la  gravité  de  nos  fautes 
aux  yeux  de  notre  juge  ?  Songeons  à  la  punition 
qu'il  leur  réserve.  Autant  Dieu  montre  de  pa- 
tience à  tolérer  nos  désobéissances,  autant  il 
sera  sévère  pour  les  examiner;  et,  s'il  prépare 
une  gloire  ineffable  aux  justes,  il  réserve  un 
châtiment  incroyable  aux  méchants.  Compre- 
nons l'énormité  du  supplice  des  uns  par  la 
grandeur  de  la  récompense  des  autres.  »  La 
sixième  homélie  démontre  aux  moines  qu'ils 
doivent  servir  Dieu  avec  zèle,  avec  fidélité  et  avec 
joie, elle  leur  rappelle  que  l'indifférence  est  la  mère 
de  l'infidélité.  A  la  septième,  l'auteur  excite  les 
moines  à  la  ferveur,  en  rappelant  que  les  bons 
exemples  poussent  les  Frères  à  la  vertu,  tandis 
que  les  scandales  nuisent  au  progrès  de  nos 
semblables.  «  H  est  digne  d'admiration  et  de 
louange,  celui  dont  la  vie  est  un  modèle  de 
perfection  pour  beaucoup  d'autres  ;  et  il  est  bien 
â  plaindre  celui  qui  est  pour  plusieurs  une  occa- 
sion de  ruine.  »  Dans  la  huitième  homélie, 
saint  Eucher  engage  les  moines  à  se  souvenir 
de  leur  ferveur  primitive  et  à  se  baser  sur  les 
commencements  de  leur  profession.  «  Il  est 
dangereux,  leur  dit-il,  de  ne  pas  avancer 
chaque  jour;  et  il  esteucore  plus  à  crainôfe  de 
perdre  le  zèle  de  son  noviciat.  »  Il  les  exhorte 
chaudement  à  soutenir  par  tous  les  moyens  la 
gloire  de  leur  état.  La  neuvième  homélie  traite 
encore  de  la  vocation  religieuse.  Il  y  est  di* 
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<pi'il  faut  compter  au  nombre  de  ses  jours  celui 
dans  lequel  l'on  a  renoncé  à  sa  volonté  propre, 
et  résisté  aux  mauvairs  désirs.  «  Supposez, 
ddl-il,  que  vous  avez  vécu  un  jour,  si  vous 
n'avez  pas  transgressé  la  règle  ;  si  vous  n'avez 
commis  aucun  péché  de  malice,  d'envie  et 
d'oryueil  ;  si  vous  n'êtes  pas  tombé  daus  le  men- 
songe et  le  pajjure;  si  vous  n'avez  point  cédé 
au  mal  et  que  vous  avez  résisté  au  démon. 
Comptez  au  nombre  de  vos  jours  celui  qui  fat 
éclairé  par  les  lumières  de  la  vertu  et  de  la 
méditation,  et  qu'une  nuit  ténébreuse  n'a  pas 
cliansé  en  une  véritable  nuit.  »  La  dixième  et 
dernière  h(»mélie  recommande  aux  moines  la 
vertu  de  pénitence,  qui  doit  être  proportionnée 
à  la  gravité  des  fautes.  Le  jeûne  etlesœuvres 
de  mi.-éricorde  ont  la  propriété  de  racheter 
l'homme  des  dettes  qu'il  a  contractées  envers 
Dieu. 

Le&  deux  sermons  qui  suivent  font  l'éloge 
des  martyrs  de  Lyon.  L'orateur  désire  que  l'on 
consacre  des  hommages  particuliers  aux  sninls 
delà  province.  «Leculte  des  martyrs  indigènes 
et  des  t)alions  du  bien,  nous  procure  une  joie 
spéciale,  et  réclame  une  dévotion  à  part.  »  11 
dessine  à  grands  traits  le  courage  et  les  vertus 
descoûfesseurs  de  Lyon,  et  notamment  de  sainte 
Biandiue,  ainsi  que  des  saints  Epipode  et 
Alexandre.  Puis  il  engage  son  auditoire  à  imiter 
les  exemples  de  ses  ancêtres  dans  la  fui.  «  Nos 
pères,  dit-il,  ont  lutté  contre  des  douleurs  cui- 
santes; résistons  pour  le  moins  à  de5  passions 
doucereuses.  Us  ont  défié  les  atteintes  de  la 
flamme  ;  éloignons  de  nous  les  traits  de  feu  du 
vice.  Ils  ont  foulé  aux  pieds  le  démon  et  triom- 
phé de  la  mort;  n'allons  pas  dépouiller  le  Christ 
dans  la  personne  du  pauvre.  Grâ^e  à  leur  foi, 
ils  se  sont  olïèrts  à  Dieu  comme  une  vicLinie  ; 
gardons-nous  desblessures  du  péché  qui  feraient 
de  nous  une  proie  de  l'ennemi.  Ils  sont  morts, 
dans  la  chair,  pour  satisfaire  à  la  justice  de 
Dieu;  nous  avons  aussi  quelque  chose  à  morti- 
fier. Comparons  les  luttes  de  nos  généreux  guer- 
riers avec  la  guerre  que.  nous  livrons  à  nos 
passions.  Il  y  a  des  combats  sans  persécution, 
et  Dieu  peut  nous  donner  la  grâce  du  martyre, 
sans  l'effusion  de  notre  sang,  a 

Dans  une  exhortation  aux  moines,  saint 
Eucher  fait  l'éloge  de  l'humilité  et  de  l'obéis- 
sance. L'humilité  nous  rapproche  des  justes, 
nous  associe  aux  anges  et  nous  unit  à  Dieu. 
Elle  ne  craint  point  la  ruine,  parce  que  rien  ne 
la  peut  faire  tomber.  L'obéissance  est  un  signe 
de  componction.  Celui  qui  se  regarde  comme  le 
dernier  de  tous  vou<lra-t-il  jamais  suivre  sa 
Volonté,  pour  réàieter  à  l'ordre  d'un  supé- 
rieur ? 

VII.  Saint  Euch.^r  avait  composé  un  grand 
DOii.i»i;c  d'au truo  humé Ues;  muiâ  ces  dernières 


sont  perdues,  ou  du  moins  confondues  avec  la? 
œuvres  des  prédicateurs  de  l'époque.  L'on  attri- 
buait à  l'évêque   de   Lyon  cent   quaranle-ciu^j 
homélies  sur  les  dimanches  et  fêles  de  l'année; 
un  manuscrit  du  Vatican  et  du  Mont-Cassin  le» 
a  restituées  à  leur  véritable  père,  c'est-à-dire  à- 
Brunon,  évèque  de  Signi.  D'autre  part,  Baro- 
nius  prétend  que  les  homélies   pubU-^^s  §ous  le 
nom  d'Eusèbe  d'Emèse   appartiennent  à  saint 
Eucher  ;    et  il   souhaitait  que    tes    Lyonnais, 
jaloux  de  l'honneur  de  leur  saint,  les  fissent 
imprimer  sous  ce  titre  :  Leshomélies  faussement 
attribuées  àEusèbe  d'Emèse  et  rendues  à  saint 
Eucher,  archevêque  de  Lyon.  Mais  la  collectiou 
d'Eusèbe  d'Emèse  peut  fort  bien  contenir,  avec 
h^   sermons   de  saint  Eucher,  des  discours  de 
saint  Césaire  d'Arles  et  d'un  Eusèbe  de  France, 
qu'Ht-rman,     disciple    de    Rhaban-iMaur,  cite 
parmi  les    plus  fameux   évèques  de  France  à 
cette  époque.  Ainsi  la  controverse  est  loin   de 
toucher  à  s.i  fin. 

Vlll.  L'Eglise  romaine  célèbre  la  mort  de 
saint  Eucher,  le  IG  novembre.  Gennade  nous 
rapporte  que  l'èvèque  expira  sous  le  règne  des 
empereurs  Valenlinien  m  it  Marcien  :  H  faut 
alors  que  ce  soit  avant  l'année  406.  C'est  tout 
ce  que  l'antiquité  ecclésiastique  nous  révèle  de 
la  sainte  vie,  et  de  la  glorieuse  fin  de  l'un  des 
plus  célèbres  archevêques  de  Lyou. 

Vior, 

Curé-Doyea  de  Juzennecourt, 
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FJN  DEL  ETUDE  SUR  THOMAS  COl;TUllE,  A  L  E.XPQSITION 
ERÉSENTE  DES  CUAMPS-ÉLÏSÉES. 

Nous  avons  profilé  de  cette  exposition  ex- 
traordinaire pour  parler  de  ce  peintre,  le  der- 
nier de  tous  les  peinti-es  vraiment  forts  qui 
aient  para  en  France.  Le  second  empire  a  la 
gloire  de  l'avoir  aperçu  dans  les  rangs  républi- 
cains et  de  l'avoir  choisi  pour  son  peintre 
d'histoire.  Louis  XIV,  Napoléon  p-  et  tous  nos 
rois  ou  empereurs  avaient  eu  les  leurs;  la  Ré- 
publique dernière  attend  encore  le  sien,,  et 
nous  espérons  qu'il  se  révélera  un  jour.  Puisque 
tous  nos  gouvernements  avaient  eu  leur  grand 
peintre,  pourquoi  la  République  de  nos  jours 
ne  verrait-elle  pas  naîlre  le  sien?  Mais  nous* 
l'atteïidons  toujours,  et  puissions-nous  ne  pas 
attendre  indéfiniment!  il  faut,  il  est  vrai,, 
quelque  grande  inspiration  pour  produire  un 
tel  phénomène,  et   cette  inspiration  ne  yeot 
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naitre  que  d  lan  grand  événement.  Cet  événe- 
ment viendra  un  jour;  un  grand  artiste  s'en 
inspireia  et  tout  à  coup  se  montrera  ce  grand 
artiste  aux  yeux(iu  monde  ébloui.  Mais  il  nous 
taut  bien  reconnaître  ([u'un  tel  prodige  ne  s'an- 
nonce pas  encore,  Attenilons,  puissions-nous 
ne  pas  attendre  toujours  I  Nous  attendons  tant 
de  choses  inconnues  dans  notre  avenir  1.... 

Reprenons  Couture.  Certes  y  eût-il  un  Tho- 
mas Couture  en  France  en  ce  moment,  il  ne  se 
révélerait  pas  par  aaa  décadence  romaine' qni 
pourrait  lui  en  donner  l'iilée?  Il  n'y  a  rien  chez 
nous  ^;ui  pût  l'inspirer  de  la  sorte.  Un  excès  de 
ce  genre  dansunel\épublit|.ue  nese  présenterait 
pas  à  lui.  Il  n'y  a  pour  donner  de  tels  sujets  que 
des  empereurs  ou  des  rois;  les  républiques  ne 
pvésenleot  presque  jamais  que  des  médiocrités 
bourgeuises  qui  ne  se  dislinguent  ni  par  l'indi- 
gnation d'esclaves  philosophes,  ni  par  l'exubé- 
rance du  vice  effréné.  Attendons  donc,  l'avenir 
ne  nous  a  pas  encore  tout  donné  en  ce  qu'il  re- 
cèle de  plus  étonnant,  et  les  Dante,  les  Michel 
A.'ige  de  l'avenir,  n'ont  pu  encoie  épuiser  leur 
génie  en  créalions  nouvelles.  Il  y  a  devant  nous 
des  Dante  et  des  Michel  Ange  nouveaux  ;  on 
les  verra  naitre,  nous  n'en  doutons  pas,  nous 
douterons  plutôt  des  sujets  grandioses  que  nous 
aurons  à  leur  olïrir,  suit  en  bien,  soit  en  mal. 

Pourrions-nous,  cependant,  avoir  à  leur  of- 
frir jamais  plus  de  laideur  dans  le  mal  que  ce 
dont  nous  venons  d'être  témoins  contre  la  li- 
berté et  la  propriété? 

En  résumé,  attendons  et  auparavant  admi- 
rons Couture 

Nous  avons  parlé  de  ses  tableaux  qu'il  n'a- 
vait pu  qu'ébaucher  encore  ,  il  est  mort,  à  l'âge 
die  64  ans,  le  29  mars  1879  ;  il  était  né  le  21  dé- 
cembre 1815  ;  et  il  s'était  exercé  aussi,  avons- 
nous  dit,  dans  le  genre  religieux  le  plus  pur. 

C'est  lui  qui  a  fait  la  vaste  décoration  de  Ja 
chapelle  de  la  Vierge  de  Saiat-Euslache.  Ce 
travail,  dont  l'exposition  des  Champs-Elysées 
renferme  plusieurs  belles  études,  dit  M.  Roger 
Ballu,  auteur  de  la  notice  sur  Couture,  est  placé 
dans  l'église  Saint-Eustache,  dans  de  déplo- 
rable» conditions  ;  c'est  à  peine  si  on  peut  dis- 
tinguer les  personnages.  «  Les  vitraux,  disait 
le  peintre,  donnent  à  mes  saints  des  draperies 
bien  rouges,  bien  vertes,  bien  jaunes;  ils 
tamisent  la  lumière  qui  éclaire  mes  peintures, 
celles-ci  paraissent  dans  ces  conditions,  être 
éclairées  par  des  bocaux  de  pharmacie.  » 

Couture  n'avait  donc  pas  été  heureux  dans 
ses  graads  tableaux  religieux,  quanta  la  posi- 
tion qui  lui  avait  été  olferte.  Comme  eflet,  ils 
conservent  encore  cette  position  avec  ses  qua- 
lités et  ses  défauts  :  chacun  peut  les  visiter. 

C"él;àt  p.our  la  mtle  des  états  dn  Louvre  qu'é- 
tait- dcsti-ué  le  tabUau.  du  ùuytêiM  dont  nous 


avons  parlé,  ainsi  que  l'autre  composition  dont 
nous  avons  parlé  aussi  :  Y  Empire  s' appuyant 
sur  l'Eglise  et  l'Arméepour  repousser  l Anarchie. 
A  côté  de  ces  vastes  ensembles,  un  troisième 
aurait  trouvé  place  :  l'Enrôlement  des  volontaires 
en  92.  Pauvre  salie  du  Louvre!  dit  M.  Ballu.  en 
ajoutant  que  tout  cela  a  été  abandonne,  et 
pour  toujours,  au  moins  probablement  !..,. 

Arrêtons-nous  là,  et  laissons  l'avenir  en  dire 
plus  long,  s'il  a  encore  à  parler.  Les  grands 
rois,  les  grands  écrivains,  les  grands  artistes 
n'ont  pas  dit  leur  dernier  mot,  —  peut-être. 

Pour  nous,  qui  ne  sommes  qu'un  obser- 
vateur impartial,  atteulons  la  providence  et 
l'exécution  de  ses  arrêts,  qui  ne  ressemblent 
guère  aux  décrets  des  hommes... 

Couture,  comme  les  plus  grands  peintres  n'a 
pas  été  sans  avoir  ses  théories  et  sans  les  laisser 
par  écrit.  C'est  en  Amérique  qu'il  a  le  mieux 
réussi  comme  professeur.il  a  trouvé  dans  le  nou- 
veau monde  des  élèves  femmes  aui  l'ont  beau- 
coup admiré  :  leur  cousidéraliou  pour  lui  dure 
toujours.  Nous  devons  signaler  une  toile  char- 
mante, dans  le  genre  critique,  de  la  fin  de  sa 
vie.  C'est  le  juge  endormi.  Il  a  laissé  deux  vo- 
lumes dont  voici  les  titres  :  Méthode  et  entretiens 
d'atelier,  paysage  et  entretiens  d'atelier.  Le  style 
est  pittoresque  et  [)riœesautier  :  il  donne  avec 
une  entière  liberté  et  franchise,  dit  M.  Ballu^ 
ses  conseils  à  ses  élèves,  il  y  expose  ses  convic- 
tions d'artiste;  voici  ce  qu'il  dit  aux  esprits 
critiques  :  «  Pour  ceux  qui  ont  absolu- 
ment besoin  d'écrire  sur  ce  qu'ils  ne  connais- 
sent pas,  je  dirai  :  choisissez  de  par  le  monde; 
il  y  a  tant  de  motifs  pour  exercer  votre  plume, 
et  cela  .le  façon  à  ne  point  troubler  ceux  qui 
travaillent;  à  ceux  qui  ne  trouvent  pas  :  Eh  bien 
permettez-moi  de  vous  aider,  écrivez  sur  les 
hannetons,  ce  sont  des  insectes  nuisibles,  je 
crois  qu'avec  ces  derniers  vous  vous  entendrez 
parfaitement.  » 

<5  La  leçon,  dit  M.  Ballu,  n'est-elle  pas  jolie, 
quoique  un  peu  rude  ?  » 

Le  Blanc. 


Biographie 


AUGUSTIN    BONNETTY 

{Suiti.) 

Indépendamment  des  vietimos  déBmfées^  il  y 
avait  celles  qui  se  dévouaient eWes-mèfr^ts.  On  a 
souvent  cité  Curtius,  se  précipitant,  sur  la  foi 
p'un  oracle,  dans  ie  goaflre  du  Vélabre  ;  mais 
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comment  ne  pas  citer  le  dévouement,  pour  le 
moins  aussi  authentique,  des  deux  Décius  père 
et  fils,  se  vouant,  pour  le  salut  de  leur  armée, 
aux  dieux  infernaux,  et  accomplissant  leur 
vœu,  l'un  pendant  le  combat,  l'autre,  après  la 
victoire  î  Ici  encore  se  retrouve  l'action  du  dé- 
mon. On  la  retrouve  surtout  dans  les  combatsde 
gladiateurs,  qui  participaient  de  la  nature  des 
sacrifices,  car  tehjeux,  comme  on  les  appelait, 
étaient  dédiés  à  Jupiter,  et  on  lui  faisait  des  li- 
bations du  sang  qui  y  éfc  at  versé  ;  «  on  l'arrose 
de  sang  humain,  »  disait  Tertulien,  dans  son 
style  énergique  (I).  Et  les  sages,  et  les  philo- 
sophes, les  matrones  et  les  jeunes  filles,  assis- 
taient sans  pitié  à  ces  affreuses  boucheries  ;  les 
Vestales  y  occupaient  une  place  d'honneur,  et 
ces  chastes  vierges  dont  la  rencontre  suffisait 
pour  libérer  un  condamné,  trépignaiimt  d'aise 
à  la  vue  des  blessures.  L'athlète  est-il  gisant  à 
terre  ?  «  Elles  se  lèvent,  dit  Prudence,  elles 
applaudissent  à  chaque  nouveau  coup  qui  pé- 
nè;re,  et,  renversant  le  pouce,  prononcent 
l'arrêt  de  mort  (2),  »  N'est-ce  pas  le  règne  vi- 
sible de  Satan  ? 

Sur  la  question  des  rapports  avec  les  Juifs, 
question  qui,  de  nos  jours,  n'avait  pas  été 
traitée,  Bonnetty  releva,  année  par  année, tous 
les  faits  ;  et  il  les  relève  avec  cette  scrupuleuse 
exactitude  surtout  pour  confondre  ces  admira- 
teurs des  Romains  qui  n'attribuaient  qu'aux 
Romains  la  cause  de  leurs  vertus.  Les  Romains 
ont  eu,  comme  les  autres  peuples,  connais- 
sam-es  des  traditions  primitives,  et  c'est  par  les 
Juifs  mêmes  qu'ils  ont  connw  les  traditions  de  la 
Syuagog'ie.  Tout  le  monde  connaît  le  célèbre 
chapitre  VIJI  desMachahées,  où  Rome  apparaît 
dans  toute  sa  grandeur,  puissante  par  les  armes, 
non  moins  puissante  par  la  politique,  prompte 
à  vaincre,  habile  à  conclure  des  traités.  C'est 
l'an  162  avant  Jésus-Christ;  trois  ans  après, 
Rome  signait  un  traité  d'alliance  avec  les  Juifs, 
et  trente-deux  ans  sont  à  peine  écoulés  que  la 
présence  de  nombreux  Ciialdéens  ou  Juifs  est 
signalée  à  Rome,  où  leur  culte  e;t  accusé  de 
pervertir  les  mœurs  romaines.  Pompée  porte 
plus  lard  la  guerre  dans  la  Judée  et  s''empare 
du  Temple.  «  Pàcn  ne  toucha  les  Juifs  d'une  si 
vive  douleur,  dit  Josèphe,  et  ne  leur  parut  plus 
insupportable,  que  de  voir  cette  partie  la  plus 
intérieure  du  1\  mple  nommé  le  Saint  des  Saints, 
exposée  aux  yeux  des  étrangers  et  des  profanes, 
ce  qui  n'était  encore  jamais  arrivé.  » 

La  Judée  est  dès  lors  réduite  en  province  ro- 
maine et  les  relations  deviennent  si  fréquentes 
entre  Jérusalem  et  Rome,  que  Rome,  la  grande 
ville,  est  obligée  de  compter  avec  les  Juifs,  de- 
venus une  partie  notable  de  sa  population. 
Ûicéron  nous  les  représente  se  réunissant  dans 

(0  àpol.^  IX.  —  (2)  //  in  Syrium. 


je  Forum,  au  pied  des  degrés  Auréliem,  et  par 
leur  multitu  le,  par  leur  union,  troublant  quel- 
quefois et  influençant  loujuurs  les  assemblées 
du  peuple  (1), 

Et  ce  n'était  pas  seulement  à  Rome  que  leur 
influence  se  faisait  sentir,  Strabon  n'hésite  pas 
à  dire  qu'ils  étaient  répandus  partout.  Il  cite 
notamment  Cyrène,  Alexandrie,  (ïù  ils  occu- 
paient une  grande  partie  de  la  ville,  et  ajoute 
qu'il  serait  difficile  de  trouver  un  lieu,  en  toute 
terre,  qui  ne  les  eût  reçus  et  où  ils  ne  fussent 
puissamment  établis  (J).  Si  leur  culle  ét^iil  en- 
touré de  mystère,  leur  croyance  à  l'unité  de 
Dieu  était  parfaitement  connue.  Elle  était  si- 
gnalée par  Varron,  qui  les  louait  hautement  de 
ne  pas  aJorer  des  idoles.  Et  lorsque  le  savant 
Romain  ajoutait  :  —  «  Ceux-là  seuls  me 
semident  avoir  compris  ce  que  c'est  que  Dieu, 
qui  ont  cru  que  c'était  une  âme,  un  esprit  par- 
courant le  monde  par  le  mouvement  de  la 
raison,  »  —  u'est-il  pas  évident  qu'il  emprun- 
tait cette  idée  à  la  tradition  juive  ? 

Les  Juifs  furent  donc  les  courriers  de  la  ré- 
vélation ;  ils  portèrent  leurs  livres  et  leurs  pro- 
phéties partout,  et  ces  itrophéties  furent  si  peu 
ignorées  qu'à  l'instant  où  ils  attendaient  le 
Alessie,  l'attente  d'un  sage,  d'un  roi,  d'un  li- 
bérateur, était  commune  à  tous  les  peuples. 
«On  la  retrouve, dit  Bonnetty,  en  Chini',  comme 
à  Athènes,  mais  surtout  à  Rome  (3).  »  —  Et 
Bonnetty  nous  donne  une  longm;  suiie  de  textes 
relatifs  à  ce  INlessie,  à  ce  libérateur,  d'abord 
ceux  de  la  Bible,  puis  ceux  des  historiens  païens 
à  commencer  par  l'oracle  de  la  Sybille  prédi- 
sant que  Rome  ne  serait  s«MyeVç'we/?rtr  un  roi  (4). 
Cet  oracle,  dont  les  auteurs  font  mention,  ne  fut 
même  pas  étranger  à  la  mort  de  Cé-ar,  car  il 
contribua  à  faire  naître  dans  le  bas  peuple  de 
Rome  le  désir  de  voir  le  diadème  sur  le  front 
de  celui  qui  par  le  fait  était  déjà  roi,  suivant 
le  mot  de  la  Sybille  :  quem,  reverà,  regem  habc' 
bant  (5)  ;  et  il  sulfît  de  ce  vœu  hautement 
manifesté  pour  mettre  le  poignard  aux  mains 
de  Brutus  et  de  Cassiu=.  Un  détail  curieux  et 
que  ne  néglige  pas  Bonnelty,  c'est  qu'au  témoi- 
gnage de  Suétone,  les  Juifs  se  tirent  remarquer 
par  l'expression  de  leur  douleur  près  du  cadavre 
de  César,  et  qu'on  les  vit  plusieurs  nuits,  nocti- 
bus  continuis,  se  porter  en  foule  à  son  bûcher. 
Prenaient-ils  donc  ce  grand  conquérant  pour 
le  Messie?  Ou  peut  d'autant  mieux  le  supposer, 
dit  Bonnetty,  qu'un  peu  plus  tard  leur  historien 
Josèphe  n'hésitait  pas  à  reconnaître  dans  Ves- 
pasien  celui  que  les  prophéties  bihliqyes  annon- 
çaient comme  devant  dominer  le  monde. 

Sur  le  dernier  point,  c'est-à-dire  sur  les  écri- 

(i)  Pro  Ftacco.  Cité  par  Bonnettv,  T.'  !",  p.  76-77.  — 
(2)Gité  T.  I",  p.  133.  —  (3)  T.  1'",  p.  457.  -  (4)  Cicéron 
—  de  Divin,    1.  II,  54.  —  (5)  Cicéron,—  de  Divm.  1.  11,54 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


183 


vains  de  Rome,  Bonnetty  en  donne  une  histoire 
complète.  Tous  leurs  ouvrages  eont  analysés  la 
plume  à  la  main,  le  jour  où  ils  paraissent,  dans 
le  milieu  qui  les  explique,  avec  les  citations  qui 
en  reflètent  la  physionomie.  Nous  n'avions 
rien  encore  d'aussi  explicite  pour  l'analyse 
philosophique  des  ouvrages  et  pour  la  synthèse 
des  traditions  religieuses  dont  ils  sont  l'écho. 
La  Bibliothèque  des  latins  est  là  tout  entière  et 
parfaitement  à  nu  :  Bonnetly  l'a  lue  pour  vous, 
et  pour  peu  que  vous  l'ayez  fréi]uen{ôe,  vous 
ne  manquerez  pas  l'e  vous  y  recnnuaître.  Ceux 
qui  en  sortent  le  plus  avariés,  ce  sont  ces  fa- 
meux écrivains  du  beau  siècle  :  ils  sont  là  en 
déshabillé  et  pas  un  qui  n'ait  mérité  les  galères. 
Ceux  qui  n'étudient  que  Rome  sont  toujours 
portés  à  dissimuler,  à  atténuer,  ou  tout  au 
moins  à  interpréter  béoiguement  ses  misères 
et  ses  vices.  On  appellera  Virgile  le  chaste 
Virgile,  sans  vouloir  se  souvenir  d'Alexis  et 
de  bien  d'autres,  quos  ardtbat  suivant  un  mot; 
on  fera  de  Cicéîon  le  modèle  des  sagps  en 
jetant  un  voile  sur  ses  yevx,  comme  dit  Pline, 
lascivum  lumm  Ciceronis,  et  le  modèle  des  phi- 
losophes bien  qu'il  ait  dit  le  pour  et  le  contre 
sur  presque  toutes  les  questions  ;  on  citera 
Horace  comme  uu  type  de  délicatesse,  malgré 
les  femmes  perdues  dont  il  s'entoure  et  ce 
Ligurimts  qui  scandalisait  Voltaire  lui-même  ; 
on  se  laissera  tellement  éblouir  par  le  génie 
de  César  qu'on  n'osera  pas  s'appesantir  sur  ses 
superstitions  et  ses  faiblesses,  soit  qu'il  lui  faille 
des  paroles  magiques  avant  de  se  hasarder  sur 
un  char,  soit  qu'il  ait  besoin  d'un  augure,  d'un 
songe,  d'un  oracle  pour  se  déterminer  dans 
chacune  de  ses  entreprises.  Mêmes  égards  pour 
Auguste  I  Comment  dire  que  ce  politique  pro- 
fond et  sagace  avait  toujours  avec  lui  une 
peau  de  veau  marin  pour  se  garantir  contre  la 
foudre,  et  se  croyait  perdu  si  par  inadvertance 
il  mettait  à  son  pied  droit  la  chaussure  du  piea 
gauche  ?  Suétone  l'a  dit  ;  mais  à  quoi  bon  ré- 
péter Suétone? 

On  célébrera  l'austère  Caton,  l'indomptable 
Caton,  atrox  anima  Catonis^  et  l'on  ne  dira  j-as 
que  Caton  d'Utique  prêtait  sa  femme  à  son 
ami  Hortensius  et  que  Caton  l'Ancien  trafiquait 
d'un  mauvais  lieu  qu'il  avait  disposé  pour  ses 
esclaves.  Est-ce  tout?  Non.  On  s'appliquera  à 
réduire  en  petits  catéchismes  les  croyances 
païennes,  à  faire  quelque  chose,  non  pas  de 
raisonnable,  on  ne  le  voudrait  pas,  mais  de 
complet  et  de  précis  de  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  confms  et  de  plus  inextricable  au  monde, 
et  l'en  perpétuera  dans  les  lettres  un  Paga- 
nisme de  convention  dont  nous  sommes  à  peine 
délivrés.  Notez  bien  que  ce  sont  de  très 
honnête?  écrivains,  des  prêtres  même  souvent, 
qui  s'emploieront  à  cette  belle  œuvre.  Le  phi- 


losophisme y  mettra  aussi  son  mot  ;  il  trouvera 
mauvais  que  les  Pères  de  l'Eglise  se  soient 
moqués  des  petits  dieux  de  Rome,  dans  lesquels 
il  tient,  lui,  à  voir  des  mythes.  On  sait  quelles 
formes  prenaient  certains  mythes  dont  on  ne 
rougissait  pas  dt  donner  la  garde  aux  Vestales. 

Bonnetty  a  déshabillé  joliment  tous  ces 
affreux  gredins,  vrais  monstres  d'esprit,  mais 
francs  misérables,  et,  sans  exception,  dignes 
des  galères,  à  commencer  par  Auguste  et  le 
divin  Jules.  On  ne  peut  contesterson  jugement, 
puisque  ce?  auteurs  n'ont  d'accusateurs  qu'eux- 
mêmes  et  qu'il  suffit  de  leur  appliquer  l'Hube- 
mus  confitentes  reos. 

Dans  le  troisième  volume  des  Documents  his- 
toriques, se  trouve  un  tmvail  dont  les  critiques 
n'(jDt  rien  dit,  probablement  parce  qu'ils  ont 
recommamlé  l'ouvrage  sans  le  lire.  A  propos 
des  Fasles  d'Ovide,  Bonnetty  s'est  mis  en  peine 
de  rétablir  le  calendrier  des  païens  et  d'établir 
sa  concordance  avec  le  calendrier  de  la  sainte 
Eglise.  C'est  un  travail  curieux,  unique  en  son 
genrp,  bourré  de  dissertations  savantes  sur 
une  foule  de  questions  qu'on  ne  trouve  par- 
faitement élucidées  que  là.  Celte  connaissance 
des  temps  saints  pour  les  chrétiens  et  pour  les 
gentils,  forme,  par  son  contraste,  un  ensemble 
frappant.  Ou  voit  que,  dans  l'antiquité,  tout 
aboutissait  à  la  dégradation  ;  tandis  que,  dans 
la  religion  catholique,  tout  va  à  notre  déli- 
vrance par  le  triple  culte  de  la  vérité,  de  la 
vertu  et  de  la  piété. 

Dans  le  quatrième  volume  on  trouve  aussi 
une  histoire  de  Jésus- Christ,  année  par  année, 
avec  une  carte  pour  mieux  suivre  dans  son  dé- 
veloppement, le  ministère  public  du  Sauveur 
des  hommes.  Cette  attention  de  dresser  chro- 
nologiquement, de  calquer  sur  une  carte  et 
d'appuyer  de  citations,  le  récit  évangélique, 
permet  à  l'auteur  de  démasquer  les  tours  de 
passe-passe  des  rationalistes,  comme  Renan  et 
Strauss.  La  stratégie  de  ces  auteurs  consiste  à 
grouper  des  textes  arbitrairement,  à  les  inter- 
préter avec  des  fantaisies  et  faire  dire,  à  i'Evan- 
gile,  à  peu  près  le  contraire  de  ce  qu'il  dit 
réellement.  En  rétablissant  Tordre  des  faits,  ces 
constructions  artificielles  tombent,  tout  le  mirage 
s'évanouit.  Il  y  en  a  des  exemples  à  pouffer 
de  rire.  Par  exemple,  Renan  nie,  que  Jésus 
soit  fils  de  Dieu  ;  pour  le  prouver,  il  cite  le 
texte  qui  dit  le  contraire,  et  ajoute,  de  son  chef, 
sans  sourciller,  qu'un  copiste  a  probablement 
mis,  à  la  place  d'élégéto,  la  troisième  personne 
de  l'imparfait  du  verbe  eimi.  Avec  ce  procédé- 
là,  on  peut  prouver  que  César  est  né  en  Océanie, 
mais  on  n'a  pas  besoin  de  s'en  servir  pour 
prouver  que  Renan  est  absurde. 

Bonnetly  donne  son  livre  comme  un  supplé- 
ment à  toutes  les  histoires  romaines  :  il  a  bien 
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raison,  car  l'histoire,  telle  qu'on  renseigne 
vul-airement,  ne  voit  i;uère  que  Rome  dans 
Rome  et  se  laisse  facilement  aveugler  par  sa 
gloire.  Surtout  on  s'imagine,  contre  toute  vé- 
rité, que  les  Romains  vivaient  sous  le  régime 
de  la  raison  pure,  dans  toute  la  force  de  la 
religion  naturelle.  La  religion  naturelle  n'est 
pas  une  force,  c'est  une  iarce,  à  Rome,  plus 
peut-être  que  partout  ailleurs,  a  La  vérité, 
conclut  Bounetty,  c'est  qu'ils  vivaient  sous 
l'erapiro  d  une  religion  très  positive  qu'ils 
croyaieut  devoir  à  des  orailes,  à  des  révélations 
de  nous  ne  savons  quels  Démons,  comme  on 
les  appelait.  En  sorte  qu'il  est  vrai  de  dire  que 
tous  les  esprits  étaient  emprisonnés  dans  un 
dédale  de  croyances  qui  ne  leur  laissaient  pas 
la  moindre  liberté....  Quant  à  déterminer  à 
quelle  cause  naturelle  ou  surnaturelle,  l)ien- 
fai>ante  ou  malfaisante,  il  faut  attribuer  ces 
faits,  nous  eu  laisserons  juge  le  bon  sens  de 
nos  lecteurs.  Nous  en  tirerons  seulement  cette 
conclusion  :  c'est  que  c'est  le  Christ  qui  a  fait 
disparaître  ces  terreurs  et  cet  esclavage,  en 
sorte  qu'il  est  complètement  vrai,  ainsi  tjue  le 
dit  saint  Paul,  que  le  Christ  nous  a  délivrés,  ce 
que  beaucou[>  de  pliilosojihes  et  de  politiques 
ignorent  en  ce  moment.  »  Oui,  c'est  cela  ;  c'est 
le  Christ  qui  nous  a  délivrés  ;  et  s'il  a  paru  dans 
sa  grâce,  quand  le  monde  était  livré  au  cra- 
puleux Tibère,  au  fou  Caligula,  à  Timbécile 
Claude,  à  Néron,  dont  le  nom  seul  sufiit  à 
l'horreur  du  genre  humain,  ce  n'est  pas  une 
erreur  de  la  Providence. 

J'adjure  tous  ceux  qui  lisent  de  lire  ce  livre; 
il  suffira  pour  expurger  d'illusions  leur  esprit 
et  orienter  leur  vie,  s'ils  manquent  déboussole. 

A  peine  eut-il  terminé  son  grand  ouvrage 
sur  les  Romains,  que  Bonnetty  commença  une 
étude  sur  Victor  Cousin  et  sa  philosophie.  Cette 
étude  lui  parut  d'autant  plus  nécessaire  que 
Cousin  règne  encore  par  ses  disciples,  que  son 
histoire  vraie  est  peu  connue  et  que  pour  re- 
médier à  notre  ignorance  non  moins  qu'à 
notre  orgueil,  il  est  toujours  bon  de  combattre 
des  principes  qui  n'ont  pas  médiocrement  con- 
tribué à  nos  maux  L'idée  de  ce  travail  vint 
an  maître,  à  l'occasion  de  la  bonne  fortune 
qu'il  eut  de  mettre  la  main  sur  les  pièces  rela- 
tives à  la  mise  à  l'Index  de  l'ouvrage  intitulé  : 
Du  vrai,  du  />eau  et  du  ùien.  Ce  fat  le  titre  de 
l'ouvrage  :  Le  vrai,  le  beau  et  le  bien  de  M.  Cou' 
sin  mis  à  l'Index  et  V histoire  de  son  établissement 
d'une  église  chrétienne  sans  le  Christ. 

D'abord  Bonnetty  n'avait  pensé  qu'à  re- 
tracer cet  épisode.  Bientôt  l'horizon  s'élargit  et, 
au  heu  d'un  curieux  chapitre  d'histoire,  on  eut 
un  livre  sur  i'iii-toire  même  de  la  philosophie 
et  des  controversées  en  France  dans  la  première 
moitié  du  siècle.  On  a  d'abord  una  histoire  de 


Cousin  jusqu'à  ses  conférences  à  l'Ecole  nor- 
male en  1814  et  à  sa  suppléance  à  la  Faculté 
des  lettres  en  1813. 

On  le  suit  bientôt  en  Allemagne,  où  il  est 
arrêté  à  Berlin.  Au  retour,  il  se  fait  le  truche- 
ment fort  enthousiaste  des  idéologues  prussiens, 
admiration  dont  nous  avons  pu  apprécier  depuis 
la  sagesse  et  la  justifie.  Un  peu  plus  tard,  il  se 
prit  à  dogmatiser,  mais  en  dehors  et  souvent  à 
rencontre  du  Catholicisme.  Alors  une  philoso- 
phie qui  bannis-ait  le  Christ  de  ses  leçons,  qui 
prétendait  fonder  une  veligion  dont  le  Christ 
serait  exclu,  une  religion  naturelle,  fruitde  )a 
spontanéité  et  des  conceptions  de  la  raison 
humaine  seule,  entreprit  de  se  faire  une  place 
à  part  et  se  créer,  comme  dit  Bonnetty,  une 
Eglise  chrétienne  sans  le  Christ.  Cousin  fut  in- 
contestablement le  chef  de  cette  école  ;  il  s'es- 
saya d'abord  à  battre  en  brèche  le  matérialisme 
de  Cardillac  et  de  Lamettrie  et  de  s'inspirer 
du  soulflî  spiritualiste  que  lui  avaient  com- 
muniqué Royer-C'jllard  et  Maine  de  Biran. 
Enliant  ensuite  dans  l'étude  de  l'anthropologie 
et  des  facultés  de  l'âme,  il  édifia  toute  une 
théorie  qui  le  fit  dévier  de  la  bonne  voie,  et 
avec  lui  une  foule  d'esprits  d'élite.  Chacun 
d'eux  croyait  pouvoir  se  sulfire  à  lui-même  et 
n'avoir  nul  besoin  d'une  religion  révélée.  Ils 
se  pla^iient  au-dessus  de  toute  croyance  posi- 
tive, et,  tendant  les  mains  vers  la  multitude, 
à  laquelle  ils  laissaient  encore  pour  quelque 
temps  sa  foi  naïve,  ils  la  conviaient  à  s^élever 
jusqu'à  eux.  Qu'cst-il  arrivé?  Les  masses  qui 
ne  comprenaient  rien  aux  spéculations  et  aux 
subtilités  de  la  philosophie,  et  qui  vont  toujours 
aux  extrêmes, se  sont  détachéesdu  Christianisme 
pour  tomber  dans  l'incrédulité,  et  de  Tincré- 
dulité  dans  un  abject  matérialisme,  un  athéisme 
pratique,  et  toutes  les  aberrations,  toutes  les 
monstruosités  qui  en  découlent. 

L'Eglise  avait  alors  un  puissant  défenseur, 
Lamennais.  Au  cours  de  sa  chevauchée  d'éru- 
dition, Bonnetty,  qui  l'avait  beaucoup  connu, 
en  parle  Ion gut ment,  d'après  les  correspon- 
dances publiées  par  Forgnyetpar  Ange  Biaise. 
Accusé  d'être  resté  lui-même  mennésien,  le 
directeur  des  Annula  marque,  entre  Lamennais 
et  lui,  ces  deux  diil'orcnces  :  4°  C'est  que  La- 
mennais place  pour  garant,  interp:èlc  et  juge 
des  croyances  générales,  le  genre  humain, 
tandis  que  Bonnetty  place  avant  tout  le  Verbe, 
dont  la  parole  s'adresse  au  premier  homme  et 
se  transmet  à  ses  enfants;  2"  De  plus,  Bonnetty 
veut  qu'en  cas  d'obscurité  et  de  doute,  ce  soit 
l'Eglise,  l'autorité  religieuse,  gardienne  de 
toutes  les  traditions, comme  elle  l'est  du  dogme 
et  de  la  morale,  qui  prononce  en  dernier 
ressort. 

Au  iur  et  à  mesure  que  Bonnetty  poursuivait 
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ce  travail  dans  sa  Revue,  il  en  faisait  un  tiré  à 
part  ;  il  était  parvenu  à  la  vingt-septième  ou 
vingt-huitième  feuille,  lorsque  la  mort  vint 
le  frapper.  L'œuvre  n'était  pas  encore  arrivée 
au  point  (|ui  avait  molivé  sou  titre.  Au  conti- 
nuateur, s'il  s'en  trouve,  écherra  la  charge  de 
raconter  les  querelles  philosophiques  entre 
prêtres  et  universitaires,  sous  le  règne,  assez 
peu  philosophique,  de  Louis-Philippe. 

En  1878,  Bonnety,  ayant  pour  collaborateur 
le  P.  Perny.,  Jincien  pro-vicaire  apostolique  du 
Kouéy-Tchéuu  publiait,  en  un  vol.  in-8o,  les 
Vesdges  des  principaux  dogmes  chrétiejis  lires 
des  anciens  livres  chinois,  avec  reproduction  des 
textes  chinois,  par  le  P.  de  Prémare,  jésuite, 
ancien  missionnaire  en  Chine,  traduits  du  latin, 
accompagnés  de  différents  compléments  et  re- 
v^  arques. 

Le  P.  de  Prémare,  né  à  Cherbourg,  le  17 
Juillet  1666  et  mort  en  1734,  avait  résidé  près 
de  quarante  ans  en  Chine  et  avait  acquis  une 
connaissam-e  profonde  de  la  langue  et  des  livres 
sacrés  de  cette  nation  si  fière  de  son  antiquité, 
frappé  des  vestiges  évidents,  qu'il  trouvait 
dans  les  plus  anciens  livres,  de  la  révélation 
primitive,  qui  forme  le  fond  des  traditions  de 
tous  les  peuples,  il  se  mit  à  les  recueillir  avec 
soin,  et  eu  composa,  en  latin,  un  ouvrage  écrit 
sur  papier  de  Chine  et  daté  de  Canton,  21  mai 
d724.  Ce  précieux  manuscrit,  envoyé  en  France, 
y  resta  dans  l'oubli,  soit  en  vertu  de  la  persé- 
cution lies  Jésuites,  soit  pf>r  Teffet  des  révolu- 
tions. Eu  dernier  lieu,  il  fut  acheté  par  la 
Bibliothèque  nationale,  avec  d'autres  papiers 
des  missionnaires  de  Chine. 

Bonnetty,  instruit  de  l'existence  de  cet  im- 
portant travail,  s'empressa  d'aller  le  parcourir, 
al  forma,  dès  ce  moment,  le  vœu  qu'il  fût  un 
jour  publié.  Deux  grandes  difficultés  s'y  oppo- 
saient. Le  manque  de  caractères  chinois  indis- 
pensables, et  l'énorme  dépense  qu'occasionnerait 
l'impression.  «  La  Providence  y  pourvoit,  dit 
Bonnetty.  Les  missionnaires  anglicans  avaient 
fait  graver  en  Chine,  pour  l'impression  de 
leurs  livres,  un  très  beau  caractère.  Mais  il 
fallait  le  faire  venir  en  France.  L'imprimerie 
nationale,  encombrée  de  ses  caractères  informes, 
ne  songeait  nullement  à  se  les  procurer.  Un 
simple  missionnaire  a  opéré  celte  réforme  avec 
5ne  constance  étonnante.  L'abbé  Perny,  de  la 
congrégation  des  missions  étrangères  et  mis- 
sionnaire en  Chine  depuis  vingt-cinq  ans,  vint 
en  Europe  avec  le  projet  d«  remplir  une  lacune 
dans  les  missions  chinoises,  en  fournissant  aux 
missionnaires  les  livres  nécessaires  pour  remplir 
complètement  et  plus  facilement  leur  apostolat. 

«  Par  sa  seule  initiative,  avec  des  peines 
infinies  et  des  entraves  sans  nombre,  il  a  fait 
venir  de  Chine  une  fraepe  de  matrices,  et  c'est 


avec  le  secours  des  caractères  coulés  en  France 
sur  ces  meules  qu'il  est  devenu  non  seulement 
l'auteur,  mais  le  compositeur  matériel  d'un 
certain  nombre  de  volumes  très  importants. 

»  C'est  avec  son  aide  et  sa  collaboration  que 
nous  avons  pu  reprendre  la  publication  inté- 
grale, avec  traduction  et  textes  chinois,  de 
l'ouvrage  du  P.  Prémare.  » 

Quant  aux  frais,  Bonnetty  les  accepta  sans 
hésiter  et  en  fît  toutes  les  avances.  C'est  qu'il 
attachait  un  grand  prix  aux  services  que 
pourrait  rendre  le  savant  ouvrage  du  P.  Pré- 
mare. Il  faut  d'abord  observer  que  «  si  la 
controverse  sur  les  croyances  chinoises  s'était 
établie  sur  les  principes  où  voulait  la  placer  le 
P.  Prémare,  la  funeste  scission  qui  survint 
parmi  les  missionnaires  aurait  été  arrêtée.  » 

Il  s'est  élevé,  en  effet,  là-dessus,  de  graves 
controverses  ;  mais  il  ne  faut  rien  exagérée. 
Dans  le  célèbre  mandement  de  li)93,  ou  Mgr 
Maigrot,  évêque  de  Couon,  tranche  hardiment 
la  question  des  rites  chinois,  il  est  dit  : 

«  Considérant  qu'on  publie  de  vive  voix  et 
par  écrit  de  certaines  choses  qui  induisent  les 
simples  en  erreur  et  qui  leur  ouvrent  le  chemin 
à  la  superstition,  comme  par  exemple  : 

»  Que  la  philosophie  dont  les  Chinois  font 
profession,  si  on  l'entend  bien,  n'a  rien  de  con- 
traire à  la  foi  chrétienne  ; 

»  Que  par  l'expression  Tay  kie,  les  plus  sages 
des  anciens  ont  voulu  définir  Dieu,  cause  pre- 
mière de  toutes  choses  ; 

»  Que  le  culte  que  Confucins  a  rendu  aux 
Esprits  a  été  plutôt  un  culte  politique  que 
religieux  ; 

»  Que  le  livre  que  les  Chinois  appellent 
Y-King  est  un  abrégé  ou  une  somme  d'une 
excellente  doctrine  sur  la  physique  et  sur  la 
morale. 

»  Toutes  lesquelles  propositions  et  autres 
semblables,  nous  défendons  ex[>ressément  de 
publier  dans  tout  notre  vicariat  comme  étant 
fausses,  téméraires  et  scandaleuses.  » 

Or,  que  répondit  la  congrégation  dont  Clé- 
ment XI  a  validé  les  réponses?  Le  voici  : 

«  La  Sacrée  Congrégation  a  répondu  :  Qu'elle 
ne  pouvait  rien  dire  de  fixe  ni  de  certain  à  l'égard 
des  propositions  énoncées  par  cet  article,  sans 
avoir  eu  auparavant  une  lumière  et  une  con- 
naissance plus  étendue  qui  lui  serait  nécessaire 
par  rapport  aux  choses  qui  y  sont  contenues. 
Qu'en  attendant,  il  faut  donner  la  commission 
à  M.  le  Patriarche  d'Antioche  (M.  de  Couravon) 
tfe  statuer  là-dessus  et  de  régler,  selon  la  pru- 
dence que  Dieu  lui  a  donnée,  ce  qu'il  jugera  le 
plus  convenable  à  l'intégrité  de  la  reUgion 
catholique  et  au  salut  des  âmes,  après  qu'il  aura 
entendu  les  évêques  et  les  vicair*s  apostoliques. 
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aussi  bien  que  les  missionnaires  les  plus  éclairés 
de  ces  pays-là.  n 

La  question  eu  est  là  depuis  cent-cinquante 
ans.  Quand  on  trouve,  entre  la  Bible  et  les  livres 
chinois,  certaines  concordances,  il  est  donc 
permis,  je  dirai  même  nécessaire,  de  les  cons- 
tater. Si,  en  d'autres  temps,  0!î  a  pu  demander 
ou  commander  le  silence,  pour  procurer  la  paix 
à  des  antagonistes  qui  ne  pouvaient  plus  parler 
le  langage  de  la  raison,  d'anciennes  défenses 
n'empêchent  pas  aujourd'hui  d'étudier  à  fond 
le  céleste  Empire,  et  de  TobUger,  comme  on 
obligea  autrefois  l'Egypte,  à  rendre  hommage 
au  Dieu  d'Israël. 

Les  Vestiges  du  P.  Prémare  contiennent  une 
note  sur  les  anciens  sinologues  de  la  Compagnie 
de  Jésus,  des  renseignements  bibliographiques 
sur  les  Kings,  puis  une  série  de  textes  chinois 
sur  l'unité  et  la  Trinité  de  Dieu,  sur  l'état 
d'innocence,  sur  la  chute,  sur  la  réparation, 
sur  le  Saint  et  la  Vierge-Mère,  enfin  sur  les 
premiers  temps  de  l'histoire  chez  quelques 
peuples  de  l'ancienne  Asie,  notamment  chi^z  les 
Chinois.  Des  notes,  intercalées  dans  le  texte, 
expliquentles  passages  difficiles  à  comprendre  ; 
des  citations,  faites  au  bas  des  pages,  produisent 
les  caractères  chinois  qui  expriment  la  doctrine 
appelée  en  témoignage  ;  des  tables,  rejetées  à 
la  fin  du  volume,  donnent  la  concordance  des 
textes  bibliques  avec  les  traditions  chinoises, 
ainsi  que  l'ordre  des  matières,  des  auteurs,  des 
ouvrages  et  des  articles.  C'est  un  livre  bien  fait 
et  du  plus  haut  intérêt.  Nous  l'avons  lu  trois 
fois,  pour  mieux  nous  en  rendre  compte,  et, 
après  l'avoir  lu,  nous  bénissons  Dieu  de  sa 
publication. 

Nnus  avons,  au  surplus,  sur  cette  publication, 
une  lettre  très  explicite  de  Léon  XIII,  lettre  qui 
rend  hommage  à  l'importance  de  ce  volume, 
et  qui  met  dans  tout  son  jour  la  licite  des  re- 
cherches savantes  sur  les  traditions  chinoises. 
Nous  reproduisons  ici  cette  lettre  du  Souverain 
Pontife  : 

«  On  ne  doit  point  s'étonner.  Chers  Fils,  que 
le  Peuple,  fier  jusqu'à  l'excès  de  son  antiquité 
et  très  grand  conservateur  de  cette  gloire  dans 
ses  doctrines  et  ses  mœurs,  ait  en  mépris  les 
nations  modernes  et  leur  sages«e. 

II.  Et,  comme  il  ignore  que  la  vraie  Religion 
a  été  révélée  par  Dieu  au  premier  Père  même 
des  hommes,  qu'il  ait  en  dédain  la  Religion 
catholique  qu'il  n'estime  pas  être  une  explica- 
tion plus  gw-ande  de  la  Religion  antique,  mais 
une  invention  de  la  sagesse  moderne. 

m.  Celui  donc  qui  s'attache,  par  des  preuves 
convaincantes,  à  dissiper  cette  erreur,  dont  les 
esprits  sont  imbus,  accomplit  certainement  une 
œuvre  excellente,  en  faisant  disparaître  un 
grand  obstacle  à  la  propagation  de  l'Evangile. 


IV.  C'est  pourquoi  nous  vous  félicitons.  Cher» 
Fils,  vous  qui,  vous  aidant  des  doctes  recherches- 
faites  au  siècle  passé  par  un  des  Pères  de  la 
Société  de  Jésus  remplissant  les  fonctions  ds 
missionnaires  dans  ces  régions,  vous  êtes  atta^ 
chés  avec  une  nouvelle  diligence  à  étudier  les 
Livres  Sacrés  des  Chinois  et  les  ouvrages  des 
sages  antiques. 

V.  Vous  en  avez  extrait  les  Vestiges  très  clairs 
des  dogmes  et  des  traditions  de  notre  très  sainte 
Religion,  lesquels  Vestiges  prouvent  qu'elle  a 
été  depuis  longtemps  annoncée  dans  ces  ré- 
gions, et  que,  par  son  antiquité,  elle  précède 
de  beaucoup  les  écrits  des  sages,  d'où  les 
Chinois  tirent  la  règle  et  l'enseignement  de 
leur  Religion. 

VI.  Que  Dieu  favorise  votre  but  et  vos  études, 
lesquels  si  par  le  secours  de  la  lumière  céleste, 
ils  pénétraient  dans  les  esprits  des  sages,  ou- 
vriraient certainement  une  voie  royale  à  la 
vérité  et  procureraient  le  salut  d'âmes  innom- 
brables. » 

Ainsi  les  missionnaires  peuvent  dire  aux 
Lettrés  chinois  :  «  Nous  ne  sommes  pas  pour 
vous  des  étrangers,  nous  sommes  des  frères, 
nés  d'un  même  i)êre,  séparés  depuis  longtemps 
en  familles  eliverses,  mais  ayant  conservé  de 
nombrenses  et  très  nombreuses  preuves  de 
notre  commuîie  origine.  Aussi  ce  n'est  pas  une 
Religion  nouvelle  que  nous  venons  vous  annon- 
cer; c'est  le  complément,  la  suite,  l'explication, 
la  corrcctiou  de  vos  propres  croyances.  Voici 
nos  Livres,  nos  traditions,  nos  croyances  ; 
consultons  ensemble  vos  Livres,  que  nous  con- 
naissons, que  nous  traduisons,  et  vous  verrez 
que,  pour  le  fond  et  dans  l'antiquité,  vous  avez 
les  mêmes  croyances  que  nous.  Nos  livres  ex- 
pliquent complètement  les  vôtres  ;  les  vôtres 
xpliquent  les  nôtres  en  quelques  points.  » 

{A  suivre.)  Justin  Fèvre, 

protonotaire  apostolique. 


CHRONIQUE   HEBDOMADAIRE 


Mouvement  dans  le  personnel  de  la  prélature.  —  Au- 
dience de  Sa  Sainteté  à  M.  Daniel  Murphy.  — 
Compte  rendu  du  Congrès  de  l'Union  des  Œuvre» 
ouvrières  catholiques,  à  Grenoble  :  devoir  de  vulga- 
riser les  principes  chrétiens  ;  corporation  chrétienne 
de  l'usine  Rouillon;  amour  contre  haine;  réunion 
des  arts  et  métiers  de  Saint-Ghamoud  ;  le  patronat 
dans  les  manufactures  de  papiers  français.  —Suc- 
cès des  Frères  à  Alexandrie. 

Paris,  20  novembre  18S0. 
Borne.  —  Il  était  facile  de  prévoir,   dit  le 
correspondant  romain  du  Monrfe,  que  la  détermi- 
nation prise  par  le  Souverain-Pontife  de  confier 
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au  cardinal  Ludovio.o  Jar.obini,rérainentecliarge 
de  la  secrétaiierie  d'Etat,  devait  amener  un 
mouvement  dans  le  haut  personnel  de  la  préla- 
ture  attachée  à  cette  même  secraitairerie.  En 
effet,  Ira  affaires  de  la  diplomatie  ponliticale 
sont  expédiées,  selon  qu'il  s'agit  de  questions 
ordinaires  et  courantes  ou  spéciales  et  plus 
graves,  par  deux  prélats,  dont  l'un  porte  le 
titre  de  substitut  delà  secrétairie  d'Etat,  tandis 
que  l'autre  est  secrétaire  de  la  Congrégation  des 
affaires  ecclésiastiques  extraordinaires.  Or,  ces 
deux  prélats  ayant  à  exécuter  les  décisions  du 
Souverain-Pontife,  telles  qu'elles  leur  sont 
communiquées  par  l'organe  direct  du  cardinal 
secrétaire  d'Etat  ou  par  la  Congrégation  sus- 
dite, dont  ce  même  cardiual  fait  toujours  par- 
tie, il  est  évident  qu'ils  doivent  jouir  tout  d'a- 
bord de  la  pleine  confiance  personnelle  du 
secrétaire  d'Etat  deSaSainteté,etque,  par  con- 
séquent, ils  cessent  d'ordinaire  de  remplir  leurs 
fonctions  lorsque  leur  chef  hiérarchique  est 
changé.  Dans  la  circonstance  présente,  l'Eme 
cardinal  Jacobiui  a  tenu  à  ce  que  les  mutations 
concernant  les  chaiges  prelatices  susdites 
fussent  accomplies  avec  des  égards  particuliers 
pour  les  titulaires  de  ces  charges,  et  de  manière 
à  ce  qu'ils  fussent  appelés  à  remplir  ailleurs  des 
fonctions  d'une  importance  équivalente.  C'est 
pourquoi,  avant  même  d'arriver  à  Rome  et  de 
prendre  officiellement  possession  de  la  secrétai- 
rerie  d'Etat,  il  a  obtenu  du  Saint-Père  que 
Mgr  Cretoni,  jusqu'à  présent  substitut  de  la 
secrétairerie  d'Etat,  fût  nommé  à  la  charge 
équivalente  de  secrétaire  de  la  Congrégation  de 
la  Propagande  pour  les  affaires  du  rite  oriental  ; 
et  pareillement,  que  Mgr  Domenico  Jacobin!, 
secrétaire  de  la  Congrégation  des  affaires  ecclé- 
siastiques extraordinaires,  reçût  pour  nouvelle 
destination  la  place  de  vice-bibliothécaire  du 
Vatican,  où  il  a  eu  pour  prédécesseurs  immé- 
diats le  propre  frère  du  Pape,  aujourd'hui  car- 
dinal, et  Mgr  Capecelatro,  préconisé  dernière- 
ment à  l'archevêché  de  Capoue.  Il  n'est  pas 
inutile  de  remarquer  ici,  contrairement  à  ce 
que  plusieurs  journaux  ont  affirmé,  que  Mgr 
Domenico  Jacobini  n'est  point  parent  du  nou- 
veau secrétaire  d'Etat,  et  qu""!!  ne  faut  pas  non 
plus  confondre  le  cardinal  Jacobini  et  le  prélat 
du  même  nom,  dont  il  vient  d'être  parlé,  avec 
un  autre  prélat,  Mgr  Angelo  Jacobini,  qui  est 
-assesseur  du  Saint-Office. 

A  la  suite  des  mutations  que  nous  venons  de 
signaler,  le  Saint-Père  a  décidé  de  nommer  se- 
crétaire de  la  Congrégation  des  affaires  ecclé- 
siastiques extraordinaires  Mgr  RampoUa,  qui 
occupe  présente  tuent  la  secrétairerie  de  la  Pro- 
pagande pour  les  affaires  du  rite  oriental;  et  de 
confier  la  charge  de  substitut  de  la  secrétairerie 
<3"'Etal  à  Mgr  Pallotti,  ancien  auditeur  de  la 


nonciature  de  Madrid.  Bien  que  positivement 
connues  au  Vatican  et  notifiées  déjà  comme  une 
décision  certaine  aux  prélats  qu'elles  concer- 
nent, ces  nominations  ne  seront  toutefois  offi- 
ciellement publiées  que  lorsque  l'Eme  cardinal 
Jacobini  aura  pris  possession  de  la  secrétairerie 
d'Etat  ;  c'est-à-dire  vers  le  commencement  de 
décembre,  aux  approches  du  prochain  consis- 
toire. 

—  Le  12  novembre,  lisons-nous  dans  la  Voce 
délia  Verità,  Sa  Sainteté  a  daigné  recevoir  en 
audience  privée  M.  Daniel  Murphy,  de  San- 
Francisco,  grand-croix  de  l'ordre  de  Saint-Gré- 
goire, qui  avait  été  chargé,  par  un  certain 
nombre  de  pieuses  dames  de  San-Francisco, 
d'offrir  à  Sa  Sainteté  une  paire  de  pantoufles 
élégamment  brodées  en  or  et  enfermées  dans 
un  bel  étui,  et  de  lui  présenter  en  même  temps 
une  Adres.-e  en  langue  italienne,  revêtue  de 
84  signatures.  A  la  lecture  de  cette  adresse, 
le  Saint-Père  a  répondu  à  peu  près  en  ces 
termes  : 

«  Je  suis  certain  que  ces  dames  ont  dans  le 
cœur  des  sentiments  semblables  à  ceux  des 
femmes  de  l'Evangile.  De  même  que  celles-ci 
accompagnèrent  le  Sauveur  sur  le  Calvaire,  au 
temps  de  la  Passion,  même  lorsque  les  autres 
l'abandonnaient,  ainsi  elles  font,  par  leurs  sen- 
timents, relativement  à  moi,  qu'elles  voient 
souffrir  sur  ce  calvaire  et  qui  suis,  malgré  mon 
indignilé,  le  représentant  et  le  Vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Quand  vous  serez  de  retour  à  San  Fran- 
cisco, diles-leur  que  j'ai  reçu  avec  plaisir  leur 
touchante  Adresse,  que  je  me  servirai  des  pan- 
toufles blanches  qu'elles  m'ont  offertes  à  la  pro- 
chaine fête  de  Pâques,  et  que  je  leur  envoie  la 
BéDédiclion  Apostolique,  à  chacune  d'elles  et  à 
leurs  familles.  » 

Fa'niicc.  —  Les  événements  qui  se  sont 
succédés  depuis  un  mois  ne  nous  ont  pas  encore 
permis  de  faire  le  compte-rendu  des  cinq 
séances  du  Congrès  de  l'Union  des  OEuvres  ou- 
vrières catholiques,  qui  ont  eu  lieu, à  Grenoble, 
du  13  au  17  septembre  dernier.  Nous  allons 
aujourd'hui  réparer  ce  retard,  en  signa- 
lant tout  au  moins  ce  qui  s'y  est  dit  et  ce  qui 
s'y  est  fait  de  plus  remarquable. 

Le  séminaire  ayant  été  reiusé  aux  congres- 
sistes, c'est  dans  un  local  ap[iarlenant  aux 
Pères  de  la  Salette  qu'ils  se  sunl  réunis,  sous  la 
présidence  d'honneur  de  Mgr  Fava,  qui  a  as- 
sisté à  toutes  les  séances.  En  l'absence  de  Mgr 
de  Ségur,  la  direction  des  travaux  du  congrès 
était  confiée  au  T.-R.  P.  Delaporte,  supérieur 
des  Prêtres  de  la  Miséricorde.  Durant  toute  la 
séance,  le  nombre  des  personnes  qui,  soit  pour 
prendre  part  aux  délibérations,  soit  pour  puiser 
dans  la  lecture  des  rapports  l'exemple  de  i'ins- 
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pîration  des  vertus  qu'exigent  la  direction  des 
Œuvres  ouvrières  et  le  maniement  des  âmes, 
ont  assista  aux  séances  générales  du  soir,  a  été 
énorme.  Beaucoup  même  n'ont  pu  trouver  de 
place  dans  la  salie,  quoique  très  vaste. 

Le  R.  P.  Delaporte  a  ouvert  la  première 
séance  par  une  allocution  où  il  a  fait  l'historique 
des  Congrès,  puis  il  s'est  posé  cette  question  : 
((  Que  venons-nous  faire  ici?»  Et  il  y  a  répondu 
en  disant  que  les  membres  du  Congrès  n'ont 
pas  la  prétention  de  croire  qu'ils  ariveront  en 
quelques  jours  à  étudier  toutes  les  questions 
soulevées,  et  à  trouver  un  moyen  prompt  de  ré- 
générer le  monde,  mais  qu'ils  espèrent  pour- 
tant y  réussir,  au  moyen  de  beaucou  de  prières, 
de  patience  et  d'indomptable   constance. 

Mgr  Fava  a  pris  ensuite  la  parole,  et  après 
un  exorde  de  circonstance,  il  a  abordé  son  sujet 
en  ces  termes  : 

«  Offrir  le  pain  de  la  vérité  à  l'ouvrier,  voilà, 
messieurs,  l'apostolat  auquel  je  vous  convie.  Je 
résume  ma  pensée  et  je  voudrais  la  graver  dans 
vos  âmes  d'un  seul  mot  :  vulgariser  les  principes 
chrétiens,  populariser  la  vérité,  qui  devient 
rare,  tant  elle  est  diminuée  par  les  eufants  des 
hommes.  A  vous,  enl'aats  de  Dieu  de  la  mul- 
tiplier. 

«  Naguère  Messieurs,  j'avais  l'insigne  hon- 
neur de  prendre  la  parole,  à  Rome,  à  la  réunion 
solennelle  des  Arcades,  où  Ton  célébrait  en 
toutes  langues  le  génie  et  les  œuvres  de  suint 
Thomas  d'Aquiu.  Ne  nous  contentons  pas, 
disais-je  devant  les  éminents  car^linaux  et  les 
augustes  personnages  de  la  docte  assemblée, 
d'étudier  saint  Thomas  d'Aquin  et  d'en  savourer 
la  doctrine  ;  sachons  en  faire  part  à  nos  frères  en 
vulgarisant  ses  principes  et  ses  définitions.  Rentré 
à  ma  place,  le  vénérable  cardinal  Pecci  voulut 
bien  me  dire  qu'il  appplaudissait  à  cette  idée 
pratique.  Il  traduisait  pour  moi  la  pensée  de 
Léon  XIII,  notre  Pontife  bien-aimé. 

«  Avouons-le,  Messieurs,  celui  qui  a  dit  que 
la  raison  parmi  nous  est  plus  malade  encore 
que  la  foi,  était  dans  la  vérité.  Nous  allons  au 
catéchisme,  en  France  ;  mais  qui  donc  y  fait  sa 
philosophie  1  Ce  qu'exige  le  baccalauréat,  en  fait 
de  phi'osophie,e.st  peu  de  chose.  Avant  la  ré- 
volution de  89, nos  pères  faisaient  des  étudesphî- 
losophiques  plus  sérieuses  que  nous  ;  ils  appro- 
fondissaient les  questions,  ils  creusaient  dans 
la  science  un  sillon  profond,  tandis  que  nous, 
Messieurs,  nous  ne  la  cultivons  qu'à  la  super- 
ficie. En  France,  on  ne  fait  plus  de  philosophie, 
si  ce  n'est  dans  les  séminaires  et  les  collèges 
ecclésiastiques.  Or,  le  mouvement  part  d'eu 
haut.  C'est  pourquoi  le  peuple  ne  recevant  rien 
ou  presque  rien  de  la  classe  qui  est  au-dessus 
de  lui,  demeure,  sous  ce  rapport,  privé  eotière- 
meat  de  nourriture,  et  la  nattion  tout  entière 


se  meurt,  faute  de  sagesse,  puisque  la  vraie 
philosophie  a  pour  but  et  pour  résultat  de  faire 
de  vrais  sages. 

V  Ajoutez  à  cette  considération,  que  vous 
satirez  développer  vous-mêmes,  Messieurs, 
celle-ci  :  De  nos  jours,  chaque  loge  de  la  ma- 
çonnerie devient  une  chaire  de  philosophie  spi- 
nosiste,  c'est-à-dire  de  panthéisme,  d'athéisme, 
de  matérialisme,  en  un  mot,  d'erreurs  et  d'im- 
piété. Le  héros  des  deux  mondes  traduisait, 
un  jour,  cette  doctrine  en  s'écriant  :  «  Montons 
auCapitole,  et  proclamons-y  la  religion  du 
Dieu-Humanité.  » 

»  Chez  les  Français,  l'expression  est  plus 
nette,  et  vous  me  permettrez  de  la  redire  ici, 
Messieurs,  puisque  nous  vulgarisons  :  «  Il  n'y  a 
ni  Dieu  ni  diable.  » 

»  Qu'y  a-t-il  donc?  Il  y  a  l'homme  et  les 
droits  de  l'homme  proclamés  par  les  francs- 
maçons  de  89  :  telle  est  la  destinée  de  la  secte. 

»  Il  est  temps,  Messieurs,  plus  que  temps  de 
voir  le  mal,  de  le  constater  et  d'y  remédier. 
Tout  ce  que  vous  ferez  en  faveur  de  l'ouvrier 
manquera  de  base  et  s'écroulera,  si  vous  n'êtes 
assez  généreux  pour  vous  unir  au  clergé,  vous 
tous  que  Dieu  a  rangés  parmi  les  grands,  comme 
parle  saint  Thomas.  Car  le  Docteur  angélicjue 
appelle  grands  tous  ceux  qui  ont  reçu  en  par- 
tage l'intelligence  et  le  savoir,  aussi  bien  que 
ceux  qui  possèdent  la  noblesse  du  sang,  l'in- 
fluence ou  la  fortune. 

»  Qu'y  a-t-il  doaic  à  faire  pratiquement?  Je 
l'ai  dit  :  vulgariser  les  principes  et  les  admira- 
bles définitions  des  ouvrages  de  saint  Thomas 
d'Aquin.  Vous,  Messieurs,  présents  ou  absents, 
que  Dieu  a  doués  de  ce  talent,  je  vous  en  sup- 
plie, mettez-vous  à  l'œuvre.  Composez  ces  pe- 
tits livres,  tant  aimés  du  peuple,  où  vous  met- 
trez la  vérité  à  sa  portée,  comme  le  faisait 
Jésus,  votre  adorable  Maître.Lui,  la  science  in- 
finie, savait  parler  à  l'ouvrier  un  langage  com- 
pris des  plus  simples,  et  cependant  c'étaient  les 
mystères  insondables  du  ciel  qu'il  leur  révélait. 
La  nature  lui  servait  de  moyen  pour  faire  pas- 
ser les  foules,  qui  buvaient  ses  paroles,  du 
connu  à  l'inconnu.  Aussi  saint  Paul  écrivait-il  : 
«  Les  attributs  invisibles  de  Dieu,  depuis  la 
création  du  monae,  ont  été  rendus  intelligibles 
par  les  choses  visibles  qui  ont  été  faites.  » 

Dans  la  seconde  séance,  ce  qui  a  le  plus  ex- 
cité l'intérêt  de  l'assemblée  est  la  lecture  d'une 
monographie  sur  la  corporation  chrétienne  de  l'u- 
sine Rouillon,  de  Grenoble.  La  fondation  de 
cette  usine  remonte  seulement  à  1874.  Au  dé- 
but, le  directeur  avait  d'abord  dû  accepter  la 
plupart  des  ouvriers  qui  se  présentaient.  Aussi, 
dès  le  mois  de  juin  de  l'année  suivante,  éclate- 
une  grève  sans  aucun  motif,  puisque  les  salai- 
res étaient  plus  élevés  qau  dans  les  autres  usi-' 
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nés  similaires  de  la  ville.  Rlai^  il  s'était  plis«;é 
dans  le  nouvel  atelier  un  cerlaio  iioml)re  de 
meneurs  appartenant  à  des  sociétés  secrètes;  et 
les  autres  ouvriers,  quoique  braves  gens  au 
fond  et  désapprouvant  cette  grève,  furent  obli- 
gés d'obéir.  Les  conséquences  de  cet  événement 
îfurent  de  faire  connaître  la  valeur  de  chaque 
ouvrier  et  de  permettre  Tapplication  d'un  rè- 
glement de  discipline  intérieur  assez  strict  qui 
fut  le  point  de  départ  des  autres  réformes  ;  car 
malgré  la  meilleure  surveillance  possible,  le 
mal  exerçait  l'oppression  la  plus  tyranni- 
que  sur  le  bien,  au  point  que  les  ouvriers 
chrétiens,  poursuivis  sans  cesse  par  les  sarcas- 
mes de  leurs  camarades,  n'osaient  presque  plus 
remplir  leurs  devoirs  religieux.  Telle  était  la 
situation  morale  de  l'usine  en  1877,  lorsque 
M.  Rouill  u  songea  à  y  introduire  les  admira- 
bles institutions  de  M.  Harmeî.  Le  patron  réunit 
douze  de  ses  ouvriers  les  mieux  disposés,  leur 
fit  pari  de  ses  intentions,  puis,  quelques  jours 
après,  leur  remit  un  projet  de  corporation 
chrétienne  qu'ils  furent  chargés  de  présenter  à 
leurs  camarades.  Ce  projet  comprenait  eu  même 
temps  la  fondation  d'une  caisse  d'épargne, 
d'une  caisse  de  secours  mutuels  et  d'une  société 
de  consommation.  La  dernière  partie  du  pro- 
gramme leur  sourit  beaucoup,  mais  le  règlement 
de  la  corporation  chrétienne,  portant  obligation 
de  remplir  ses  devoirs  religieux,  était  bien  dif- 
ficile à  accepter.  Cependant,  au  bout  de  quel- 
ques semaines  de  réflexions,  une  vingtaine  se 
décidèrent  à  donner  leur  adhésion.  Plus  tard, 
quand  la  société  fonctionna,  les  autres  deman- 
dèrent aussitôt  à  bénéficier  de  ses  avantages. 
Aujourd'hui,  l'œuvre  marche  au  milieu  des  en- 
couragements et...  des  attaques.  La  résistance, 
toutefois,  est  beaucoup  plus  facile;  les  ouvriers 
ne  sont  }ilus  isolés  et  se  sentent  soutenus.  Cha- 
que dimamhe,  la  plupart  d'entre  eux  vont  en- 
tendre la  messe  dans  la  chapelle  du  Cercle,  et 
une  fois  par  un  ils  se  rendent  en  corps  à  l'église 
paroissiale,  à  leur  l'èle  patronale,  saint  Jean- 
Baptiste.  Sans  doute,  ce  ne  sont  pas  encore  là 
des  chrétiens  très  fervents;  mais  au  moins  la 
liberté  du  bien  est  assurée.  Avec  le  temps, 
Tarbre  deviendra  grand  et  portera  des  fruits. 
Cette  deuxièine  séance  a  été  close  par  une 
allocution  de  iM.  l'abbé  Millaut,  curé  de  Sainl- 
Roch,  à  Paris.  Le  vénérable  ecclésiastique  a 
commencé  par  féliciter  les  membres  du  Congrès 
de  s'être  arrachés,  les  unes  à  leurs  travaux,  les 
autres  à  leurs  devoirs,  pour  s'occuper  de  la 
question  sociale  ;  puis,  jetant  un  coup  d'œil 
sur  ce  qui  se  passe,  il  a  invité  ses  auditeurs  à 
ne  pas  perdre  courage.  Les  premiers  chrétiens 
ont  triomphé  des  César.-;  les  chrétiens  du  xix'siè- 
cle  pourraient  ils  redouter  des  persécutions  qui 
n'ont  ni  le  génie,  ni  le  pouvoir  des  anciens  maî- 


tres du  monilc  ?  Nous  sommf's  venus  à  bout  du 
Capitole,  devons-nous  redouter  Believilie?  M. 
l'abbé  Millaut  a  recommandé  la  paiience,  la 
mansuétude,  la  douceur,  et  rap[)eié  le  souvenir 
de  ce  saint  prêtre  qui,  arrêté  un  jour  par  un 
malheureux  ouvrier  dont  l'inexplicable  animo- 
sité  venait  de  se  traduire  dans  cette  exclama- 
tion furibonde  :  «  Si  tu  savais  comme  je  te 
hais  1  »  répondit  :  «  Et  moi,  mon  anc  ,  si  vous 
saviez  comme  je  vous  aime!  d 

C'est  encore  une  œuvre  concernant  l'organi- 
sation du  travail  chiétien  qui  nous  ytaraît  avoir 
le  plus  fixé  l'attention  des  congressistes  dans 
leur  troisième  séance  générale.  Celte  œuvre  est 
la  Réunion  des  Arts  et  Métiers  de  Saint-Cha- 
wîOHt/ (Loire).  Au  mois  d'octobre  1876,  un  an 
environ  après  la  constitution  du  Cercle  catho- 
lique d'ouvriers  de  Saint-Chamon*],  le  prési- 
dent du  comité  fondateur  de  ce  cercle  fit  dresser 
une  liste  d'un  cerlain  nombre  de  patrons  de  la 
ville  chez  lesipiels  on  espérait  obtenir  un  ac- 
cueil favorable.  On  en  trouva  quatre-vingt- 
douze.  Quatre  ou  cinq  tout  au  plus  a[»parte- 
naient  au  cercle.  Une  lettre  indiquant  le  but  de 
rassiiciaiion  projetée  leur  fut  transmi-e  et  les 
convia  à  une  réunion  préparatoire.  Trente-six 
patrons  répondirent  à  cet  appel.  Le  président 
et  les  membres  du  comité  les  reçurent  de  leur 
mieux,  et  leur  demandèrent  s'ils  étaient  dis- 
poses à  constituer  «  l'atelier  chrétien  ».  On 
leur  parla  des  résultats  déjà  obtenus  dans  ce 
sens  par  les  patrons  catholiques  des  localités 
voisioes,  et  la  cause  de  l'organisation  chré- 
tienne du  travail  fut  si  éloquemment  plaidée 
que  trente-quatre  sur  trente-six  adhérèrent 
par  écrit  au  programme  exposé,  acceptant 
même  le  lien  religieux  de  l'OEuvre  des  cercles, 
et  s'engageant  à  manher  résolument  dans  la 
voie  qui  leur  était  oii  verte.  De  ce  jour,  la  Réu- 
nion des  Arts  et  Métiers  do  Saint-Chamond 
était  fondée.  Depuis  lors,  c'est-à-dire  depuis 
quatre  ans,  elle  s'est  assemblée  très  régulière- 
ment le  premiermercrcdi  de  chaque  mois,  dans 
une  salle  du  Cercle.  L'Association  de  Saint-Cha- 
raond  a  déjà  fondé  :  lo  une  société  coopérative 
de  consommation  dont  le  bénétice  s'adresse  ù 
tous  les  membres  de  lŒuvre  des  Cercles.  Dans 
le  cours  du  dernier  exercice,  la  Société  a  opéré 
sur  un  chiffre  de  8,715  francs  ot  a  pu  répartir 
727  francs  de  bons  cor|>oratifs  entre  vingt-neuf 
participants;  2*^  des  cours  professionnels  pour 
les  ouvriers  du  bâtiment  ;  3o  uue  banque  popu- 
laire, (jui  s'est  constituée  il  y  a  trois  mois  avec 
quarante-trois  actionnaires  et  un  capital  sous- 
crit de  12,GG0  francs.  Lu  vie  religieuse  est  soi- 
gneusement entretenue  par  l'auinônier.  Cha- 
que année,  les  patrons  pronnent  part  aux 
exercices  d'une  retraite  précbéo  dans  la  cha- 
pelle du  Cercle.   Vers  le  milieu   de  l'été,,   ils 
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en  grand  nombre  au  pèlerinfign  de  Notre- 
e  de  Val-Fleury.  L'interdiction  des  hlas- 


vont 

Dame  de  Vai-Meury. 

phèmes  et  des  propos  licencieux  dans  l'iitelicr, 

Je  soin  paternel  et  consciencieux  de  l'apprenti, 

la  célébration  clirétienne  des  fêtes  corporatives 

font  la  matière  des  exhortations   pieuses  de 

l'aumônier. 

Dernière  séance.  Le  principal  rapport  qu'y 
a  entendu  l'assemblée,  concerne  «  le  patronat 
dans  les  manufactures  de  papiers  français.  » 
L'auteur  a  d'abord  rappelé  que,  dès  1865,  des 
patrons  abacieus  avaient  demandé  le  respect 
du  repos  dominical.  Deux  manufactures  répon- 
direnl  alors  à  cet  appel  :  aujouni'hni,  l'on  ne 
compte  pas  moins  de  vingt  usines  qui  cessent 
de  travailler  le  dimanche.  Le  mouvement 
s'accentue,  et  le  succès  est  d'autant  plus  cer- 
tain que  Ceux  qui  ont  déjà  fait  l'expérience 
n'hésitent  pas  à  déclarer  que  le  repos  n'en- 
traîne aucune  perte  matérielle,  que  les  ouvriers 
travaillent  tout  autant,  et  que  les  machines, 
soigneusement  visitées  pendant  l'arrêt,  sont 
beaucoup  moins  exposées  à  des  accidents  im- 
prévus. —  Examinant  les  difTérents  modes  de 
rémunéralionet  de  salaire,  l'auteur  a  expliqué 
que  les  manufacturiers  se  montrent  en  général 
peu  favorables  au  système  de  la  participation 
aux  bénéfues.  L'un  des  principaux  motifs  de 
cette  hésitation  est  attribué  aux  conditions 
spéciales  de  l'industrie  de  la  papeterie,  qui  ne 
peut  fonctionner  qu'avec  l'aide  de  capitaux 
considérables;  l'entretien  des  nombreuses  et 
coûteuses  machines  qu'elle  emploie  nécessite 
des  amortissements  énormes,  qui  se  renou- 
vellent sans  cesse.  Dans  ces  circonstances,  les 
ouvriers  ne  pourraient  contribuer  à  la  forma- 
tion du  capital  que  dans  une  proportion  très 
minime,  la  part  des  bénéfices  à  laquelle  ils 
auraient  droit,  à  raison  du  capital  engagé  par 
eux,  serait  donc  minime  aussi.  Les  systèmes 
des  «  primes  sur  le  travail  produit,  »  paraissent 
préférables.  —  En  terminant,  le  rapporteur  a 
constaté  que  les  usines  d'une  importance  se- 
condaire sont  surtout  celles  où  fonctionnent 
avec  plus  de  régularité  les  institutions  reli- 
gieuses et  sociales.  C'est  là  un  fait  considérable 
à  retenir,  car  il  réfute  une  fois  de  plus,  et  d'une 
façon  péremptoire,  l'erreur  rarement  involon- 
taire, plus  souvent  calculée,  de  ceux  qui  pré- 
tendent que  les  patrons  possesseurs  d'une 
fortune  immense  peuvent  seuls  ,  et  grâce 
uniquement  au  secours  de  leurs  richesses,  se 
se  donner  la  douce  satisfaction  de  rendre  meil- 
leure la  situation  matérielle  et  morale  des  ou- 
vriers. De  telles  allégations  sont  dictées  par 
l'égoïsme  ou  la  peur.  Dieu  n'autorise  pas  de 
semblables  inégalités,  et  il  faut  fcliciter 
rCEuvre  du  Cercle  de  Tavoir  victorieusement 


démontré  dès  le  premier  jour  de  son  existence, 
Un  discours  du  R.-P.  Delaporte  et  une  allocu- 
tion de  Mgr  Fava  ont  clos  le  Congrès,  qui  a  é'é 
suivi  d'un  salut  solennel  à  la  cathédrale,  où 
Sa  Grandeur,  prenant  de  nouveau  la  parole,  a 
grandement  ému  son  immense  auditoire  par 
les  élans  d'une  âme  passionnée  pour  la  gloire 
de  l'Eglise  et  la  grandeur  de  la  France. 

Le  lendemain  matin,  les  congressistes  ont 
fait  le  pèlerinage  de  la  Salette. 

Egypte.  —  Les  Frères  des  écoles  chré- 
tiennes, que  la  haine  radicale  poursuit  en 
France,  sont  universellement  admirés.  Chez  les 
protestants,  chez  les  infidèles,  chez  les  musul- 
mans, partout  les  services  de  ces  instituteurs 
dévoués  de  l'enfance,  triomphent  des  préjugés 
les  plus  enracinés.  Ainsi  les  Frères  tiennent  le 
collège  Sainte-Catherine,  à  Alexandrie,  et  le 
Moniteur  égyptien  proclame  que  c'est  le  pre- 
mier établissement  d'instruction  de  toute 
l'Egypte.  Après  avoir  raconté  la  solennité  de  la 
distribution  des  prix,  à  laquelle  assistaient 
toutes  les  autorités,  et  qui  a  montré  les  progrès 
des  élèves  des  frères,  ce  journal  ajoute  : 

a  Nous  concluons  de  tout  ce  que  nous  avons 
vu  en  ce  jour  et  de  tout  ce  que  nous  savions 
d'avance  de  ce  collège,  que  l'habile  direction 
de  son  chef  et  le  dévouement  de  son  personnel 
enseignant, en  ont  fait  le  premier  établissement 
de  l'Egypte,  établissement  qui  ne  le  cède  en 
rien  à  nos  ctdiéges  d'enseignement  secondaire 
d'Europe. 

«  Si  maintenant  nous  ajoutons  qu'une  solen- 
nité analogue  à  celle  dont  nous  venons  déparier 
s'est  reproduite  le  lendemain,  mercredi,  pour 
l'école  gratuite  adjacente  au  collège,  et  qui 
avec  celui-ci  réunit  un  milier  d'élèves,  nous 
aurons  une  idée  de  ce  dont  la  ville  d'Alexandrie 
est  redevable  à  l'établissement  des  Frètes,  a 

Voilà  qui  prouve,  une  fois  de  [dus,  que  les 
ennemis  des  Frères  sacrifient  parfaitement,  à 
leurs  haines  anti-religieuses,  les  intérèls  de  la 
science  et  du  peuple. 

P.  d'Hauterive. 


Tome  X\'II.  —    N»  7.  —  Neuvioine  année. 
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Prédication 


DEUXIÈME  DIMANCHE  DE  L'AVENT 


R.  P.  MAnHI/E  FABRl  OPUS  CONCIONUlïl 

DOMINICA  II.   ADVENTUS. 

CONCIONES. 

i.  Ouid  faciendiim  per  adventum. 

2.  Judicii  pariiculuris  processus. 

3.  Judicii  unversalis  el  ultimi  conventus, 

4.  dir  in  muudo  p'uperes. 

5.  Tria  vincu'a  jus^orum. 

().  Vincula  peccatorum,  quibus  retinenlur. 

7.  Conjcientia  non  ofTeudenda. 

8.  Luxiis  vesiiumreprehenditur. 

9.  Quimra  instar  arundmis  varii  et  inconstantes. 

10.  Documenta  Evangelica. 

11.  Mysteria. 

12   yuibus  in  rehus  aliqui  scandalisati  sunt  in 
Chri>to,  imde  magis  eum  amare  debebant. 
13.  Vestium  luxus  damnis  et  periculis  plenus. 
li.  Vestium  liixus  cœlo  inhabilis. 

15.  Vestiam  lusus  qnousque  illicitus. 

16.  Pauperes  a  civilate  suâalendi. 

CONCIONIS  I.  ANALYSIS. 
Quid   faclondum  pei*  Adventum. 

I.  Garni  al iquid  detrahendum. —  II.  Expianda  conscientia. 
—  III.  Medifatio  adventûs  Ghristi  instituenda.  —  IV. 
Desiderium  Ghristi  instituendum.  —  V.  Kleemosyna 
largius  facienda  et  Prae^jaratio  ad  Gonirauniouem. 

Tu  es  qui  venturus  es?  Math.,  xi. 

Christus  Salvator  propediens  venturus  est. 
Quando  Imperator  ad  aliquam  civitatem  venire 
constituit,  prius  in  eâ  urbe  praeparatur  illi  do- 
mus  quam  tieri  polest  amplissima  principeque 
digna.  Quid  si  cives  detrectarent  facere  ?  Nunc 
autem,  neque  homini  prœparatur  kabitatio  sed 
Deo.  I,  Par.  xxix.  Etiamsi  tota  terra  aurum  vel 
aliquid  multo  pretiosius  repente  fieret,  ne  sca- 
bellum  quidem  peJibus  Del  fieri  posset.  Di- 
gnum  tamen  eo  domicilium  anima  est,  modo 
sit  idonea.  Bethleemiîse  Chrislum  mox  nasci- 
turum  in  stabulo  divertere  cogerunt  :  videamus 
ne  sic  et  nos  faciamus. 

Quid  ergo  agendum?  Ordinare  cornostrum 
sîcut  Moyses  Tabernacuium  olim  extruens  ordi- 
navit.  Quinque  in  eo  polissimum  voluit  Deus 
fieri: 

1*  Moyses  extruit  altare  holocaustorum  ;  quod 
imitabimur  si  cor  nostrum  fiât  altare  per  mor- 


tificationem.  Et  hoc  in  atrio,  hoc  est  priusquam 
ad  ipsum  Deum  accedamus.  Viclirose  itnmo- 
landge  sunt  concupiscentiai,  corporis  delecta- 
tiones,  curse  et  desideria  ssecularia,  etc. 

Ad  hoc  nos  invitât  Ecclesia  dum  cantica 
lœtiliae  omitlit,  etc. 

Invitant  pastores  qui  accepto  nuntio  de  ad- 
venta  Ghristi,  cantum  abruperunt,  gre^em  de- 
sererunt  ul  ad  Christum  properarent.  Sic  repo- 
namus  modo  mundi  obleclaliones  et  iliecebras. 
Eamus  in  Bethléem  sicul  David  quia  victimae 
solemnes  sunt  ibi. 

Deinde  nonnihil  a  negotiis  saecularibus  ani- 
mum  oportel  avocare  et  plusculum  temporis 
orationi  et  divine  cultui  im[)endere.  Si  eoim 
cor  nostrum  plénum  Christus  invenit  curis 
sœcularibus,  non  ictrabit,  non  erit  ei  locus. 

Denique  substrahendum  est  carni  aliquid  ci- 
Li,  polûs,  somni,  etc. 

2o  Moyses  extruxit  Lavacrum  œneum,  id  est 
lavactum  pœnilentiae.  In  hoc  lavari  debent 
oraiies.  Ad  hoc  invitât  nos  Ecclesia  his  diebus, 
dum  très  aut  quatuor  hebdomadas  advenlùs 
Nativitati  Ghristi  praemittit,  quibus  conscien- 
tiam  noslram  sufficienter  examinare  et  probare 
nos  queamus.  Jacob  jussus  ascendere  in  Belhel 
et  facere  ibi  altare,  mox  convocavit  totam  do- 
mum  et  praecepit  ut  abjicerent  deos  alienos  et 
mundarent  vestimenta.  Nos  vocamur  in  Beth- 
léem et  jubemur  erigere  Deo  altare  cordis  nos- 
tri.  Convocet  quisque  familiam  suam,  intellec- 
tum,  voluntatem,  memoriam,  et  si  qui  in  eis 
dii  alieni  latent,  Venus,  Bacchus,  etc.,  mox  ab- 
jiciat.  Ghristus  enim  diligenter  attendit  qualiter 
se  unusquisque  servorum  ejus  ad  celebraodam 
Nativitatem  studeat  prœparare.  Time  ne  dicat  : 
Amice,  quomodo  hue  intrasti,  non  habens  vestem 
nuptialeml  Delenda  res  confessariis,  cum  vix 
a  confitentibus  possunt  oblinere  materiam  ab- 
solutionis  quos  sciunt  in  gravibus  peccandi  pe- 
riculo  versari.  Vestes  quisque  sedulo  purgat  ad 
nuplias  iturus.  !ta  ergo  concienliam  purgate. 

30  Moyses  posuit  Candelabrum  in  Sancto 
quod  de  nocte  Sanctum  illuminabat  et  seplem 
habebat  lucernas.  Ita  et  tu  in  corde  tuo  accende 
candelabrum  Considerationis  ad  expendendam 
beneficii  Incarnationis  excellentiam  et  magni- 
ficentiam.  Ad  hoc  Ecclesia  clamât  :  Regem  ven- 
turum  Dominum,  venite  adoremus.  Septem  lu- 
cernae  sunt  hujus  mysterii  :  1»  Quis  venerit?  Is 
eniun  Filius  Dei  ipse  est. —  2a  Uude?  A  summo 
cœlo;  a  regalibus  regnis.  —  3a  Quo?  In  hune 
scilicet  muudum,  in  vallem  lacrymarum.  — 
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4a  Ad  quos?  Ad  exnles,  ad  hostes,  ad  raaucipîa 
dœmonum.  —  5a  Quomodo  ?  Formam  servi  ac- 
cupiens.  —  6a  Qiiare?  Ut  qiisereret  ovem  per- 
ditain  et  salvatet.  —  7a  Quando?  Cura  tolus 
mundus  in  malifjfoo  positus  esset. 

4o  Moyses  exiruxli  A Itare  t/)y7rn'mnafù.Th j- 
miama  nostrum  sit  vota  et  dcsideria  pia  quibus 
Cliristi  adventus  desiilerari  (1ebet,ut  in  nobis  nas- 
catur  et  ad  nos  divcrtat.  Sicut  enim  voluit  desi- 
derari  olim  Christusa  Vatribus,  itaa  r\obiseliam 
desiderari  vult  ut  pet  suam  graliam  ad  nos  ve- 
niat.  —  Autipliona  0  !  —  Qui  vere  amant,  amati 
ij^fiius  prsesentia  gaudent  euœque  desiderant. 
Cum  magna  fanae  ipsum  appelamus  ;  si  quidem 
esurienles  implevit  bonis.  Cogitemus  hospitis  ma- 
gnitudineoa,  dignitatem,  suavitatem,  pulchritu- 
dinem,  divitias,  cogitemus  et  nostram  indigen- 
tiam  atque  infirmitatem.  Abraham  cxultavit  ut 
videret  diem  ejus.  Languidi  et  afflicti  quantum 
laborabant  ut  pervenirent  ad  Christum  medi- 
cum  1  Pulli  hianle  ore  a  matre  cibum  expec- 
tant.  Ulinam  nos  con?cii  proprise  ino[)iaî,  tanto 
appetitu  ad  communiouem  leslinarerausl 

5o  Moyses  paravit  mensam  ad  excipiendos 
panes  propositionis,quae  mcnsa  si goificat /)r/mo 
eleemosymam,  quam  prsecipue  his  diebus  libe- 
ralius  erogare  convenit,  ut  Christum  in  servis 
suis  nobis  conciliemus.  Quod  solebat  vanitas 
par  gulam  perdere,  inci(iiat  justila  per  miseri- 
cordiam  pauperibus  erogare;  quod  luxuria  vel 
gula  dissipavit  in  muodo,  pietas  repon.-.t  la 
cœlo.  Non  est  jnstum  ut  in  sancta  solemniîale, 
in  populo  Christiano,  ad  unum  Domiaum 
pertinente,  alii  inebrienîur,  ahi  famis  peri- 
culo  crucientur.  Cur  indignas  est  accipere  re- 
liqnias  ciborum  tuorum  qui  tecum  ad  con- 
vivium  invitatus  est  angelorum?  August. 
Secundo,  Prseparationem  ad  S.  Communionera. 
Erat  enim  preiiosa  illa  men^^a  de  lignis  Setim 
incorruptibilibus,  pulcherrimis  et  firmissimis.' 
Ita  cor  nestrum  de  lignis  Letim  constare  débet, 
firmissimo  proposito  emendandi  vitam.  Ad  hsec 
aurels  virtutibiis  tegietadornari,fîde,charitate, 
etc.  Et  tune  poterit  in  eo  colloeari  panis  vitse 
qui  de  cœlo  descendit. 

Heec  sunt  quœ  observanda  nobis  •videntur  si 
venturum  ad  nos  Chrislum  excipere  velimus. 
Alioquin  prœstaret  non  excipere.  Multiplicasti 
gmiemet  non  magnificasti  l œ ti ( iam ,'d\iha,ïa.s.  Ita 
est  quum  muiti  accedunt  ad  S.  Communionera, 
pauci  tamen  débite  parati.  Sed  nos  genli 
magnae  magnam  addamus  leetitiam  ;  magna  sit 
praeparatio. 

CoNciONis  II.  Analysis. 

•ludicil  pai-ticulai-is  pi'ocessus. 

ï-  ~"  Apparatus  ad  judicium. —  II.  Examen.  —  Sententi». 

Tu  es  gui  vmturus  es,  an  alium  expectamus  ? 
Mallh.,  XI. 


Misit  Joannes  ad  Chrislum  quaerens  :  Tu  esgui, 
etc.,  et  respondit  Ghristus  non  verbis  sed  ope- 
ribus  se  illum  esse  qui  veotnrus  erat  in  mundum. 

Eritaliquando  Icmpus  cnm  Christus  mittet  ad 
nos  angclos  sucs,  in  arlictilo  morlis  quaerens  : 
7'u  es  gniventwusesl  i^ariilumin  cœlo  palalium, 
paralum  tronum,  parafa  coiona  :  tu  es  qui 
venturus  es?  Vœ  noljis  nisi  tune  reppondere 
potuerimus  :  Eunies  renuntiote  Christo  quœ 
audistis  et  vidislis.  Audiunt  enim  et  vident  opéra 
nostra,  non  angeli  tanlum  sed  et  deemones  et 
utrique  de  nobis  judicium  l'erent,  in  particulari 
cujusque  judicio.  xVniina  sicut  pisccs  quos  pis- 
cator  de  mari  extraxit  sedulo  examinatur  a 
piscatoribus  angelis  littus  observaniibus.  Nec 
sufficiet  tune  respondere  verbis  :  Renuntiate 
Christo  me  Christianum  esse,  catliolicum  esse; 
opéra  requirentur,  uum  lueris  oculus  ceeco,  etc.. 
Date eide  f/uciu  manuum suarum. 

Ante  ocliduum  doduxiraus  animara  usque  ad 
portam  mortis,  deducemus  eam  nunc  usque  ad 
portam  judicii,  et  videbimusjudicii  hujus  pro- 
cessum. 

I.  Qualis  erit  apparatus  judicii  ?  Quantum 
nobis  conjieere  hcet,  fere  similis  illi  qui  fit  cum 
reus  mortis  pupplicio  afficiendus  producitur  ad 
publicum  judicium. 

\°  Christus  aderit  rationem  positurus  cum 
servo  suo.  Apparebitsaltem  per  vicarium  ange- 
lum,  uuUa  exhibens  indicia  alicujus  gratic  aut 
amiciliœ,  terribilis  judex  et  qualis  pharisîei 
dixerunt  :  Magister,  scimus  quia  verax  es,  etc. 

Non  est  quod  speres  eum  flectendum  lacrymis 
vel  sponsionibus  :  Non  jam  [)atcr  sed  judex. 

Nec  est  quod  speres  ejus  judicium  dcclinare 
et  ad  aliud  provocari  posse,  quia  pole}itisî.imus; 
nec  quod  speres,  fore  ut  aliqua  Jaleant  quia 
oculatissimus  est. 

Judici  assidcbuntaliqui  Sancîiale  vel  ofTensi^ 
vel  culli.  Aderit  etiam  Angélus  custos  et  dœmon 
latere  tuo  stipaturi  juxta  locum  quem  eis  tri- 
buisti  in  vita  sive  a  dextris,  sive  a  sinistris. 
Diabolus  stet  a  dextris  ejus.  Cum  judicatur  exeat 
condemnatus .  Ps.  cviii.  Ulerqueproducetiibrum 
suum. 

Aderit  deniquc  anima  judicanda,  spoliata 
omni  prsesidio,  solis  operihus  sais  vestita  quaa 
eam  vel  ornabunt,  vel  lUi'piter  dehorsestabunt. 
NuUo  comitante,  stabit  misera  veiut  bos  ad  ma- 
cellum  aliigatus,  vel  reus  carnificem  expectans. 
Vse,  si  maie  conscia  !  Videbit  surira  judicem 
severum,  infra.  etc.. 

Quid  aget  miserrima  in  tam  liostili  agmîne?" 
Quem  persequeris  rex  Israël  ?  Canem  mortuum  et 
pulicem  unum?  Cont: a folium quod  venta  rapitur 
ostendis  potentiam  iua--n. 

Tune  apparebit  quantum  malum'sit  peccatum 
quod  lam  Iristera  apparatum  causavit.  Nunc 
quasi  per  risum  stultus  opcratur^  ait  sapiens,  qviia- 
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non  videt  se  statim  puniri.  0  qnam  altonili 
peccatore*  anle  Deura  slabunt  quem  conlemp- 
serunl  tanquam  esset  ligneus  aut  plumbeus  I 
Acuunt  linguus  suas  sicut  serpentes  ;  patentes  sunt 
iniquitate,  Deum  blasphemiis  provocant  sed  : 
Dominus  sicut  fords  egredietur:  sicut  virprœliator, 
etc.  Isaïas  cap.  xlvii. 

II.  Quomodo  liet  examen  ?  Animîe  dicetur  a 
judice  :  Redde  rationem  viliicationis  tuœ.  Erit 
hoc  examen  unwersale  de  omnibus  ;  exactisd- 
mum  et  severissimum  i  Ego  jui,titias  judicabo.  — 
Omne  verbum  oiiosum  quod  iocuti  fuerint  homines, 
etc.  Erit  etiam  acerrivxum  quia  judex  acerrimus 
hostis  peccali,  aoerrime  vel  cogitaliones  pon- 
derabit. 

Ëxiget  a  te  dona  naturalia  corporis,  sensus, 
saiiitatem,  vires,  etc.;  bona  fortunœ  ;  bona  spi- 
ritualia,  quid  utilitalis  ceperis  ex  sacramentis, 
etc.;  denique  quaecumque  ad  ofiicii  et  status  tui 
rationem  spectabant.  Nec  homo  poterit  respon- 
dere  ei unwn  pro  mille,  ait  Job.  Dices  forte  :  Quid 
faciam?  foderenon  valeo  ;  sed  non  adjicies  :  Scio 
quid  faciam.  Transiit  tempus  conscientiam  fo- 
diendi  ;  nec  tempus  est  veniam  peccatorum 
mendicandi, vel  lier  eleemosynasamicosfaciendi 
qui  te  recipiant.  Dum  tempus  habes  fode  et 
mendica. 

Aderit  diabolus,  id  est,  criminator,  vel  adver- 
sarius  et  accusator  fratrum  nostroi^um,  qui  accu- 
sabit  illos  ante  conspectum  Dei  nostri,  die  ac  nocte. 
Apoc.  XII.  Qui  enim  tibi  auctor  et  «uasor  ad 
peccandum  fuit,  erit  etiaia  accusator  et  tortor. 
Notabit  locum,  tempus,  numerum,  et  dicet  uti 
Thamar  Judse  :  agnosce  cujus  ista  siot...  Ego  in 
via  tantum  sedebam,  et  tu  ultro  in  amplexus 
meos  ruebas.  Vide  Gen.  xxxviii.  Ego  suadebam 
tantum  et  £tatim  obsequebaris  ;  Deus  conlrà 
tibi  praecipiebat  et  nihil  eum  curabas.  Ego  sua- 
debam varia  peccata,  et  ruebas  in  ea,  aliaque 
adjiciebas.  Ego  unum  peccalum  commisi  et 
damnatus  sum  ;  tu  vero  innumera.  Pro  nobis 
Deus  nihil  passas  est. 

Postmodum  diabolus  animam  sibi  devinctam 
petere  incipiet  et  super  damnationem  ejus  exul- 
tabit  iniernus. 

Quare  redime  hic  culpam  per  pœnitentiam, 
ut  chirographa  non  ampiius  possideat  inimicus 
contra  te.  Redime  pœnas  jejuniis,  orationibus, 
eleeraosynis. 

Testis  propria  conscientiaclaudet  hoc  examen 
quae  omnia  manifestabit  et  verissima  esse  testa- 
bitur.  Vestibus  detractis  membrorum  dilformi- 
tates  apparebunt.  0  quam  confundetur  et 
stupebit  anima  tôt  simul  culpas  in  se  ipsâ  cer- 
nens,  (juos  adeo  studiose  semper  occultare  co- 
sata  esti  Quid  laciet?  Guipa  est  sicut  litterse 
condemnationis  in  corde  tuo.  Dilacera  bas  litte- 
Iâ5  et  maculas  peccatorum  dele. 

III.  Quomodo  proferelur  sententia?  Immé- 


diate sicut  tonitrR  lulgura  immédiate  sequitur. 
Fulmina  horrescimus,  sed  nulla  est  fulminis 
hujus  mundi  cum  fulmine  judicii  comparatio. 
Csecam  animam  reddetquia  in  seternum  visione 
Dei  privabit  ;  reddet  mutam  quia  omnem  adi- 
met  ei  loquel&m  ad  excusandum,  deprecaudum 
etc.;  surdam  quia  obslupefaciet  eam,  magni- 
tudine  rerum  de  quibus  agetur,  siquidem  de 
œternitate. 

Quando  le^  promulgabatur,  Judœi  perterriti 
longe  steteruvat,  nec  loqui  ausi  sunt,  vel  audire 
Dominum  loquentem.  Quomodo  nos  non  jam 
legem,sed  verbum  asperum  sentenlise  ad  aster- 
nilatem  audiemus?  Cum  via  parvam  stillam 
sermoms  ejus  audxerimus^  quis  poterit  tonitruum 
magnitudinis  ejus  inluen.  Job.,  xxvi.  Audiamus 
ergo  libenter  prseceptum  Dei  ut  possimus  feire 
verbum  sententise. 

Sententia  promulgata,  deseret  animam  An- 
gélus custos  proscriplam .  Deserent  SS.  Tutelares 
et  ipsa  Maria.  Deus  auferet  protectionem  suam. 
Similis  erit  fico  maledicto  et  rarefacto,  et  sic 
tradeturpotestati  dsemonumqui  invadentin  eam 
ut  tigrides  rabidiin  prsedam.  Seepe  carnifex  ipse 
condoletmisero  reo  quem  débet  afficere  suppli- 
cio.  Non  coudoient  in  seternum  deemones. 

Sicut  arbor  arefacta,  perdet  anima  folia  sua, 
id  est  dona  supernaturalia  excepto  caraclhere 
Baptismi,Confîrmatior)is  et  Sacerdotii  si  habeat, 
quod  ulique  confusioni  et  doloribus  addet. 
Deindespoliabitur  veslibus  virtutum  moralium. 
Scientia  tantum  remauebit ad  majoremdolorem. 
Cogita  nunc,  quid  erit  spoliari  bonis  omnibus  ? 
Denique  delrudetur  a  loco  judicii  et  a  dœmoni- 
bus  ad  orcum  rapietur. 

Quid  sentietet  cogitabit,  cum  primo  aspectu 
domum  illam  funestam,  societatem  miseram, 
cruciatus  innumeros,  selernitalem  intermina- 
bilem  aspiciet  et  perpeudet? 

L'abbé  Z.  J. 


TROISIÈME   DIMANCHE    DE    L'AVENT 

INSTRUCTION 

SUR    LE   JEUNE    DES    QUATRE -TEMPS 


Scilote  qiioniam  exaucliet  Dominus  prcces 
vestras  si  manenles  per/nanserîtis  in  jejuniis 
et  orationibus.  Sachez  que  le  Seigneur  vous 
exaucera,  si  vous  persévérez  dans  le  jeûne  et 
la  prière  (Judith.,  iv,  i-l). 

Le  jeûne,  mes  frères,  uni  à  la  prière,  a  tou- 
jours été  considéré,  dès  avant  même  la  veuuô 
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de  Noire-Seigneur  Jésus-Chrîsf,  comme  possé- 
dant une  eiru'acilé  toute  spéciale.  Aussi  elle  est 
bien  ancienne,  celle  pieuse  coutume  de  l'Eglise 
qui,  quatre  fois  par  an,  à  l'époque  où  les  saisons 
se  renouvellent,  nous  invite  à  joindre  à  nos 
prières  les  jeûnes,  afin  d'attirer  plus  sûrement 
sur  nous  la  bienveillance  et  la  grâce  de  Dieu. 
Il  se  trouve  que  dans  la  semaine  où  nous  en- 
trons, l'Eglise  nous  rappelle  celte  obligation. 
Or,  il  est  aisé  de  reconnaître  que  cette  salutaire 
pratique  du  jeûne,  par  laquelle  nous  devons 
consacrer  à  Dieu  par  la  pénitence  les  quatre 
saisons  de  l'année,  est  trop  oubliée  maintenant. 
La  plupart  des  hommes  n'y  pensent  pas,  et 
parmi  ceux  qui  y  pensent,  un  grand  nombre 
trouvent  le  jcûtie  trop  pénible ,  accoutumés 
qu'ils  sont  à  ne  contrarier  en  rien  leurs  pen- 
chants et  leurs  goùls.  Il  arrive  dès  lors  que  ces 
semaines  des  Qualre-Temps  qui  devraient  être 
pour  tous  des  semaines  de  sanclification,  de 
prière,  de  pénitence  et  d'expiation,  s'écoulent 
comme  les  autres,  sans  procurer  à  Dieu  aucune 
gloire  et  aux  âmes  aucun  profil.  Il  y  a  là  un 
désordre,  car  ce  dont  les  premiers  chrétiens  fai- 
saient leurs  délices  sans  y  être  obligés,  l'Eglise 
nous  en  fait  une  obligation  stricte  et  rigoureuse. 
Elle  sait,  en  effet,  que  le  jeûne  uni  à  la  prière 
possède  une  eflicacité  toute  particulière,  selon 
que  l'exprime  la  parole  de  nos  saints  livres  citée 
au  commencement  de  cette  instruction. 

C'est  de  ce  précepte  de  l'Eglise  qui  nous  or- 
donne de  sanctifier  les  quatre  saisons  de  Tannée 
par  le  jeûne  et  la  prière,  que  je  veux  vous  en- 
tretenir aujourd'hui.  11  y  a  là  pour  nous  une 
obligation  giave,  et  l'Eglise  nous  fait  un  devoir 
du  jeûne  parce  qu'elle  connaît  notre  faiblesse 
et  notre  peu  de  gnût  pour  la  pénitence.  De  plus, 
l'Eglise  a  des  vues  particulières  dans  le  jeûne 
des  quatre  saisons.  Quelles  sont-elles?  Je  vais 
vous  les  dire,  afin  de  vous  faire  mieux  com- 
prendre l'importance  de  l'obligHtiou  qui  nous 
est  imposée  et  de  vous  exhorter  à  remplir  votre 
devoir  de  chrétien. 

D'abord,  par  le  jfûne  des  Quatre-Temps, 
l'Eglise  rappelle  à  l'homme  le  devoir  de  la 
pénitence,  devoir  qui  s'impose  à  lui  tous  les 
jours  de  son  existence  ici-bas,  mais  plus  parti- 
culièrement au  commencement  de  chacune  des 
quatre  saisons  de  l'année.  En  second  lieu,  elle 
veut  attirer  par  là  la  bénétiiclion  du  bon  Dieu 
sur  les  biens  de  la  terre  ;  enfin  l'Eglise  demande 
en  ces  jours  des  grâces  spéciales  p(jur  les  ordi- 
nations qui  se  font  ordinairement  à  ces  époques. 
Trois  raisons  qui  ont  présidé  à  l'institution  du 
jeûne  des  Qualre-Temps  par  toute  l'Eglise. 

La  vie  du  chrétien,  mes  hères,  est  une  vie  de 
pénitence,  d'abnégation  et  <L  sacrifice.  Jésus- 
Christ  n'avait  pas  encore  paru  sur  la  lerre,  que 
•saint  Jeau,  l'austère  précurseur  du  CUr!={,  dont 


l'évangile  de  ce  jour  nous  rappelle  le  souvenir," 
prêchant  par  ses  paroles  et  plus  encore  par  ses 
exemples,  disait  aux  juifs  :  «  Faites  pénitence. 
Convertissez-vous  au  Seigneur.  Un  autre  viendra 
plus  fort  et  plus  puissant  que  moi.  Je  ne  suis 
pas  digne  de  clénouer  les  courroies  de  ses  chaus- 
sures ;  préparez-vous  à  sa  venue  par  la  péni- 
tence. »  De  ces  paroles,  le  peuple,  avant  même 
d'avoir  entendu  le  maître,  put  présager  avec 
certitude  que  la  religion  du  Christ  ne  flatterait 
pas  les  passions  de  l'homme,  mais  serait  au 
contraire  une  religion  de  pénitence  et  de  sacri- 
fice. En  effet,  le  Sauveur  s'est  à  peine  montré 
au  monde  que,  par  ses  exemples  et  ses  prédica- 
tions, il  recommande  avec  insistance  à  ses 
disciples  Tabnégation  et  l'austérité  de  la  vie. 
«  Les  oiseaux  du  ciel  ont  leurs  nids  pour  se  re- 
tirer, dit-il,  les  animaux  ont  leurs  retraites  pour 
se  mettre  à  l'abri,  mais  le  Fils  de  l'Homme  n'a 
pas  où  reposer  sa  tête.  »  Il  demeure  quarante 
jours  au  désert  sans  prendre  de  nourriture,  et, 
si  on  l'interroge  sur  la  loi  nouvelle,  écoulez  sa 
réponse  :  «  Si  quelqu'un  veut  être  mon  disciple, 
qu'il  se  renonce  lui-même,  qu'il  porte  sa  croix 
et  qu'il  me  suive.  »  La  loi  de  la  pénitence  est 
portée.  Vous  devez  le  comprendre,  puisque  tous 
nous  devons  nous  renoncer  nous-mêmes  et 
porter  notre  croix.  Celte  loi  est  odieuse  au 
monde,  maudit  par  Jésus-Christ.  Le  monde 
aime  son  plaisir,  il  veut  satisfaire  ses  sens,  il  a 
horreur  de  tout  ce  qui  peut  taire  souffrir  sa 
chair  et  contrarier  ses  penchants  et  ses  ten- 
dances. Mais  nous,  chrétiens,  nous  devons 
accepter  avec  joie  le  précepte  de  la  pénitence, 
car  il  est  salutaire  à  nos  âmes  et  nous  en  avons 
tous  besoin. 

En  effet,  depuis  que  la  corruption  est  entrée 
diins  le  monde,  nous  portons  tous  une  chair  de 
péché  qui  sans  cesse  nous  entraîne  au  mal, 
comme  autrefois  le  serpent  dans  le  paradis 
terrestre  entraîna  nos  premiers  parents  et  leur 
fit  commettre  la  faute  originelle.  Les  saints 
eux-mêmes  éprouvaient  cet  entraînement  de  la 
chair,  et  rainl  l*aul,  l'apôtre  par  excellence,  en 
a  connu  la  coïiuption.  Or,  mes  frères,  quel 
moyen  plus  efficace  de  réduire  en  servitude 
celte  chair  de  péché  et  d'en  combattre  les  ten- 
dances mauvaises,  que  la  péuiter\ce  et  le  sacrifi- 
ce?Tl  y  a  dans  le  cloîlredes  âmes  qui  pratiquent 
cette  vertu  de  la  pénitence  avec  un  zèle  infati- 
gable. Il  en  est  qui  flagellent  leur  corps  et  le 
meurtrissent  jusqu'au  sang,  afin  d'éteindre  en 
eux  les  feux  de  la  concupiscence:  si  cette  con- 
duite vous  paraît  trop  héroïque,  faites  au  moins 
ce  que  vous  demande  l'Eglise.  L'Eglise  vous 
obligea  la  pénitence,  car  elle  sait  que  la  plupart 
des  hommes  ont  trop  peu  de  courage  pour 
s'imposer  des  privations  et  des  sacrifices  sans  y 
être  contraints  par  une  loi.  A  tous  donc  d'obéir 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


m 


à  ce  précepte,  salutaire  pour  vos  âmes  et  im- 
posé au  chrétien  par  Jésus-Christ  lui-même. 

Je  sais  au'il  y  a  sur  ce  point  dans  le  monde 
beaucoup  d'illusions  et  de  faiblesses.  Un  grand 
nombre  de  [)prsonnrs  ohrélieunes,  malgré  leur 
piété,  détournent  ordinairement  d'elles  la  loi 
du  jeune,  comme  étant  trop  pénible  pour  leur 
nature  et  nuisible  à  leur  santé.  Ayons  un  peu 
de  courage,  mes  frères,  et  rappeloos-uous  tou- 
jours qu'un  bon  chrétien  doit  observer  les  lois 
de  la  sainte  Eglise.  Les  dévotions  particulières 
"viennent  après.  Si  nous  ne  pouvons  point 
jeûner,  remplaçons  le  jeûne  par  d'autros  péni- 
tences, mais  n'imitons  jamais  la  conduite  du 
monde  qu'un  païen,  intéressé  à  voiler  ses 
turpitudes,  a  défini  par  ces  deux  mots  :  Cor- 
rumpere  et  corrumpi;  corrompre  et  être  corrom- 
pu, voilà  le  monde. 

Dans  le  jeûne  des  Qualre-Temps,  l'Eglise  nous 
rappelle  à  tous  l'obligation  de  faire  pénitence. 
En  second  lieu,  elle  veut  par  le  jeûne  et  la 
prière  attirer  la  bénédiction  de  Dieu  sur  les 
biens  de  la  terre.  Dieu  nous  donne  la  nourriture 
de  chaque  jour  et  pourvoit  à  tous  nos  besoins. 
Sans  sa  rosée  bienfaisante,  le  grain  de  blé 
demeurerait  stérile.  Dieu  donne  au  pauvre  le 
nécessaire,  au  riche  le  superflu.  Il  nourrit  les 
oiseaux  du  ciel,  revêt  le  lis  des  champs  de  son 
éclatante  blancheur.  Sa  Providence  s'étend  du 
cèdre  des  montagnes  à  la  feuille  qui  se  meurt 
au  fond  des  bois.  C'est  par  lui  que  les  plantes 
prennent  naissance,  croissent,  fleurissent  et  se 
couvrent  de  fruits.  Or,  mes  frères^  Dieu  accom- 
plit toutes  ces  merveilles  pour  Thomme,  sa 
créature  privilégiée.  Nous  avons  donc  besoin  du 
secours  de  Dieu,  soit  pour  notre  nourriture, 
soit  pour  notre  vêtement.  A  nous  donc  de  de- 
mander ce  secours  et  d'implorer  la  bonté  misé- 
ricordieuse de  Dieu.  Et  quel  moment  mieux 
choisi  pour  faire  de  telles  prières,  que  le  com- 
mencement des  quatre  saisons  ?  Au  printemps, 
le  germe,  riche  en  espérances,  a  besoin  de  la 
chaleur  du  soleil  et  de  la  rosée  du  ciel  pour  être 
fécondé.  L'été,  les  fruits  de  la  réculte  sont 
exposés  à  mille  accidents.  Plus  tard,  c'est  le 
moment  de  remercier  le  Créateur  de  ses  bien- 
faits. Dans  toutes  les  circonstances,  nous  deman- 
dons à  Dieu  qu'il  nous  protège  et  nous  bénisse. 
Au  moment  où  nous  sommes,  c'est  le  temps  de 
la  reconnaissance.  Hélas,  combien  peu  la  témoi- 
gnent à  Dieu!  Dieu  nousdonne  tout.  Les  hommes 
reçoivent  ses  dons,  et  ils  le  font  en  blasphémant 
son  nom  et  en  travaillant  le  dimanche.  C'est 
ainsi  souvent  qu'on  fait  la  récolte  et  c'est  ainsi 
que  Dieu  est  remercié  de  ses  bienfaits.  Nous, 
chrétiens,  cherchons  à  réparer  une  telle  ingra- 
titude et  par  la  ferveur  de  no:j  prières  et  par  la 
rigueur  de  nos  jeûnes. 

11  y  a  plus  de  vingt  ans,  sur  une  montagne 


écartée  des  Alpes,  la  Vierge  Marie  apparaissait 
à  deux  pauvres  bergers,  et  entre  autres  choses 
remarquables,  elle  leur  adressait  ces  paroles  : 
Dites  à  mon  peuple  que  je  ne  puis  plus  retenir 
le  bras  irrité  de  mon  Fils  ;  les  grands  crimes  de 
ce  temps  sont  la  profanation  du  dimanche  et  le 
blasphème.  C'est  à  nous,  chrétiens,  qu'il  appar- 
tient de  fléchir  la  colère  de  Dieu,  et  nous  le 
ferons  par  nos  prières  et  par  nos  jeûnes,  car  la 
prière  unie  au  jeûne  possède  une  efficacité  toute 
spéciale.  Scilote  quoniam  Dominus  exaudiet  preces 
vestras,  t^i  manentes  permanseritis  injejuniis  et 
orationibus . 

La  troisième  fin  que  l'Eglise  s'est  proposée 
dans  l'institution  des  Quatre-ïemps,  c'est  d'at- 
tirer la  bénédiction  de  Dieu  sur  les  ordinations 
qui  ont  lieu  ordinairement  à  ces  jours-là.  Jésus- 
Christ  a  institué  un  gouvernement  spirituel  des 
âmes.  Pour  ce  gouvern  ement,  il  faut  des  minis 
très.  Or,  s'il  arrive  que  les  gouvernements  et  les 
sociétés  temporelles  choisissent  leurs  chefs  sans 
discernement,  l'Eglise  est  particulièrement  pré- 
occupée du  choix  de  ses  ministres.  En  effet, 
voyez  ce  qu'elle  fait  pour  préparer  ses  prêtres 
à  leur  ministère  futur.  Dès  leur  bas-âge,  elle 
les  sépare  des  autres  enfants,  elle  s'étudie  à  leur 
donner  le  goût  des  choses  saintes,  elle  ne  né- 
glige rien  pi)ur  former  leur  esprit  et  leur  cœur 
selon  l'esprit  et  le  cœur  de  Jésus-Christ.  Plus 
tard,  elle  les  sépare  davantage  encore  du  monde 
en  les  revêtant  de  l'habit  ecclésiastique.  Elevés 
ainsi  auprès  des  autels  et  habitués  à  discipliner 
leur  cœur,  ces  enfants  sont  mis  en  demeure,  par 
l'appel  à  l'ordination,  de  choisir  entre  la  vie  du 
prêtre  et  la  vie  du  chrétien  dans  le  monde.  C'est 
alors  que  les  inquiétudes  de  l'Eglise  redoublent, 
et  c'est  là  qu'elle  a  particulièrement  besoin  du 
secours  d'en  haut.  En  effet  ces  enfants,  dont 
l'Eglise  veut  faire  ses  ministres,  sont-ils  vrai- 
ment appelés  au  ministère  sacerdotal,  sont-ils 
prêts  à  remplir  leurs  fonctions  saintes  et  persé- 
véreront-ils? Trois  questions  auxquelles  Dieu 
seul  pourrait  répondre,  car  Dieu  seul  connaît  le 
fond  des  cœurs.  Alors  l'Eglise  se  jette  à  genoux, 
et,  unissant  la  pénitence  à  la  prière,  elle  supplie 
le  divin  Maître  de  répandre  sa  grâce  sur  les 
ordinations,  et  de  donner  aux  nouveaux  prêtres 
la  foi  vive,  la  piété  et  toutes  les  autres  vertus 
dont  ils  ont  besoin. 

Vous  le  voyez,  mes  frères,  les  motifs  qui  ont 
guidé l'Eglisedansl'instilutiondeg  Qualre-Temps 
sont  graves  et  dignes  d'attention.  11  s'agit  pour 
vous,  en  ces  saints  jours,  de  sanctifier  par  la 
pénitence  les  différentes  saisons  de  Tannée,  et 
d'attirer  par  vos  prières  et  vos  jeûnes  les  béné- 
dictions de  Dieu  sur  les  biens  de  la  terre  et  sur 
les  ordinations.  Ne  laissez  donc  point  passer  ces 
jours  de  salut  sans  accomplir  les  œuvres  pres- 
crites par  l'Eglise.  Et  si,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
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voire  santé  ou  d'autrps  raisons  légitimes  ne 
vous  permelleiit  pas  de  jeûner,  faites  au  moins 
quelques  œuvres  de  pénitence,  imposez-vous 
quelques  privations,  oour  répondre  à  l'appel  de 
l'Eglise. 

11  est  rapporté  dans  la  vie  de  saint  Grégoire, 
"jue  ce  grand  serviteur  de  Dieu  étant  tombé 
malade  au  commencement  du  carême,  craignait 
de  voir  s'écouler  ce  temps  de  pénitence  sans 
pouvoir  accomplir  la  loi  du  jeûne.  Alors  il  se 
mit  en  prière  et  demanda  à  ses  amis  et  aux 
personnes  qui  le  soignaient  de  prier  avec  lui 
pour  que  Dieu  lui  rendit  la  santé  et  lui  permit 
ainsi  de  reprendre  ses  austérités  accoutumées. 
Dieu  exauça  cette  prière. 

Je  voudrais,  mes  frères,  que  les  personnes 
qui  se  croient  trop  faii)les  pour  jeûner,  fissent 
la  prière  de  saint  Grégoire.  Ce  serait  une  marque 
de  soumission  et  de  dévouement  à  l'Eglise. 
Dieu  bénirait  leur  bonne  volonté,  et  la  bonne 
volonté  dans  le  chrétien  est  le  gage  de  la  vie 
éternelle.  Ainsi  soit-il. 

F.  Lenoir, 
curé  de  Bazais^es. 


Actes  officiels  du  Saint-Siôge 


CQNGREGATI0I4  DU  CONCILE 


CANONICATUS 

Dii  20  Septembris  1879. 

Per  summarîa  precum, 

CoMPENDiuM  FACTi.  Canouicus  F.  Dunc  jam 
vitâ  functus,  cupiens  ut  praebendam  canonica- 
lem,  quam  per  mortem  relinqueret,  Sacerdos 
sibi  benevisus  consequeretur,  adpromisit  se 
repensurum,  pensionis  instar,  deciman  fruc- 
tuum  praebendae  partem  filio  cujusdam  mulie- 
ris,  quatenus  ista  a  patrono  obtineret  ut  ad 
eamdem  praebendam  nominaretur  praedictus 
Sacerdos.  Patronus  a  muliere  rogalus  annuit, 
et  Presbyter  Vincentius  G.  camonicatum  obti- 
nait  sub  conditione  rependendi  quotannis  Sal- 
vatori  T.  decimam  fructuum  partem.  Nunc 
^utem  praebendatus  et  pensionarius,  supplici 
Jlato  libello,  a  Sede  Apostolica  efflagitant,  ut 
attenta  bonâ  fide,  quoad  praeteritum  sanatio 
eisdem  tribuatur,  et  quoad  futurum  liceat 
Canouico  praebendam  retinere  et  peDsionem 
pensionario  rependere,  ne  scandalum  et  admi- 
ratio  in  populo  enascatur  contra  eumdem  bene- 
âciatum,  quatenus  beneiicio  privari  deberet. 


Dîacoptatio  B^noptica. 

Ea  ouae  oratoribus  oproNUNTUR.  In  primis 
notandum  quod  cum  quis  alicui  dat,  vel  con- 
fort aut  résignât  Benefic.inm  ecclôsiasticum, 
vel  ad  illud  praesentat,  et  eligit,  seu  electum 
et  praesentatum  institiàt  et  confirmât  cum 
certa  confidentia,  et  obligatione,  idest  cum 
expresso  veltacito  paclo  vel  conditione,  utsibi- 
met  vel  alteri,  certo  tempore,  iterum  cedat, 
aut  ex  eo  pensionem,  vel  certam  partem  friie- 
tuiim  Xv\h\idii,  simoniamconlidentiaiem  commit- 
tit,  uti  clare  palet  ex  Const.  85  Pii  IV  «  Roma- 
num  Pontificem  »  et  ex  Const.  s.  Pii  V  «  Into- 
lerabilis  »  ex.  cap.  Sicuttuis  33  et  argum.  cap. 
Veniens  19  De  Simonia.  Sacra  Congregalio  in 
Burien.  19  Apr.  1785  §.  In  Simoniae,  Bar- 
bosa  in  cap.  Nemo  num.  4  De  Simonia,  Lay- 
man.  De  Simonia  §.  6  num.  65  cum  universa 
canonistarum  schola.  Et  hoc  etiam  procedit  in 
beneficiis  jurispatrouatus,  eliamsi  praesentatus 
ignoret  paclumsimoniacumintercessisse  :  cap. 
Si  alicujus  59  De  elect.  cap.  Nobis  27  De  Simo- 
nia, Ferraris,  verôo  Simonia  art.  2  num.  9, 
S.  C.  C.  la  Urbinatem.  18  Decembris  1851  §. 
Jam  vero. 

Quae  si  prae  oculis  habeantur,  clare  palet  in 
casu,  tam  oratores  quam  patronum  simoniae 
conûdentialis  labem  incurrisse,  ideoque  poenas 
latas  in  cilatis  Constitutionibus  Pii  IV  et  V 
contra  simoniacos  effugere  non  posse  videntur, 
ac  per  consequens  ipso  facto  excommunicatio- 
nem  incurrisse  Summo  Pontifici  reservatam  in 
Bulla  Apostolicae  Sedis  §.  9  ;  privatum  existere 
Sacerdotem  G.  beneficio  simoniace  obtento,  et 
inhabilem  evasisse  ad  alla  quaecumque  bénéfi- 
cia in  posterum  obtinenda.  Utrique  insuper 
oratori  onus  Lncumbere  videtur  restitulioni» 
fructuum  simoniace  perceptorum,  qui  applicari 
debent  Camerae  Apostolicae.  Cap.  Si  quis  neque 
caus.  \  qnaest.  \ ,  cap.  Matthaeus  23  de  Simo- 
nia, Extrav.  Cum  Detestabile  2  De  Simonia. 
s.  Plus  V  in  cit.  Constit.  et  in  Const.  6  «  Cum 
primum,  »  et  beneficium  in  casu  reservari 
Summo  Pontifici,  ita  ut  nuUus  aUus  illud  cofl" 
ferre  valeat,  citatae  Const.  Pii  IV  et  V. 

Neque  absolutio  concedenda  videtur  nisi 
prius  Sacerdos  G.  beneficium  dimittat,  et  ipse 
et  Sacerdos  S.  C.  C.  fructus  perceptos  restituant, 
docente  hoc  in  Caurien.  Censurarum  30  Julii 
1874  ;  in  qua  cum  ageretur  de  absolutione  pro 
admissa  simonia,  proposilo  dubio  :  «  An  $it 
consulendum  SS.  pro  absolutione  et  convalidor 
tione  tituli  beneficii  »,  respoiidit  :  «  Dimittat^ 
restituât  fructus  perceptos,  etpostea  supplicei.» 

Ea  quae  oratoribus  favent.  Altéra  vero  ex 
parte  dici  potest  quod  ignorantia  censurarum 
excusât  ab  eis  incurrendis,  quamvis  contra 
legem  agendo  quis  gjravissime  peccet  :  Cap.  Vt 
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animarimt  pcricuUs  2  De  Constit.  in  VI,  qnia 
ad  iucurrerulam  censuram  requiiilur  contuma- 
cia  :  cap.  Qua  fronle  15  de  appellation  ;  contu- 
macia  auteua  non  ad  est,  ubi  ignorantia  censu- 
rae  bahetur,  cum  ignorantia  excuset  a  con- 
temptu  et  contumacia.  L.  Si  ignorans  ^0  ff. 
Locaii.  Insuper  ab  incursu  simoniae  excusât 
ignorantia  invincihilis,  quia  ad  peccatum  requi- 
ritur  consensus  ;  ignorantis  autem  nullus  est 
consensus.  L.  Si  per  errorem  l^  ff.  De  jurisd. 
omnium  judicum  ;  L.  JSon  idcirco  9  C.  De  jwis 
ac  facti  ignorant.  Cum  autem  ignorantia  a 
calpa  simoniae  excuset,  excusare  etiam  a  poe- 
nis  dicenda  est,  ubi  enim  nulla  est  culpa,  ibi 
Dulla  esse  débet  poena,  Arg.  leg.  Si  putarem 
3i  ff.Adleg.  Aquiliam,  leg .  Sancimusl^  Cod. 
Le  poenis,  Cap.  Cognoscentes  2  De  Co?ist. 
-  ibi  -  a  Èem  quae  culpa  caret  in  damnum 
vocari  non  convenit.  »  Cop.  Sine  culpa  23  De 
Reg.  lur.  in  6  -  ibi  -  «  Sine  culfa,  nisi  subdit 
causa.,  non  est  aliquis  puniendus.  » 

Igitur  cum  in  facto  constat  Oratores  in  bona 
fide  fuisse,  et  ignorasse  pactum  simoniacum 
conventum  inter  titularem  et  famulam,  sciente 
et  approbante  patrono,  viderentur  immunes  a 
quavis  censura  et  culpa,  aut  saltem  ab  eisdem 
absolvendi  Suarez  tom.  1  de  Relig.  tract,  ul. 
de  Simon,  cap.  57  n.  39  Thesaur.  de  poenis 
part.  2  verb.  Simonia  §.  2  circa  fiitem,  Reiff. 
iib.  S  tit.  3  n.  278  et  alii  communiter.  Sacerdos 
autem  G.  eliam  in  possessione  beneficii  manu- 
tenendus  videtur,  quia  alia  quacumque  provi- 
sione  caret  ad  honesle  vitam  sustentandam,  et 
quia  si  beneficio  expoliaretur,  scandalum 
enasceretur  inter  fidèles,  quod  omninovitandum 
amico  foedere  omnia  jura  clam^int. 

Hisce  obiler  in  jure  et  in  facto  delibatis, 
ramiîsum  fuit  EE.  PI*,  sapientiae  decernere 
quonam  responso  Oratorum  preces  dimittendae 
esseût. 

Resolutio.  Sacra  Concilii  Congr.  sub  die  20 
Septembris  1879  censuit  respoudere  :  Praevia 
■absolutione  saltem  ad  cautelam.^  pro  gratia 
sanationis  favore  utriusque.,  attenta  bona  fide, 
ita  tamen  ut  pensio  vitam  beneficiati  non  prae- 
ierqreéiatur ,  et  canonicus  ac  pensionarius  pro 
untca  vice  per  solv  ère  debeant  Ordinario  sextam 
redituiem  partem,  in  pauperes  erogandum, 
facto  verbo  cum  SSmo. 

Ex  QUIBOS  COLUGES  : 

I.  Sîmt)niam,  de  qua  in  themate,  esse  confi- 
dentialem  ;  quia  beueficium  coUatum  fuit  cum 
certa  confidentia  et  obligatioae  ut  pars  fructuum 
beneficii  ejasdem  alteri  ab  investito  solve- 
retur  (1). 

{1^  Rei  isîmoniae  oonfideiïtîalis  privantur  tum  beneficii 
o«r  aiiiiasiaia  «cquisiti,  tum  alterius  cojuscumaue  beofifi- 


II.  Hujusmodi  confidentialis  simoniae  genns, 
praeter  poeoas  ex  jure  commun!  coeleroquin 
adhuo  vigentes,  ex  nuperrima  Const.  Apostoli' 
cae  Sedis  §.  IX  excommunicatione  piecti  K. 
Poutiiici  reservata. 

III.  Tum  a  HÏmoniae  labe  tum  a  poenis  eccle- 
siasticis  immunes  videri  oratores  ;  eoquod  simo- 
niacam  ignoraverint  couventionem  ab  aliis  ini- 
tam,  et  ex  jure  certum  sit  quod  sine  culpa  non 
sit  aliquis  puniendus. 


Liturgie 


LA  BÉNÉDICTION  APOSTOLIQUE 


à    l'artfclo  de    la   mort. 


1.  L'on  nomme  Bénédiction  oposioUque,  celle 
qui  se  donne,  au  nom  du  Souverain-Pontife,  aux 
moribonds.  Elle  est  accordée  aux  évêques  qui 
en  font  la  demande  et  qui  sont  alors  autorisés 
à  déléguer  les  prêtres  de  leur  diocèse. 

2.  Plusieurs  ecclésiastiques,  qui  ont  reçu  cette 
faveur,  soit  directement  du  Saint-Siège,  soitpar 
l'entremise  de  leur  évoque,  me  demandent  quelle 
formule  ils  doivent  employer  pour  cette  béné- 
diction. 

La  formule  définitive  a  été  rédigée  sous  le 
pontificat  de  Benoît  XIII,  puis  insérée  dans  la 
Constitution  Pia  Mater  de  Benoit  XIV,  qui  l'a 
rendue  obligatoire,  à  l'exclusion  de  toute  autre. 

3.  Cette  formule  se  trouve  imprimée  dans  la 
plupart  des  rituels,  à  la  fin,  en  manière  de 
supplément.  En  voici  le  texte  authentique,  d'a- 
près la  feuille  imprimée,  de  format  in-quarto, 
qui  est  transmise  officiellement  aux  évêques, 

cii  ant  pensionis,  etiam  cauonice  prius  obtentae,  atqTi, 
inhabilitationem  incurrunt  ad  idem  beneficium  et  ad  alii 
quaecumqiie  obtiuenda  ;  probabiliter  non  ante  senteatiam 
saltem  criminis  declaratonam.  Insuper  coUatio  benefici 
per  simoniam  confidentialem  dati  vel  accepti  soli  R.  Pon- 
tifici  reservatur,  fructusque  ex  eo  maie  percepti  Apostoli- 
cae  Camerae  applicaotur.  Et  juxta  Gaput  Sicut  tuis  S3  de 
Simonia  Oratores,  de  quibus  agitur,  debuissent  beneficium 
et  pensionem  dimittere,  quum  aguovissent  siraoniam  per 
alios  esse  patratam.  Legitur  enim  loc.  cit.  a.  Secundum 
»  sacrorum  canonum  instituta  etiam  parvuli,  qui  cupidi- 
»  tate  pareotnm  Eccdesiaa  per  pecuniam  suât  adepti,  eas 
»  dimittere  teneantur.  > 

Ast  oratores  ad  Apostolicam  Sedem  recursum  kabere 
praetulernnt,  ut  sanatoriam  super  praeteritum  obtinerent, 
et  facultatem  retinendi  beneficium  et  accipiendi  pensionom 
ia  faturo.  Et  voti  compotes  facli  sun^  ex  tteaigaitat* 
SSmi  Patfw. 
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FORMULA  BENEDICTIONIS  APOSTOLIC^  A  FEL.  REC. 
BENEDICTO  PArAXIVPR^SCRlPTACHRISTIFIDELIBUS 
IN  MORTIS  ARTICULO  CONSTITUTIS  CUM  PLENARIA 
INDULGENTIA  IMPEKTIEND.î;. 

f.  Adjutorium  nostrum  in  nomine  Domiui. 
^.  Qui  fecit  coelum,  et  terram. 

A  ntipkona 

Ne  rcminiscaris,  Domine,  delicta  Famuli  tui 
{vel  Anri  lae  tuae)  neque  vindictam  sumas  de 
peccatis  ejus. 

Kyrie  eleison,  Christe  eleison,  Kyrie  eleison, 
Pater  noster,  etc. 

f.  Et  ne  nos  inducasin  tentationem. 

^.  Sed  libéra  nos  a  malo. 

f.  Salvum  fac  Servum  tuum  (vel  Ancillam 
tuam,  et  sic  demceps). 

j^.  Deus  meus,  sperantem  in  Te. 

f.  Domine,  exaudi  orationem  meam. 

]^.  Et  clamormeus  ad  te  veniat. 

f.  Dominus  vobiscum. 

^.  Et  cum  spiritu  tuo. 

OREMUS 

Clementissime  Deus,  Pater  miserieordiarum, 
et  Deus  tolius  consolationis,  qui  neminem  vis 
perire  in  le  creJentem  atque  sperantem,  secun- 
dum  mullitudinem  miserationum  tuarum  res- 
pice  propitius  Famulum  tuum  N.,  quem  tibi 
vera  fides  et  speschristianacommendant,  visita 
eum  in  salutari  tuo,  et  per  Unigeniti  Tui  Pas- 
sionem  et  Mortem  omnium  ei  deiietorum  suorum 
remissionem  et  veniam  clementer  indulge,  ut 
ejus  anima  in  hora  exitus  sui  Te  Judicem  propi- 
tiatum  inveniat,  et  in  sanguine  ejusdem  Filii 
tui  ab  omni  macula  abluta,  transire  ad  vitam 
mereatur  perpetuam.  Fer  eumdem  Chiistum 
Dominum  nostrum. 

Tum  dicta  ab  imo  ex  Clericù  adstantibus  Con- 
fiteor, etc., 5flcerû?os  dicatW\?>eTeQXur,Q{Q..\deinde  : 

Dominus  Noster  Jésus  Christus,  Filius  Dei  vivi , 
qui  Beato  Apostolo  suo  dédit  potestatem  ligandi 
atque  solvendi,  per  suam  piissiman  misericor- 
diam  recipiat  confessionem  tuam,  et  restituai 
tibi  stolam  primam,  quam  in  Baptismate  rece- 
pisti;  et  ego,  facultate  mihi  ab  ApostolicaSede 
tributa,  Indulgentiam  plenariam  et  remissionem 
omnium  peccatorum  tibi  concède.  In  ncmine 
Patris,  etc. 

Per  Sacrosancta  humanae  reparationis  mys- 
teria  remittat  tibi  O^nnipotens  Deus  omnes  prae- 
sentis  et  faturae  vitae  poenas,  Paradisi  portas 
aperiat  etadgaudiasempiternaperducat.  Amen. 

Benedicat  Te  Omnipotens  Deus  Pater,  Filius, 
et  Spiritus  Sanctus.  Amen. 

4.  La  formule  comprend  trois  parties:  lapré- 
paration,  l'absolution  et  U  bénédiction. 

Dans  la  préparation,  le  prêtre  invoque  d'abord 
le  secours  du  Seigneur  par  le  verset  ordinaire 


Adjutorium  nostrum;  suit  une  antienne  poui 
demander  que  Dieu  ne  se  souvienne  pas  des  pé» 
chés  de  son  serviteur  et  n'en  tire  pas  vengeance; 
enfin  il  implore  la  pitié  du  Christ,  en  lui  rappe- 
lant sa  Passion  et  sa  mort. 

Dans  la  seconde  partie,  un  clerc  dit  d'abord 
le  Confiteor;  puis  le  prêtre,  comme  à  la  mess© 
et  à  la  communion,  récite  le  Misereatur  et  V In- 
dulgentiam, et  enfin  absout  le  moribond  et  lui 
accorile,  au  nom  du  Saint-Siège,  l'indulgence 
plénière,  c'est-à-dire  la  rémission  de  ses  fautes. 

Aussitôt,  comme  le  pécheur  a  recouvré  l'in- 
nocence baptismale,  il  prie  Dieu  de  lui  ouvrir 
les  portes  du  Paradis  et  de  lui  eu  faire  goûter 
les  joies  sans  fin.  Il  termine,  en  gage  de  la  fa- 
veur céleste,  par  la  bénédiction  ordinaire,  au 
nom  de  la  sainte  Trinité. 

5.  On  conviendra  qce  cette  prière  est  extrê- 
mement touchante,  et  qu'il  serait  impardon- 
nable à  un  pasteur  de  priver  ses  paroissiens 
d'un  telle  grâce. 

6.  Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  la  béné- 
diction apostolique,  parce  que  je  lui  consacre  une 
cinquantaine  de  pages  dans  mon  Traité  pratique 
de  l'administration  diocésaine  suivant  le  droit 
commun,  qui,  je  l'espère,  pourra  paraître  dans 
les  premiers  mois  de  l'année  procliaine. 

X.  Barbier  de  Montault, 

Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 


Controverse 


LE  SYLLABUS  ET  LA  RAISON 


LXXI.  La  forme  prescrite  par  le  concile  de 
Trente  n'oblige  pas  sou.<  peine  de  nullité,  quand 
la  loi  civile  établit  une  autre  forme  à  suivre  et 
veut  qu'au  moyen  de  cette  forme  le  mariage  soit 
valide. 

Si  cette  proposition  était  admise,  il  faudrait 
conclure  que  le  concile  de  Trente  a  agi  avec 
beaucoup  d'imprévoyance  et  donné  volontaire- 
ment lieu  à  bien  des  luttes  inutiles,  en  n'indi- 
quant aucune  exception  à  la  forme  du  mariage, 
qu'il  fixe  d'une  manière  absolue  et  sous  peine 
de  nullité.  Bien  imprévoyants  aussi  auraient  été 
les  Papes  depuis  lors,  en  ne  complétant  pas  la 
doctrine  du  concile,  en  ne  signalant  pas  ce 
qu'elle  a  de  trop  absolu .  Mais  nous  savons  que 
l'Eglise  ne  peut  errer  dans  la  doctrine,  et  nous 
trouvons  qu'il  est  bien  imprudent  au  professeur 
et  courtisan  Nuytz  de  venir  attaquer  une  doc- 
trine approuvée  et  suivie  depuis  des  sièdes. 
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Pour  obvitir  à  bien  des  abus  et  à  bien  des 
scandales,  le  Concile  veut  que  le  mariage  ne 
soit  valide  que  s'il  est  célébré  en  présence  du 
curé  d'un  des  deux  époux  et  de  deux  témoins. 
AutremrKt  il  est  entaché  de  nullité  complète. 
L'Eglise  a  autorité  sur  les  matières  religiouses, 
ellft  ne  changera  pas  la  matière  du  sacrement, 
cela  n'est  pas  en  son  pouvoir,  mais  elle  déc!a- 
rerR  au  nom  de  Jé!>us-Christ  que  telle  ou  telle 
matière  est  défectueuse,  qu'elle  n'est  pas  celle 
voulue  par  l'auteur  du  sacrement.  De  même 
que  l'Eglise  interdit  à  quelques-uns  l'entrée 
des  Ordres,  elle  interdit  à  d'autres  l'entrée 
dans  le  mariage,  dans  l'un  et  l'autre  cas  elle 
agit  en  vertu  du  pouvoir  qu'elle  a  reçu  de  Dieu. 
Quand  un  supérieur  ecclésiastique  interdit  un 
prêtre,  il  ne  le  frappe  ni  de  surdité,  ni  de  mu- 
tisme, celui-ci  peut  entendre  la  confession, 
prononcer  les  paroles  de  l'absolution,  sans  ab- 
soudre réellement.  Un  prèlre  même  approuvé 
n'a  juridiction  que  sur  une  partie  déterminée  du 
troupeau  de  Jésus-Christ,  en  vertu  du  pouvoir 
simplement  ordinaire,  il  ne  peut  absoudre  tou- 
tes les  fautes.  On  comprend  que  cette  discipline 
est  aussi  juste  que  sage.  Or  pourquoi  l'Eglise 
B'aurait-elle  pas  le  droit  de  déclarer  que  dans 
certains  cas,  les  époux,  qui  sont  ministres  du 
sacrement,  ne  peuvent  produire  ni  le  sacre- 
ment  ni  la  grâce  qui  en  découle.  Ils  donneront 
bien  leur  consentement,  mais  l'Eglise  déclare 
que  ce  consentement  est  vicieux  s'il  n'est  donné 
de  la  manière  prescrite.  Le  pain  et  le  vin  sont 
bien  la  matière  du  sacrement  d'Eucharistie, 
mais  si  on  altère  le  vin,  si  on  corrompt  le  pain, 
la  consécration  n'est  plus  possible. 

On  nous  dit  que  le  pouvoir  civil  a  autorité 
suffisante  pour  légitimer  une  union,  mais  on 
oublie  que  la  loi  civile  n'a  aucune  autorité  sur 
le  lien  même  du  sacrement,  puisqu'il  vient  de 
Dieu  ;  ce  n'est  pas  elle  qui  marie,  elle  ne  fait 
que  constater  le  mariage  ;  devant  elle  deux 
époux  se  déclarent  unis  par  un  mutuel  consen- 
tement, elle  en  prend  acte  simplement.  Mais  le 
pouvoir  civil  n'exagérera  pas  son  droit  en  pros- 
crivant certains  mariages  contraires  aux  mœurs 
ou  aux  lois  de  la  nature,  en  fixant  avec  justice 
la  condition  temporelle  des  époux  à  Fégard  l'un 
de  l'autre  ;  ici  il  est  dans  la  limite  de  ses  attri- 
l)utioDS^  en  soutenant  le  bien,  en  empêchant  le 
mal. 

Dans  la  loi  naturelle,  c'était  assez  du  con- 
sentement mutuel  et  réciproque  pour  le  ma- 
riage; mais  Jésus-Christ  ayant  élevé  le  mariage 
à  la  dignité  de  sacrement,  cette  union  est  sou- 
mise aux  lois  de  l'Eglise,  puisqu'il  n'y  a 
mariage  que  quand  il  y  a  sacrement.  Que  deux 

{personnes  refusant  de  se  soumettre  aux  lois  de 
'Eglise  veuillent  néanmoins  vivre  ensemble,  il 
y  aura  simplement  concubinage;  il  n'y  aura  pas 


même  retour  innocent  à  la  loi  de  nature,  puis- 
qu'elle est  abolie,  il  y  ^.ura  mi'pris  du  bienfait 
de  la  Rédemption  et  de  l'autorité  de  l'Eglise. 
Ici  une  question  se  présente  d'elle-même  : 
Un  gouvernement  chrétien  peut-il  sanctionner 
le  prétendu  mariage  de  deux  personnes  unies 
en  dehors  de  l'Eglise?  Nous  répondons  néga- 
tivement. En  eflet,  c'est  Dieu  qui  a  institué  le 
mariage, et  c'est  lui  quienachangé  la  condition 
en  faisant  un  sacrement  de  la  loi  nouvelle;  prê- 
ter l'appui  de  son  autorité  à  ceux  qui  ne  veu- 
lent pas  reconnaître  la  révélation,  c'est  aider  à 
la  rejeter,  c'est  contribuer  à  détruire  ce  que 
Dieu  a  établi. Qu'on  ne  s'étonne  doncplus  si  les 
catholiques  déplorent  tant  ce  que  l'on  appelle 
mariage  purement  civil:  ils  y  voient  une  iujure 
autorisée  contre  Dieu,  un  scandale  public,  une 
débauche  déguisée  dont  l'Etat  se  fait  le  patron. 
Ne  pourrait-on  pas,  ou  mieux  ne  devrait-on 
pas  priver  de  l'avantage  du  contrat  civil,  ceux 
qui  veulent  retourner  à  l'état  de  pure  nature 
dans  une  société  chrétienne?  La  morale  gagne- 
rait assurément  à  ne  pas  voir  une  impiété  con- 
sacrée par  la  loi.  Le  sort  des  enfants  bâtards, 
fruits  d'une  telle  union,  peut  bien  être  réglé 
sans  que  l'Etat  autorise  le  mariage  civil. 

LXXII.  Boniface  VllI  a  le  premier  déclaré  qje 
le  vœu  de  chasteté^  prononcé  dans  l'ordination  reni 
le  mariage  nul. 

Et  quand  cela  serait,  que  faudrait-il  en  con- 
clure? Le  Pape  est  infaillible,  il  a  autorité  sur 
toute  l'Eglise,  peu  importe  que  ce  soit  Pierre 
qui  parle  ou  Léon  XIII.  Est-ce  que  toutes  les 
lois  d'un  Etat  sont  d'une  haute  antiquité?  Est- 
ce  que  chaque  jour  on  n'en  formule  pas  de  nou- 
velles, qui  font  du  code  d'une  nation  un  ef- 
frayant dédale?  Cependant  d'après  aucune 
jurisprudence  on  ne  serait  admis  à  refuser 
obéissance  à  une  loi  parce  qu'elle  est  de  date 
récente.  Parce  qu'on  ordonne  à  son  serviteur 
une  chose  qu'on  ne  lui  a  pas  encore  ordonnée, 
il  ne  s'ensuit  pas  qu'il  ait  droit  de  ne  pas 
obéir.  Voilà  pourtant  la  doctrine  sur  laquelle 
s'appuient  certains  légistes  et  surtout  les  vieux 
catholiques,  qui  n'ont  de  la  vieillsse  que  la  ca- 
ducité. Ils  ne  veulent  pas  considérer  que  le  Pape 
a  la  mémo  autorité  dans  tous  les  temps,  que 
peu  importe  qu'une  loi  remonte  aux  temps 
apostoliques,  puisque  là  se  trouve  un  Pape  qui 
règle  l'enseignement  de  l'Eglise.  Pour  être 
vraiment  vieux  catholique,  il  faudrait  remonter 
au-delà  de  tous  les  Papes  et  arriver  à  Jésus- 
Christ.  C'est  absolument  comme  si  pour  être 
bons  français^on  nevoulait  admettre  que  les  lois 
de  Mérovée  ou  de  Clovis  ;  ce  serait  absurde. 
Mais  peu  importe  Tabsurdité  aux  ennemis  de 
l'Eglise,  ils  ne  reculent  même  pas  devant  le 
mensonge,  car  il  est  absolument  inexact  de 
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dire  que  Boniface  VIII  a  le  premier  introduit, 
dans  i' Eglise,  l'o[n[>èchement  résullant  de  i'or- 
dinalion  ou  de  l'cntréo  en  religifjn. 

De  tout  temps  l'Eglise  a  tenu  à  la  sainteté  «le 
ses  ministres,  afin,  comme  dit  l'apôtre, (]ue  ceux 
qui  sont  en  dohors,  qzd  forisswit,  u'aient  rien 
à  lui  leprocher.  Saiut  Paul  va  plus  loiu,  il  désire 
quetous  les  roinistrisderEvangile  soientcomme 
lui,  c'est-à-dire  exemitts  dos  liens  et  des  soucis 
du  mariage,carce!ui  qui  est  marié,  dit-il, cherche 
à  plaire  à  sou  épouse^  etcelui  qui  ne  Test  pas  ne 
cherche  qu'à  plaire  à  LUeu  ;  il  exclut  du  sacer- 
doce celui  qui  a  été  marié  plus  d'une  fois,  il 
craint  qu'un  tel  homme  ne  puisse  garder  la  con- 
tinence convenable  aux  fonctions  sacrées. 

Dès  son  origine,  on  le  voit,  l'Eglise  a  une 
tendance  marquée  à  séparer  le  sacerdoce  du 
mariage  ;  les  canons  apostoliques  et  le 
deuxième  concile  de  Carlhage,  en  238,  la  sanc- 
tionnent.Otigéne  disait  :  «Il  appai'tient  à  celui- 
là  seul  qui  s'est  dévoué  à  la  chasteté  perpé- 
tuelle, d'offrir  le  sacrifice  perpétuel.  »  A  la 
même  époque, Eusèbe  de  Césaréeécrivait  :«  L'é- 
tat de  continence  est  l'état  propre  de  ceux  qui 
sont  coGsacr<''s  au  saceriloce  et  voués  au  ser- 
vice divin,  des  docteurs  et  des  prédicateurs  de 
la  parole  saiule,  qui  s'np[)iiijuci)l  à  propager 
une  postérité  céleste,  à  élever  dans  la  piatique 
des  vertus  chrétiennes,  non  pas  une  famille 
particulière,  mais  la  multitude  in*iombraI)le  des 
fidèles.  »  Le  second  conrile  d'Elvire,  dans  son 
canon  33,  ordonne  que  les  prêtres  qui  auraient 
été  mariés  avant  d'entrer  dans  le  sacerdoce,  se 
séparent  entièrement  de  leurs  épouses.  Le  con- 
cile de  Ncocésarée  décrète  que,  si  un  prêtre  se 
marie,  il  sera  déposé. 

Il  est  remarquable,  dit  l'abbé  Darras,  qu'en- 
tre tant  de  noms  de  grands  et  saints  évêques, 
qui  remplissent  les  annales  de  l'Eglise  durant 
les  quatre  premiers  siètdes,  on  ne  cite  jatnais 
le  nom  de  leurs  femmes.  Qui  a  jamais  parlé 
de  la  femme  de  saint  Paul,  de  saint  Ignace 
d'Autioche,  de  saint  Polyoarpe,  de  saint  Iré- 
née,  de  saint  Alhanase  (I)?  Il  eut  été  difficile 
de  recruter  un  clergé  suffisant  dans  les  premiers 
siècles,  si  on  avait  dû  le  prendre  uniquement 
parmi  les  célibataires;  et  mais,  ditBergier,  on 
ne  peut  citer  un  seul  exemple  d'évêques,  ni  de 
prêtres  qui,  après  leur  ordination,  aient  conti- 
nué de  vivre  conjugalement  avec  leurs  épouses, 
et  en  aient  eu  des  enfants  (-2).  »  Le  e<Jitcile  de 
Nicée,  en  32o,  déclare  qu'il  s'en  tiendra  à  la 
coutume,  et  que  quiconque  aura  reçu  les  ordres 
sacrés  ne  pourra  plus  se  marier. 

On  le  voit,  nons  sommes  loin  encore  de  l'é- 
poque de  Boniface  VIII,  dix  siècles  nous  en  sé- 
parent, cependant  les  témoignages  sont  abon- 
dants pour  prouver  que  le  mariage  a  toujours 
(i;.  Hist.  eccl,  II.  248.  —  (2),  Dict.  théol.  art.  Célibat. 


été  interdit  aux  minisîies  de  l'Evangile.  Si  la 
défense  n'a  pas  toujours  été  un  empèchomeni 
dirimant,  il  est  certain  (Qu'elle  Ta  étî'^  dès  le  con- 
cile de  Latran,  13^3-1339,  c'e-t-à-dire  près  de 
deux  siècles  avant  Boniface  VIH.  Que  ce  Pape 
ait  mieux  formulé  qu'elle  ne  l'était  une  doc- 
trine qui  existait  avant  lui,  c'est  certain  ;  inu- 
tile donc  de  faire  parade  d'érudition  en  accu- 
mulant de  plus  nombreux  témoignages.  La 
proposition  que  nous  combattons  ne  saurait 
donc  tenir  debout.  Comme  l'Eglise  serait  ba- 
fouée si  elle  avait  recours  à  de  pareilles  impos- 
tures !  Bien  pauvres  sont  ceux  qui  établissent 
leur  doctrine  sur  de  semblables  erreurs! 

Pourquoi  donc  certains  Etats  tiennent-ils  tant 
à  être  les  patrons  de^  défroqués?  C'est  cepen- 
dant avec  bonheur,  que  nous  reconnaissons  que 
la  France,  malgré  les  défections  de  certains  tri- 
bunaux, n'est  pas  encore  de  ce  nombre,  car 
notre  législation  s'oppose  an  mariage  des  prê- 
tres. 


(A  suivre.) 


L'abbé  Jules  Laroche, 

du  diocèse  de  Saint-Oié. 


Fatrologie 


SECONDE  PÉRIODE  DU   RÈGNE  GRÉCO-ROMAIN 

Pères  latins. 
XXXVI.  —  SAINT  IIILAIRE  D'ARLES 

I. —  Le  bienheureux  Hilaire,  évêque  d'Arles, 
fut,au  témoignage  de  son  biograplie,un  religieux 
modèle,  un  pontife  des  plus  éminents,  un  doc- 
teur de  premier  ordre.  Il  était  originaire  de 
Toul,  et  sortait  d'une  famille  de  consuls.  Sa 
sœur,  Piméniole, épousa  saint  Loup,  qui  devint 
plus  lard  évêque  deTroyes.L'un  de  ses  parents, 
saint  Honorât,  fondateur  du  monastère  de 
Lérins,  puis  évêque  d'Arles,  le  retira  du  monde,, 
pour  le  consacrer  à  Dieu.  Saint  Hilaire  compta 
au  nombre  de  ses  amis  saint  Germain  d'Auxerre, 
et  saint  Eucher  de  Lyon, 

Dans  sa  ji^unesse,  il  était  fort  épris  des  vani- 
tés du  siècle.  Plusieurs  sirènes  le  retenaient 
d'ailleurs  dans  l'ile  des  nlaisirs  :  nous  vouions 
dire  la  science  d'un  bel  esprit,  l'éloquence  du 
discours,  sa  noblesse  d'extracUon  et  les  riches- 
ses de  la  fortune.  Comment  résister  à  de  pa- 
reilles séductions?  Sans  l'amitié  et  le  zèl« 
d'Honorat,  le  jeune  homme,  enflé  de  rorgosil 
du  monde,  eût  sans  doute  vieilli  sans  gloire  aij 
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milieu  (les  affaires  de  sa  maison,  ou  de  sa  pa- 
trie. Mais  le  moine  de  Lérins  fit  tant,  par  ses 
€Xhorlalions  et  ses  prières  qu'il  vainquit  les  ré- 
sistances d'Hilairo  et  l'emmena  captif  dans  son 
monastère.  Ecoutons-le  raconter  lui-même, 
dans  l'église  d'Arles,  les  détails  de  son  admira- 
ble conversion.  «  J'énumère,  dit-il,  en  son  éloge 
de  saint  Honorât,  les  services  qu'il  a  rendus  à 
la  foule,  et  j'oubliais  les  soins  infinis  qu'il  m'a 
consacrés  :  son  zèle  n'a  pas  moins  travaillé  à 
mon  salut,  qu'il  ne  vous  a  procuré  de  gloire  et 
d'honneur.  C'est  pour  moi,  je  l'avoue  à  sa 
louange  et  par  sentiment  de  gratitude,  qu'il 
rentra  dans  la  patrie  dont  il  avait  méprisé  la 
jouissance  :  la  longueur  du  voyage  et  les  dou- 
leurs de  la  maladie,  n'avaient  point  affaibli  sts 
résolutions.  Sa  voix  séduisante  et  pourtant  vé- 
ridique  tenta  de  briser  mes  fortes  attaches  au 
monde,  de  faire  tomber  mes  oppositions  à  la 
grâce  etdemegagn^er  à  l'amour  de  Jésus-Christ. 
Il  serait  long  de  dépeindre  la  sainte  violence 
de  ses  ingénieuses  exhortations,  et  les  puissants 
motifs  de  retour  à  Dieu  qu'il  me  donnait,  après 
les  avoir  puisés  aux  fontaines  de  la  sagesse. 
Mais,  comme  ees  paroles  pieuses  ne  descen- 
daient point  jusqu'au  fond  de  mon  âme,  il 
recourut  à  ses  armes  accoutumées  de  la  prière; 
et  le  cri  de  son  amour,  qui  avait  laissé  mon 
cœur  insensible,  pénétra  jusqu'aux  oreilles  de 
la  miséricorde  infinie  du  Seigneur.  A  l'heure 
où  je  lui  résistais,  et  lui  certifiais,  même  avec 
serment,  que  j'étais  résolu  à  rester  dans  le 
monde  qui  me  captivait  tout  entier,  il  m'avait 
répondu,  avec  un  sens  pour  ainsi  dire  prophé- 
tique :  Ce  que  vous  me  refusez,  Dieu  me  l'ac- 
corde 1  Avec  quelle  nuée  de  larmes  il  essaya 
d'amollir  ma  dureté  1  Combien  de  baisers  et 
d'embrassementsil  me  donna  pour  obtenir  mon 
salut  1  Mais  jusqu'alors,  comme  il  le  disait  lui- 
même,  je  remportais  sur  lui  une  triste  victoire. 
Le  bras  de  Dieu  me  saisit  donc  pour  m'agiter 
et  me  dompter  :  car  c'est  à  Dieu  que  sa  prière 
m'avait  adressé.  Depuis  ce  moment,  que  de 
fluctuations  dans  mon  âmel  Que  de  luttes 
entre  mes  pensées  diverses  et  tout  opposées  I 
Que  de  fois  je  voulais  et  ne  voulais  plus!  En  un 
mot,  pendant  l'absence  d'Honorat,  le  Christ 
remplissait  à  mon  égard  le  rôte  de  son  servi- 
teur :  au  bout  de  deux  ans,  les  prières  de 
celui-ci  et  la  miséricorde  divine  triomphèrent 
de  mon  entêtement.  Je  ne  pouvais  dormir, 
quand  le  Seigneur  m'invitait  avec  bonté,  et  que 
le  monde  m'offrait  toutes  ses  jouissances.  Mon 
esprit,  quand  il  s'agissait  d'abandonner  une 
chose  et  de  désirer  l'autre,  semblait  m'exposer 
aux  effets  de  la  controverse  d'un  ami.  Mais, 
grâces  vous  en  soient  rendues,  ô  bon  Jésus  !  dé- 
sarmé par  la  charitable  prière  de  votre  serviteur 
fionorat,  vous  avez  brisé  mes  liens  pour  me 


charger  dos  chaînes  de  votre  amour;  et  à  moins 
de  se  rompre,  ces  chaînes  me  délivreront  pour 
toujours  de  la  servitude  du  péché.  Je  m'étais 
retiré  avec  orgueil  :  je  reviens  humblement. 
Toutes  mes  résistances  s'évanouissent  et  je 
forme  d'autres  vœux.  C'est  ainsi  que  la  prière 
d'un  saint  ramène  les  fugitifs,  désarme  les 
opiniâtres  et  triomphe  des  rebelles  (Serm.  de 
vitae  S.  Honorati,  cap.  v,23).  » 

il.  —  Nous  avons  cité  cette  belle  page  comme 
un  modèle  de  l'éloquence  et  de  la  vertu  de  saint 
Hilaire.Ce  grand  homme,  transporté  dans  l'île 
de  Lérins,  fit  bientôt  d'immenses  progrès  spiri- 
tuelsj  grâce  aux  entretiens  comme  aux  exem- 
ples de  l'abbé,  son  vainqueur.  Honorât  témoi- 
gnait la  plus  vive  tendresse  à  ce  nouvel  esclave 
de  Jésus-Christ,  l'appelant  volontiers  son  esprit  ; 
son  âme  et  sa  bouche.  Il  ne  pouvait  supporter 
l'absence  d'Hilaire.  Aussi,  quand  Honorât  fut 
nommé  évêque  d'Arles,  son  disciple  l'y  suivit, 
mais  celui  qui  avait  quitté  le  bruit  du  monde 
avec  tant  de  peine,  ne  put  même  supporter  les 
affaires  ecclésiastiques.  Sa  passion  pour  la  vie 
solitaire  l'emporta  sur  l'amour  filial  qu'il  avait 
pour  l'évêque  d'Arles,  et  il  retourna  dans  Tile 
do  Lérins,  où  il  vécut  sous  la  direction  drt  l'abbé 
saint  Maxime.  Au  bout  de  deux  ans,  saint  Ho- 
norât, qui  élaittombé  dans  une  grave  maladie, 
rappela  vers  lui  l'enfant  de  sa  tendresse  ;  et 
avant  de  mourir,  il  crut  ne  pouvoir  rien  faire 
de  plus  utile  à  son  Eghjfe  que  de  le  désigner 
pour  son  successeur.  Hilaire,  qui  craignait  cette 
dignité  autant  qu'il  en  était  digne,  s'enfuit 
promptementdanssa  retraite.  Ramené  de  force 
par  une  troupe  de  soldats  et  de  citoyens,  il  ne 
se  serait  pas  encore  résolu  à  accepter  le  fardeau 
de  l'épiscopat,  si  le  Ciel  ne  lui  avait  parlé  par 
la  voix  d'un  miracle.  Il  fut  donc  ordonné 
évêque  d'Arles,  l'an  429,  à  l'âge  de  Vingt-huit 
ans.  Mais  on  retrouva  dans  sa  jeunesse  toutes 
les  vertus  qui  avaient  embelli  la  vieillesse  de 
son  prédécesseur. 

m. — Un  homme  n'est  puissant  en  paroles  qu'à 
la  condition  d'être  d'abord  puissant  en  œuvres; 
et  la  sainteté  forme  ainsi  le  premier  élément  de 
l'éloquence  sacrée.  Voilà  pourquoi,  dans  les 
notices  que  nous  consacrons  aux  Pères  orateurs, 
nous  donnons  toujours  le  tabieau  des  qualités 
du  personnage.  Or  saint  Hilaire,  pour  tout  dire 
enun  mot,  avait  embrassé  dans  toute  sa  rigueur 
ce  que  Ton  nomme  la  vie  apostolique.  Avant  de 
partir  pour  Lérins,  il  avait  déjà  vendu  ses  biens 
à  son  frère,  et  distribué  le  prix  de  cette  vente 
aux  indigents.  Dans  le  monastère  de  Lérins,  il 
domptait  sa  chair  par  les  veilles  et  les  jeûnes; 
il  cultivait  son  intelligence  par  l'étude  des  belles- 
lettres,  son  cœur  par  la  prière  et  sa  volonté 
par  l'obéissance.  Nommé  évêque,  il  conserva 
l'amour  de  la  pauvreté,  faisant  tous  ses  voyages 
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à  pie'1,  portant  le  même  habit  dans  tontes  les 
saisons  de  l'année,  etmarciiant  sans  chaussure. 
Il  se  nourrissait  du  travail  de  ses  mains,  et  se 
disait  à  lui-même  et  à  ses  disciples  :  semons, 
puisqu'il  faut  manger  :  cultivons  la  vigne, 
puisqu'il  faut  recueillir  du  vin.  Il  était  si  avare 
de  son  temps,  qu'il  faisait  souvent  plusieurs 
choses  à  la  fois.  On  mettait  devant  lui  une  table 
avec  un  livre  ouvert;  et,  pendant  qu'il  lisait,  il 
travaillait  des  mains  à  faire  des  filets,  ou  d'au- 
tres ouvrages  semblables,  et  il  dictait  en  même 
temps  à  un  sécrélaire.  Il  se  faisait  toujours  lire 
pendant  les  repas,  et  il  en  introduisit  la  coutume 
dans  les  villes.  Dès  le  commencement  de  son 
épiscopat,  il  établit,  à  Arles,  une  communauté 
de  moines  ou  de  clercs  réguliers.  Ce  saint  évêque 
fit  bâtir  plusieurs  églises  :  à  quoi  il  fil  servir  le 
marbre  qui  ornait  un  ancien  ampbithéâlre.  Il 
avait  une  tendresse  particulière  pour  les  pauvres, 
et  surtout  pour  les  captifs  dont  le  nombre  était 
fort  grand  dans  ces  temps  d'invasions.  Il  em- 
ploya à  les  racheter  tout  l'argent  des  églises,  et 
vendit  pour  cette  bonne  œuvre  jusqu'aux  vases 
sacrés  ;  en  sorte  qu'il  fut  réduit  à  se  servir 
quelque  temps  de  calices  et  de  patènes  de  verre. 
Mais  la  libéralité  des  fidèles  rendit  bientôt  aux 
autels  les  vases  précieux  dont  la  charité  du  pas- 
teur les  avait  dépouillés. 

IV.  —  Saint  Hilaire  avait  un  don  particulier 
pour  annoncer  la  parole  de  Dieu,  L'auteur  de 
sa  vie,  Honorât  de  Marseille,  nous  dit  à  ce 
propos  :  (iNous  ne  saurions  dépeindre,  ni  même 
nous  imaginer  quel  était  le  fleuve  de  son  élo- 
quence, les  perles  de  ses  maximes,  l'or  de  ses 
explications  mystiques,  l'argent  de  son  élocu- 
tion  brillante,  la  peinture  variée  de  ses  des- 
crijdions,  les  couleurs  de  sa  rhétorique,  le  fer 
acéré  de  ses  controverses  contre  les  erreurs  em- 
poisonnées des  hérétiques.  Les  jours  de  jeûne, 
il  préparait  des  sièges  à  l'assemblée;  et,  depuis 
la  sixième  heure  jusqu'à  la  dixième,  il  rassasiait 
le  peuple  d'une  nourriture  toute  spirituelle, 
excitant  sans  cesse  l'appétit  de  ses  auditeurs, 
dont  il  cherchait  pourtant  à  calmer  la  faim. 
Nous  ne  savons  s'il  avait  lui-même  le  don  de 
préparer  l'attention  des  fidèles,  ou  si  les  fidèles 
éveillaient  eux-mêmes  leur  désir  en  se  nour- 
rissant de  la  parole  de  Dieu  ;  mais  s'accomplis- 
sait alors  la  promesse  prophétique  :  Ceux  qui 
me  mangent  auront  encore  faim,  et  ceux  qui 
meboivtfit  auront  encore  soif  (Eccli.,  xxiv,  29). 
S'il  n'avait  pas  devant  lui  une  foule  desavants, 
il  instruisait  Iss  esprits  grossiers  avec  une 
grande  simplicité  de  langage  ;  mais  voyait-il 
arriver  des  gens  instruits,  son  discours  et  son 
visage  prenaient  un  air  de  grandeur  extraordi- 
naire ;  il  s'éle\oit  au-dessus  de  lui-même,  de 
telle  façon  que  des  auteurs  de  cette  époque  cé- 
lèbre, et  qui  se  firent  un  nom  par  leurs  écrits, 


par  exemple  Silvius,  Ensèbe  et  Djmmulus» 
frappés  d'admiration,  en  écoulant  sP/6  discours> 
ne  pouvaient  s'empêcher  de  dire  :  Ce  n'est  plus 
seulement  de  la  doctrine  et  de  l'éloquence,  mais 
quelque  chose  au-dessus  de  rhomrae.  Quoi  dire 
de  plus?  Si  Dieu  ne  l'engageait  à  s'arrêter,  il  ne 
pouvait  finir  son  sermon,  telle  était  là  grâce  de 
sa  parole  et  la  soif  de  ses  auditeurs.  C'est  à  ce 
point  que  son  éloquence  faisait  le  désespoir  des 
orateurs  les  plus  distingués  de  son  époque. 
Livius,  poète  renommé  de  ce  temps,  s'écriait  en 
public  :  Si  Augustin  fût  arrivé  après  vous,  il 
semblerait  inférieur!  Il  est  facile  de  juger 
quel  était  le  charme  de  son  discours  en  lisant 
ce  que  l'inspiration  lui  fît  inventer,  produire, 
embellir:  par  exemple,  la  vie  de  saint  Honorât, 
ses  homélies  pour  toutes  les  fêtes  de  l'année, 
son  exposition  du  symbole,  le  grand  nombre  de 
ses  épîlres  et  ses  poésies  biûlantes  comme  la 
lave  d'une  fournaise.  Mais  dans  la  crainte  que 
notre  affirmation  ne  semble  téméraire,  nous 
avons  cru  dsvoir  invoquer  le  témoignage  du 
bienheureux  évêque  Eucher,  qui,  après  avoir 
reçu  de  lui  un  volume  mêlé  de  vers  et  de  prose, 
lui  répondit  :  Vous  êtes  distingué  par  votre 
éloquence  et  remarquable  par  votre  esprit  ;  les 
années  font  de  vous  un  jeune  homme,  et  vos 
mœurs  sont  celles  d'un  vieillard  (Vita  S.  Hilarii 
Arelat,  cap.  xi).  » 

V.  —  L'énergie  paraît  avoir  été  le  fond  du 
caractère  de  Tévêque.  Cette  qualité,  bien  diri- 
gée, donnait  à  son  talent  oratoire  beaucoup 
d'indépendance  et  de  fermeté.  Deux  anecdotes, 
tirées  de  son  histoire,  nous  feront  comprendre 
quelle  autorité  il  exerçait  sur  les  grands  de  ce 
monde  et  le  peuple  de  son  troupeau. 

Il  avait  souvent  averti  en  secret  l'un  des  pré' 
fets  de  son  époque  d'avoir  à  mieux  respecter 
les  droits  de  la  justice;  mais  ce  magistrat  ne 
faisait  que  rouler  de  chute  en  chute.  L'évêque 
célébrait  un  jour  Toffice  dans  la  basilique  Cons- 
tantia,  et  arrosait  les  âmes  des  flots  de  la  doc- 
trine céleste,  quand  le  préfet  vint  avec  sa  suite. 
Voyant  ce  personnage  s'arrêter,  fl  interrompt 
son  discours  et  dit  qu'un  homme  qui  a  méprisé 
ses  avertissements  salutaires  n'est  pas  digne  de 
recevoir  la  nourriture  des  cieux.  Le  préfet, 
couvert  d'une  juste  confusion  se  retire;  et  l'é- 
vêque, déployant  un  zèle  tout  nouveau  répand 
avec  abondance  la  lumière  divine  sur  l'assem- 
blée du  peuple,  11  fil  voir  en  cette  occasion,  de 
quelle  manière  il  faut  traiter  les  puissances 
mondaines  (/ô.,  cap.  x). 

Un  autre  jour,  le  peuple  quittait  l'église  après 
la  lecture  de  l'évangile.  Il  rappelle  les  fuyards, 
en  les  apostrophant  de  la  sorte  :  Sortez,  sortez  ; 
il  ne  vous  sera  pas  permis  de  sottir  un  jour  de 
l'enfer!  {Ib,  cap.  xiv). 

VI.  —  Mais  l'énergie  indomptable  d'Hilaire,, 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


20- 


«i  elle  était  mal  contenue,  dégénérait  parfois  en 
opiniâtreté.  C'est  ce  qui  arriva  dans  cette  lutte 
qu'il  eut  à  soutenir  contre  le  pape  saint  Léon 
^e  Grand.  Des  historiens  jansénistes,  ou  galli- 
cans, ont  essayé,  mais  en  vain,  de  déplacer  ici 
les  rôles  en  exaltant  la  résistance  de  i'évêque 
d'Arles,  au  préj  udice  de  l'autorité  du  Saint-Siège. 
Mais,  après  avoir  examiné  sérieusement  le  dos- 
sier de  l'afFuire,  nous  dirons  que  les  torts  furent 
clu  côté  de  notre  métropolitain.  Pourquoi  saint 
Hilaire  déposa-l-ilCélidoinesurdetaux  motifs? 
S'il  les  croyait  bons,  pourquoi  ne  les  faisait-il 
pas  valoir  à  la  cour  de  Rome?  Pourquoi  fuyait- 
il,  avant  que  les  juges  ne  se  fussent  prononcés  ? 
Pourquoi  nommail-il  ,  après  son  retour  en 
France,  un  successeur  à  l'évèque  Projectus  qui 
n'était  point  mort?  Sa  résistance  au  Pape  ne 
saurait  être  de  la  grandeur  d'àme,  puisqu'elle 
était  le  fruit  de  l'entêtement.  Aussi  nous  admi- 
rons la  lettre  par  laquelle  saint  Léon  notifie  aux 
évêques  de  France  et  la  faute  d'Hilaire  et  le 
châtiment  qu'elle  a  méritée.  Mais  il  faut  le  dire 
aussi,  nous  sommes  édifié  de  voir  que  saint 
Hilaire,  tirant  profH  de  cette  humiliation,  en- 
voie deux  prêtres  de  son  église  faire  réparation 
au  Souverain-Pontife,  qui  oublie TofFense,  pour 
qualifier  son  adversaire  d'un  homme  de  sainte 
mémoire.  C'est  ainsi  que,  parmi  les  saints,  les 
uns  pèchent,  et  que  les  autres  savent  pardon- 
ner. 

Vil.  —  Nous  avons  appris  d'Honorat  de  Mar- 
■seille  que  saint  Hilaire  d'Arles  composa  une 
grande  quantité  d'homélies  et  de  sermons.  Son 
exposition  du  Symbole  est  ensevelie  sous  les 
Tuines  du  temps  ;  les  homélies  sur  les  fêtes  et 
les  dimanches  de  l'année  sont  confondues  dans 
le  pêle-mêle  des  œuvres  attribuées  à  saint  Eu- 
cher,  à  Eusèbe,  ou  à  d'autres  prédicateurs.  La 
•seule  encore  authentique  qu'il  nous  reste  de 
lui,  c'est  le  panégyrique  de  saint  Honorât.  Ce 
monument  nous  fait  regretter  la  perte  des  au- 
tres instructions  de  saint  Hilaire  :  car,  au  dire 
de  Tillemont,  il  doit  être  considéré  comme  un 
chef-d'œuvre  du  genre. 

Il  fut  prononcé  le  jour  même  des  obsèques  de 
I'évêque  auquel  il  devait  bientôt  succéder.  Voici 
l'exorde  de  ce  discours:  m  Mesbien-aimés,  vous 
reconnaissez  ce  jour  consacré  par  le  deuil  des 
fidèles;  ce  jour  qui,  durant  toute  cette  vie  pas- 
sagère accordée  par  la  bonté  de  Dieu,  me  rap- 
pellera de  vives  douleurs  et  sera  pour  moi 
rempli  de  gloire.  Aujourd'hui  I'évêque  de  cette 
église,  homme  de  sainte  mémoire,  honoré  de 
nous,  pour  sa  vertu  et  son  sacerdoce,  vient 
d'être  affranchi  des  liens  de  la  chair.  Tout  ce 
que  nous  pourrons  ajouter  à  cet  éloge,  paraîtra 
superflu.  Dirons-nous  qu'il  est  monté  aux  deux? 
Mais,  pendant  qu'il  était  ^n  ce  monde,  on  le 
-comptait  déjà  parmi  les  astres  les  plus  brillants 


de  la  voûte  céleste.  Ajouterous-nous  qu'il  s'est 
uni  au  Christ?  Mais  en  quel  moment  de  son 
existence  n'était-il  pas  avec  lui?  11  eut  pour 
devise  cette  parole  d'Elie  :  Le  Srigneur  vit,  et 
je  suis  maintenant  en  sa  présence  (IH  Reg., xyiiï^ 
15).  Dirons-nous  qu'il  a  quitté  la  terre  ?  mais, 
suivant  l'expression  de  l'apôtre,  sa  conversation 
a  toujours  été  dans  les  cieux  {Philip..,  m,  20). 
Tout  ce  que  notre  esprit  nous  suggère  à  la 
louange  d'un  si  grand  homme,  se  trouve  écra- 
sé par  le  poids  de  la  matière.  D'ailleurs  la 
souffrance  combat  en  nous  la  joie:  il  nous  est 
doux  de  réveiller  son  souvenir,  mais  c'est  un 
supplice  pour  nous  d'être  privéde  sa  présence.» 

Hilaire  nous  retrace  la  vie  de  saint  Honorât, 
c'est-à-dire  qu'il  nous  fait  le  tableau  de  sa  nais- 
sance, de  ses  œuvres  et  de  sa  mort.  En  termi- 
nant, il  lui  adresse  cette  belle  prière  :  «  Souve- 
nez-vous de  moi,  ami  de  Dieu,  souvenez-vous 
toujours  de  moi,  vous  que  l'innocence  rappro- 
che du  Seigneur,  vous  qui  chantez  le  cantique 
nouveau,  vous  qui  suivez  l'Agneau  partout  où 
il  va.  Vous  lui  formez  cortège  :  vous  êtes  notre 
patron,  l'interprète  favorable  de  nos  prières, 
et  notre  puissant  défenseur  ;  portez  à  Dieu  les 
larmes  et  les  vœux  que  le  troupeau  de  vos  dis- 
ciples répand  sur  votre  tombeau.  Faites  que, 
par  des  efforts  communs,  le  prêtre  et  son  peu- 
ple méritent  de  recueillir  le  fruit  de  vos  ordon- 
nances et  de  vos  instructions.  Par  Notre-Sei- 
gneur  Jésus-Christ,  lequel  vous  a  ravi  dans  sa 
gloire,  vit  et  règne,  comme  Dieu,  avec  le  Père 
et  l'Esprit-Saint  ,  dans  tous  les  siècles  des 
siècles.  Amen  !  » 

VIII. —  La  vie  pénitente  et  laborieuse  de 
saint  Hilaire  ruina  sa  santé  à  la  fleur  de  l'âge  ; 
mais  il  ne  regrette  pas  une  viesi  bien  employée. 
Dieu  lui  ayant  fait  connaître  que  sa  fln  était 
pro(the.  et  queRavennius  serait  son  successeur, 
cette  révélation  le  remplit  delaplus  douce  joie. 
Il  assembla  sa  communauté,  et  lui  fit  une  exhor- 
tation patliétique  : 

«  Nous  avons,  dit-il,  parcouru  les  étapes  de 
notre  vie  :  bientôt  nous  serons  appelé  au  terrible 
jugement  de  la  majesté  souveraine.  Entré  dans 
les  voies  de  la  chair  et  dans  la  vie  incertaine  du 
siècle  présent,  nous  avons  obéi  aux  ordres  du 
Créateur,  et  rempli  les  obligations  de  son  ser- 
vice ;  et,  après  avoir  goûté  ies  prémices  de  ses  ; 
consolations,  nous  passerons  dans  la  véritable  ! 
et  éteruelle  patrie.  Nous  avons  jusqu'à  cette  ' 
heure  combattu  le  combat  spirituel,  et  châtié 
par  un  dur  cilice  les  trahisons  de  notre  chair. 
Après  avoir  imploré  la  grâce  d'En-Haut,  nous 
avons  triomphé  de  nos  vices  par  les  rigueurs  de 
l'abstinence  et  la  fatigue  des  veillées.  C'est  une 
méditation  sainte  qui  nous  a  fait  rompre  le  filet 
des  mauvaises  pensées.  Livré  â  l'étude  de  la 
doctrine  céleste,  nous  n'avons  pas  cessé decon- 
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fier  au  sein  de  la  multitude  des  fulclos  le  trésor 
de  l'éternité.  Nous  avous  navigué  sur  la  mer 
de  ce  monde,  et,  grâces  à  Dieu,  nous  avons 
reçu  divers  talents  pour  les  rendre  au  Seigneur 
avec  usure.  Quant  aux  princes  de  ce  monde, 
auxquels  l'Aiiôtre  veut  que  nous  fassions  une 
guerre  à  outrance,  nous  les  avons  combattus; 
et  doivent  agir  de  même  tous  ceux  qui  veulent 
parvenir  à  la  béatitude  avec  le  secours  d'une 
grâce  persévérante  et  par  un  travail  qui  suit  la 
grâce.  J'espère  de  la  miséricorde  divine  que 
j'arriverai  en  présence  du  Seigneur  absout  de 
mes  fautes  et  délivré  de  mes  dettes.  Pour  obte- 
Dir  la  même  récompense  vous  devez  persévérer 
dans  la  lutte.  Il  en  est  un  qui  s'est  perdu  par 
sa  propre  jalousie,  et  qui,  au  son  de  la  trom- 
pette, ne  respire  que  les  combats,  dans  l'espoir 
de  réduire  toutle  mondesous  sou  pouvoir  :  c'est 
un  être  d'ancienne  malice,  de  subtile  hypocri- 
sie, habile  dans  l'art  de  tromper,  avide  d'une 
nourriture  choisie,  s'engraissant  de  la  ruine 
des  parfaits,  regardant  comme  son  supplice  le 
salut  d'autrui  et  comme  son  unique  plaisir  de 
tendre  des  filets  sur  la  route  des  pécheurs.  Le 
Prophèie  le  disait  avec  soupirs:  Les  lacs  des 
pécheurs  m'ont  environnés  [Os.,  cxviii,  51).  Dé- 
fions-nous de  cet  ennemi  du  genre  humain  ;  ré- 
sistons-lui et  combattons-le  de  toute  manière. 
Poujiions-nous  marcher  s'il  nous  enchaîne;  pour- 
rious-:ious  le  vaincre,  s'il  nous  tient  captifs? 
Il  aura  certainement  pour  compagnons  de  ses 
tortures  ceux  qu'il  voit  être  dans  le  siècle  les 
comjdices  de  ses  voluptés...  Si  je  ne  me  fais  il- 
lusion, de  grands  malheurs  menacent  cette 
ville.  Préparez-vous  sans  cesse  à  l'épreuve  et 
aux  adversités.  Gardez  inviolablement  la  foi  de 
la  Trinité.  Approfondissez  les  saintes  Ecritures, 
de  façcn  qu'en  appelant  l'abyme,  au  son  des 
cataractes,  c'est-à-dire  des  fidèles,  vous  ne  ces- 
siez de  faire  tomber  sur  la  terre  la  ro-ée  du 
ciel.  Que  vos  habits  soient  rudes,  votre  pain 
grossiir  et  votre  nourriture  commune  ;  et  ce- 
pendant ne  laissez  pas  de  faire  vos  voyages  à 
pied,  de  peur  que  la  mollesse  ne  vienne  nuire  à 
vos  travaux  :  car  l'exercice  donne  des  forces,  et 
la  paresse  engourdit,  a 

Saint  H  il. lire  mourut  le  5  mai  de  rannée4<49, 
à  l'âge  de  48  ans. 

PlOT, 
curé-doyen  de  Juzennecourt. 


ÉTUDES   O'ABCHÉOLQGIE   PHATIQUE 


VJIÏ 

'S'oplsEcries.  —  ILîvrcs  ïSturg^qucs. 


Maintenant  nous  devons  parler  d'un  genre 
d'ameublement  qui  a  presque  entièrement  dis- 
paru de  nos  églises,  au  grand  détriment  de  leur 
symbolisme  et  de  leur  ornemeulaîion.  Ou  voit 
qu'il  s'agit  des  tapisseries.  C'était  autrefois  un 
des  grands  luxes  d'une  église  même  riche.  Il 
en  était  peu  qui  ne  possédassent  au  moins 
quelques  aunes  de  ces  beaux  tissus  de  laine 
dont  les  fabriques  rendaient  célèbres  plusieurs 
villes  qui  en  avaient  l'industrie.  Les  églises  où 
se  i'aisait  Tolfscedu  jour  et  delà  nuit  en  garnis- 
saient les  stalles  du  chœur  où  le  froid  devenait 
moins  à  craindre,  à  certaines  fêles  on  en  parait 
les  murs  du  sanctuaire  et  des  chapelles.  Quel- 
quefois même  en  certaines  circonstances  plus 
rares  mais  aussi  plus  solennelles,  comme  a  la 
réception  des  docteurs  en  théologie  qu.  se  fai- 
sait dans  la  grande  nef  et  en  face  du  chœur 
dans  la  cathédrale  de  Poitiers,  les  coustres  ou 
sacristains  couvraient  les  piliers  à  une  certaine 
hauteur  de  belles  et  antiques  tapisseries.  C'est 
que,  dès  le  xr  sièrle,  cettevill^.availune  manu- 
facture renommée  de  ces  tentures  où  les  prélats 
d'Italie  adressaient  leurs  demandes.  Par  ces 
grandes  surfaces  qu'ouvraient  surtout  les  mo- 
nastères de  femmes  on  remplaçait  souvent  les 
peintures  par  des  sujets  de  rechange.  Les  reli- 
gieux n'y  restaient  pas  toujours  étrangers  et  à 
Saint-Florent  de  Saumur  un  certain  nombre 
s'occupaient  à  ces  belles  décorations  où  les 
fleurs  disposées  en  bordure  le  disputaient  par 
leurs  belles  couleurs  d'écarlate  à  celles  d'ani- 
maux et  d'oiseaux  tissées  avec  elles  sur  ua 
fond  blanc.  Dans  ce  cadre  s'agitaient  des  scènes 
pleines  de  vie,  et  au  milieu  de  campagnes  et 
de  paysages  où  nous  ne  regretterions  aujour- 
d'hui que  la  perspective  alors  peu  recherchée, 
des  chasses  symboliques,  des  pèlerinages,  des 
combats  de  l'Ancien  Testament,  des  scènes  de 
la  vie  du  Sauveur,  et  des  actes  des  Apotres.On 
y  voyait  briller  aussi  des  armoiries  portant  des 
lions  d'argent  sur  champ  de  gueules.  Ces  même» 
religieux  de  Saint-Florent  avaient  fait  aussi 
une  longue  suite  de  scènes  de  l'Apocalypse  où 
l'or  et  l'argent  relevaient  l'éclat  des  couleurs. 
On  y  voyait  des  sagittaires,  des  lions  et  d'autres 
bêtes  dont  le  sens  nous  est  maintenant  redevenu 
familier.  Ces  beaux  ouvrages  couvraient  tour  à 
tour  dans  les  solennités,  la  nudité  des  nefs  dont 
elles  n'étaient  pas  les  moindres  maguiliceuces» 
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On  doit  regretter  ces  sortes  de  p.irure  d'ar.- 
tant  plus  précieuses  qu'elles  donnaient  ainsi 
aux  églises  un  air  de  renouvellement  pouvant 
se  changer  aisément  selon  les  fêtes  de  l'année 
dont  chacune  semblait  avoir  les  siennes,  et  qui 
pouvaient  d'autant  mieux  se  conserver  que  la 
fraîcheur  des  murs  qu'elles  ne  couvraient  pas 
longtemps,  ne  les  endommageaient  en  rien. 
Un  autre  avantage  était  aussi  de  consacrer  par 
ce  moyen  les  traditions  locales  qui  fort  souvent 
se  reproduisaient  dans  ces  pages  historiques 
de  laine  et  de  broderie.  Telle  la  tapisserie  con- 
servée encore  à  Bayeux,  qu'on  attribue  à  la 
reine  Muthilde,  épouse  de  Guillaume  le  Con- 
quérant, et  qui  représente  la  conquêle  de  l'An- 
gleterre en  1066.  Telle  encore  celle  qui,  avant 
17h9,  parait  le  chœur  de  Sainte-Radegonde  de 
Poitiers  représentant  la  légende  du  dragon 
qu'on  disait  avoir  dévoré  une  religieuse  de 
l'abbaye  de  Sainte-Croix.  Beaucoup  d'autres, 
confectionnées  comme  celle-ci,  à  Aubusson,  à 
Poitiers  et  ailleurs,  ne  nous  ont  laissé  que  leurs 
souvenirs.  C'est  trop  peu  :  on  devrait  songer  à 
ranimer  ce  goût  dont  le  Lieu  saint  tirerait 
un  merveilleux  parti.  Ce  serait  mieux  que  de 
■voir  des  grandes  églises  se  contenter  des  plus 
mauvais  meubles,  et  oublier  la  dignité  de  la 
maison  de  Dieu  jusqu'à  ne  plu5  donner  de  cou- 
vertures, sinon  des  moins  convenables,  aux 
bancs  sans  caractère  qui  servent  au  sanctuaire 
et  au  chœur. 

Souvent  des  tapisseries  historiées  ou  de 
belles  verdures  poi  tent  dons  leurs  marges  des 
inscriptions  gothiques  dont  il  est  bon  de  deviner 
le  sens.  Celte  adjonction  ne  manque  pas  d'im- 
portance surtout  si  elle  est  accompagnée  de 
dates  donnant  l'époque  précise  de  ce  travail. 
Il  sera  bon  de  copier  ces  inscriptions,  de  les 
Teproduire  et  surtout  de  les  publier, ce  qui  de- 
viendra d'un  véritcible  intérêt  pour  l'histoire 
locale.  On  comjirend  qu'alors  la  possession  de 
ces  vieilles  tentures  preudra  aux  yeux  des  con- 
naisseurs un  prix  qui  en  garantira  d'autant 
plus  la  conservation  ,  et  ne  pourra  qu'en 
augmenter  le  mérite auxyeuxdes  gensinslruils 
comme  des  plus  simples  [.arois^iens. 

Beaucoup  de  zèle  s'est  (iépenséencesderniers 
temps  pour  doriner  aux  éj^liçes  un  air  rie  iê(e 
quand  certaines oicasionsscnibhjient  le réclumer 
aux  solennités  paroissiales,  aux  pèlerinages,  aux 
stations  jubilaires.  Alors  on  voyait,  et  l'on  voit 
encore  les  muis  et  les  piliers  tapissés  de  ban- 
nières, de  ban 'Crolles,  des  écussunsaux  aimes 
des  évêques,  et  d'autres  belk's  ornementations 
en  papier  doré, aux  couleurs v.iriées,  s'elforcerde 
réjouir  les  yeux  et  de  suppléer  à  des  tcntuies 
dontilsprouvaieniuu  rcoinsi'uliiité. Malheureu- 
sement ces  grandes  exhibitions  laissaient  tiop 
voir  la  pauvreté  des  moyens  et  n'étaient  que  de 


trisies  ressources  aux  r^^gard3  des  archéologues 
et  des  hommes  sérieux.  Mais  l'engouement 
n'en  dure  pas  moins  encore.  Des  fahiiques  de 
bannières  et  autres  ustensile*  analogues  sont 
ouvertes  à  Paris,  et  vous  offrent  ces  beaux  objets 
à  tel  prix  qu'on  dit  avantageux  ;  des  archéo- 
logues se  chargent  de  vous  lonrnir  pour  pres- 
que rien  des  feuilles  de  vasle?  papiers  tout  im- 
primées représentant  en  couleur,  m  or  et  en 
argent  soit  des  anges,  soit  des  palmes  et  des 
devises  tout  écrites,  soit  des  armoiries  épisco- 
pales  destinés  à  jouer  un  rôle  dans  les  méta- 
morphoses officielles  de  notre  architecture  reli- 
gieuse. Cela  nous  rappelle  la  diophanie  préco- 
nisée à  grandséclats  de  journaux  il  ya  quinze  ou 
virgt  ans  et  qui  consiste  à  couvrir  d'images  les 
carreaux  de  vitre  des  églisesqui  en  étaient  encore 
à  n'avoir  par  ces  vitraux  coloriés.  On  persua- 
dait au  publicquec'était  d'un  effet  merveilleux, 
sauf  lorsqu'après  quelques  semaines  de  soleil 
on  voyait  disparatlre  ies  suje's  et  jusqu'aux 
teintes  elles-mêmes.  11  y  eut  de  prétendus 
archéologues  qui  vantèrent  le  procédé,  et  des 
curés  assez  peu  expérimentés  p^ur  donner  dans 
le  piège  et  marcher  des  premiers  dans  ce  sin- 
gulier genre  de  progrès.  Heureusement  l'ab- 
surde n'est  pas  toujours  ce  qu'il  y  a  de  mieux. 
On  s'en  aperçut,  et  la  diaphanie  expira  à  la 
fleur  de  son  âge.  Nous  en  souhaitons  autant 
aux  papiers  [teints  qui  s'agitent  encore  dans 
nos  temples  au  souffle  des  portes  ouvertes,  et 
nous  exhortons  fort  nos  bonorab-es  confrères 
à  leur  [«référer  de  vraies  tapisseries  e.i  .éritable 
et  bonne  laine  impcrissi-ble,  plus  chères  sans 
doute, mais  {dus  arlitisques,  lesquelles, acquises 
peu  à  peu,restenlloutélo(}ueiites  des  penscesde 
lafoi  dans  lesbisloiressaintes,  descxpositinnsdu 
dogme,  des  satrenjcnls,  des  préeeptes  divins, 
et  de  si  touciiauts  op'sodes  de  la  vie  des  ana- 
cborèies  et  <!es  martyrs,  toutes  {hoses  dont  la 
pietéohiétienne  n'est  jamais  trop  nourrie  et  quo 
personne  ne  songera  jamais  à  critiquer. 

Passons  à  un  autre  (jbjct  qui  ne  mérite  pas 
moins  noire  atlentiou  et  ipii  ncaianoins  n'est 
pas  toujours  assez  protégé  par  son  im>.ortance. 
Qui  n'a  admiré  maintes  fuis  en  certaines  églises 
quelques  livres  de  liturgie  le  missel  surtout, 
relié  avec  une  magniticence  qui  sans  être 
absolument  du  meilleur  goût  possible  af- 
fectent cependant  les  allures  des  chefs-d'œuvre 
du  genre?  C'est  le  maroijuiu  rouge  prodigué 
siu'  l'extérieur  du  livre,  que  des  moulures  à 
iniid  ou  dorées  ornent  richement  sur  les  plats 
et  sur  le  dos,  et  que  relèvt  nt  enc.jre  de  beaux 
€l  larges  rubans  coupés  en  signets  de  toutes 
ies  couleurs.  Ce  n'est  pas  quo  de  temps  à 
autre  on  ne  voie  bien  soi  tir  de  la  tram  lie 
quatre  ou  cinq  feuillets  trahis  par  une  coulure 
iûiuliisante;  t^ue  les  lettres  du  litre  ne  suiciit 
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*mp03ces  de  travers,  et  les  deux  ou  trois  lignes 
qui   le  composent  parées  d'une  ou  deux  bon- 
ne» fautes  d'oi  tliographe.  Mais  ce  ne   sont   là 
que  des  détails  :  toujours  est-il  que  celui  qui 
avait  son^'é  à  se  faire  un  livre  digne  de  l'autel 
et  du  Sacrifice  aurait  pu  clioisir  un  relieur  de 
meilleure  réiiulation,  dont  le  travail   u'eùt  pas 
été  plus  cher  et  se  fiât   maintenu    en   de    plus 
honorables  conditions.  Heureux   encore   si   en 
visitant  l'intérieur,  vous  n'apercevez  pas  que 
les  pages  consacrées  aux  diverses   préfaces,  au 
propre  des  Saints  et  au   canon,   sont   ternies 
par  la  crasse  que  les  doigts  y  épaisissent  chaque 
jour,  ou  largement  déchirées   par   les   mouve- 
ments    trop    immodérés    des    mains   qui   les 
touchent.  Un  peu  de  soin  donné  par  un  ecclé- 
siastique zélé  aux  premières  atteintes  de  tels 
accidents,  leur  éviteraient   de   s'augmenter  et 
de  faire  contraster  la  pauvreté  bideuse  de   ce 
beau     livre    avec   l'apparente    richesse  qu'on 
voulut  lui  donner.   Ces  mêmes  plaies   se  re- 
marquent trop  souvent  aux   livres   de    chœur, 
antiphouaires  et  graduels,  que  les  chantres  ne 
respectent  pas  assez,  dont  on  laisse  peu  à    peu 
se  détruire  et  enfin  se  détacher  des  pages  en- 
tières qu'une  certaine  décence  aurait  dû  pro- 
téger contre   une   ruine    qui    n'inspire     plus 
que  la  pitié  et  le  dégoût.  Ces  petits  objets  font 
partie  du  mobilier  de  l'église.  Pour  peu   qu'ils 
se  détériorent,  comme  tout  ce  qui   est   soumis 
à  la  main  du  temps,  ou  à  celle   des  hommes, 
il  y  a  conscience  à  en  ménager  la  prompte  et 
entière  réparation.  Un  mur  qui  se  dégrade,  une 
porte  dont  les   panneaux   se  décollent   et   se 
séparent  ne  feront  qu'empirer,  s'affaisser  et  se 
perdre  entièrement  aux  grands   dépens  de   la 
fabrique   si    aussitôt    qu'on    s'a{)eiçoit    d'une 
pierre  qui   s'ébranle,   d'une   planche   qui   s'é- 
carte, on  ne  s'empresse  sagement  d'y  apporter 
une  pointe  ou  une  simple  truelle   de   moitier. 
Et  comme  ces  dégradations   en   se   perpétuant 
et  s'augmentaiit  ne  font  pas  honneur  au  curé 
qui  les  voit  tous  les  jours  et  n'y  remédie  pas, 
lui  esl-il  honorable  d'abandonner  à  de  tristes 
détériorations  de  chaque  jour  les  livres  con- 
teniiut  la  parole  de   Dieu   et  celle  de  l'Eglise, 
livres  qui  servent  à  l'autel,  sans  lesquels  ne  se 
eonsomne  jamais  le  Saint  Sacrifiée,  ne  se   cé- 
lèbre aucun  Office  à  la  louan-e  do  Dieu,  et  qui 
devraient,  par  de  si  hautes  convenances,  être 
toujours  traités  à  l'égal  de  tout  ce  qui  se  rap- 
porte au  service  du  culte  et  de  l'autel. 

En  lait  de  livres  liturgiques,  et  surtout  de 
ceux  tjui  ont  des  relations  journalières  avec 
le  miuijière  du  prêtre,  nous  devons  à  nos  lec- 
teurs des  ofis  Tvations  critiques  auxquelles  on 
ne  se  serait  jamais  attendu  si,  au  temps  où  nous 
sommes,  if  ne  faflait  s'attendre  à  tout. 

Qui  pouriait  croire,  en  effet,  que  l'esprit  de 


parti,  la  haine  de  l'Eglise,  l'envie  diabolique  de 
la  desservir  et   de    l'attaquer   pussent   jamais 
s'être   évertués   en   une    conspiration   de    l'art 
contre  la  piété  catholique  ?  Il  en  est  ainsi.   Un 
jour  je  me  trouvais  dans  un  monastère  de  bé- 
nédictins, devisant  avec  quelques  Pères  sur  les 
choses  de  l'art  religieux.  L'un  d'eux  s'exprima 
sur   l'effet    qu'avait  produit   dans    son    esprit 
l'examen  des  gravures  annexées  <à  une  certaine 
édition  du  Missel  donné  petit  in-folio  à  Malines 
chez  Des=ain,  et  pour  preuve  il  alla  le  chercher. 
A  examiner  ces  planches  avec  quelque  atten- 
tion, il  n'y  avait  pas  à  s'y  tromper.  C'était  évi- 
demment   de    l'art    moderne    traduisant    en 
mauvaises  gravures  sur  bois  et  vie  la  façon  la 
plus  grotesque  les  principaux  mystères  de  la 
foi  chrétienne.   Evidemment  on  avait    eu  l'in- 
tention de  ridiculiser  l'Evangile.  Des  femmes 
mondaines,  des  hommes  timbrés  d'un  caractère 
sans  dignité,  des  Apôtres  ridicules  de  pose,  à 
la   tête   stupide,    à   l'air   hébété,  avaient  sans 
aucun  doute  été  composés  sous  tant  de  types 
comme  autant    de  caricatures  faisant  le  plus 
fâcheux  contraste  avec   la   sainte  dignité  que 
nous   leur  voulons.   Notre  interprète  explique 
ces  détestables  anomalies  par  ce  fait  qu'il  avait 
recueilli  en   Allemagne.    Comme  les  éditeurs 
de  nos  missels  et  bréviaires  employaient  sou- 
vent  des   graveurs  de   ce  pays,    ceux-ci  qui 
appartiennnent  en    plus  granil   nombre   aux 
sociétés  secrètes,  étaient  convenus  de  tromper 
la  confiance  des  éditeurs  et  de  servir  leur  propre 
hostilité  contre  l'Eglise  en  dénaturant  autant 
qu'ils    le    pourraient    le    caractère   élevé  des 
choses  saintes.  C'était  en  effet  d'une  horrible 
perfidie  et  d'un  satanique  suecès  que  d'arriver 
à  faire  mépriser  le  fond  des  choses  par  certains 
esprits  superficiels.  En  inspirant  le  dédain   de 
ces     illustrations    équivotjues    on    espérait   le 
reporter  sur  le  fond  des  choses  auxquelles  on 
les  rattachait,  et  ce  sentiment  peut   très  bien 
avoir  prise  sur  des  intelligences  plus  cajiables 
de  juger  par  les  dehors  que   par   une   analyse 
logique  des  causes  premières.  On  peut  aisément 
se  convaincre  de  la  vérité  de  n(ts  observations 
si  l'on  ouvre,  par  exemple,    quvlques-uus  des 
missels  imprimés  en  divers   lieux   et   auxquels 
on  a  joint  les  gravures   que   nous   venous  de 
décrire.  On  regrettera  le  peu   d'attention  qu'y 
ont  porté  soit  les  éditeurs   soit  les  actiuéreurs 
qui  en  les  faisant  relier  n'ont  pas   ré[)ugné  à 
ornementer  ces  saintes  et  vénérables  pages  par 
des  images  si  peu  dignes  d'y  figurer.  Le  sen- 
timent du  beau  uni  à  la  religion  s'oppose  for- 
mellement à  l'emploi  do  paieils  moyens.  Quel 
contraste  lorsqu'au  milieu  d'un  Uvie  richement 
couvert    d'une    belle   cl  élégante   reliure    on 
arrête  forcément  ses  regards  sur  de  grossières  j 
reproductions  des  plus  saints  mystères  I 
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Ou  serait  lenlé  de  croire  que  ce  système  de 
déaigremeut  par  la  gravure  n'avait  pas  com- 
mencé avec  notre  siècle,  et  que  le  xviiie  en 
avait  eu  les  prémices.  Toutefois  on  pourrait 
peut-être  accuser  à  celte  époque  le  talent  du 
dessinateur  plutôt  que  son  mauvais  vouloir. 
Riais  pourquoi  les  éditeurs  osaient-ils  donner  à 
grands  frais  <les  éditions  malheureusement  or- 
nées d'images  d'aussi  pauvre  conception,  en  dé- 
pit du  luxe  qu'elles  afiichent  et  de  l'extension 
qu'elles  prennent  jusque  sur  les  marges  du 
livre  Quelles  s'échelonnent  en  petits  médaillons 
exécutés  avec  plus  ou  moins  d'adresse?  Tel  est 
celui  donné  à  Lyon  en  1753  par  Aimé  de  la 
Koche;  à  part  le  frontispice,  bien  conçu  mais 
où  le  type  facial  manque  presque  partout  de 
dignité,  on  regrette  que  l'ensemble  soit  de  ces 
gravures  sur  cuivre  dessinées  et  gravées  par 
des  artistes  d'ordre  inlérieur  dont  la  pensée  et 
le  plan  valent  mieux  que  l'exécution,  et  des 
physionomies  détestables,  des  poses  sans  dis- 
tinction ni  vérité  attestent  trop  qu'on  voulait 
frapper  les  yeux  ?ans  intéresser  le  jugement, 
et  qu'alors  l'art  chrétien  était  arrivé,  faute  de 
de  sentiment,  à  la  dernière  période  de  la  déca- 
dence. 

Grâce  à  Dieu  nous  n'en  sommes  cependant 
pas  à  n'avoir  que  des  plaintes  à  proférer  sur 
les  œuvres  d'aujourd'hui  qui  «e  rapportent  à 
la  sainte  liturgie.  Des  éditeurs  intelligents  ont 
compris  le  véritable  esprit  du  christianisme  et 
nous  donnent  des  produits  de  leurs  presses  ca- 
pables d'élever  le  sentiment  de  l'art  comme  ce- 
lui de  la  piété.  On  n'a  plus  que  l'embarras  du 
choix  entre  Tours,  Matines,  Paris  et  Tournay 
où  des  éditeurs  de  réputation  mettent  leur  ty- 
pographie en  concurrence  avec  les  autres  in- 
dustries dont  l'Eglise  invoque  le  concours. 
Nous  n'en  exhorterons  que  plus  vivement  les 
autres  éditeurs  dont  la  réputation  esta  se  faiie, 
de  la  commencer  au  plus  tôt  par  des  œuvres 
que  la  religion  puisse  avouer.  Qu'ils  choisissent 
leurs  artistes,  qu'ils  jettent  à  la  foule  ces  misé- 
rables vignettes  sans  autre  valeur  que  le  métal 
qu'elles  profanèrent  et,  que  tout,  jusqu'à  la 
moindre  des  lettres  ornées,  reprenne  le  carac- 
tère et  le  type  qui  doivent  toujours  ennoblir 
les  Missels,  les  graduels,  les  anliphonaires  d'une 
véritable  rîégance  et  d'une  exécution  qui  les 
lionore.  Mais  aussi  ne  perdons  pas  de  vue  que 
le  clergé  doit  surtout  encourager  celte  recon- 
naissance soit  en  répudiant  ce  qui  fut  si  mau- 
vais jusqu'ici,  soit  en  usant  de  son  légitime 
crédit  prés  des  éditeurs  dont  ils  ne  doivent  rien 
accepter  sans  contrôle,  reléguant  ainsi  loin  du 
sanctuaire  et  du  chœur  tout  ce  qui  ne  mérite- 
rait que  trop  peu  d'y  figurer  et  de  s'y  maiote- 
jiir. 
.    On  voit  de  temps  à  autre,  parcourant  les  villes 


et  les  châteaux,  certains  écrivains  dont  le  talent 
renouvelle  avec  succès  en  des  images  variées 
les  beaux  chefs-d'œuvre  calligraphiques  du 
moyen  âge.  Ce  sont  de  charaaantes  miniatures 
parées  d'or,  de  carmin  et  d'azii;.  des  pages  élé- 
gantes aux  caractèrt  s  romains  ou  gothiques, 
dont  les  marges  se  rélèvent  d'arabesques  ou  de 
fleurs,  aussi  bien  que  les  entêtes  et  les 
alinéas  de  majuscules  élaborées  avec  une 
délicieuse  [rodigalité.  Nous  avons  connu,  il  y  a 
une  trentaine  d'années  un  sieur  Midole  qui  ex- 
cellait dans  ces  exercices  de  la  plume  et  du  pin- 
ceau. En  beaucoup  de  pensionnats,  il  donna 
des  leçons  aux  maîtresses  et  aux  jeunes  filles, 
dans  le  monde  à  des  femmes  de  distinction 
pour  lesquelles  ces  imitations  du  maître  étaient 
devenues  un  art  à  la  mode.  Nous  admirions  les 
merveilleuses  images  qui  sortirent,  alors  plus 
ou  moins  parfaites,  des  mains  de  tant  de  per- 
sonnes éprises  de  ce  bel  enthousiasme  pour 
cette  calU-chromo-graphie.  —  Mais  «[u'est-il 
aujourd'hui  de  tant  d'effurts  et  que  sont  deve- 
nus ces  passe-temps  où  l'iconographie  chré- 
tienne entrait  pour  la  plus  grande  part  ?  N'est- 
il  pas  regrettable  qu'au  lieu  de  tant  de  pages 
perdues  aujourd'hui,  on  se  fut  appliqué  à  tra- 
vailler un  missel  entier,  dont  chaque  main 
devenue  habile  par  de  si  intéressantes  leçons 
eût  composé  une  ou  plusieurs  pages  avec  leurs 
nitiales,  leurs  vignettes  et  leurs  efflorescences 
marginales?  Personne  n'en  eut  la  pensée.  On 
n'avait  plus  aucune  idée  de  ces  miraculeux 
travaux  d'autrefois.  On  avait  même  ignoré  les 
derniers  chefs-d'œuvre  laissés  par  des  moines 
des  derniers  jours  du  xviiie  siècle,  où  le  talent 
uni  à  la  patience  avait  produit  des  manuscrits 
Uturgiques  dignes  du  moyen  âge  et  de  ses 
saints.  Combien  n'avons-nous  pas  admiré  à  la 
bibliothèque  pubUque  de  Rouen  ce  magnifique 
graduel  monastique  écrit  vers  178U  par  Doni 
D'Eaubonne,  bénédiction  de  Saint-Ouen  qui  lui 
avait  prodigué,  pendant  quinze  ans,  ses  char- 
mantes vignettes  et  ses  riches  dessins  en  ca- 
mayea.  L'immense  parchemin  employé  par  le 
docte  et  habile  religieux  a  presque  un  mètre  de 
large,  les  lettres  n'ont  pas  moins  de  quatre  mil- 
limètres de  dimension  :  on  doit  sa  conservation 
an  zèle  prolecteur  de  l'auteur  lui-même  qui  eut 
l'adresse  une  fois  expulsé  de  son  couvent,  de 
le  soustraire  aux  mains  sacrilèges  des  républi- 
cains de  92,  et  coucha  plusieurs  années,  afin 
de  ne  s'en  jamais  séparer,  dans  le  lit  dont  les 
fournitures  le  cachaient  à  tous  les  regards. 

Par  ce  qui  précède  on  voit  combien  est  intéres- 
sant le  choix  des  édiiions  à  préférer  dans  les 
livres  liturgiques.  Malheureusementles missels, 
comme  les  bréviaires  et  les  livres  de  chant, 
sont  devenus  un  objet  de  spéculation  dont  le» 
libraires  profitent  bien  plus  que  l'église.  Les 
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administrations  diocésaines  traitent  celte  partie 
de  leur  làclie  avec  beaucoup  moins  d'attention 
qu'elle  n'en  mérite.  Des  imprimeurs  qu  ins- 
pire la  seule  envie  de  leurs  affaires  s'emparent 
sans  aucune  des  études  qu'elle  suppose,  de  l'ex- 
ploitalion  d'une  édition  à  qui  l'autorité  ecclé- 
siastique ne  demande  que  d'être  conforme  aux 
«ditions  antérieures  dont  l'approbation  supé- 
rieure est  notoire.  Aucune  autre  surveillance 
n'est  exercée  :  de  là  les  trop  nombreuses  fautes 
tlont  fourmillent  ces  livres  si  respectables.  Leur 
rédaction  varie  d'ailleurs  à  l'iotîni,  selon  le 
caprice  de  (luelque  prote  inex[iérimenté,  et  rend 
très  difficile  l'usage  journalier  du  moindre diur- 
nal.  Ou  y  voit  les  transpositions  et  les  renvois 
arbitrairement  réglés  par  l'imprimeur  selon 
que  le  papier  s'y  prête  plus  ou  moins  :  et  ce 
papier  lui-même  est  souvent  par  économie 
d'une  très  mauvaise  qualité  qui  n'empêche  pas 
le  livre  d'être  fort  cher. 

Nous  ne  pouvons  trop  désirer  que  ces  abus 
disparaissent  :  on  y  parviendra  certainement  si 
nos  seigneurs  les  évoques  représentés  par  une 
commission  spéciale  dans  chaque  diocèse,  veu- 
lent bien  imposer  à  leurs  édileurs  un  choix  de 
papier  soliile  et  durable,  de  caractères  propres 
et  d'un  œil  convenable,  une  correction  des 
é[ireuves  exacte  et  révisée  par  des  ecclésias- 
tiques intelligents;  enlîn  pour  les  livres  de 
chant,  la  disparition  des  nombreuses  et  graves 
erreurs  qui  se  reproduisent  dans  les  éditions  mo- 
dernes, soit  que  ces  fautes  s'y  soient  glissées  par  la 
négligence  des  copistes,  soit  qu'elles  consistent 
dans  le  maintien  de  fautes  anciennes,  maintes 
fois  signalées  comme  blessant  les  règles  de  la 
quantité  ou  de  l'accentuation  et  qui  jusqu'à  pré- 
sent n'en  figurent  pas  moins  dans  la  préface 
et  ailleurs,  quoique  tout  le  monde  les  recon- 
naisse et  s'en  offusque.  Un  tel  soin  est  toujours 
digne,  puisqu'il  abolit  un  désordre  dans  l'intérêt 
d'un  troupeau. 

(A  suivre.)  L'abbé  Auber, 

Chanoine  de  Poitiers,  historiographe   du  diocèse. 


Variétés. 


DEUX  OBJECTIONS  CONTRE  le  CULTE  de  la  \1ERGE 


La  figure  de  la  Vierge  respire  un  attrait  tel- 
lement sympathique  qu'il  est  difficile  de  la  con- 
sidérer sans  émoliou.  Ilien  qu'à  reposer  sur  elle 
un  regard  attentif,  on  se  sent  touché,  et,  si  on 
l'examine  avec  soin,  on  ne  tarde  pas  à  se  sentir 


vaincu.  Les  impies  le  savent  et  les  chrétiens 
peu  fidèles  en  ont  le  sentiment  :  les  uns  ne 
parlent  de  Marie  que  pour  la  difîamer  lâche- 
ment, bien  (ju'ils  puissent  aisément  la  mettre 
en  lifliors  de  leurs  controverses;  les  autres, 
dans  la  timidité  de  leur  conscience  paresseuse 
ou  criminelle,  osent  à  peine  regarder  en  face 
le  doux  visage  de  leur  Mère  :  c<'ux-ci  ont  peur 
de  voir  Marie,  dans  la  crainte  d'être  fxoublés 
dans  leurs  habitudes  vicieuses;  ceux-là  ont 
peur  qu'on  y  pense,  dans  la  crainte  que  cette 
seule  pensée  ne  fasse  des  conversions.  C'est 
pourquoi  nous  devons  sans  cesse  montrer  Ma- 
rie. A  tout  venant,  nous  devons  crier  :  «  La 
voici,  la  Vierge  mère!  la  voici.  Celle  qui  a 
donné  au  monde  le  Sauveur!  la  voici,  Celle 
dont  l'attrayante  beauté  doit  triompher  de  tous 
les  cœurs  1  » 

Mais  lorsque  nous  nous  livrons  à  ces  efïu- 
sions  réfléchies,  des  hommes  soi-disant  sérieux 
et  positifs  se  refusent  à  admettre  la  sincérité 
de  nos  accents  pieux  et  la  solidité  de  nos  ré- 
flexions. A  les  entendre,  la  figure  Je  la  Vierge 
est  belle,  divinement  belle,  supérieurement 
poétique,  mais  légendaire.  En  admettant  qu'il 
faille  accepter  l'existence  de  sa  beauté  supé- 
rieure, ces  hommes  ne  voient  point  ce  que  le 
culte  de  la  Vierge  peut  avoir  de  commun  avec  le 
mouvement  du  siècle,  A  leurs  yeux,  il  n'y  a  là 
matière  qu'à  une  fantaisie  d'artiste,  tout  au 
plus  une  préoccupation  utile  pour  des  reli- 
gieuses inoccupées;  en  d'autres  termes,  ces 
censeurs  doucereux  nient  la  réalité  de  l'exis- 
tence de  la  Vierge,  où,  s'ils  l'acceptent,  contes- 
tent la  puissance  de  son  culte. 

Avant  de  répondre  à  ces  critiques,  nous  fe- 
rons remarquer  leur  aboutissement.  Qu'on  le 
veuille  ou  qu'on  ne  le  veuille  pas,  dès  là  qu'on 
tient  à  de  semblables  idées,  on  confine  aux  né- 
gations radicales  îles  rationalistes,  des  juifs 
et  des  protestants.  Et,  trait  digue  d'attention, 
ou  rejette,  avec  les  éternels  ennemis  du  nom 
catholique,  cette  Vierge  admirable,  que  Maho- 
met, le  grand  profanateur  de  la  femme,  voulut 
entourer  de  sa  vénération. 

Mais  Marie  est-elle  donc  un  être  si  vaporeux 
que  sou  existence  n'ait  pas  d'assises  dans  l'his- 
toire et  de  base  dans  la  tradition  ? 

Marie,  dit  saint  Bernaid,  est  l'affaire  des 
siècles.  Les  siècles,  dans  Icuis  évolutions,  ont 
pour  objet,  les  uns  de  figurer  et  de  préparer  la 
Vierge  qui  doit  enfanter;  les  autres,  de  révérer 
la  Vierge  qui  a  donné  au  monde  la  lumière 
éternelle.  La  succession  des  âges,  dans  son 
travail  laborieux,  a  dont;  pour  but  de  nous 
peindre  Marie,  de  la  produire  et  de  la  représen- 
ter. A  ce  titre,  tous  les  siècles  sont  pleins  de 
iMarie,  l'histoire  est  le  domaine  de  ses  appari- 
tions; pour  la  voir,  il  suffit  d'ouvrir  les  yeux^ 
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et  pour  De  pas  la  reconnaître  il  faut  absolu- 
ment défigurer  l'histoire. 

A  la  première  page  de  la  Bible,  nous  voyons 
Marie  annoncée  dans  la  Femme  qui  doit  briser 
la  tète  du  serpent.  Dans  le  Magnificat,  nous 
l'entendons  rattacher  son  culte  «  à  nos  Pa- 
triarches, à  Abraham  et  à  sa  race  dans  tous 
les  siècles.  »  Les  exégèles  trouvent  des  figures 
de  Marie  dans  Eve,  dans  Sara,  dans  Rebecca, 
dans  Axa,  dans  Judith,  dans  Esther,  dans 
Bethsabéeet  dans  Abigaïl;  et  ils  saluent  autant 
de  symboles  de  son  avenir  dans  le  Buisson  ar- 
dent, dans  la  Verge  fleurie  d'Aaron,  dans  la 
Toison  de  Géiléon,  dans  l'Arche  d'alliance,  le 
Trôoe  de  Saloraon  et  la  Nuéed'Elie.  Isaïe  l'ap- 
pelle le  prodige  de  l'union  de  Dieu  avec  sou 
ouvrage.  Enfin  l'Evangile  remarque  expressé- 
ment que  ;  «  Tout  ceci  s'est  f.iit,  afin  que  lût 
accompli  ce  que  le  Seigneur  avait  annoncé  par  le 
prophète  :  «  Voici  que  la  Vierge  concevra  et 
enfantera  un  Fils,  à  qui  l'on  donnera  le  nom 
d'Emmanuel,  c'''st-à-tiire  Dieu  avec  nous. 

Alexandre  et  César  ne  sont  pas  mieux  affir- 
aaés  dans  les  historiens  que  Marie  ne  l'est  dans 
l'Evangile.  L'ange  lui  apporte  l'hommage  du 
«iel  :  «  i4ye  Mann!  »  Elisabeth,  remplie  du 
Saint-Esprit,  s'écrie  d'une  grande  voix  :  «  Vous 
êtes  bénie  entre  toutes  les  femmes  et  le  fruit  de 
vos  entrailles  est  béni.  »  Le  vieillard  Siméon 
associe  la  mère  aux  épreuves  du  Fils  et  pro- 
phétise qu'un  glaive  de  douleur  percera  son  âme. 
A  Nazareth,  le  divin  enfant  est  soumis  à  Marie, 
qui  garde  ses  paroles  dans  son  cœur.  Au  pied 
de  la  Croix,  elle  endure  dans  son  âme  ce  que 
Jésus  souffre  dans  son  cœur,  et  elle  recueille  le 
testament  du  Crucifié  :  «  Femme,  voilà  votre 
fils.  » 

Vous  en  appelez  à  l'Evangile,  dit  M.  Auguste 
Nicolas;  eh  bien!  voilà  l'Evangile;  c'est  le 
culte  de  Marie  à  sa  plus  iiaute  source.  Cela  est 
si  vrai  que  le  culte  catholique  de  Marie  ne  se 
compose  que  de  rEvang,ile  :  c'est  l'Angelus, 
c'est  le  Magnificat,  c'est  la  commémoraison  de 
l'Annonciation,  de  la  Visitation,  de  la  Nati- 
vité, de  la  Présentation  et  de  la  Compassion  ; 
c'est  lecture  pure  et  simple  de  toutes  ces  pages 
du  Saint-Livre  où  Marie  est  glorifiée  ;  et  en  les 
citant,  on  ne  ferait  que  rappeler  la  liturgie  du 
culte  de  Marie. 

Vous  donc  qui  voulez  vous  soustraire  à  ce 
culte,  vous  pouvez  l'attaquer  et  le  déprimer, 
mais  en  déchirant  l'Evangile,  en  abjurant  le 
Christianisme.  Il  ne  s'agit  pas  même  ici  d'in- 
erprétation;  il  s'agit  de  lecture,  il  s'agit  de  la 
croyance  à  Jésus-Christ  {\). 

Marie,  si  bien  annoncée  dans  l'Ancien-Tes- 
tament,   si  visible   dans  le  Nouveau,  projette 

(1)  La  Yietgt  Marie  -vivcmt  dam»  l'Eglitt,  t.  II,  p.  10. 


l'ombre  de  sa  grande  figure  jusque  sur  les  my- 
thes du  paganisme.  Tout  le  paganisme  n'est 
qu'alliance  du  souverain  des  dieux  avec  des 
vierges  mortelles  donnant  le  jour  à  des  Fils  d& 
Dieu,  libérateurs  et  bienfaiteurs  des  hommes. 
Alliances  impures  et  fabuleuses  sans  doute; 
mais,  dans  ces  fictions,  il  y  a  un  fonds  de  vé- 
rité qui  a  pour  objet  la  Femme  montrée  dès 
l'origine  du  monde,  la  Vierge  annoncée  par  les 
propbètes.  Europe,  Danaé,  Léda,  Jua  et  Epa- 
plius,  Isis  et  Oras  Mi  dira  et  sa  descendance 
mystérieuse  sont  des  réductions  de  Marie,  des 
caricatures,  je  le  veux  bien, mais  qui  supposent 
l'original.  L'enfant  chanté  par  Virgile  n'a  pas 
un  autre  sens.  Des  impies  comme  Dupuis  ont 
même  bâti  sur  ces  re.-^semblances  un  système 
tendant  à  prouver  que  le  Christianisme  n'est 
qu'une  copie  des  cultes  païens.  Ce  système  est 
le  contraire  de  la  vérité  ;  les  faits  qu'il  invoque 
en  sa  faveur,  le  plus  souvent,  ne  sont  qu'exa- 
gérés et  pris  à  contre-sens.  La  vérité  historique 
est  que  tous  les  faux  cultes  reposent  sur  l'idée 
d'une  Rédemption,  du  sacrifice  d'un  Fils  de 
Dieu  enfanté  par  une  Vierge,  et  que  toutes  les 
traditions  chrétiennes  se  confirment  par  l'his- 
toire de  l'idolâtrie. 

Dans  la  primitive  Église,  le  culte  de  la 
Vierge  est  attesté  par  les  évangiles  apocryphes, 
les  pointures  des  catacombes  et  les  anciennes 
liturgies. 

Lus  apocryphes  orthodoxes  sont  des  écrits 
ditféronts  des  vrais  Evangiles  :  1°  en  ce  qu'ils 
ne  sont  pas  inspirés;  2°  en  ce  qu'ils  se  sont 
produits  sous  le  nom  d'auteurs  supposés  ;  3°  ea 
ce  qu'ils  sont  mêlés  parfois  de  fantaisies  pieu- 
ses et  légendaires.  Ces  apocryphes  sont  au 
nombre  de  trois  :  le  Proto-Evangile  de  saint 
Jacques,  l'histoire  de  la  Navivilé  de  Marie  et 
l'histoire  de  l'Enfance  du  Sauveur.  Tous  les 
trois  s'accordent  pour  nous  dire  des  choses 
merveilleuses  de  la  naissance  et  de  l'enfance  de 
Marie,  de  son  séjour  au  temple,  de  la  concep- 
tion du  Sauveur,  du  crédit  de  Marie  sur  Jésus 
et  des  circonstances  de  l'Incarnation.  Il  ne 
s'agit  pas  de  savoir  si  tout  ce  qu'ils  disent  est 
vrai;  la  critique  peut  se  donner  là-dessus  libre 
carrière  :  mais  certainement  ils  rapportent  des 
faits  vrais  et  des  faits  faux  :  or  les  uns  et  les 
autres  nous  donnent  une  t;ès  haute  idée  du 
culte  de  Marie  :  les  uns,parcequece  culte  a  été 
effectivement  institué  dès  l'origine  avec  toutes 
les  marques  de  respect;  les  autres,  parce  qu'on 
eu  avait,  dès  l'origine,  des  sentiments  très 
élevés  qui  permettaient  même  les  hyperboles 
de  l'imagination. 

Les  peintures  des  catacombes  nous  montrent 
Marie  sur  les  autels  :  elles  la  représentent  dan? 
son  ministère  de  Mère  et  en  même  temps  dans 
une  altitude  d'intei  cession,  montrant  ainsi  à  la 
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fois  et  le  fondement  e»  l'usage  habituel  de  son 
pouvoir. 

Les  liturgies  de  saint  Jacques,  de  saint  Marc 
et  d'un  autre  apôtre  rendent  le  même  témoi- 
gnage :  nous  devons  nous  borner  à  l'affirmer, 
cette  preuve  exigeant  la  production  des  textes 
et  les  limites  de  cet  article  nous  obligeant  sim- 
plement à  les  indiquer. 

Au  reste,  à  dater  de  ces  premiers  temps,  la 
Vierge  entre  de  plein  pied  dans  l'histoire.  L'an- 
tique serpent,  masqué  sous  les  sectaires,  se 
prend  à  Jésus-Christ,  tantôt  pour  nier  sa  divi- 
nité, tantôt  pour  nier  son  humanité.  Ce  double 
courant  aboutit  à  Nestorius  et  au  concile  d'E- 
phèse,  à  cette  mémorable  assemblée  qui  con- 
sacre à  Marie  le  titre  de  Mère  de  Dieu.  De  ce 
litre,  comme  dit  Bayle,  découle  naturellement 
tout  ce  qu'on  peut  dire  de  la  Vierge,  tout  ce 
qu'on  peut  faire  eu  son  honneur.  Les  Papes  la 
célèbrent  dans  leurs  bulles,  les  Conciles  la  pré- 
conisent dans  leurs  décrc'^,  les  Scolasliques 
dissertent,  dans  leurs  traités,  de  ses  incompa- 
rables prérogatives;  les  architectes,  les  pein- 
tres, les  poètes  écrivent  son  histoire  avec  des 
séquences,  avec  des  verrières,  avec  des  cathé- 
drales; des  confréries  réclament  son  patronage, 
des  ordres  religieux  portent  ses  couleurs,  des 
pèlerinages  illustrent  ses  grâces,  les  chapelets, 
les  scapulaires  vulgarisent  son  culte,  un  calen- 
drier mariai  échelonne,  le  long  de  Tannée 
ecclésiastique,  les  merveilles  de  ses  dévotions. 
Marie,  comme  un  astre  sans  éclipse,  resplendit 
au  firmament  des  siècles  historiques. 

D'ailleurs  le  culte  de  Marie,  si  bien  fondé  sur 
l'histoire,  repose,  en  outre,  sur  le  roc  du  dogme 
catholique.  Lorsque  Pie  IX  définit  le  dogme  de 
rimmaculée-Conception,  nos  apologistes  firent 
observer  que  cette  définition  contenait  l'affir- 
mation indirecte  du  péché  originel  et  était  en 
rapports  multiples  avec  l'économie  de  la  Ré- 
demption. On  en  peut  dire  autant  des  princi- 
pales prérogatives  de  Marie.  Après  sa  Concep- 
tion-Immaculée, viennent  sa  consécration  à 
Dieu,  sa  vie  innocente,  sa  virginité  glorieuse, 
sa  maternité  divine,  ses  soins  au  service  du 
Sauveur,  le  testament  qu'elle  recueille  au  pied 
de  la  croix,  son  ministère  dans  l'Eglise  nais- 
sante, son  Assomption,  sa  gloire  dans  les  cieux. 
.Tout  cela  se  tient  avec  le  dogme  catholique  et 
avec  les  pieuses  croyances  de  l'Eglise.  Ou  ne 
peut  l'en  détacher  sans  voir  aussitôt,  dans  plu- 
sieurs points  de  foi,  des  effets  sans  cause,  sans 
ruiner  bientôt  l*ensemble  de  la  révélation  cvan- 
gélique.  On  doit  donc  conclure,  de  là,  l'exis- 
tence historique  de  Marie,  la  pai laite  ratio- 
nalité de  son  culte  et  l'inanité  des  illusions  qui 
iraient  à  confondre  la  Vierge  avec  les  mythes 
Je  la  légende. 

Il  n'y  a  rien  â  e  légendaire  dans  le  culte  de 


Marie;  il  n'y  a  que  des  faits  indubitables,  des 
dogmes  prouvés  et  des  sentiments  que  nous 
tâchons  de  mettre  en  harmonie  avec  les  exi- 
gences de  nos  dogmes  et  les  faits  de  l'histoire. 

II 

Le  culte  de  la  sainte  Vierge  repose  sur  les  faits 
de  l'histoire  et  sur  les  dogmes  de  la  révélation. 
On  ne  saurait  sérieusement  les  contrediie,  mais 
on  accuse  volontiers  d'indiscrétion  notre  zèle  à 
le  propager.  Certains  esprits,  à  leur  gré  très 
profonds  (t)  n'estiment  pas  qu'il  y  ait,  au  milieu 
des  graves  préoccupations  du  temps,  assez  de 
loisir  pour  s'occuper  de  Marie,  et,  en  admet- 
tant que  nous  lui  rendions  des  hommages  sin- 
cères, ils  se  refusent  à  voir  le  profit  qu'on  en 
tire.  Dans  l'état  actuel  de  la  société  européenne, 
ces  nobles  personnages,  désireux  de  subvenir  au 
maintien  de  l'ordre  public,  n'écartent  certaine- 
ment pas  les  influences  morales  ;  mais  nos  dé- 
volions, nos  confréries,  nos  humbles  cantiques, 
ils  (|ualifîeraient  volontiers  cela  de  jeux  puérils, 
si  la  courtoisie  de  leur  controverse  ne  nous 
épargnait  l'intégrité  de  leur  conviction.  Des 
principes  moraux,  sans  doute,  il  faut  les  incul- 
quer; il  est  permis  d'y  ajouter  l'appoint  des 
combinaisons  politiques;  mais  nos  petites  pra- 
tiques pieuses,  voilà  qu'ils  ne  sauraient  admettre. 

Pur  surcroit  de  générosité,  nos  adversaires 
veulent  bien  reconnaître  que  le  culte  de  la 
Vierge  avec  ses  magnificences  naïves  et  ses 
suaves  effusions,  a  pu  avoir,  en  d'autres  temps, 
son  opportunité.  Dans  les  emportements  de  la 
barbarie  primitive,  dans  la  simplicité  du  moyen 
âge,  on  a  pu  recourir,  avec  fruit,  aux  grâces  de 
laAIadone;  aux  degrés  inférieurs  de  Téchelle 
sociale,  parmi  les  provinces  retardataires  et  les 
populations  ariérées,  on  peut  en  éprouver  eHcore 
la  vertu.  Mais  dans  nos  villes  policées,  avec  nos 
ouvriers  intelligents,  surtout  avec  des  hautes 
classes  si  admirablement  pourvues,  on  nous 
demande  ce  que  nous  prétendons  faire  avec  la 
femme  du  Charpentier. 

Nous  pouvons  opposer  à  celte  fin  de  non- 
recevoir  un  fait  qui  la  renverse.  C'est  qu'à 
Paris,  capitale  de  la  civilisation,  foyer  des  lu- 
mières, réunion  des  classes,  certainement  les 
plus  éclairées  du  monde,  il  y  a,  dans  toutes  les 
églises,  une  chapelle  de  la  Vierge  et  que  cette 
chapelle,  lorsqu'elle  n'est  pas  l'unique  fréquen- 
tée, est  toujours  celle  où  alfluent  le  plus  les 
pieux  fidèles.  S'il  y  a  entre  le  xix*  siècle  et  le 
culte  de  Marie  cette  contradiction,  comment,  là 

(1)  Ainsi  M.  Guizot,  dans  ses  Méditations  sur  l'essence 
de  la  religion  ne  dit  pas  un  mot  de  la  Sainte-Vierge.  Il  y 
a,  dans  ce  livre,  des  pages  d'une  grande  beauté,  mais  iJ 
y  a,  dans  ce  silence  la  preuve  d'une  -lacune  essentielle 
dans  l'esprit  de  l'auteur.  Peut-être  trouverait-on  là  l» 
secret  de  sa  non-conversion,  malgré  le  zèle,  d'aillearl 
honorable,  qu'il  mit  au  service  de  la  religiour 
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OÙ  le  siècle  a  remporté  ses  plus  beaux  succès, 
la  Vierge  a-t-elle  aussi  remporté  ses  plus  Iieaux 
triomphes?  Evidemment,  il  y  a,  ici,  un  témoi- 
gnage du  cœur,  une  protestation  des  senti- 
ments qui  déroute  la  logique  des  raisonneurs 
ou  qui,  plutôt,  la  convainc  d'une  fausseté  ma- 
Difeste.  Au  surplus,  en  scrutant  les  sentiments 
des  cœurs  chrétiens  pour  erj  exprimer  la  lu- 
mière, nous  verrons  le  fait  s'ériger  en  droit  et 
l'opportunité,  que  dis-je?  l'invincible  nécessité 
du  culte  de  la  Vierge  briller  de  tout  l'éclat  de 
Tévidence. 

Pour  atteindre  ce  but,  nous  empruntons,  aiïx 
adversaires,  des  armes  pour  les  combattre . 

On  nous  accorde  que  la  prière  à  Marie  a  pu 
avoir  à  certaines  époques  et  peut  avoir  encore, 
en  certaines  circonstances  d'infériorité,  son 
mérite  relatif.  Or,  le  caractère  dislinctif  et  né- 
cessaire de  la  vraie  religion,  doit  être  d'offrir 
aux  hommes  et  aux  peuples  un  secours  progres- 
sifs proportionné  à  leur  degré  de  civilisation. 
S'il  en  est  qui  ont  moins  besoin  de  l'assistance 
divine,  ce  sont  l'enfant,  l'ignorant  et  le  pauvre. 
Le  jeune  âge,  qui  ne  connaît  encore  ni  les 
orages  des  passions,  ni  les  tortures  du  doute, 
trouve  dans  les  soins  d'une  mère  et  dans  la 
volonté  d'un  père,  une  providence  qui  le  pré- 
serve de  tous  les  dangers.  Dans  sa  ruds  vie,  le 
laboureur,  sous  tous  les  climats,  puise  une  sa- 
gesse et  une  vigueur  qui,  même  avec  une  doc- 
trine imparfaite,  suffisent  à  maintenir  sa  race 
et  ses  mœurs.  Le  barbare  dans  ses  courses  va- 
gabondes, le  serf  du  moyen  âge  avec  ses  mi- 
sères, trouvaient,  comme  le  patriarche  des 
temps  anciens,  la  vertu  dans  l'épreuve.  S'il  faut 
un  secours  efficace,  une  protection  visible,  un 
flambeau.  Sur,  une  piété  profonde,  c'est  à  l'âge 
viril  tour-à-tour  assiégé  par  les  tentations  du 
plaisir,  de  l'ambition  et  du  gain  ;  c'est  à  l'ou- 
vrier des  villes^  actif  et  intelligent,  mais  aux 
prises  avec  le  luxe  et  le  scepticisme  :  c'est  au 
riche  surtout,  si  prompt  à  s'endormir  en  une 
égoïste  et  molle  oisiveté;  c'est  enfin,  entre 
tous,  à  l'homme  de  génie  qui,  dominant  les 
autres,  risque  sans  cesse  de  les  perdre  en  se 
perdant  lui-même. 

Il  en  est  de  même  des  peuples.  A  la  rignieur, 
rinslinct  pourrait  suffire  à  des  tribus  barbares, 
protégées  par  la  rudesse  du  climat  et  par  les 
privations  de  la  vie.  Mais,  à  mesure  qu'elles 
s'éloignent  de  cet  état  de  nature  qui,  s'il  n'est 
pas  chiméii.]ue,  est  au  moins  fort  rabaissé,  à 
mesure  qu'elles  entrent  en  possession  de  la  ri- 
chesse, de  la  science  et  de  la  puissance  militaire, 
leur  sagesse,  leurs  vertus  de  famille,  leur  vi- 
gueur et  leur  liberté  sont  d'autant  plus  expo- 
sées, si  elles  n'ont  un  remède  croissant  avec  le 
danger. 

«  Où  trouverons-nous,  demande  un  récent 


apologiste  de  l'Eglise,  ce  secours  divin,  néces- 
saire au  siècle  présent,  en  proportion  même  des 
lumières  et  de  l'opulence  dont  il  est  justement 
fier?  Tout  le  monde  est  d'accord  pour  recon- 
naître la  vérité  et  l'utilité  relatives  du  catholi- 
cisme et  sa  supériorité  sur  les  auties  religions 
pcsitives.  Mais  on  en  fait,  avec  un  superbe  dé- 
dain, l'apanage  des  temps  barbares,  des  popu- 
lations pauvres,  des  ignorants,  des  ikibles,  des 
enfants  et  des  femmes.  Autant  vaudrait  la  né- 
gation et  le  mépris  radical.  Les  incrédules 
comprennent  si  bien  l'importance  de  cette  tac- 
tique pour  battre  l'Eglise  en  brèche,  qu'ils  sont 
les  premiers  à  proclamer  les  services  rendus 
par  elle  au  moyen-âge,  pourvu  qu'on  leur  con- 
cède que  ces  services  sont  impossibles  ou  super- 
flus de  nos  jours.  Et,  de  leur  côté,  en  cherchant 
à  démontrer  la  vérité  religieuse  de  la  Foi,  ses 
plus  intelligents  et  ses  plus  généreux  déléoseurs 
sont  souvent  tombés  dans  le  piège  qui  leur  était 
tendu;  ils  ont  passé  sous  silence  et  comme 
abandonnée  la  démonstration  de  sa  vérité,  de 
sa  supériorité,  de  sa  nécessité  politique  et  so- 
ciale. Sous  prétexte  de  ménager  les  temps,  les 
opinions,  les  gouvernements  modernes,  oa 
semble  prendre  à  tâche  d'excuser  l'Eglise  d'être 
intervenue  jadis  dans  les  affaires  temporelles, 
comme  si  cette  intervention  avait  besoin  d'être 
justifiée  parla  barbarie,  la  grossièreté  et  l'igno- 
rance de  ces  âges  primitifs.  On  admet  ainsi 
implicitement  que  les  peuples  civilisés  peuvent 
se  passer  de  ce  contrôle  et  de  cette  prééminence 
et  qu'il  doit  y  avoir  une  relation  constante 
entre  leur  progrès  et  leur  degré  de  civilisation. 

«  Cependant,  c'est  tout  le  contraire  qui  est 
vrai,  et  sous  peine  de  reconnaître  soi-même 
l'insuffisance,  sinon  le  néant  de  la  vérité  catho- 
lique, il  est  urgent  de  prouver,  d'établir  avec 
évidence,  d'un  côté,  la  stérilité  croissante  et 
partant  la  fausseté  de  la  religion  naturelle,  de 
l'autre,  la  fécondité,  la  nécessité  croissante  et 
partant  la  vérité  du  catholicisme.  Cette  démons- 
tration négligée  est  précisément  celle  qui  ré- 
pond directement  aux  aspirations  et  aux  besoins 
du  temps  présent.  »  (1) 

Nous  ignorons  quels  apologistes  de  l'Eglise 
ont  encouru  les  reproches  de  M.  Keller.  Nos 
auteurs  les  plus  recommandables,  Rohrbacher^ 
Balmès,  Mœhler,  Gorini  ont  effectivement  jus- 
tifié l'ingérence  de  l'Eglise  dans  les  affaires  ci- 
viles au  moyen  âge  par  l'absence  du  pouvoir 
temporel,  d'institutions  administratives  et  sur- 
tout par  la  grossièreté  des  passions  publiques  ; 
mais  aucun,  que  nous  sachions  n'a  accepté, 
même  implicitement,  cette  conséquence  mons- 
trueuse ;  qu'aujourd'hui  l'Eglise  n^ait  rien  à 
faire  dans  la  société  et  doive  vivre  dans  je  ne 
sais  quelle  région  métaphysique  d'où  elle  ne 

/i)  Keller  :  L'Encyclique  et  les  principes  de  88,  p.  68» 
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puisse  dévorscr  sur  le  monde  sa  bienfaisauto 
influence.  Une  pareille  idée,  dans  un  défenseur 
de  l'Evansile  serait  un  contre-sens  avant  d'être 
une  trahison.  Nous  avons  même  des  auteurs, 
notamment  Lamennais  dans  son  bon  temps  et 
depuis  le  Cardinal  Gousset,  sans  parler  de  beau- 
coup d'autres,  qui  ont  démontré  d'une  manière 
irréfragable,  la  néce^^sité  diî  l'action  de  l'E^liso 
sur  l'ordre  civil.  Celle  thèse,  que  nous  accep- 
tons, n'est  pas  en  ce  moment  la  nôtre;  nous 
avons  alTaire  avec  des  adversaires  qui  l'accep- 
tent comme  nous,  en  principe,  mais  qui  en  re- 
jettent les  conséquences  par  rapport  à  la  Vierge. 
Or,  éliminer  la  Vierge  en  matière  de  piété  est 
une  idée  que  nous  ne  pouvons  comprendre  ; 
c'est  un  attentat  qui  ne  peut  être  inspiré  que 
par  la  haine  jansénionne  ou  par  les  utopies  ra- 
tionalistes. L'Eglise  exerce  sou  action  sur 
l'ordre  temporel  par  ses  principes  relativement 
aux  lois  et  par  les  vertus  qu'elle  inspire  pour 
la  garde  des  mreurs.  Ces  vertus,  elle  les  in- 
culque par  la  piété  ;  et  comme  tout  dans  l'Eglise 
procède  de  la  foi,  tout  se  propose  aussi  la  piété 
pour  fin.  La  piété,  elle  est  la  conséquence  des 
dogmes,  des  préceptes,  des  conseils,  de  la 
prière,  des  sacrements  et  du  sacrifice  des  au- 
tels ;  elle  en  est  le  fruit  et  l'aliment,  la  sève  et  la 
vie.  C'est  ici  qu'interveiut,  avec  son  efficacité 
toute-puissante,  le  culte  de  la  Vierge  Marie  est 
la  gardienne  de  la  foi,  l'inspiratrice  du  zèle, 
le  doux  objet  des  plus  suaves  prières,  notre 
guide  par  excellence  dans  la  pratique  des  sa- 
crements; Marie  est,  par  sa  vertu  propre,  la 
Mère  de  la  piété  et  du  bel  amour.  Le  P.  Ven- 
tura a  même  pu  dire,  sans  témérité  ni  exagé- 
ration que  la  piété  chrétienne  en  général  était 
en  proportion  rigoureuse  avec  notre  piété  parti- 
culière envers  la  sainte  Vierge;  et  que  tel  nous 
étions  devant  son  image,  tel  nous  étions  pour 
tous  les  autres  devoirs  de  religion.  Cette  opi- 
nion, au  surplus,  n'est  que  la  formulation  ma- 
thématique des  pensées  des  Pères.  C'est  la  devise 
si  connue  des  âmes  pieuses,  si  chère  à  leur  cœur 
parce  qu'elle  est  fondée  sur  une  expérience  in- 
time :  Tout  pour  Marie,  lUen  sans  Marie.  De  là 
nous  concluons  que  Marie  est,  après  Dieu  et 
Jésus-Christ,  et  en  union  avec  eux,  la  première 
pièce  de  Tordre  public. 

Docteur  Urbaly. 


Biographie 

AUGUSTIN     BONNETTY 

•        (Suite). 

Tel  est  le  caractère  et  l'importance  de  ce  livre, 
►ui  devient  ainsi,  pour  les  Missionnaires,  an 


moyen  puissant  deprc'iîcatîon  et  de  conversion 
auprès  des  Chinois,comme  il  est  pour  nous  une- 
preuve  de  plus  que  les  traditions  de  la  Rehgion 
primitive  se  sont  conservées  chez  tous  les  an- 
ciens peuples  sous  des  formes  diverses. 

«  On  pourra  citer,  nous  dit  M.  Perny,  aux 
lettrés  chinois  les  textes  de  leur  langue  qui  leur 
prouveront  que  leurs  ancêtres  ont  été  chrétiens 
comme  les  patriarches,  puisqu'ils  ont  connu 
Dieu,  ses  attributs,  la  Trinité,  le  Messie  futur, 
la  chute  des  anges  et  de  l'homme,  etc.  En  leur 
annonçant  l'Evangile,  on  ne  fait  que  les  ra- 
mener aux  vérités  consignées  dans  leurs  pro- 
pres livres,  seul  témoignage  qu'ils  veulent  accep- 
ter.» 

A  ces  ouvrages  de  haute  érudition,  Bonnetty 
ajouta  une  foule  de  notices  et  de  tables  biblio- 
graphiques, genre  d'ouvrage?  dont  il  était  fort 
curieux.  Dans  cette  dernière  catégorie,  nous 
devons  particulièrement  citer  la  table  qu'il 
dressa  des  Anecdotes  du  Cardinal  Mai,  et  la 
Table  française  des  auteurs,  des  ouvrages  et  des 
éditions  de  la  Fatrologie  latine,  publiée  par  l'abbé 
Migne.  En  publiant  cette  dernière  table,  Til- 
luslre  abbé  Migne,  bon  juge  en  matière  de 
science,  appelle  Bonnetty  un  auteur  très  docte, 
un  homme  insigne  parmi  les  catholiques,  ayant 
bien  mérité  de  notre  religion  par  le  nombre,  la 
grandeur  et  l'excellence  de  ses  œuvres  :  Doctis- 
simum  auctorem,  virum  insignem  inter  catholicos, 
ac  de  notrâ  religione  bene  meritum,  tum  numéro, 
tum  amplitudine,  tum  prœstantia  operum.. 

Nous  mentionnons  en  passant  un  Examen  cri" 
tique  de  la  théorie  catholique  des  rapports  de  la 
religion  avec  la  philosophie  et  de  l'origine  des  con- 
naissances humaines^  par  M.  Maret,  Paris,  1846. 
Cette  brochure  est  un  tiré  à  part,  de  la  contro- 
verse avec  le  rédacteur  du  Correspondant.  Bon- 
netty avait  attaché  à  cette  discussion,  à  raison 
des  principes  contestés,  une  haute  im-'iortance  ; 
mais  il  exagérait,  selon  nous,  l'importance  de 
son  adversaire,  qui  a  pu  devenir,  par  un  coup 
d'état,  doyen  de  la  Sorbonne  avant  d'en  être 
professeur  titulaire,  mais  qui  n'a  pu  devenir  un 
maitre  ni  exercer,  sauf  sur  une  petite  coterie 
d'esprits  bouchés,  la  moindre  influtince. 

Entre  les  ouvrages  dont  il  était  l'auteur, 
Bonnetty  publia  plusieurs  volumes  dont  il  était 
seulement  le  co-auteur  et  parfois  simplement 
l'éditeur.  Le  chant  de  la  Sibylle  hébraïque,  docu- 
ment le  plus  ancien,  le  plus  important  et  le 
moins  contesté  des  livres  sil)yllins,  traduit  par 
l'abbé  Blanc,  curé  de  Domasan,  fut  édité  par 
Bonnetty  avec  un  grami  nombre  de  notes  savan- 
tes. L'Esquisse  de  Home  chrétienne,  le  doux  chef- 
d'œuvre  de  Mgr  Gerbet,  fut  augmenté  par 
Bonnetty  d'un  troisième  volume,  composé  de 
chapitres  retrouvés,  de  chapitres  complétés  ou 
ajoutés  par  l'éditeur,  et  d'appendices  nombreux, 
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pièces  jnstîîîcalives  de  l'ouvrage.  Les  réflexions 
du  même  Gerbet  sur  la  chute  de  Lamennais, 
les  recherches  d'Eugène  Bore  sur  la  vie  reli- 
gieuse en  Chaldée,  les  recherches  de  Félix  Nève 
sur  les  éléments  étrangers  au  culte  de  Kriclina, 
l'analyse  des  découvertes  de  Letronne  sur  les 
représentations  zodiacales  par  Edouard  Car- 
teron,  les  études  de  Jules  Oppert  sur  Salomon 
et  ses  successeurs,  les  recherches  de  M.  de 
Saulcy  sur  la  chronologie  des  empires  de  Ninive, 
de  Babylone  et  d'Ecbatane, eurent  également 
Bonnetty  pour  éditeur.  Mais  ici  nous  croyons 
que  son  zèle  abusait  sa  prudence.  On  ne  peut 
guère  être  simultanément  auteur  et  édileur  ;  le 
mieux,  lorsqu'on  a  publié  de  bonnes  choses,  est 
encore  d'en  laisser  à  d'autres  la  propagation. 
Chacun  son  métier,  dit  le  proverbe.  Mais  celte 
réserve  n'est  qu'un  hommage  à  l'esprit  de  pro- 
sélytisme du  vénérable  auteur,  la  mai-que  de  son 
déveuement  à  tout  ce  qui  pouvait  servir,  par  la 
science,  la  car.se  de  l'Eglise. 

Les  deux  œuvres  qui  doivent  honorer  le  plus 
la  mémoire  de  Bonnetty,  ce  sont  les  Anna/es  de 
Philosophie  chrétienne  et  V Univcnseté  catholique. 
Ces  deux  œuvres  atteignent  le  chiffre  colossal 
de  cent  trente-six  volumes  in -8.  Certains  esprits 
chagrins  disent  que,  pour  de  telles  entreprises, 
il  suffit  de  s'adjoindre  d'excellents  collabora- 
teurs et  d'acheter  une  paire  de  ciseaux.  Les  ci- 
seaux ont  leur  piix;  les  collaborateurs,  leur 
mérite  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  c'est  la  main 
qui  sait  manier  les  ciseaux  et  l'homme  qui  sait 
choisir  avec  discernement  les  collaburatears. 
Bonnetty  eut  oette  double  qualité.  Au  début  de 
sa  carrière,  il  sut  deviner  tous  les  jeunes  gens 
d'avenir  et  mettre  à  profit  leur  bonne  volonté. 
Pendant  cinquante  ans,  il  ne  laissa  prànt  pas- 
ser la  publication  d'un  seul  mémoire  scienti- 
fique, où  l'intérrêt  de  l'Eglise  fut  engagé,  sans 
l'analyser  ou  le  reproduire  au  besoin  dans  le 
corps  de  sa  Revue.  Les  savants  protestants  ou 
israéliles,  il  les  citait,  comme  les  autres,  par- 
fois même  avec  préférence  en  témoignage  pour 
la  vérité.  Sa  foi  était  tellement  vive,  son  esprit 
tellement  élevé  au-dessus  de  toutes  les  petitesses 
qu'il  pouvait,  dans  ses  citations,  se  mettre 
au-dessus  de  toutes  les  coteries  et  se  montrer 
noblement  généreux.  Au  reste,  il  ne  se  conten- 
tait pas  de  citer,  il  écrivait  lui-même  toujours, 
avec  soin,  voire  avec  scrupule,  surtout  quand  il 
s'agissait  de  citations.  Ses  seuls  articles  forme- 
raient plusieurs  volumes  d'une  incontestable 
valeur.  Le  grand  mobile  de  ses  efforts,  c'était 
toutefois  la  recherche  des  traditions  dans 
l'histoire.  «Ce  tut  là  certainement,  dit  Léon 
Gautier,  le  plus  grand  service  que  ce  bon  esprit 
a  rendu  à  l'Eglise.  D'un  regard  avide  et 
infatigable,  il  s'est  entêté  à  rechercher  tout 
ce  que  les  paganismes  antiques  ou    moder- 


nes renferment  d'éléments  empruntés  à  la 
révélation  primitive.  Religions  classiques  de 
la  Grèce  et  de  Rome,  polylhéïsmes  exubé- 
rants de  l'Asie,  idolâtries  grossières  des  hordes 
barbares  qui  ont  envahi  le  monde  romain, 
félichisnies  idiots  des  tribus  sauvages  de 
rOcéauie  et  de  l'Afrique,  il  a  tout  étudié 
avec  cette  préoccupation  qui  était  à  la  fois  reli- 
gieuse et  scientifique.  Il  n'y  a  jamais  eu  un 
plus  grand  chercheur,  et,  disons-le  (en  forgeant, 
un  mot  pour  mieux  rendre  notre  pensée),  un; 
plus  heureux  retrouveur  de  traditions  perdues. 
Il  n'a  jamais  perdu  cette  piste.  Dès  qu'il  trou- 
vait un  rayon  de  la  vraie  Lumière  égaré  dans 
ces  obscurités  étranges  ou  odieuses,  il  ne  savait 
pas  contenir  la  joie  que  lui  inspirait  cette  dé- 
couverte, et  s'empressait  de  rattacher  au  véri- 
table soleil  ce  rayon  retrouvé.  Il  faut  espérer 
qu'un  travailleur  intelliiçeot  et  dévoué  voudra 
condenser  en  un  seul  Index  toutes  les  Tables< 
des  Annales  de  Philow/ihie  chrétienne.  Cette 
table  unique  sera  un  véritable  trésor  que  nous 

souhaitons  de  pouvoir  bientôt  recomman- 
der à  nos  lecteurs.  Tous  ceux  qui  s'occu- 
pent de  l'histoire  de  la  vérité  ne  pourront  dé- 
sormais se  passer  de  ce  répertoire,  n 

«  Les  Annales  de  philosophie  chrétienne,  dit  à 
son  tour  Hippolyte  Jacquemet,  constituent  à 
nos  yeux  une  oeuvre  de  premier  ordre,  par  la 
grandeur  et  la  fixité  du  but  vers  lequel  elle 
converge,  par  les  recherches  immenses  et  sou- 
tenues qu'elle  a  exigées,  par  la  variété  des  do- 
cuments scientifiques  qu'elle  renferme  et  par 
le  choix  de  ces  documents  toujours  appropriés 
à  l'étude  et  à  la  glorification  de  la  religion 
catholique.  Cette  œuvre  n'est  pas  moins  gran- 
diose par  sa  durée,  car  elle  embrasse  une  pé- 
riode de  prés  de  cinquante  années,  et  il  afalla 
un  homme  d'une  trempe  antique  pour  porter 
le  poids  d'une  pareille  publication  avec  une  si 
admirable  persévérance  et  une  si  grande  unité 
de  vues  et  da  doctrines.  Il  a  fallu  pour  que  cela 
fut  possible,  que  Bonnetty  se  consacrât  tout 
entier,  et  à  peu  près  seul,  à  la  rédaction  des 
Annales^  et,  il  faut  le  reconnaître,  il  a  été  re- 
marquablement bien  inspiré  en  comprenant, 
dès  le  début,  que  la  création  de  cette  revue 
religieuse  et  scientifique  à  la  fois,  n'atteindrait 
complètement  le  résultat  désiré  qu'à  la  condi- 
tion de  rester  toujours  le  produit  de  la  pensée 
d'un  seul  homme.  Il  est  resté  fidèle,  jusqu'à  la 
fin,  à  cette  énergique  résolution,  et  j'admire, au 
même  degré,  le  courage  qui  a  inspiré  cette  ré- 
solution, et  le  travail  opiniâtre  et  persévérant 
avec  lequel  il  s'y  est  dévoué.  Notre  siècle  brille 
par  l'éclat  des  inventions  et  des  découvertes, 
par  la  variété  et  la  sagacité  des  méthodes,  par 
la  puissance  et  l'habileté  de  la  vulgarisation 
des  unes  et  des  autres  ;  mais  nous  sommes 
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obligés  de  reconnaître  que,  si  nons  l'emportons 
sur  nos  devanciers  par  la  promptitude  et  par 
l'activité  de  l'esprit,  nous  leur  sommes  infé- 
rieurs au  point  de  vue  de  la  persévérance  dans 
les  recherches  d'érudition  et  de  l'opiniâtreté 
comme  de  la  continuité  du  travail.  Bonnelty, 
à  l'honneur  de  notre  siècle,  fait  ici  exception, 
car  il  a  été  pendant  toute  sa  vie  un  travailleu  . 
infatigable  et  un  érudit  possédant  dans  sa  tète 
tout  ce  que  contenaient  d'essentiel  tous  les 
livres  de  son  immense  bibliothèque.  Sous  ce 
rapport,  sa  mémoire  et  son  exemple  méritent 
d'être  mis  sous  les  yeux  de  la  jeunesse  d'au- 
jourd'hui, comme  ses  vertus  chrétiennes  et  son 
inaltérable  dévouement  à  TEglise  et  au  Saint- 
Siège,  sont  dignes  d'être  signalés  à  tous  les  ca- 
tholiques. » 

Un  vieil  évéque  disait  que  les  uinnales  élair^ut 
une  œuvre,  un  vrai  monument,  que  ce  monu- 
ment, plus  durable  que  celui  d'Horace,  serait 
de  plus  en  plus  apprécié  ;  et  que  le  savant  au- 
teur, appuyé  sur  ses  cent-quarante  volumes, 
pourrait  se  présenter  avec  confiance  devant  le 
tribunal  de  Jés  s-Christ,  qu'il  avait  si  vaillam- 
ment défendu,  et  dont  il  ne  prononçait  jamais 
le  nom  sacré  qu'avec  une  profonde  et  religieuse 
émotion. 

Bonnetly  avait  d'autres  titres.  Sa  foi  était  si 
BÙre  et  si  profondément  enracinée  dans  son 
cœur,  qu'elle  se  mouvait  à  l'aise  dans  les  pro- 
blèmes les  plus  ardus  de  la  science,  et  se  jouait 
en  quelque  sorte  avec  toutes  les  difficultés  de 
la  discussion  et  de  la  controverse.  Sa  piété 
n'était  pas  moindre  que  sa  foi  ;  elle  lui  fit  me- 
ner une  conduite  si  régulière,  que  ceux  qui  ne 
le  connaissaient  pas,  le  croyaient  prêtre.  Fidèle 
à  Dieu,  bon  à  sa  famille,  atïectueux  pour  tout 
le  monde,  il  trouvait  toujours  dans  l'assistance 
des  pauvres  moyen  de  se  surpasser.  Eloigné 
de  toute  ambition,  il  ne  rechercha  jamais  rien 
pour  lui-même,  ni  près  des  ministres,  quand 
ces  ministres  étaient  ses  amis,  ni  près  des  so- 
ciétés savantcii  bien  qu'il  n'eût  pu  que  les  ho- 
norer en  y  entraut.  Si  Pie  IX  le  décora  de  son 
ordre,  comme  l'avait  décoré  Grégoire  XVi,  ce 
n'est  point  qu'il  eût  recherché  ces  distinctions. 
Très  lié  enfin  avet^a  plupart  des  rédacteurs  des 
journaux  religieux,  Laurentie  et  Poujoulat,  de 
l'Union  ;  Dulac,  Louis  et  Eugène  Veuiilot,  de 
l'Univers  ,  Coquille  et  Léon  Gauthier,  du  Monde; 
de  Beaucourt,  de  la  Revue  des  questions  histo- 
riques^ il  leur  était  reconnaissant  lorsqu'ils 
parlaient  de  ses  travaux  ;  mais  respectant  leur 
indépendance,  comme  il  voulait  qu'on  respectât 
la  sienne,  il  ne  désira  jamais  d'eux  que  la  vérité 
et  la  justice,  11  y  a  plus,  V Univers  ayant  à  deux 
ou  trois  reprises  inséré  sur  ses  doctrines  philo- 
sophiques des  critiques  qu'il  croyait  inexactes 
et  erronées,  loin  de  s'en  plaindre,  il  continua 


à  partager  en  toute  circonstanf.e  les  épreuve? 
et  les  combats  de  ses  éminents  direclet^.rs. 

Quant  aux  idées  philosophiques  repr.sentées 
par  Bonnetty,  elles  sont  assez  bien  résumée? 
par  son  compatriote  et  ami,  l'abbé  Dedoue. 
Bonnetty  enseignait  : 

1°  Que  le  prétendu  état  de  nature  oii  l'homme, 
jeté  on  ne  sait  comment  sur  la  terre,  se  serait 
formé  lui-même  par  la  seule  énergie  de  ses 
facultés  natives,  par  la  seule  puissance  de  sa 
raison,  et  aurait  découvert,  sans  aucun  secours 
extérieur,  les  vérités  qu'il  devait  croire  et  les 
lois  qu'il  devait  suivre,  était  une  pure  chimère, 
une  utopie  des  philosophes  et  des  poètes,  qu'on 
n'eu  trouvait  de  trace  nulle  part,  et  que  J.-J. 
Rousseau,  en  voulant  le  réhabiliter,  comme 
tant  d'autres  avant  et  après  lui,  n'a  été  qu'un 
sophiste  et  qu'un  rêveur. 

2°  Qu'à  côté  de  cette  origine  fantastiijue  de 
l'espèce  humaine,  la  véritable  origine  était  ra- 
contée dans  les  termes  les  plus  précis  par  la 
Bible,  le  plus  ancien  des  livres,  le  livre  inspiré, 
le  livre  des  livres.  Moïse  dit,  en  effet,  dans  la 
Genèse,  que  Dieu  forma  l'homme  de  ses  propres 
mains,  et  souffla  sur  son  visage  un  souffle  de 
vie  ;  il  le  plaça  ensuite,  non  dans  les  forêts, 
mais  dans  un  jardin  de  délices,  qu'il  avait  planté 
lui-même  dès  le  commencement.  Appelant  en- 
suite tous  les  animaux  de  la  terre,  il  les  fait 
passer  devant  l'homme,  afin  qu'ils  le  recon- 
naissent pour  leur  roi.  Bien  loin  de  le  laisser 
seul  et  isolé,  il  est  dit  expressément  que,  ne 
trouvant  pas  bon  que  l'homme  fût  seul,  il  créa 
la  femme  jiour  être  sa  compagne,  son  aide, 
semblable  à  lui.  (Ce  qui,  par  parenthèse,  prouve 
que  l'homme  devait  vivre  en  société  et  ne  pas 
rester  seul.) 

3°  Que  Dieu  fut  son  premier  maître  et  ne  le 
livra  point  au  seul  usage  de  ses  facultés  natu- 
relles, mais  que,  selon  la  parole  de  l'Ecclésias- 
tique, chapitre  XVII  :  «  Dieu  donna  aux  hommes 
le  conseil,  le  langage,  les  yeux,  l'ouïe,  et  un 
cœur  capable  de  penser  ;  il  les  remplit  de  la 
science  de  l'intelligence.  Il  créa  pour  eux  la 
science  de  l'esprit,  remplit  leur  cœur  de  sens 
et  leur  montra  les  biens  et  les  maux;  il  mit  son 
œil  sur  leur  cœur  pour  leur  montrer  les  mer- 
veilles de  ses  ouvrages  ;  il  ajouta  l'instruction 
f'.t  leur  donna  en  héritage  la  loi  de  la  vie.  Il 
établit  avec  eux  un  pacte  éternel  et  leur  fit 
apercevoir  sa  justice  et  ses  jugements  ;  leurs 
yeux  virent  les  merveilles  de  sa  puissance  et 
leurs  oreilles  entendirent  l'honneur  de  sa 
voix.  » 

4°  Que,  dès  lors,  nous  sommes  des  êtres  essen- 
tiellement enseignés,  qui  avons  reçu  de  notre 
Créateur  tout  ce  qui  tait  notre  nature  intellec- 
tuelle et  morale  ;  que  notre  âme,  comme  s'est 
exprimé  Mgr  Atfre,  est  une  terre  qui  a  la  puis- 
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sance  de  féconder  les  germes  qu'on  lui  confie  ; 
nue,  sous  ces  germes  et  ces  semences,  elle  de- 
meurerait stérile  et  ne  pourrait  pas  plus  se  dé- 
velopper que  ne  peut  se  développer  le  corps, 
sans  les  soins  et  la  protection  du  père  et  de  la 
mère. 

5*  Que  ces  vérités,  ainsi  déposées  dans  l'es- 
prit de  l'enfant  et  transmises  d'une  opération  à 
l'autre,  formaient  sa  raison,  les  mettaient  à 
même  de  découvrir  d'autres  vérités  nécessaires 
à  sa  vie  et  à  son  intelligence. 

6*»  Que  ces  mêmes  vérités  primitives,  apprises 
dans  le  couinnerce  de  l'homme  avec  Dieu, 
fjiisaient  le  patrimoine  de  l'humanité  et  se 
retrouvaient,  plus  ou  moins  altérées  et  défigu- 
rées, mais  toujours  reconnaissables  chez  tous 
les  peuples  de  l'univers  ;  d'où  il  suit  qu'elles 
découlaient  d'une  source  unique,  c'est-à-dire 
de  Dieu  même. 

7*  Qu'on  ne  peut  s'écarter  de  ces  vérités  sans 
flotter  à  tout  vent,  sans  tomber  dans  le  doute, 
dans  le  rationalisme  antichrétien, dans  l'ontolo- 
gisme  et  autres  non  moins  graves  erreurs; que 
prétendre  les  faire  dériver  des  seules  facultés 
de  l'homme,  ce  serait  ouvrir  la  porte  à  toutes 
les  divagations  et  à  réduire  à  l'impuissance  de 
les  réfuter,  car  si  tout  vient  de  la  raison  de 
l'homme,  la  raison  étant  la  même  chez  tous,  à 
d'insignifiantes  exceptions  près ,  nul  n'a  le 
droit  d'imposer  ses  idées  à  qui  que  ce  soit  de 
ses  semblables. 

8°  Que,  sans  entreprendre  d'expliquer  com- 
ment cela  se  peut  faire,  soit  par  l'action  du  lan- 
gage ou  par  tout  autre  moyen,  ces  vérités  pri- 
mitives, reçues  par  l'enseignement  du  père  et 
de  la  mère,  deviennent  perceptibles,  lumineuses 
pour  l'homme;  que  notre  intelligence  les  saisit, 
«e  les  assimile,  se  les  approprie  au  point  de  lui 
paraître  identifiées  à  sa  nature,  et  que  c'est  là 
ce  que  l'on  doit  appeler  l'état  naturel,  la  loi,  la 
religion  naturelles  ;  que,  par  conséijuent,  c'est 
à  faux  que  les  incrédules  en  font  le  produit 
spontané  des  facultés  humaines,  tandis  qu'elles 
n'ont  pour  origine  que  la  première  éducation 
donnée  à  l'ejifaut. 

9°  Que  les  philosophes  qui  ne  veulent  pas  les 
attribuer  à  ces  premiers  enseignements  et  pré- 
tendent les  avoir  trouvés  en  eux-mêmes  sont 
des  ingrats  qui  oublient  à  qui  ils  les  doivent  ; 
que  si  ces  philosophes  voulaient  être  sincères, 
ils  reconnaîtraient  qu'ils  tiennent  du  milieu 
chrétien  où  ils  ont  longtemps  vécu  les  vérités 
qu'ils  se  flattent  d'avoir  découvertes  ou  acquises 
par  eux-mêmes,  et  que  sans  cela  ils  ne  seraient 
jamais  parvenus  à  les  exposer,  à  les  développer 
4;omme  ils  l'ont  pu  laire. 

{A  suivre.)  Justin  Fèvre, 

protor.otaire  apostoliqa». 
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Où  en  est  l'accord  entre  le  Saint-Siège  et  la  Russie.  — 
Le  Saint-Siège  et  l'Allemagne.  —  La  prochaine  réu- 
nion consistoriale.  —  Bref  du  Pnpe  au  comité  d» 
Toulouse  pour  la  défense  des  inléiêts  catholiques. — 
Le  Dernirr  des  Expulsés.  —  Mort  du  R.  P.  d'Alzun.  — 
Projet  de  loi  sur  l'enseignement  secondaire  des 
jeunes  filles.  — Autre  projet  de  loi  sur  l'inamovibilité 
des  desservants.  —  Protrramme  du  congrès  ouvrier 
de  l'Union  Lyrique.  —  Eiablissemeut  d'un  collège  de 
Jésuites  àByrsa. 

Paris,  27  novembre  1880. 

Rome.  —  Divers  faux  bruits  avaient  été 
mis  en  circulation  sur  l'accord  récemment  conclu 
entre  le  Saint-Siège  et  la  Russie.  D'après  VOpi- 
ràone,  résumant  un  article  de  la  Politische  cor- 
respondenz  de  Vienne,  les  conditions  principales 
de  cet  accord  devaient  être  les  suivantes  :  «  1* 
Egalité  des  langues  polonaise  et  russe  dans 
l'enseignement  rehgieux,  et  libre  communica- 
tion des  fidèles  avec  le  Vatican;  '2°  suppression 
de  toutes  les  pénalités  de  droit  civil  auxquelles 
sont  assujettis  ceux  qui  se  convertissent  de 
l'Eglise  russe  à  l'Eglise  catholique,  et  suppres- 
sion de  toutes  les  restrictions  au  sujet  de  l'hé- 
ritage des  biens  rurauximposéesaux  catholiques 
dans  les  provinces  occidentales  russes  ;  3**  nomi- 
nation d'un  nonce  à  Saint-Pétersbourg  et  d'un 
ministre  russe  près  le  Vatican.)»  Or  VObsservatore 
romano  a  démenti  ces  informations.  iMais  l'Au- 
rora  se  dit  en  mesure  d'affirmer  que  l'accord 
dont  il  s'agit  a  pour  objet  de  régler  la  nomina- 
tion des  évèques,  la  situation  de  plusieurs  sièges 
épiscopauxetla  libre  action  des  évèques  sur  les 
séminaires.  Pour  les  autres  questions  encore 
pendantes,  les  négociations  seront  poursuivies 
à  Rome  p^r  l'intermédiaire  d'un  représentant 
de  la  Russie,  qui,  assure-t-on,  est  déjà  désigné 
et  doit  y  arriver  prochainement. 

—  Ce  n'est  pas  seulement  avec  l'une  des 
puissances  jadis  les  plus  hostiles  à  la  liberté  du 
Catholicisme  que  l'Eme  cardinal  Jacobini,  se» 
coudant  les  intentions  de  Léon  XIII,  a  su  poser 
les  fondements  d'un  meilleur  avenir.  Il  lui  a 
été  donné  aussi  d'atténuer  sensiblement  les 
tristes  effets  de  la  lutte  religieuse  en  Allemagne. 
L'Eglise  n'y  jouit  pas  encore,  il  est  vrai,  de  la 
paix  «  sérieuse  et  durable»  dont  Léon  XIII 
aurait  désiré  la  conclusion  avec  le  gouverne- 
ment de  Berlin,  car  les  lois  hostiles  à  la  liberté 
des  catholiques  continuent  d'y  subsister.  Mais 
il  est  notoire  désormais  que  ces  lois  commen- 
cent à  tomber  pratiquement  en  désuétude  et 
que  c'est  là  un  premier  pas  vers  leur  abrogation 
formelle.  Le  cardinal  Jacobini  en  a  exprimé 
lui-même  l'espérance,  dans  un  discours  qu'il  a 
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adressé  aux  clinpelains  de  Sainte-Marie  ddl 
Anima,  lors  de  son  arrivée  à  Rome,  car  c''est 
dans  leur  établissement  qu'il  est  descenilu.  Il 
les  a  exhortés  à  prier  tout  particulièrement 
dans  ce  but,  afin  que  les  généreuses  intentions 
de  Léon  XIII  puissent  bientôt  se  réaliser. 

—  La  réunion  consistoriale  dans  laquelle  le 
Souverain-Pontife  doit  préconiser  les  nouveaux 
\itulaires  aux  sièges  vacants  de  l'Italie  et  des 
autres  provinces  du  monde  catholique  aura  lieu, 
croit-on,  le  6  ou  le  10  décembre  prochain.  On 
donne  comme  certain  que,  dans  ce  même  con- 
sistoire, la  pourpre  cardinalice  sera  conférée  au 
patriarche  arménien  catholique  de  Cilicie,  S.  B. 
Mgr  Hassoun,  non  moins  illustre  par  sa  fermeté 
et  sa  patience  au  milieu  de  la  persécution,  que 
par  la  charité  et  le  zèle  vraiment  apostoliques 
qu'il  a  su  déployer  pour  ramener  la  plupart  des 
néo-schismatiques  arméniens  dans  le  devoir  de 
l'humble  et  filiale  soumission  au  Vicaire  de  Jésus- 
Christ.  Lorsqu'il  aura  été  élevé  à  la  dignité  de 
prince  de  l'Eglise,  Mgr  Hassoun  ira  s'établir  à 
Rome,  couformémentau  dé5ir  formel  du  Snint- 
l'ére  afin  de  fournir  déplus  près  aux  congiéga- 
tioDsromainesleslumièresdesadoctrineetdeson 
expérience  surles  afTaircsreligieuses  de  l'Orient. 
Et  parce  qu'il  n'est  pas  d'usage  (sauf  quelquefois 
pour  les  nouveaux  cardinaux  appartenant  par 
leur  naissance  anx  familles  régnantes)  que  la 
pourpre  soit  conférée,  en  cousistoire,  à  un  seul 
personnage  ecclésiastique,  on  en  déduit  que  le 
Saint-Père  créera  d'autres  cardinaux  en  même 
temps  que  Mgr  Hassoun  ;  mais  il  ne  circule 
encore  que  des  bruits  et  sur  leur  nombre  et 
sur  leur  choix.  Enfin,  c'est  aussi  dans  ce  pro- 
chain consistoire  que  l'Eme  Jacobini  recevra  le 
chapeau  cardinalice,  qui  ne  put  lui  être  imposé 
à  l'époque  de  sa  création,  en  septembre  1879. 
Après  cette  cérémonie.  Son  Emidience  prendra 
possession  de  la  haute  charge  de  lasecretairerie 
d'Etat. 

France.  —  Le  comité  fondé  à  Toulouse 
pour  la  défense  des  intérêts  catholiques  a 
récemment  reçu  du  Saint-Père  un  bref  appro- 
bateur de  son  œuvre,  et  dans  lequel  se  trou- 
vent magistralement  retracés  les  droits  de 
l'Eglise  en  matière  d'enseignement  et  les 
devoirs  des  catholiques  de  venir  en  aide  à  son 
action  par  le  terme  exercice  de  leurs  droits 
civils.  Voici  la  traduction  française  de  ce  grave 
document  : 

«  Chers  fils,  l'association  que  vous  avez 
fondée,  autant  par  le  but  qu'elle  se  propose 
que  par  la  soumission  à  l'autorité  ecclésiastique 
uootvous  vous  êtes  inspirés  en  la  tormanl,  est 
un  grand  témoignage  de  votre  piété  et  de  votre 
sagesse. 

«  En  prenant  la  défemie  des  intérêts  cathoU  • 


ques,  vons  n'avez  pas  en  effet  la  pensée  d'em- 
piéter sur  la  mission  du  clergé.  Mais,  soit  pour 
empêcher  du  mnl,  soit  pour  produire  les  œuvre? 
de  bien  auxquelles,  s'il  était  libre  de  le  faire, 
il  donnerait  toute  sa  vigilance  et  son  acliuu, 
vous  voulez  seulement,  sous  son  influence  régu- 
latrice et  par  l'exercice  de  vos  droits  civils^ 
venir  en  aide  à  son  action  entravée. 

a  Sans  aucun  doute,  c'est  au  clergé  qu'il 
appartiendrait  pleinement  de  former  l'enfance 
à  la  religion  et  aux  bonnes  mœurs  ;  de  péné- 
trer la  jeunesse  d'une  saine  et  solide  doctrine  ; 
de  combattre  l'invasion  et  le  progrés  des 
erreurs  ;  de  dissiper  les  ténèbres  qu'elles  répan- 
dent sur  l'esprit  du  peuple  ;  de  porter  sa  prin- 
cipale action  sur  les  hommes  constamment 
retenus  dans  les  ateliers  par  le  travail  manuel^ 
et  par  là  môme  plus  détournés  que  les  autres 
de  la  pratique  des  choses  de  l'âme. 

«  Mais,  quand  vous  voyez  vos  enfants  vous 
être  enlevés  pour  être  livrés  à  la  corruption 
d'un  enseignement  pervers,  le  peuple  trompé 
par  les  mensonges  de  monstrueuses  doctrines 
et  empoisonné  par  des  livres  obscènes  et  im- 
pies ;  le  nœud  de  la  famille  se  dissoudre  ;  la 
société  civile  entraînée  à  sa  perte  ;  —  c'est  avec 
une  parfaite  opportunité  que  vous  devenez  les 
auxiliaires  de  l'autorité  ecclésiastique^  et  que,^ 
sous  sa  conduite,  vous  élevez  des  écoles  catho- 
liques, vous  organisez  d>^s  cercles  pieux  d'ou- 
vriers, vous  leur  prè[)arez  des  réunions  pour 
les  instruire  et  les  régénérer,  vous  opposez  de 
bous  écrits  aux  mauvais,  vous  allez  au  devant 
de  chaque  nécessité  par  des  œuvres  d£  miséri- 
corde, et  vous  vous  appliquez  à  toutes  ce5 
choses  avec  un  tel  accord  que  les  forces  de  tous 
concourent  unanimement  au  but  poursuivi. 

«  Ces  œuvres  iloivent  nécessairement  vous 
concilier  la  sympathie  du  peuple,  la  louange  de 
l'Eglise  et  la  bénédiction  divine.  Elles  {)romet- 
tent  à  votre  association  un  heureux  et  plein 
succès.  C'est  pourquoi,  plus  largement  vous 
aurez  relevé  les  [)rincipes  de  l'ordre,  de  la  reli- 
gion et  de  la  justice,  mieux  aussi  vous  aurez 
mérité  du  prochain,  de  la  patrie,  de  la  cause 
sacrée.  C'est  ce  mérite  et  cette  gloire  que  nous 
vous  présageons,  en  implorant  pour  votre  œu- 
vre la  faveur  du  Ciel,  et  comme  augure  et 
comme  gage  de  celte  faveur,  en  même  temps 
que  de  notre  bienveillance  paternelle,  nous  vous- 
accordons  très  aflectueusement,  à  vous  tous, 
chers  fils,  la  bénéiliction  apostolique. 

«  Donné  auprès  de  Saint-Pierre,  le  4  sep- 
tembre 1880,  la  troisième  année  de  notre  pon- 
tificat. —  LEON  XIII,  Pape.  » 

—  Sous  le  titre  de  Demer  des  Expulsés,  V Uni- 
vers vient  d'ouvrir  une  souscri[ition  en  faveur 
des  religieux  expulsés  de  leurs  demeures  et. 
jetés  sans  resiources  sur  le  f.avé.    Un  comité; 
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eomprcnant  des  sénateur?,  des  dépi]t(^,s  et  (lc.> 
représentants  des  ctHi^iéyations  expulsées,  se 
chargera  do  la  réparlition  des  secours.  On  ne 
peut  qu'applaudir  à  celte  initiative.  La  persé- 
cution a  créé  partout  des  besoins  auxquels  la 
générosité  privée  a  pu  parer  à  la  première 
heure,  mais  que  la  générosité  publique  seule 
peut  prendre  à  sa  charge.  Aussi  de  iioml)reux 
journaux  catholiqut^s  et  conservateurs  ont-ils 
immédialemeii*  adhéré  à  celte  œuvre,  en  invi- 
tant leurs  lecteurs  à  y  donner  leur  généreux 
concours.  Il  ne  se  trouvera  personne  qui  ne 
veuille  répondre  h  cet  appel.  Chassés  de  cliez 
eux  et  par  là  privés  des  moyens  de  subvenir  à 
)eur  existence,  beaucoup  de  religieux,  tels  que 
les  trappistes,  par  exemple,  fieraient  littérale- 
ment exposés  a  mourir  de.  faim,  si  la  ctiarilé 
chrétienne  les  abandonnait. 

—  Un  vaillant  lutteur  de  la  cause  catholique, 
le  R-  P.  d'AIzoD,  est  mort  dimanche  dernier, 
à  Nîmes,  dans  les  bras  de  ses  religieux  age- 
nouillés autour  de  lui.  En  annonçant  à  ses 
lecteurs  cette  douloureuse  nouvelle,  l'Univers 
consacre  à  l'illustre  défunt  une  courte  notice 
où  nous  lisons  :  «  Il  serait  trop  long  de  redire 
aujourd'hui  toutes  les  œuvres  entreprises  par 
sa  forte  main  ;  nous  ne  le  pourrions  faire  d'ail- 
leurs sans  raconter  presque  du  même  coup 
l'histoire  du  grand  mouvement  catholique  qui 
nous  a  donné  la  liberté  de  l'enseignement  et 
qui,  pr<r  l'échec  doctrinal  du  libéralisme,  nous 
a  valu  la  définition  dogmatique  de  l'inlaillibi- 
lilé.  Dans  ce  long  combat  contre  l'athéisme 
universitaire  et  l'illusion  libérale,  le  Pi.  P. 
d'Alzon  s'est  toujours  fait  remarquer  au  pre- 
mier rang,  et  non  seulement  il  donnait  de  sa 
personne  avec  une  ardeur  et  une  énergie  sans 
égales,  mais  il  amenait  à  le  suivre  tous  ceux 
sur  les  ineis  s'exerçait  une  influence  mise  tout 
entière  au  service  de  la  vérité.  Cette  influence 
était  grande,  car  ayant  reçu  de  Dieu  la  noblesse 
et  la  fortune»  il  n'usait  de  ses  relations  et  de 
ses  ressources  que  pour  étendre  l'action  du 
prêtre,  à  laquelle  il  rapportait  tout.  Qui  dira  le 
nombre  de  vocations  qu'il  a  déterminées,  des 
entreprises  qu'il  a  soutenues  ou  fécondées  par 
un  incaesant  labeur,  des  âmes  qu'il  a  éclairées 
ou  confirmées  dans  le  bien?.,.  Grand  cœur, 
giand  esprit,  homme  d'action  incomparable, 
I  tel  le  P.  d'Alzon  s'est  montré  à  ses  contempo- 
rains, et  tel  il  restera  dans  le  souvenir  de  ceux 
i|ui  ont  eu  la  grande  joie  de  le  connaître.  »  Le 
P.  d'Alzon  est  le  fondateur  d'une  double  famille 
I  rehgieuse  :  les  Auguslins  de  l'Assomption,  et 
j  les  Augustines  de  l'Assomption,  qui  se  vouent  à 
I      l'éducation  des  jeunes  filles  et  qui  ont  des  éta- 

Iblissements  jusqu'en  Orient.  Il  a  aussi  été,  avec 
ses  prêtres,  l'un  des  principaux  restaurateurs 
des  pèlerinages,  qu'on  disait  n'être  plus   dans 


no';  rpœvir?,  et  qu'ils  y  ont  fni»  rcîilrrr  si  raer- 
vcilieuéfRi^  nt.  Le  il.  P.  Ficaid  lui  succède  dans 
le  supériorat. 

—  Le  Sénat  a  adopté  en  première  lecture 
la  loi  sur  i'en?eignoiuent  secondaire  des  jeunes 
filles,  déjà  votée  par'  1?  Chambre  des  députés. 
En  voici  le  texte,  qui  prubablemoiit  ne  sera 
plus  modifii;  : 

«  Art.  1".  —  H  s^rn  fondé  par  l'Etat,  avec  le 
concours  des  déparlements  et  de?  villes,  des 
établissements  destiné':  à  l'enseignement  secon- 
daire des  jeunes  filles. 

«  Art.  2.  —  Ces  établissements  seront  des 
externats.  —  Des  internats  pourront  y  être  an- 
nexés sur  la  demande  et  sous  la  responsabilité 
des  conseils  municipaux,  et  après  entente  entre 
eux  et  l'Etat. 

«  Art.  3.  —  Il  sera  fondé  par  l'Etat,  les  dé- 
partements et  les  villes,  au  piofil  des  internes 
et  demi-pensionnaires,  tant  élèves  qu'élèves- 
maîtresses,  des  bourses  dont  le  nombre  sera 
déterminé  dans  le  traité  constitutif  qui  inter- 
viendra entre  le  ministre,  le  département  et  la 
ville  où  sera  créé  l'établissement. 

«  Art.  4.  —  L'enseignement  comprend  : 

«  1'  L'enseignement  moral  ; 

«  2°  La  lansue  française^  la  lecture  à  haute 
voix,  et  au  moins  une  langue  vivante  ; 

H  3"  Les  littératures  anciennes  et  modernes; 

«  4"  La  géographie  et  la  cosmographie  ; 

a  5"  L'histoire  nationale  et  un  aperçu  de 
l'histoire  générale  ; 

«  6°  L'arithmétique,  les  éléments  de  la  géo- 
métrie, de  la  chimie,  de  la  physique  et  de  l'his- 
toire naturelle  ; 

«  7"  L'hygiène  ; 

«  8°  L'économie  domestique  et  les  travaux  à 
l'aiguille  ; 

«  9°  Des  notions  de  droit  usuels  ; 

«  10°  Le  dessin  ; 

«  H°  La  musique  ; 

«  lî^La  gymnastique. 

«  Art.  5.  —  L'enseignement  religieux  sera 
donné  sur  la  demande  des  parents,  par  les  mi- 
nistres des  diliërenls  cultes,  dans  l'intérieur 
des  établissements  où  se  trouvent  des  élèves 
internes  ou  demi-[iensionnaires.  Les  élèves 
externes  seront  autorisées  à  suivre  ces  ensei- 
gnements. —  Les  ministres  des  différents  cultes 
seront  agréés  par  le  ministre  de  l'instruction 
publique.  —  Ils  ne  résideront  pas  dans  réta- 
blissement. 

«  Art.  6,  —  Il  pourra  être  annexé  aux  éta- 
blissements d'enseignement  secondaire  un  cours 
de  pédagogie. 

«  Art.  7.  —  Aucune  élève  ne  pourra  être  ad- 
mise dans  les  établissements  d'instruction 
secondaire  sans  avoir  subi  un  «xamen  consta- 
tant qn'elle  est  en  état  de  suivre  les  cours. 
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*  Art.  8.  —  Il  sera  à  la  suUr  d'nn  examen, 
ilélivré  un  diplôme  aux  jeunes iî!l«'s  <\in  auront 
suivi  les  cours  des  élablissemejils  publics  d'en- 
seignement secondaire. 

«  Art.  9.  —  Chaque  établissement  est  placé 
sous  l'autorité  d'une  dir-clrice. 

«  L'enseignemi^nt  est  donné  par  des  pro- 
fesseurs hommes  et  femmes  munis  de  diplômes 
régulier?.  » 

Ce  projet  de  loi  a  été  considéré,  par  une 
partie  de  Séuat,  comme  une  entreprise  d'irré- 
ligion et  une  oampa^ue  contre  l'Eglise,  et  en 
consé-iuenci'-  vivement  combattu.  Il  n'a  pas 
moins  été  adopté  en  première  lecture,  comme 
nous  le  disions  tout  à  l'heure,  par  une  majorité 
assez  faible,  il  est  vrai.  Pour  en  connaître  le 
sort  définitif,  il  faut  attendre  la  deuxième  et  la 
troisième  délibération. 

—  Le  Sénat  vient  également  d'être  saisi 
d'une  autre  proi.osition  de  la  loi  sur  l'inamovi- 
bilité (les  dess<  rvants  et  leur  assimilation  aux 
curés  de  canton.  En  voici  le  texte  : 

«  Art.  1".  —  Toutes  les  succursales  qui  n'ont 
pas  le  carartère  de  chapelle  ou  d'annexés,  dans 
la  circonscription  d'une  paroisse,  sont  érigées 
en  cures. 

«  Art.  2.  —  Les  ecclésiastiques  établis  dans 
ces  succursales,  sous  le  nom  de  desservants, 
sont  confirmés  dans  leurs  fonctions  avec  le  litre 
de  curés  et  les  avantages  attachés  à  ce  titre. 
—  Toutefois  il  n'est  rien  innové  quant  à  leur 
traitemen  t,  qui  reste  fixé  par  les  lois  en  vigueur. 

«  Art.  3.  —  A  l'avenir,  tous  les  curés  seront 
nommés  par  les  évêques  et  agréés  par  le  gou- 
vernement, conformément  à  l'article  10  du  con- 
cordat et  à  l'article  19  de  la  loi  organique  du 
du  18  germinal  an  X. 

(i  Art.  4.  —  Les  articles  31,60,  62et  63  delà 
loi  organii^ue  du  18  germinal  an  X,  ainsi  que 
toutes  autres  dispositions,  sont  abr(»gées  eu  (■e 
qu'ils  auraient  de  contraire  à  la  présente  loi.  » 

Sous  couleur  d'un  retour  au  droit  canonique, 
il  est  visible  que  ce  projet  est  en  réalité  dirigé 
contre  l'autoiité  des  évêques,  qu'il  voudrait 
amoindrir  au  profit  de  l'omaipatence  de  l'Etat. 
L'auteur  de  ce  projet  est  iVl.  I^enoël. 

—  Voiii  mainter-ant,  pour  finir,  les  conclu- 
sions votées  par  le  congrès  ouvrier  de  \' Union 
lyrique^  qui  s'est  récemment  tenue  au  Havre 
concuiT^^mment  avec  un  autre  congrès  de  cou- 
leur opportuniste  : 

•  Abolition  des  lois  sur  la  presse,  sur  les 
réunions  et  sur  les  associations  et  du  budget 
des  cultes  ; 

«  Retour  à  l'état  de  tous  les  immeubles  et 
les  meubles  de  main-morte  ; 

«  Armement  général  du  peuple  ; 

«  La  commune  maîtresse  de  l'administration 
»t  de  la  police; 


«  Un  jour  de  repos  par  semaine  ; 

«  Unit  heures  de  travail  par  jour  avec  réduc« 
tion  pour  les  adnlles  et  les  enfants  ; 

«  Les  salaires  fixés  annuellement,  suivant  le 
prix  des  denrées,  et  égaux  pour  'es  deux  sexes  ; 

«  L'instruction  scientifique  et  profe^s'onnellft. 
donnée  à  tous  aux  liais  de  l'Etal  et  des  coin- 
mnni's  ; 

(1  Les  invalides  entretenus  par  la  Société  dd 
toutes  les  caisses  ouvrières,  (lui  seront  exclu- 
sivement administré^  par  les  ouvriers  ; 

«  Les  patrons  forcés  de  déposer  un  caution- 
nement comme  garantie  des  accidents  qui 
pourraient  survenir  aux  ouvriers  ; 

«  Suppression  des  amendes  et  des  retenues 
sur  les  salaires  ; 

«  Toutes  les  concessions  des  mines  et  des 
chemins  de  fer  et  autres  feront  retour  à  l'Etat, 
et  les  ateliers  seront  confiés  aux  ouvriers  ; 

«  Un  impôt  uniijue  frappant  les  revenus  de 
3,000  francs,  avec  p.ogres-ion  ; 

«  Suppression  de  l'héritage  en  ligne  directe 
dépassant  20,000  francs,  et  de  tous  les  autres 
en  ligne  collatérale  ; 

«  L'aliénation  des  propriétés  foncières  est 
défendues  aux  communes  et  a  l'Etat.  Tous  les 
fonds  disponibles  des  municipalités  seront 
affectés  à  la  construction  d'habitations  pour 
être  louées  aux  prix  coûtants.  » 

Ce  programme  a  été  adopté,  à  la  suite  d'une 
vive  discussion,  par  43  voix  contre  \0. 

La  sociale  gagne  évidemment  beaucoup  de 
terrain. 

Tunisie.  —  Nous  lisons  dans  les  Musions 
catholiques  que  Mgr  Lavigerie,  archevêque 
d'Alger,  vient  de  faire  construire  un  collège 
dans  la  Tunisie,  à  Byrsa  même,  sur  les  ruines 
de  Cartilage.  Il  l'a  placé  près  de  la  chapelle  que 
le  bey,  quoique  mahométan,  a  permis  d'y 
élever  en  mémoire  de  notre  roi  saint  Louis, 
mort  de  la  peste  en  ces  lieux  en  1270.  La  direc- 
tion de  ce  collège  est  confiée  aux  révérends 
pères  Jésuites,  les  lois  existantes  de  la  Tunisie 
n'y  mettant  aucun  obstacle. 

P.  d'Hauterive. 


Tome  XVII.  —  N'  8   —  f^euv'è.me  année. 


8  décembre  1880. 
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Prédication 


DOMINICA  III.  ADVENTUS. 

R.  P.  MATTHLE  FABRl  OPUS  CONCiOJiUH 

CONCIONES. 

i.     Hotn  :  is  vili  a--. 

2.  De  iis  qiitE  post  niurtem  hominsciica  cor^tus 

eveniunt. 

3.  Extremi  jndifii  et  judicandarum  maaifestatio. 
4*.     Peifectio  Dei  et  homin  s  imperfeclio. 

5.  Jactant!a  et  laus  piOjiria  cuii-atur. 

6.  Suavitas  et  fwcilitas  coiilessionis  ?a^ramentaîis. 

7.  Defectus  confes.-ionis. 

8.  St  b  liunlur  et  exponu^tur  cœiemoniee  bap- 

tismi. 

9.  Dociimenia. 
iO.     Mys'eria. 

11.  0''am  sibi  ip?i  deplnra-'dus  sit  pecator. 

12.  Mutiva  contiitionis  desuuipiaexpersonâChristi 

oli'en'â. 

13.  C'U   potissioium  hostes   in  confessions  debel- 

landi. 

14.  Conlessionis  aliquot  notab  les  dete  tus. 

15.  Varite  pœiiitent-ae  vaiiis  delectibusobnoxise. 

CoNcioNis  I.  Analysis. 

Ilominis    vilîtas. 

I,  —  Homo  advena  est  et  peregrinus.  —  II.  Hospes  unius 
diei.  —  III.  Foenuni  fragile.  —  IV.  Foliuiu  t.emuluni 
incertae  vita.  —  V.  Uinbra  fugiens  seu  incoastans, 
—  VI.  Universa  vanitas. 

Tu  qvis  es  ?  Joan.,  i. 

Nosce  teifisum.  Hsec  enim  notitise  talis  est, 
ut  vel  sola  sufficere  queat  homioi  ad  beatilu- 
dinem  consequendam.  Consentiunt  pliilosophi 
pagani  et  Patres.  Ex  S.  Bernardo,  cognoscere 
te  multo  raelius  quam  omnium  crealuianim 
scientiam  habere.  Intérim  nihil  minus  sciunt, 
vel  scire  desiderant  plerique,  quam  seipsas. 
Solum  quaeruDt  ex  aliis,  sive  homiiiibus  sive 
rébus  tu  quis  es  ?  Ad  nos  ipsos  mittamus  legalos 
nostros,  inlellectum  scilicetetsensus,et  quœra- 
mus  a  nobis  :  lu  guis  «5? 

£(/o  vox.  Id  est  aliquid  fluens,  momenta- 
neum,  subito  evanesceus,  débile,  facile  inter- 
cepta ;  aliquid  vanum,  pro  nihilo  habitum  et 
in  nihilum  desinejis  ;  aliquid  rude,  inslabile, 
caecum,  nesciens  quo  vadat  et  ubique  impin- 
gens.  Similiter  se  lîabel  houio. 

I.  Ju  quis  es  ?  Advena  ego  simi  apud  te 
Deum)  et  peregrimts  sicut  omnes  patres  md. 


Pii.  XXXVIII.  Eî'iit  liimon  l)  ivid  amicu?  Dei,  vir 
mapnus  giox-.à  reyui  et  o^ibus.  Si  peregrinus, 
tu  ci  vis  eris? 

Peregrini  sumus  quia  hinc  disc;^dimns  aller 
post  alterum,  sicut  slelUe  omnt-s  tendunt  in 
occasum ,  quam  veldcissitne  etsi  immobiles 
nobis  videanlur.  Sic  dics  homiuis.  Cursor  quan- 
tumvis  feslinaus,  inlerdum  quiescere  copitur. 
Anni  vero  nosl.ri,  necud  punctum  interquie^- 
cunl,  Sicut  dorminrites  in  navi,  abripimur  ad 
mortem.  Si  vero  non  civis,  sed  advena  mundi 
et  peregrinus,  quare  lanquam  petmansurus 
agis?  A'I  quid  divitiarum  cuinuli,  etc.  liane 
viator  agit  in  via.  CoUigit  et  émit,  quod  auferre 
potest  in  patriam,  yemmas,  margarila';,  non 
domos  vel  agros,  sibi  inutiles  in  fulurum. 
Emamus  merces  de  quibus  iu  cœbj  vivere  pos- 
semus. 

II.  Tu  guis  esl  Hospps  unius  diei,  respondet 
Salomon.  Sap.  v.  Ita  Patres  sntiqui,  ita  et  phi- 
losophi.  Hospes  primo  die  diverlit,  altero  rur- 
sum  discedit,  ita  et  homo  ad  hospitium  mundi 
veniens.  HoSfies  vix  a-lveniens  interrogatur 
(]uando  ilerum  di-cedere  velit,  et  famulus  quœ- 
rii  quà  borâ  matutioâ  debeat  ei  eijuum  iuster- 
nere,  lumen  afferre,  etc.  Similiter  homo  vix 
natus  statim  admonetur  sui  decessùs,  in  bap- 
tisflio,  in  conlractu  matrimonii,  in  quo  ambo 
conjuges  de  morte  sua  disponunt,  quid  prior 
mniiturus  alleri  relinquat.  Nundum  nati  sunt 
libi'ii  et  de  morte  eorum  disponitur. 

Hospes  unius  diei.  Quam  phirimi  hodie  sani, 
vegeii  leeti  cubitum  eunt,  et  cras  ad  sei»ukrum 
efferunlur.  Dentur  exempta.  Item  quantulum 
putas  lempus  vitœ,  si  quae  morlis  potins  sunt, 
demas  ?  lufantiam  somnum  seueututem  cum 
suis  miseriis.  Item  sicum  asternitale  vitam  banc 
comparernus  ca  vix  una  dies  a[tparLbit.  Modi- 
cum  et  non  videbitis  me.  Licel  diutissime  vivas 
non  concedilur  tibi  nisi  una  dies.  Crastinum 
non  habes  ;  liesternum  multo  minus,  et  de 
liodierno  plus  non  habes  quam  uuicum  semper 
instans.  Possides  forte  ingentem  Ihesaurum  sed 
non  datur  libi  in  singulas  horas  nisi  unus  obo- 
lus.  E^-oe  pauper  vel  oives  ?  Si  momentaneus 
es  in  mundo,  non  mundana  quaere  sed  œterna. 
Ulere  lempore  brevissimo  ad  lucramiam  seter- 
ni  tatem  ;  nec  sis  impatiens  cr ucis  quse  mox  ver te- 
tur  in  gloriam. 

\\\.  Tu  qnis  65?  Respondel  Isaïas  :  Omnis 
caro  fœnum,  et  omnis  gloria  ejus  quasi  flosi 
agri.  Amseuissinum  pratum  viride,  pulchcrrima 
res  flos,  sed  ;  E^siccatum  est  fœnum  et  cecid 
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flos,  quia  spiritus   Domini  siff/lavit  in  eo. 
cap.  ,\L. 

Fraçile  vitriim,  sed  servatum  sedulo  durarc 
pott'?l  in  POîi-uli).  Non  sic  homo.  Vas  fictile  wm\ 
comminuitiir,  laclu  levi,  vel  morsu  serpen- 
tis,  vel  vencno,  vel  peslilenti  halitu.  Qnam 
multipliciter  vila  homini  aulerri  pôles- 1  !  Eim- 
meratio,  et  exempla.  Car  loties  sistunt  horlo- 
gia  ?  S?:pe  uno  ^raiu»  pulveris  impediuntur, 
quarnm  lamen  n)1a3  feïreae  sunt.  Quantc  fai  i- 
lius  hoc  coulingere  poteôt  corp()ri  houiinis 
luteo  ? 

Car  ergo  homo  tibi  non  mature  provides  ante 
quam  mors  le  demetal?  cur  tamdiu  in  sceleri- 
bus  tui3  dormis?  Cur  difïers  pœnilentiam?  In 
periculo  mortis  conslitutus,  clamoribus  petis 
auxilium.  In  nanfragio,  vel  in  glacie  repente 
àis?olutà,  naviculœ  (juam  ardenter  auxilium 
peleres.  Similiter  mox  require  navem  pœni- 
lentiœ. 

IV.  Tu  qiu's  esl  Foliumqnod venta  ropihir. 
Job.  XIII.  Id  est,  incertaî  et  dubia;  vise.  Folium 
ia  arbore  semper  tremit  et  trépidât,  tandem 
cadit  vel  rapitnr,  aliud  citius  aliud  serius,  ita 
hominis  vita.  Homo  similis  bullis  quœ  visuntur 
in  aquis,  momento  temporis  enaseentes.  Aiiai 
paulisper  diulius  durant  sed  paulisper.  Sic  ho- 
mmes pereunt  alii  rn  infantlà,  alii  seiius  ;  alii 
sani  subito,  alii  casu,  alii  brevi  vel  diulurno 
naorbo. 

Cum  eri^o  terminus  vitae  sit  adeo  incertus, 
gnœ  temeritas,  ijuo(:l  tam  negligenler  vivimus! 
Vif/flate,  quia  nescitis  diein  ncque  horam. 
Mailh.  XXIV.  Vigilant  custodes  civilalis,  nesciunt 
enim  quando  hostes  apparebit.  Auima  noslra 
preliosior  omnibus  arcit)us  et  urbibus,  et  per- 
petuum  sibi  insidiantem  liostem  habet. 

V.  Tu  quis  esl  Umhra  fugiens.  Homo  quasi 
flos  egreditur  et  fugit  velut  umbra.  Job  xiv. 
Nunquam  umbra  in  eodem  statu  permanet: 
homo  semper  alius;  sanus,  asger,  hilaris,  Irislis, 
quietus,  pertutbalus,  certus,  timidus,  audax, 
volens,  noiens,  etc.,  mox  bonus,  ad  dexteram 
Dei  stat,  mox  moins  ad  sioistram. 

Olim  apud  romanos  Iriumphanlibns,  in  curru 
triumphali  appendebanlur  virga  et  tintinuabu- 
lum,  chimsnle  rétro  praîcGr;e  :  resnice  post  te, 
hominem  mfinento  te^  quo  monebatur  trium- 
phans  fieii  posse  ut  reus  mortis,  flagris  cœda- 
tur  et  capitc  damnelur,  ni  attendat  sibi.  Poeîse 
fiûgunt  mortalcs  ouiaes  a  Parcarum  lilis  pen- 
dere,  quibus  iocisis  prolinus  décidant,  sed  qui 
pendebant  altius,  majore  tumultu.  Chrislo  in- 
Iranli  in  Jérusalem  obviam  Juiiiiii  processerunt 
cum  ramis  virentibus,  qualriduo  vero  aridis 
ramis  percusseruut  caput  ejus.  Homo  umbra 
fugiens. 

VI.  Tu  quis  esl  Wmvevs^di  vdnitas.  Vniversa 
vanilas  omiiis  homo  vivens.  l*s.  xxxviii.  Non 


soliira  va  nus,  sed  ipsa  vauifas,  quia  qnidquid 
yanitatis  et  defeetus  invenitur  in  creaturisaliis, 
id  totum  in  hominem  cadit.  Corpora  inanimala 
habent  imperfecUonis  quod  dividunlur,  alli- 
duulur,  couleruntur  ;  planlse  quod  accrescunt 
et  decrescunt,  exsiccantur,  morinntur  ;  bruta 
quod  sentiunt  dolores,  plagas,  timorés,  famem, 
silim,  laborem. 

Omnia  hœc  in  hominem  cad'jnt.  Et  insuper 
cum  angelis  mutalur,  errât,  peccat,  punitur. 
Multa  habent  aliae  crealurse  quibus  non  sunt 
obnoxiœ:  Omnium  homo  capax  est.  Ergo  va- 
nilas es,  G  homo,  0  nobilis,  o  princeps  qui  te 
firmiter  stare  exislimas, vanilas  es  ;  o  dives,  divi- 
tiis  luis  confisus.  Siautem  omnis  homo  stans  et 
viveiis  est  universa  vanitas  ;  quid,  inijuit  S. 
Hieronymus,  homo  cadens,  moriens  et  mor- 
tuus. 


CoNCioNis  II  Analysis. 

Do  lis  qua»  post  mortem.  homlnl  cii>ca 
coi*pus    ovcniant. 

I.  Mortuus  quid  in  donio  ?  —  II.  Quid  in  fu'aere  ?  — 
m.  ouid  iu  sep'.ilcro  ?  — ■  IV.  Quid  ia  inausoleo  ?  — 
V,  Quid  in  ossiuin  cuiiiulo  ? 

Ego  vox  clamanlis  in  deserto  :  Dirigite  viam 
Domini.  Joan.,  1. 

Christus  vcnlurus  prœcnrsorem  habet.  Joan- 
nem  habuil;  Eliam  iiabebit,  nunc  mortem.  Ad 
Joannem  :  Piœibis  antefaciem  Do?nim,  parure 
vias  ejus.  De  morte  :  Ayite  faciem  ejus  ibit 
mors.  Habacuc,  III.  Magnus  uterquepra;cursor, 
praedicator,  magna  vox.  Uterque  clamât,  voce, 
victu,  vestitu,  in  deserto  vel  in  sepnlcro,  bap- 
tismoaquae  vel  terrse.  Uterque  judicem  tremeu- 
dum  nuntiat  :  Veniet  fortior  me,  etc.  Vocat 
uterque  ad  pœuitenliam  et  peccatorum  con- 
fessionem.  Utinam  praecursoris  ulriusque 
vocem  audiremus!  0  quam  bene  parati,  non 
modo  ad  ftsta  ventura  sed  adjuoiceml  Audi- 
vimus  ex  parte  mortem  sed  nundum  omnino. 
Ueduximus  hominem  ad  mortem;  deinde  ani- 
mam  ad  judicium  ;  restât  ut  dedu  camus  corpus 
usque  ad  sepulcrum. 

l.  —  Clamât  defunctus  adhuc  in  domo  ja* 
cens  :  et  quid  ?  Vide  cui  fidas  :  nimirum  fidem 
non  habeudam  diabolo,  carni'et  propinquis. 
Diabolo  quia  sicut  persuadebat  E^ge  nequa- 
quam  raarituram,  adhuc  nobis  persuadere  non 
cessât,  saltem  non  morituros  tam  brevi,  flo- 
rente  aetate,  etc.  0  plene  omni  dolo,  quid 
sibi  vuU  cadaver  islud  ?  Jioccine  non  est  mori  ? 
Adamus  et  primura  cadaver  :  quid  cogitavit?.. 
Ha  ne  sicut  dii  sunt  qui  ne  sicut  homines  qui- 
dem  araplius  sunt:  imo  ne  sicut  hestiae?Ubi 
sensus,  ubi  motus,  ubi  loquela,  etc.?..  0  quam 
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vani  sunt  qui  dœmoni  fidant  lamelsi  quotidie 
vidimus  qualis  sit  deceptor. 

Clamât  ne  fidamus  carni  quse  in  vilâ  adeo 
blanditur  cum  inliis  sit  plena  fœtore  et  putre- 
dine.  Idipsum  corpus  quod  ad  se  oculos  et  omo- 
rem  rapiebat,  quod  ut  formosum  celebrabatur, 
Dunc  quam  déforme!  Ubi  oculi,  genae,  capilli, 
vox,  rosei  colores?  Accède  bue  juvenis,et  vide. 
Corpus  simile  poinis  sodomicis  exlerius  pul- 
cherrimis,  inlus  plenis  petrudine  et  favillis. 

Clamât  ne  fi-îamus  propinquis  qui  simul  ac 
oculos  clauseris,  r^inquent  te  solum  in  cubi- 
culo,  et  in  potestate  eorum  qui  te  sepulturae 
tradent.A^ehementer  etiam  urgebupt  ut  quam 
priraum  e  domo  ejiciaris  ;  de  bsareditate  cogita- 
bunt  et  bona  mvadent  sine  gratiarum  aclione, 
sed  ut  jure  débita.  Unico  lenteo  te  de  tuis  om- 
nibus donabunt.  0  quam  cœci  qui  totà  pêne 
vitâ  suâ,  liberis  tantum  et  amicis  provident, 
animsR  vero  proprise  nihilimpendunt!  Cur  cor- 
pori  filiorum  potius  quam  animaevestraeconsu- 
litis? 

I(.  —  Clamai  in  fimere,  dum  effertur  ad 
sepulcrwn.  El  quid?  0  quam  maie  remunera- 
tor  muodus  !  Effereris  enim  aliis  humeris,  de 
propriis  aedibus.  —  Haec  est  pompa,  hoc  est 
obsequium  a  muudo  praeslalum.  Effereris  sic, 
aliis  plorantibus,  aliis  Iselantibus,  sed  omnibus 
mox  oblituris  uec  forte  sepulcrum  revisuris; 
quorum  multa  postea  de  te  maie  loquentur  et 
peccata  tua  propalabunt  quse  viventi  objicere 
non  audebant.  Quando  vas  aliquod  elegans 
frangitur,  comes  conclamant,  sed  ubi  in 
cloacum  ejectum  fuerit,  nemo  ejus  meminit 
amplius.  lia  tibi  evenit.  Omnes  ad  sua  redeunt 
et  defuncli  obliviscuntur  quasi  nunquam  eum 
novisseiil.  Quod  si  odorem  aliquem  bonae  famée 
relinquis  eliam  ipse  parum  durât.  Nemo  ex  co- 
mitantibus  tecum  moratur  :  Fraudes  meiprœ- 
terierunt  me  sicut  torrens.  Job.^  VI.  Transie- 
runt  tmiquam  avis  qitœ  transvolat  in  œre. 
Sap.,V.  0  insanosmundi  amatores  qui  tam  pro 
inani  mercede,  tôt  laboiibus  ei  deserviunt  et 
placere  student  !  0  ingratum  mundum  !  Dio- 
nysiu9  tyrannus  et  citharsedus  :  vanum  gau- 
dium  spei  vanae  pro  vano  gaudio  soni  audit 
rependitur.  Ita  et  mundus  cum  suis  asseclis. 
Esto  quod  quidam  optimum  relinquant  odorem 
apud  homines,  quid  juvat  si  laudantur  ubi  non 
sunt,  cruciantitr  ubi  sunt  ?  Quam  felices  qui 
cum  Lazaro  mendico  sepeliuatur  ;  quia  non 
mundo  sed  Deo  servier'.-.nl  ! 

III.  —  Clamât  in  sepidcro  cum  in  illo  de- 
ponitur,  et  quid  ?  0  quam  exigui  sumus  :  sex 
enim  pedum  fovea  tibi  fiet  satis  superque 
ampla,  cum  te  hic  magnse  domus,  multa  prie- 
dia,  ampla  régna  capere  vix  potuerunt.  Sepul- 
crum avaritiam  damnât.  Si  enim  jam  scias  te  a 
jnorte  pénitus  spoliandum,  quid  est  quod  adeo 


superfluas  qua^ris    opes?    Nescis  evcrtire    tibi 

quod   raiiiUus   venaloribus  solel Non  sibi 

praidam  rapiunt.  Diabolus,  ut  venator  ptœdara, 
ostendil  hominibus  lucra,  divitias,  honores  et 
incitât  ad  persequendum  :  Labora,  equita,  na- 
viga,  curre.  Ubi  vero  lucrum  jam  senescentes 
ceperint,  tum  adest  mors  venator,  damans  : 
relinque,  eripiensque  praedam,  maximo  torum 
dolore. 

IV.  —  Clamost  in  monumenlo,seu  mausoleo: 
0  quam  imbelles  sumus  1  quantus  vero  Deus 
qui  etiam  potenlissimas  quosque  humiliare  et 
modico  saxoclaudere  potesl  !  Monumenta  sunt 
tropliaea  victoriae  Dei  de  potentibus,  sapien- 
tibiis,  etc.  ïmperatoribus  grsecorum  noviter 
electis  quatuor  genara  lapidum,  de  more,  aflere- 
bantnr,  ut  inde  eligeract,  quonam  e  marmore 
sepulcrum  sibi  construi  vellent.  Nam  de  morte 
non  deliberandum  cum  certa  esset  sed  de  sé- 
pulcre, quomodo  Imperator  sepeliri  vellet. 
Totius  terrée  spatiositas  Alexandro  non  sufFecit, 
nunc  trium  quatuorve  ulnarnm  spatium  suf- 
ficit;  heri  terram  oppressif,  hodie  a  terra  op- 
primitur.  0  tu  qui  cœli  particeps  es=e  stu-lebas, 
ne  iis  quidem  potiri  jam  vales,  quse  mortalium 
communia  sunl  ! 

V.  —  Clamât  in  ossium  aggere,  quid  de 
proximo  nostro  sentire  debeamus  ;  nimirum 
omnes  nos  fratres  esse;  et  neminem  super 
alium  extolli  debere,  si  quidem  in  eumdem 
locum  omnia  ossa  cougerentur,  ita  ut  nec 
unicum  ab  altero  discerni  queat.  Respice  se- 
pulcra  et  vide  qui  servus  et  dominus  qvi  dives 
et  pauper.  etc.  S.  Aug.  Cum  latrunculis,  seu 
chartis  luditar,  tum  rex  primo  loco,  secundo 
regina,  post  modum  servi  seu  ruslici  coUocan- 
tur,  sed  finito  ludo,  in  unum  sacculum  conji- 
ciuntur  et  fiunt  eequales.  Ita  in  mundo  alter 
alteri  praBfertur,  sed  in  morte  omnes  fiunt 
pares . 

iMirandum  itaque  vehementer  quod  unus  ad- 
versus  alterum  inflatur  quod  diviles  pauperes 
contemnant,  quasi  specie  ab  illis  différent.  Non 
potestis  conveoire  :  modo  in  sepulcrum  con- 
venietis  :  maritus  prodigus,  cum  uxore  avarâ  ; 
inimicus  cum  inimico;  amicus  cum  amico  ab 
invicem  separati.  Ex[jectent  omnes,  conve- 
nient. 

Unum  excrani  interroga  :  Tu  quis  es?  Res- 
pondet  utiiiue  :  ISon  sum.  Tu  ne  ex  omnibus 
his,  potentissimus,  sapienlissimus,  etc.  ?  Non 
siim.  Quid  ergo  es?  Ego  vox  clamantrs  in  dc~ 
serto.  Et  quid  ?  Dirigiteviam  Domini.  Et  quo- 
modo? Nolite  credere  diabolo  quiadecipit  :  no- 
lite  fidere  carui  quia  inficit  ;  nolite  fidere  san- 
guini  quia  deserit  :  nolite  fidere  mundo,  quia 
déficit  :  nolite  fidere  mammonae,  quia  officit  : 
nolite  fidere  potentiee  quia  non  sufficit  :  nolite 
fidere  superbise,  quia  inlerit. 
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Vox  defunctorum,  vox  Dei  est,  prsecursoris 
mortisest,  volenlis  nos  prœparare  ad  judicium: 
Accipiî  et  audi. 

L'abbé  Z.  J. 


QUATRIÈME  DIMANCHE   DE   L'AVENT 

INSTRUCTION 

SUR   LA. 

PRÉPARATlOxN   A  LA  FÊTE   DE  NOËL 


Parate  viam  Domini,  rectas  facile  semitas  ejus 
Préparez  la  voie  du   Seigneur,  redressez  les 

sentiers  dans  lesquels  il  doit  marcher.  (Paroles 

de  l'Evangile  du  jour). 

L'Eglise,    mes   frères,    nous    fait  entendre 
aujourd'hui  la  voix  solennelle  et  imposante  du 

I  précurseur  et  du  prophète  :  Préparez  la  voie  du 

i  Seigneur.  Pourquoi  ce  langage,  pourquoi   cet 
appel  qui  nous  est  adressé.  Que  veut  t^ire  siint 

,  Jean  quand  il  nous   demande  de  préparer   la 

}  voie  au  Seigneur? 

Le  Seigneur,  le  Dieu  du  ciel  et  de  la  terre, 
le  Tout-Puissant,  celui  qui  de  rien  a  fait  l'uni- 
vers entier,  et  dont  toutes  les  créatures  publient 
la  majesté  et  la  grandeur,  qu'a-l-il  besoin  que 
nous  lui  préparions  une  voie?  Plus  rapide  que 
l'éclair,  il  parcourt  la  distance  qui  sépare 
l'Orient  de  l'Occident.  Vous  allez  au  pied  de 
ses  autels  pour  le  prier  et  l'adorer,  et,  avant 
même  que  vous  vous  soyez  prosternés  devant 
sa  majesté  trois  fois  sainte,  il  est  là,  il  vous 
attend,  il  vous  écoute,  il  vous  exauce.  Pécheurs, 
vous  vous  cachez  dans  les  ténèbres  de  la  nuit 
pour  commettre  un  crime,  profaner  votre  inno- 
cence, enfreindre  les  commandements,  et,  tan- 
dis que  vous  vous  abusez  au  point  de  croire  que 
personne  ne  vous  voit,  Dieu  est  là,  près  de 
vous,  il  vous  regarde,  il  vous  entend,  il  vous 
condamne  et  il  écrit  au  grand  livre  de  sa  jus- 
tice souveraine  vos  désordres  et  vos  iniquités. 

Dieu  n'a  donc  pas  besoin  que  nous  lui  pré- 
parions une  voie  ;  il  sait  venir  parmi  nous. 
Que  dis-je?  Par  son  immensité  sans  bornes,  il 
est  toujours  avec  nous,  toujours  près  de  nous. 
Nous  sommes  en  lui,  dit  l'apôtre  saijit  Paul  : 
In  ipso  sumus.  La  foi  nous  enseigne  qu'un 
ange  gardien  veille  sur  chacun  de  nous  et  nous 
protège.  Mais  nous  avons  un  témoin  meilleur 
encore  de  toutes  nos  actions.  C'est  Dieu,  qui 
scrute  à  chaque  instant  de  la  durée  le  fond  de 
notre  cœur  et  recueille  jusqu'aux  pensées  les 
plus  secrètes  et  les  plus  intimes  de  notre  âme 


pour  nous  en  récompenaer  ou  nous  eu  punir 
dans  réternilé. 

Alors,  pourquoi  la  parole  d'Isaïe  le  prophète, 
redite  par  saint  Jean,  le  précurseur  du  Christ  : 
Préparez  la  voie  au  Seigneur.  Ah  !  Chrétiens, 
c'est  que  le  Dieu  immense  qui  remplit  le  ciel  et 
la  terre  va  cacher  à  nos  regards  toute  sa  gran- 
deur, et,  pour  nous  témoigner  davantage  son 
amour,  il  va  venir  à  nous  sous  la  forme  d'un 
jeune  enfant.  Dans  quelques  jours  nous  rappel- 
lerons à  notre  mémoire  ce  grand  souvenir  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ.  Dans  quelques  jours 
nous  allons  contempler  cet  enfant-Dien,  nais- 
sant au  cœur  de  l'hiver,  dans  une  pauvre 
étable  de  la  Judée.  C'est  à  cette  venue  tout 
aimable  du  fils  de  l'homme  que  nous  devons 
nous  préparer.  Parate  viam  Domini. 

Or,  comme  dans  cet  enfant  tout  est  amour 
pour  nous,  il  est  nécessaire  que  dans  nos  cœur» 
tout  soit  amour  pour  lui.  Pour  préparer  nos 
âmes  à  cette  belle  fêle  de  Noël,  il  faut  donc 
ranimer  dans  nos  cœurs  l'affection  que  nous 
devons  tous  avoir  pour  notre  bon  maître,  sen- 
timent que  le   souffle  du   monde   a  peut-être 
éteint  ou  du  moins  affaibli.  Pour  cela,  il  sera 
utile,   mes   frères,  de  porter   notre    attention 
quelques   instants  sur  ce  divin  Sauveur   Jésus. 
Il  y  a  déjà  plus  de    dix-huit  siècles  que  le 
Sauveur  est  né  :  il  y  a  plus   de  dix-huit   cents 
ans  que  le  monde  a  appris  cette  bonne  nouvelle. 
Vous  avez  entendu  bien  des  fois  le  récit    de  la 
naissance   de   l'enfant  Jésus,  et  toujours  avea 
bonheur.  Ce  ne  sont  point  là,  en  eff-et,  des  sou- 
venirs que  l'on  puisse  oublier.  Vous  vous  rap- 
pelez la  pauvre  étable  de  Bethléem,  et  l'appari- 
tion du   divin  Enfant  en   présence  de   Marie  et 
de  Joseph. 

Cet  Enfant,  quel  est-il  ?  Quel  eiî^  celui  qui 
vient  parmi  nous?  Son  origine,  voua  la  connais- 
sez, vous  étiez  enfant  encore,  vorw  parliez  à 
peine  que  déjà  une  mère  pieus(<  vous  avait 
appris  à  adorer  l'Enfant  de  la  crèche  et  à  voir 
en  lui  votre  Dieu.  Oui,  le  Dieu  qun  habite  les 
espaces  infinis  qui  nous  entoureut,  le  Dieu 
trois  fois  saint  qui  remplit  de  son  immensité 
tous  les  mondes,  ce  Dieu  triple  et  un  tout  à  la 
fois,  un  par  sa  nature,  triple  par  ses  personnes, 
il  possédait  un  fils  semblable  à  lui-même. 
C'était  son  fils  unique,  aussi  puissant  que  lui, 
aussi  grand  que  lui,  aussi  bon,  aussi  beau  que 
lui,  et  ce  fils  unique  il  nous  l'a  donné,  il  nous 
l'envoie,  il  nous  réjouit  de  son  auguste  pré- 
sence, et  pour  ne  pas  éblouir  nos  pauvres  yeux 
par  le  spectacle  de  sa  divinité,  il  la  cache  cette, 
divinité  pleine  de  mystères  ei  pleine  d'abîmes 
sous  les  traits  modestes  d  un  petit  entant.  Mes 
frères,  c'est  toujours  une  fête  remplie  de  bon- 
heur et  de  réjouissances  que  la  venue  d'un 
enfaût  dans  la  famille.  S'il  en  est  ainsi,  si  la. 
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naissance  d'nn  pnJit  f^nfant  réjouit  le  cœur  d'un 
pèie,  plus  eneore  celui  d'uue  mère,  si  ce  bon- 
heur pétitUre  dans  l'âme  de  tous  les  habitants 
de  la  lïiaisou  ;  ciiréliens,  ce  doit  êlre  pour  vous 
une  fête  solennelle  entre  toutes,  que  le  jour  à 
jamai~  béni  où  votre  Dieu  vient  parmi  vous 
coAJvert  de  lanf^es  et  couché  dans  \ine  crèche. 
Pourricz-vous  oublier  que  c'est  le  fils  de  Dieu 
qui  vient  à  vous  par  amour  pour  vous?  Et  dès 
lors  ipii  donc  pourrait  ne  pas  répondre  à  une 
telle  affection,  à  une  telle  tendresse,  et  ne  pas 
donner  en  retour  à  Dieu  son  cœur  tout  entier? 

Mais  cet  enfant  qui  n'est  autre  que  le  fils  du 
Père,  son  image  lidèle,  plus  que  son  imaj^fe,  sa 
substance  même,  d'où  nous  vienl-il?  Vous  le 
savez  encore,  il  vient  du  ciel.  Il  vivait  heu- 
reux dans  le  sein  de  son  père,  au  séjour  de  la 
gloire  et  de  la  félicité.  Rien  ne  manquait  à  son 
bonheur.  Que  dis-je,  et  comment  osons-nous 
parler  de  telles  choses,  nous,  esprits  bornés  et 
Hnis,  qui  ne  pouvons  rien  comprendre  à  la 
félicité  de  Dieu?  La  félicité  des  saints  est  mille 
fois  plus  t^randeque  toutes  les  joieo  de  la  terre, 
et  le  bonheur  des  saints  n'est  point  comparable 
à  celui  qui  fait  la  vie  même  de  Dieu.  Une  dis- 
tance infinie  les  sépare.  Ce  Dieu  qui  jouis'^ait 
dans  le  ciel  d'un  s.  grand  bonheur,  le  voilà, 
chrétiens,  il  vient  à  vous,  il  va  descendre  dans 
la  panvre  étable  de  Belhléom,  il  vient  soutirir 
pour  vous,  il  vient  mourir  même  pour  vous. 
Oh  !  qui  donc  ne  voudrait  pas  s'approcher  d'un 
Dieu  aussi  bon,  aussi  tendre,  aussi  compatis- 
sant! Vous  vous  déliez  de  ceux  qui  veulent  vous 
perdre  et  vous  avez  raison;  mais  le  Sauveur 
Jésus  ne  vient  pas  pour  vous  perdre,  il  vient, 
au  contraire,  pour  vous  sauver.  Vous  vous 
défiez  encore  de  tous  ceux  qui  s'attaquent  à 
votre  vie,  à  votre  âme,  à  votre  innocence,  à 
votre  vertu  ;  mais  le  Christ  veut  votre  vie,  le 
salut  de  votre  âme,  le  maintien  de  votre  vertu - 
il  veut  vous  enrichir  des  dons  d'en  haut,  mille 
<"ois  meilleurs  que  tous  les  biens  de  ce  monde, 
et  cela  il  le  veut  jusqu'à  mourir  pour  vous. 
Vous  vous  défiez  sur  la  terre  des  serpents  qui 
s'approchent  devons  pour  vous  donner  la  mort, 
et  vous  avez  encore  grandement  raison.  Plaise 
à  Dieu  que  tous  en  eussent  horreur  1  Mais  il 
faut  vous  rappeler  que  l'enfant  de  la  crèche  est 
la  plus  pure  et  la  plus  douce  Jes  colombes. 
Chrétiens,  c'est  Dieu  qui  vient  du  ciel  vers 
vous,  et  l'on  ne  se  défie  pas  de  ce  qui  vient 
d'en  haut. 

^  Le  Sauveur,  c'est  Dieu  même  quittant  le 
ciel  pour  venir  nous  visiter,  visiter  ses  créa- 
tures abandonnées  et  errantes  dans  les  ténèbres 
et  dans  les  sentiers  du  mal.  Voilà  quel  est 
l'enfant  de  Bethléem,  et  maintenant  pourquoi 
vient- il  ?  11  ne  vient  pas  pour  lui,  mais  pour 
nous.  Vous  trouvez  étrange  que  Dieu  visite 


ainsi  ses  créatures,  qu'il  s'immole  pour  elles? 
Alors  c'est  que  vous  ne  savez  pas  aimer  comme 
il  faut  aimer.  Ecouti-z-moi,  Vous  êtes  père,  vous 
êtes  mère  de  famille.  Je  le  suppose.  Vous  avez 
un  enfant  qui  a  comblé  votre  cœur  d'amertume. 
Cet  enfant  a  commis  un  crime.  Il  a  été  reconnu 
coupable.  Il  faul  qu'il  meure.  Et  vous  qui 
pleurez  sur  les  fautes  et  les  désordres  de  votre 
fils,  vous  pleurez  plus  encore  sur  sa  mort  pro- 
chaine, car  cei  enfant,  quels  qr,e  soient  ses 
crimes,  vous  l'aimez.  Il  a  déshonoré  votre 
nom,  il  a  chassé  le  bonheur  de  votre  foyer.  Peu 
importe,  vous  l'aimez  encore,  llien  n'a  pu  faire 
disparaître  de  votre  cœur  l'afiection  que  vous 
avez  pour  lui  :  vous  l'aimerez  toujotirs,  et  si 
vous  pouviez  le  sauver  !...  Il  n'y  a  qu'un  moyen 
de  le  sauver  de  la  mort,  c'est  de  vous  mettre 
à  sa  place.  Savez-vous  ce  que  vous  ferez,  père 
de  famille,  si  vous  aimez  comme  il  faut  aimer? 
Vous  n'hésiterez  pas,  vous  prendrez  la  place  de 
votre  fils,  et  vous  verserez  tout  votre  sang  pour 
un  enfant  dénaturé.  Cette  histoire,  chrétiens, 
est  la  nôtre.  Dieu  est  père  lui  aussi  ;  il  est  père 
de  cette  nombreuse  famille  qui  s'étend  sur  toute 
la  surface  de  la  terre,  et  il  sait  aimer  ses  en- 
fants comme  ne  le  savent  point  les  hommes  de 
ce  monde.  Ses  enfants  étaient  dénaturés.  Dans 
le  prineipe,  il  les  avait  formés  dans  la  sainteté 
et  dans  la  justice,  à  son  image  et  à  sa  divine 
ressemblance.  i\]ais  bientôt,  corrompant  celte 
image  en  eux,  ils  sont  devenus  semblables  aux 
êtres  sans  raison.  Qu'a  fait  Dieu,  mes  frères? 
Il  est  descendu  du  trône  immortel  de  sa  gloire 
et  comme  ses  enfants  étaient  condamnés  à 
mourir  non  seulement  dans  le  temps,  mais  en- 
core pour  l'éternité,  il  a  pris  leur  place.  Il  est 
monté  sur  le  sommet  du  Calvaire,  il  est  mort 
sur  la  croix,  il  a  versé  jusqu'à  la  dernière  goutte 
de  s(»n  sang  pour  nous.  Et  voilà  pourquoi  il 
vient, ce  doux  enfant  que  vous  allez  contempler 
dans  la  crèche:  il  vient  pour  mourir.  Lui,  l'in- 
nocence même,  il  vient  mourir  pour  les  hommes 
coupables.  Et  voilà  comment  Dieu  a  su  nous 
aimer,  nous  qui  ne  savons  rien  faire  pour  lui. 

Enfin,  avant  de  finir,  nous  nous  ferons  en- 
core une  question  bien  simple  sur  cet  enfant 
de  la  promesse  à  la  venue  duquel  nous  devons 
préparer  nos  âmes.  Comment  vient-il,  ce  Dieu 
Sauveur  qui  a  été  promis  à  nos  premiers  pa- 
lents,  aux  patriarches  et  aux  prophètes,  com- 
ment vient-il  au  milieu  de  nous?  Comment  il 
vient?  Il  vient  sous  la  forme  d'un  jeune  enfant, 
plein  d'innocence,  de  candeur  et  de  beauté.  Uu 
enfant  dans  son  berceau  ne  trouve  jamais  d'en- 
nemis ni  de  contradicteurs.  Tous,  au  contraire, 
lui  témoignent  leur  afiection,  le  couvrent  de 
caresses  et  de  baisers.  C'est  à  qui  le  prendra 
dans  ses  bras  pour  le  presser  contre  son  cœur. 
£h  bien,  mes  frères,  l'Eglise  vous  présente  un 
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enfant  fifino-lié  d.ins  un  berceau.  CpI  enfant  est 
Dieu.  Il  est  le  Dieu  «lu  Ciel  et  de  la  terre,  il  est 
le  to'it-puisîsant,  réternel,  l'incommensurable, 
rinfiiiiment  grand,  et  ce  Dieu  a  voilé  sa  gran- 
deur et  sa  majesté  pour  vous,  pour  notre  salut. 
Nous  l'avons  dit,  un  nouveau-né  ne  trouve 
jamais  d'ennemis.  L'enfant-Dieu  pourrait-il  en 
trouver  parmi  vons  !  Il  vivait  infiniment  heu- 
reux auprès  de  son  Père, et  maintenant  il  soufire 
dans  une  crèche,  couché  sur  un  peu  de  paille 
et  enveloppé  de  quelques  pauvres  langes,  et 
cela  pour  vous.  Il  avait  pour  demeure  le  plus 
beau  des  édifices  ut  des  palais,  celui  qui  n'a 
pas  été  cons^truit  tfe  main  d'homme  :  le  ciel  tout 
entier  lui  appartenait,  c'était  son  royaume 
éternel.  Et  maint^înant  pour  gîte  et  pour  de- 
meure il  n'a  qu'-kne  pauvre  grotte,  une  pauvre 
«table,  et  cela  pour  vous  !  Il  était  le  plus  puis- 
saut,  et  maintenîîût  il  est  le  plus  pauvre  de 
tous.  Les  Anges  :e  prosternaient  sans  cesse  en 
sa  présence,  lui  /ffrant  dans  des  coupes  d'or 
l'encens  de  leurs  adorations  et  de  leurs  prières- 
Aujourd'hui  il  est  devenu  le  serviteur  de  tous. 
Enhn  il  n'était  su]at  ni  à  la  souffrance,  ni  à  la 
douleur,  ni  à  la  mort.  Aujourd'hui  il  devient 
l'esclave  de  la  doukur  et  de  la  mort  elle-même. 
Et  tout  cela,  il  le  fait  pour  vous. 

Chrétiens,  encore  une  fois,  serait-il  parmi 
s^ous  un  cœur  assez  endurci  pour  ne  point  aimer 
un  tel  enfant  1  L'enfant-Dieu  pourrait-il  rencon- 
trer parmi  vous  des  contradicteurs  1  lis  furent 
plus  heureux  que  nous,  les  habitants  de  Beth- 
léem qui  eurent  le  privilège  de  voir  le  divin 
enfant  Jésus.  Cet  enfant  du  Ciel,  il  leur  fut 
donné  de  le  contempler  de  leurs  yeux,  de  le 
presser  contre  leur  cœur.  Nous,  séparés  par 
•dix-huit  siècles  de  durée  de  cette  naissance  mer- 
veilleuse, nous  pouvons  seulement  entrevoir  le 
bonheur  des  Juifs  dévoués  à  Notre-Seigneur. 
Mais  nous  aurons  leur  bonheur,  si  cous  tavons 
aimer  de  tout  notre  cœur  le  divin  enfant  Jésus 
et  nous  attacher  à  lui  sans  retour. 

C'est  à  ce  jour  de  Noël,  anniversaire  de  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  que  l'Eglise  nous 
demande  de  préparer  nos  âmes  afin  de  célébrer 
■dignement  la  fête  du  Rédempteur.  C'est  pour- 
quoi elle  nous  rappelle  les  paroles  de  saint 
Jean-Bapiiste  :  o  Préparez  la  voi«  du  Seigneur, 
parate  viam  Dornini.  »  Oh  !  oui,  préparons  nos 
cœurs,  mes  frères,  à  la  venue  de  Jésus  en  nous. 
Purifions  nos  âmes  et  revenons  entièrement  à 
Dieu  si  nous  l'avons  abandonné  1  U  en  est  tou- 
jours qui  ont  besoin  de  revenir  à  Dieu,  et  les 
autres  doivent  s'attacher  â  lui  davantage,  c'est 
la  condition  du  salut. 

On  nous  dit  dans  l'Evangile  de  ce  jour  que 
saint  Jean  prêchait  un  baptême  de  pénitence 
pour  la  rémission  des  péchés.  Nous  avons  dans 
la  loi  nouvelle  un  sacrement  salutaire  pour  ig 


pardon  de  nos  fautes.  Refevoir  ce  sacrement 
est  la  meilleure  préparation  que  nous  puissions 
apporter  à  ia  fête  de  Noël  ;  c'est  la  pratique  de 
tous  les  bons  et  fervents  chrétiens,  la  seule  qui 
puisse  désarmer  la  col  ère  de  Dieu  et  ouvrir  à  tous 
les  portes  du  Ciel  et  de  TEternité.  Ainsi  soit-il. 

F.  Lenoir. 

Curé  de  Bazaiges. 


DOMINICA  IV  ADVENTUS 

R.  P.  MATrni/E  FABRI  OPUS  COXCIOXCM 
Concio:jes. 

{ .  llomini»  clicrn''as. 

2.  De  inerte  justo  um  preliosâ. 

3.  Extremi  judic;i  sentenlia, 

4.  Quaivitia  laaximedejionenda,  ut  viam  Domino 

parerons. 

5.  Q  alis  ilebeat  esse  contriiio. 

6.  P.itienlia  baptismo  similis. 

7.  Pax'tes  paeniieutsaî  compeocio  i^xpouuntur. 

8.  Dic  menta. 

9.  Mysteria. 

10.  Gtmfessio  non  ita  grave  onus,  ut  quibusdam 

apparet. 

11.  Proposituni  emendatioDis  qui  fiirman>bim. 

12.  Pra  posterus  [nidor  inconfes-ione  utvincendus. 

13.  Turp  tudo  pecrati  consideranda  et  per   con- 

tritiotiem  amovenda. 

14.  Poeniteatiafortiter  agenda  pro  festo  natalitio. 

CONCIONTS  I.   AXAITStS. 

Dignitas  Itominis. 

I.  Homo  rnicroscoiiius. —  II.  Irnperator  mundl. —  Ilî.Imag» 
Dei. —  IV.  Frater  Dei. —  V.  Conviva  Dei.  —  VI.  ûeus 
quodammodo.  —  VII.  Hasres  Cœli. 

Vox  clamantis  in  deserto.  Luc,  lll. 

Apud  ramanos  mos  erat  ut  ingenuis  et  nobi- 
libus  liberis  parentes  auream  bullarn  appende- 
rent  ad  pectus.  Bullam,  contra  elationem  quia 
bulia,  ideo  fragilis;  auream,  ut  insigne  nobili- 
tatis,  ne  servis  se  miscereut  viliaqu^-imitaren- 
tur.  Ad  eumilem  modum  Deus  hominem  vestivit. 
Ft'cit  e«m  bullam.  id  est  miserum,  fragilem,  etc. 
Fec  it  eum  aureum  et  nobilem,  elegautem  po- 
tenlem,  etc.,  ut  memor  suae  dignilatis,  digna 
laude  gercret  et  turpia  declinaret.  Sic  Joannes, 
Vox  est,  id  est,  souus  vanus:  sed  vox  clamantis 
Messiaî.  BuUa  est  sed  bulla  aurea.  Similiter  et 
homo,  vox,  sed  Dei;  bulla,  sed  aurea  imagi- 
iiem  Dei  gerens,  ut  sic  habeat  unde  humi- 
lietur  et  uude  dignitatem  suam  tueatur. 
Dignitas  houiinis  apparet  ex  eo  quod  : 
1.  — Sit  compeudium  omnium,  creaturarum, 
parvus  muudus.  Cum  Angelis  iatelligit,  cum 
auimaliluis  sentit,  cum  plantis  vivit  cum  in 
animalis  hubet  esse. 
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Qdcrii  arl  innclnm  Dorainiis  harlnra  siiam 
transiens,  flores  colligit  ex  omni  spe«ie  et  in 
fasciculiiin  nectit  eoque  se  délectai,  sic  Deus 
creaiis  homiuem.  Ideo  dixit  :  Deliciœ  meœ  esse 
cum  fdiis  hominum.  Prov.  cap.  viii.  Siogulare 
studium  n<i  hune  nectendum  fasciculum  adhi- 
buit.  1"  Ultirno  loco  c.reavit.  2°  Gum  prœvià 
delibeiatioue.  3»  OpHrâ?ingulari  tolius  SS.  Tri- 
DÏlatis  :  Faciamus.  4o  Non  dicent  :  Producat 
tenu,  sed  propriâ  manu  œdiOcans.  Quibus  om- 
nil>u.s  Deus  hominemsibi  conciliarevoluit  et  ad 
aruart'ui  suum  peiliceie.  Deus  aœarem  hoœinis 
desideiat  et  (luserit  tôt  artificiis  et  olfîciis  1  la 
homine  sibi  habilationem  carte  prœparavit 
quenji  lanto  sluiîio  tarnque  venuste  pinxit.  In- 
juriam  igitur  Deo  facit  qui  seipsum  daiinurii 
autereaUirarum  amaribus,  non  Dec,  praebet. 

H.  —  Quod  imperatormundi  a  Deo  Goristitu- 
tus.  !•  Adduxit  ad  Adam  omnia  animalia  ut 
subditos  quibus  imponeret  uomina.  2"  Ipsa  vox, 
Adam,  dominium  in  omnem  orbem  signifî- 
cat.  3°  Ante  ejus  creationem  preparavit  ei  Do- 
lainus  mundum  tanquam  pulcherrimum  pala- 
tiuni,  omnibus  necessariis,  imo  et  deliciis  ins- 
tructum  ;  et  hsec  omnia  posuit  sub  pedibus  ejus 
ut  ad  superna  aspirarel.  Hinc  Adaî  ex  omuibus 
animaotibus  non  inveniebatur  simile  illi  quod 
amare  posset.  Animal  os,  o  homo,  imperio  na- 
tuœ,  ecquid  mijeram  banc  afîectuum  et  peccali 
servas  servilutem?  /27u  hominum  usquequo  gravi 
€orde?  Ps.,  VI. 

ilJ.  —  Quod  honaini  animus  quidam  divinus 
€t  praeslanlissimus  sit,  ceu  corjcha,  extra  qui- 
dem  vilis,  sed  iutra  habens  pretiosam  margari- 
tam.  lo  Quia  rationaiis  ;  2»  quia  immorlalis  ; 
3°  quia  bberi  arbitrii  ;  4»  quia  capax  sapieutiœ 
virtutis,  gratigg  et  gloriae.  Hinc  tit  quod  pro 
anima  unà  Utigent  quasi  Deus  etdiabolus.  Deus 
enim  pro  anima,  a  r^galibus  sedibus  venll. 
Diabolus  polliatur  sedaturum  omnia  rej^na 
muodi.  Quanta  ergo  cura  custodienda  anima  i 

IV. —  Quod  per  IncarnaLionem  Dei,  frater  quo- 
damraoïio  i!U  fiictus  est.  Vade  ad  Jratres  meos. 
Joat;,,  \x,  ISuntiatefr  a  tribus  rneis.  bialtb.  XXYIII. 
J^uto  spenure  me  non  potesl  Christus,  quia  os  ex 
ossibus  meis  et  caro  de  carne  mea  est.  S.  Bern. 
JNumquid  ad  hue  Personnae  S.  S.  Trinitatis 
exprobrare  possunt  ut  olim  :  Ecce  Adam  quasi 
uuus  ex  nobis  factus  est.  Christus  se  vocabat 
lilium  hominis.  Nondedignantur  angeli  habere 
hoœinem  socium,  qui  super  se  adorant  horai- 
nem  Deum.  Comervus  tuus  sum  et  fratruni  tua- 
rum.  Apoc.  xix.  Homines  dicuntur  consedere 
m  cœlu  cum  Christo,  quod  non  dicitur  de  An- 
gehs.  Agnosce  o  homo  dignitatem  tuam  !  Quid 
ergo  dicet  Christus  si  de  tantà  ejus  tamihâ  de- 
metlauiiis  nos  ad  abjecta  quae  iiise  ? 

V.  —  Quod  ad  Corporis  sui  Communionem, 
Jiomines  iuvilet  et  admittat.  Magua  dignitas  si 


rex  alicui  de  mensà  sua  mitteret  c?c.as  et  viniim 
ut  David  Uriœ;  M^jor  si  ad  propriam  vocareJ 
mensam  ut  Esther  Aman  .  Major  ad  hue  si  rex 
propriis  manibuspanem  ferculamque  daret,  ut 
Joseph  Benjamine.  Major  ad  hue  si  rex  in  do- 
mum  tuam,  tecuu  epulalurus  descenderet,  ut 
Christus  Lachaeo.  Major  adhuc  si  pretiosas  de 
louginquo  escasafïerri  curaret,  u  t  hospitem  suum 
magnifiée  tractaret,  ut  Deus  Israe'ilis  in  deserlo, 
Panera  de  Cœlo,  et  Danieli  in  lacu  leonum.  Sed 
quid  haec?  Deus  hominem  invitât  ad  mensam 
suam,  ubi  seipsum  ei  apponit.  Quid  dicemus? 
Quis  poilu  tus  audeat  accedere  ?  Judaii  putabant 
scelus  ad  mensam  sedere  non  latis  mauibus, 
quanio  gravius  erit  poUuto  cor'^<î  Christum 
su*ci[)ere? 

VI.  —  Deusetiam  quodam  modo  est.  Êgodixi 
Bii  estis.  Ps.  lxxxi,  lo  Intellectum  et  ingenium 
habet  quibus  omnia  pêne  invenire  potest,  cœli 
et  terrée  ambitum,  etc.,  et  aliquo  modo  omni- 
potens  dici  potest.  2b  Habet  vires  vincendi  ac 
ligandi  daemones  ut  videtur  in  vita  sanctorum. 
3»  Data  est  potestas  saccrdotibus  conferendi 
aliis  per  sacramenta  gratiam  ;  cœlnm  aperiendi, 
etc.  4o  Datur  sanctis  plurimis  potestas  miracula 
faciendi.  5°  Data  est  multis  sanctis  potestas 
cœrcendi  rebelles  Deo  tyrannos,  uti  Moysi  in 
Pharaonem  :  Ecce  constitui  te  Deum  Pharaonis, 
ExG.  IV.  etc.  Vide  S.  Chrys.  hom.  15,  in  épia, 
ad  Timoth. 

VU.  —  Haeres  œternae  beatitudinis  :  quia  ad 
nuptias  Agni  invitalus  est,  ut  cura  Chrislo  super 
mensam  ejus  sedeat  in  regno  Dei  in  aeterum. 
Daemon  liomini  inviderecœpit  quod  tiguratus  de 
hmoelectusestiu  cœli  civem,  unde  ipse  lapsus 
est.  Prius  cœlu  m  ornavit  Deus,  quia  firmamen- 
tum  patiia,  terra  vero  mère  hospitium.  Magna 
utique  dignitas  cum  (juis  rex  allerum  socium 
regni  aliquem  désignât.  Hoc  nobis  fecit  Deus. 
Quand^Jt'rgo  tanta  est  humanae  conditionis  di- 
gnités et  prsestantia,  videat  unus  quisque  ne 
scelerum  turpitudine,  maculam  illi  aspergat. 

CoNCiONis  II.  Analysis. 

De  Mortcjustoruin   pretiosa, 

I,  Juste  libeoter  moriuntur.  —  II.   Non  horrent  juilicium. 
—  III,   Cuilum  ingrediuDtur  ia'.tabuiidi, 

Videbit  omnis  caro  salulare  Dei.  Luc,  \\\.      ' 

Hoc  factum  est,  sed  ilerum  fîet.  In  primo 
Chrisli  advenlur  omnes  qui  valuerunt,  carnali- 
bus  oculis  eum  vitieruiit.  In  secundo  omnes, 
videbunt,  justi  cum  ranximo  gaudio,  reprobi 
cum  maximo  dolorc.  Vid.S.  Greg.  hom.  20  et 
21,  in  Ev.  Angélus  hguraliat  Christum,  cujus  : 
Erat  aspectus  ejus  sicut  fuigur,  vcstimenta  autem 
sicut  mx.  FuJgur  ténor,  nix  blandimeutum.  la 
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deserto  jndîseis,  in  die  per  mibem  via  monstrata 
est,  et  in  iioete  per  ignem.  Justi  dies;  peccatores 
tenebrae  :  Deus  blandus,  ut  nubes,  justis;  ter- 
ribilis  ut  ignis  injustes.  Sic  ergo  Cbristus  bene 
morienlibus  apparebit  blandus,  œale  morienti- 
bus  terrihilis. 

Justi  ex  hoc  sseculo  migrantes  partas  ingre- 
diuntur  :  porlam  mortis  libenter;  judicii  con- 
fidenler,  cœlihilariter  ;  neque  perturbaotur,  in 
!•  amare  sœcuiivel  vitae;  in  2°  melu  judicii;  in 
3o  metu  gehemœ. 

I.  —  Per  primam  porlam  libenter  intrant 
quia  \o  nihil  in  mumio  ita  amarunt  quod  non 
libenter  perdere  semper  parati  luissent. 
Quid  quid  babebant  erat  tanquam  vestis  quae 
sine  dolore  deponitur.  Non  ita  de  pelie.  Qui 
mundo  aftixi  sunt,  quasi  pelle  ipsa  spoliantur 
cum  moriuntur.  Beati  mortui  qui  in  Domino  mo- 
riuntur.  Jam  mortui  ilerum  moriuntur  et  beati 
sunt  qui  prius  moriuntur  sseculo  quamcarni. 

2o  Quia  saluri  sunt  dierum  quos  miseriis 
plenas  experti  sunt  in  mundo.  Quocumque 
enim  se  verltbant,  videbant  undique  Calami- 
tates,  Dei  offensas,  etc.,  totum  mundum  in 
maligno  positum.Sic  Abraham  dicitur  mortuum 
esse  plenus  dierum,  id  est  salis  vivendi.  Et 
Jacob  :  Dies  peregrinationis  meœ  130  annarurn 
sunt  paroi  et  maJi,  id  est  Eerumnis,elc.,  pleni. 

Contra  reprobi  uunquam  moriuntur  pleni  seu 
saturi  dierum.  Nunquam  est  illis  commodum 
tempus  moriendi.  Qui  autem  desiderat  dissolvi 
et  esse  cum  Christo,  non  patienter  moritur,  sed 
patienter  vivit,  delectabiliter  moritur. 

3°  Quia  pergunt  de  labore  ad  requiem,de  bello 
ad  pacem.  Non  frustra  mors  loties  vocatur 
somnus  in  Scripturis.  Qui  totam  diem  labori- 
bus  irapendit,  per  somnum  suaviter  quiescit. 
Ita  sancti  post  laboresvitce  somno  mortis  suavi- 
ter quiescunt.  Du  lois  est  somnus  operanti  :  satu- 
ritas  autem  diviti  non  sinit  eum  dormire.  Eccle.v. 
Ita  dulcis  somnus  mortis  bene  operanti  ;  aiiis 
difficilis. 

Nec  minor  pax  quam  requies  post  tôt  bella 
tenlationum  excipit  homines  juslos.  Quam  pa- 
cem deprecamur  deiuuctis,  dicentes  :  requieccant 
inpace. 

4o  Quia  de  carcere  liberati  evolant  ad  liber- 
tatem  veluti  aviculae  :  Carcer  enim  iilis  corpus, 
nec  non  et  mundus  est.  Pistor  et  pincerna  cap- 
tivi  in  carcere  Pharaonis,  uterque  iode  ereptus 
sed  ad  quid  ?  Non  utique  ambo  gaudentes.  Justi 
ut  pincerna  prosiliunt  ultro.  Cur?  somniant 
enim,  anima  sibi  prse  sagienle,  ituros  se  ad 
vitam  et  aulam  régis  sett^rni.  Injusti  e  contra. 
Sanctus  Paulus,  educi  Sanctus  Franciscus. 

5o  Quia  moriuntur  in  pace  et  magna  animi 
Iranquillilate.Non  metuunt Dsernonum  insidias. 
Sic  S.  Mariions  Quid  adstos,  cruenta  beslia,  nihil 
inme funeiti  reperies.  Qui  nudus   est  iatrones 


non  timet.  Non  premuntur  curis  temporalibua 
Moriuntur  in  monte  ut  Moyses  non  in  valle  la- 
crymarum  ut  mali,  in  vaUe  perturbatiouum  et 
tenlationum.  Moriuntur  in  pace,  mali  aulein  in 
bello  propter  mortis  timorem,  amarem  vitae, 
amicorum  mundi,  propter  dolores  corporis  et 
tentationes  hoslis. 

6»  Quia  dolores  mortis  ferunt  sequanimiter, 
Recreantur  enim,  lo  Divinis  coDsolationibus  : 
Universum  slratum  ejus  versasti  in  infirmitate  eju» 
Ps.  XL.  2"  SufTragiisEcclesiaeet  Sacramentorum 
virlute.  Afructu  frumenti,  vini  (Eucharistiaî)  et 
olei  (Extremae  Unctionis  sui  multiplicatisunt,  Ps, 
IV.  3  :  Quandoque  Sanctorum  et  Angelorum 
prsesentia  et  visiiatione. 

II.  —  Per  secundam  portam  intrant  Con/t^/en- 
ter.  1°  Quia  obdormiunt  in  gratià,  in  sinu  Dei, 
tanquam  amici  ejus.  Angélus,  Christi  sepulcro 
cusdotibus  exterritis,  dixit  mulieribus  :  Nolite 
timere  vos.  Foveant  alii  qui  Deum  non  amant, 
qui  terrena  qua;runt,  qui  vitiis  alligantur;  vos 
autem  non  perlimescile.  Qui  custodibus  civita- 
tis  quairentibus  :  lu  quis  es  ?  respondere  potest 
Amicus,  secure  ad  illam  accedit. 

20  Quia  in  conspectu  Dei  non  apparent  vacui 
sed  pleni  bonis  operibus.  Moriuntur  pleni  die- 
rum, Magno  animoexpectavit  Joseph  annosste- 
rililalis  quia  jam  provideratsibi  pro  futurâste- 
rilitate.  lia  etjusti.  Opéra  enim  illorum  sequen-" 
tur  illosaà  praeœium;  piœcesserunt  admeritum. 
Vide  pro  exemplo,  Jacobum  ad  fratrem  siium 
pergentem  et  numera  miltenlem.  Repreesenta* 
Itunt  Angeli  Christo  opéra  justorum  veluti  ves- 
tem  Martini  qua  contexit  pauperem. 

III.  —  Per  tertiam  porlam  hilariter.  \"  Quia 
transeuntde  austerà  hieme  ad  optatissimum  ver  ; 
Ab  arbore  fici  etc.  Matth.  xxiv. 

2"  Quia  trauseunl  per  Jordanem  in  Palaesti- 
nam,  id  est,  per  fluvium  judicii  ad  terram  vi- 
ventium.  Hune  transilum  infidèles  mortem 
appellant,  tideles  autem  quid  nisi  Pascha? 

ào  Quia  transeuut  a  labore  ad  mercedem,  a 
pu!:nâ  ad  victoriam  et  triumphum,  a  semente 
ad  messem.  Milittu  est  vita  hominis,  etc. 
Job.  VII. 

Qualis  erit  illa  diea^  quum  tibi  Mater  Domini 
occurret,  choris  comitata  virgineis.  cum  post  ru- 
brum  mare  submerso  cum  suo  exercitu  Pharaone, 
etc.  :  S.  Hyer.  Epist.  18  ad  Eustoch.  Tune  et 
ipse  sponsus  occurret  ;  tune  Angeli  mirabuntur 
et  dicent  :  Quai  est  ista?  Tune  parvuli  canta- 
bunt  :  Hosanna  in  excelsis!  Benedictus  qui  venit 
in  nomine  Domini.  Quotiescumque  te  vana 
ssec.uli  delectaverit  Ainbitio,  Ad  paradisum 
mente  transgredere.  lucipe  esse  quod  fu tu- 
rus  es. 

L'abbé  Z.J. 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


23? 


Sujet  de  circonstance. 


INSTRUCTION 


FÊTE    DE    NOËL 


(0 


Ecce  evangelizc  vobis  gaudium  magnum^  quod 
erit  omni  populo.  Voici  que  je  vous  annonce 
une  fjrande  joie  pour  tout  le  peuple.  (S.  Luc, 
II,  iO.) 

Depuis  que  cette  parole  a  été  dite  par  des 
anges  à  des  bergers  qui  gardaient  leurs  trou- 
peaux aux  alentours  de  Bethléem,  une  autre 
voix  que  tous  les  siècles  ont  entendue  et  qu- 
vous  entendez  encore  vous-mêmes,  vient,  chae 
que  année  à  pareil  jour,  vous  la  redire  avec 
autant  de  puissance  que  de  vérité  ;  car  il  ap- 
partient à  l'Eglise  de  perpétuer  le  souvenir  des 
mystères  du  Sauveur  et  d'en  renouveler  Tac- 
complissement  au  milieu  de  nous.  Il  est  vrai, 
nous  ne  sommes  plus  dans  la  grotte  de  Beth- 
léem, n»)usne  nous  trouvons  point  en  présence 
de  Marie  et  de  Josepli,  ce  n'est  pas  au  pied 
d'une  cièihe  où  l'enfant  Jésus  est  couché  que 
nous  devons  l'adorer,  nous  n'entendons  pas  les 
voix  mélodieuses  des  milices  célestes  qui  chan- 
tèreût  :  «  Gloire  à  Dieu  au  plus  haut  des  cieux, 
«  et  sur  la  terre,  paix  aux  hommes  de  bonne 
«  volonté  (2).  ))  Un  autre  spectacle  nous  est 
donné.  Nous  voici  dans  le  temple  saint  ;  sur 
l'autel,  Jésus,  entre  les  mains  du  prêtre,  prend 
une  naissance  eucharistique,  et  le  peuple  fidèle, 
prosterné  dans  l'adoration  et  la  prière,  chante 
d'une  seule  voix  le  cantique  des  Anges.  Si  1er 
bergers  de  la  Palestine  furent  apf  elés  à  recon- 
naître comme  leur  Dieu  et  leur  Sauveur  l'en- 
fant que  Marie  venait  de  donner  au  monde, 
aujourd'hui  le  peuple  chrétien,  à  son  tour,  est 
appelé  à  reconnaître  ce  même  enfant  Jésus, 
descendu  sur  l'autel  à  la  voix  du  prêtre  et 
caché  sous  les  voiles  du  sacrement.  Aussi  l'E- 
glise a-t-elle  raison  de  nous  adresser  cette  in- 
vitation :  «  Le  Christ  est  né  pour  nous,  venez, 
adorons-le  (3).  »  Voilà  la  bonne  nouvelle  de  la 
grande  joie  qui  vous  est  annoncée:  c'est  Jésus- 
Christ,  votre  Dieu  et  votre  Sauveur,  qui  est  là 
devant  vous,  comme  il  était  à  Bethléem  avec stis 
grâces  et  ses  bénédictions. 

Pour  répondre  à  votre  piété  et  vous  aider  à 
célébrer  saintement  celte  belle   fête,  nous  al- 

(1)  s.  Bonav.  Serm.  nr,  In  Nativ.  Dom.  Ed.  Vives 
Xm,47.  —  (2)  S.  Luc,  u,  11.  —  (3)  Invit,  Ad  Matut,  O/'/îc. 
Nativ.  J.  C. 


Ions  rechercher  les  motifs  qui  doivent  nous 
porter  à  partager  la  grande  joie  que  l'Eglise 
nous  annonce.  Ce  sera,  en  même  temps,  vous 
rappeler  les  grâces  que  nous  avons  reçues  dans 
la  naissance  de  notre  divin  Sauveur. 

Première  Partie.  —  Nous  devons  nous  ré- 
jouir à  la  naissance  de  Jésus-Christ,  parce  qu'il 
a  brisé  les  liens  de  notre  captivité.  Avant  sa 
venue,  combien  était  triste  et  humiliante  la  con- 
dition du  genre  humain  !  Notre-Seigneur  nous 
l'a  décrété  dans  la  personne  du  peuple  Juif: 
«  Mon  peuple,  dit-il,  a  été  emmené  captif, 
«f  parce  qu'il  n'a  pas  d'intelligence;  et  que  les 
«  nobles  d'Israël  ont  péri  de  faim,  et  que  la 
«  multitude  a  séché  par  la  soif.  C'est  pour  cela 
0  que  l'enfer  a  dilaté  son  âme,  et  qu'il  a  ouvert 
0  sa  bouche  d'une  manière  illimitée;  et  ses 
«  puissants,  et  son  bas  peuple,  et  ses  grands, 
«  et  ses  hommes  glorieux  y  descendront.  Et 
«  l'homme  du  peuple  s'inclinera,  et  l'homme 
«  de  condition  sera  humilié,  et  les  yeux  des 
«  superbes  s'abaisseront  (1).  » 

Tel  était  le  genre  humain,  courbé  sous  la 
tyrannie  du  démon  ;  il  prenait  les  hommes  par 
l'orgueil,  les  plaisirs  et  la  cupidité,  comme  on 
prend  les  poissons  dans  la  mer:  a  II  a  tout  en- 
ce  levé  avec  un  hameçon,  dit  le  prophète,  il  l'a 
«  entraîné  dans  sa  seine,  et  rassemblé  dans 
a  son  rets  (2).  »  C'est  p(»urquoi  tous  les  hommes, 
ayant  perdu  l'intelligence  et  la  pratique  du 
bien,  vivaient  dans  l'esclavage.  Mais  le  dé- 
mon devait,  à  son  tour,  être  pris  et  condamné. 
Entrez  dans  la  grotte  de  Bethléem,  et  là,  devant 
le  berceau  de  l'enfant  divin,  entendez  les  pa- 
triarches, les  prophètes  et  les  justes  de  l'Ancien 
Testament  s'écrier  dans  la  joie  et  le  bonheur  : 
«  Un  enfant  nous  est  né,  et  un  fils  nous  a  été 
«  donné;  et  sa  principauté  est  sur  son  épaule, 
«  et  son  nom  sera  appelé  Admirable,  Cooseil- 
«  1er,  Dieu,  Fort,  Père  du  siècle  à  venir.  Prince 
«  de  la  paix  (3).  »  C'est  l'heure  où  Jésus  par  la 
vertu  de  sa  divinité  unie  à  son  humanité,  a  pris 
le  démon  dans  ses  filets  et  délivré  par  là  même 
tous  les  hommes  de  leur  captivité  :  «  Quidésor- 
«  mais  pourra  enlever  Léviathan  à  l'hame- 
«  çon  (4)!  I)  Voyez  encore  les  bergers  retourner 
de  la  grotte,  glorifiant  et  louant  Dieu  de  toutes 
les  choses  qu'ils  ont  entendues  et  vues  (5).  Et 
depuis  ce  jour,  toutes  les  générations  ont  privé 
ce  chemin  qui  conduit  à  Bethléem,  car  je  les 
entends  à  travers  les  siècles  chanter  le  cantique 
de  leur  délivrance  :  «  Les  peuples,  avait  dit  le 
«  prophète,  retourneront  et  viendront  à  Sion 
«  avec  des  chants  de  louaijge  ;  et  une  allégresse 
a  éternelle  sera  sur  leur  tète  ;  ils  obtiendront 
«  la  joie  et  l'allégresse,  et  la  douleur  fuira  ainsi 
«  que  le  gémissement  (6).  » 

(1)  Isaïe  v,  13.  -  (2)  Habac.  i,  14.—  (3)  Isaïe  ix,  6.— 
4)  Job  XL,  20.—  (5)  3.  Luc.  n,  20.  —  (6)  kaïe  xxxv,  9, 
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C'est  ainsi  que,  depuis  la  naissance  de  Jésus- 
Christ,  le  monde  n'a  cessé  de  confesser  que  le 
Seigneur  a  envoyé  la  rédemption  à  son  peu- 
ple. (I).  Non,  ce  n'est  point  en  vain  qu'où  avait 
dit  à  Dieu:  «  Envoyez,  Seigneur,  l'agneau  do 
«  minaleur  de  la  terre  (2).  »  Au  règne  du  loup 
ravisseur  a  succédé  le  régne  de  l'Agneau  qui 
expie  etdélivr*^.  Ecoutez  cette  [larolede  l'Eglise  : 
0  vous  les  rachetés  de  Bethléem,  le  voilà  sur 
l'aulel  Tagnear  dominateur  de  lateire,  l'agneau 
de  Dieu  qui  ôte  les  péchés  du  monde.  La  grâce 
de  vivre  en  peuple  libre  vous  est  présentée  : 
Jésus-Christ  est  Ik  sur  l'autel  pour  détruire 
les  œuvres  du  diable  (3),  pour  délivrer  des  pé- 
chés véniels  et  pr<iserver  des  péchés  mortels  (4), 
pour  triompher  de  tous  les  vices  par  ses  vertus 
admirables  (5).  Belle  et  grande  délivrance  qui 
doit  faire  tressaillir  nos  âmes.  Avancez  donc, 
vous  les  captifs  du  démon,  approchez  de  l'autel, 
et  Jésus,  caché  sous  les  voiles  du  sacrement, 
brisera  les  chaînes  de  votre  esclavage,  vous  ar- 
rachera à  la  domination  d'un  cruel  tyran  et 
vous  fera  retrouver  votre  place  première  au 
sein  de  la  grande  famille  chrétienne  ;  car  la 
rédemption  que  nous  trouvons  en  lui  est  très 
abondante  (6).  Quelle  joie  pour  vous  et  pour 
l'Eglise  ! 

1I«  Partie.  —  Nous  devons  nous  réjouir  à 
la  naissance  de  Jésus-Christ,  parce  qu'il  a  dis- 
sipé notre  ignorance.  Le  genre  humain  ne  con- 
naissait plus  Dieu  son  créateur,  il  ne  savait 
rien  de  sa  destinée,  car  il  ne  voyait  que  la  vie 
présente.  Il  avait  perdu  toute  notion  juste  et 
vraie,  sur  les  récompenses  ou  sur  les  peines 
qui  nous  attendent  à  la  fin  de  nos  jours.  Il  n'é- 
tait pas  moins  ignorant  sur  le  chemin  qui 
cimduit  au  bonheur  ou  au  malheur,  en  sorte 
que  tous  les  hommes  nous  apparaissent  dans  le 
monde  comme  des  aveugles  au  milieu  d'une 
maison  embrasée  ne  pouvant  d'eux-mêmes  en 
retrouver  la  porte,  ni  échapper  au  danger  qui 
les  menace.  Mais  voiei  Jésus-Christ  à  Bethléem, 
il  ne  tardera  pas  de  ?e  présenter  comme  la  porte 
du  ciel,  de  conduire  le  premier  aveugle  comme 
il  en  a  reçu  l'ordre  de  sou  l'ère  qui  lui  a  dit,  en 
l'envoyant  dans  le  monde  :  «  Fais  sortir  le 
«  peu|de  aveugl'  qui  a  des  yeux  ;  fais  enten- 
«  dre  le  peuple  soui'd  qui  a  <ies  oreilles  (7).  » 
Voyez  cette  lumière  divine  qui  hrilk  à  l'heure 
de  sa  naissance,  eilo  disi^ipe  les  ténèbres  et  fait 
d'une  nuit  obscure  un  jour  radieux  :  «  tlne 
«  lumière  divine,  dit  i'èvangéliste,  environna 
«  les  bergers,  et  ils  furent  saisisde  crainte  (8).u 
Figure  admirable  de  cette  lumière  intérieure, 
la  grâce,  qui  éclairait  leurs  âmes,  et  qui  plus 
lard  s'est  répandue  lians  le  caonde.  il  était  bien 

(1)  Ts.  ex.  9.  —  (2)  Isaïe  xvi,  1.  —  (3)  I  S.  Jean  m.  8. 
(4)  Concil.  Trid.—  (j)  Terlut.  De  resmrect.—  {Gj  Ps.  Cxxix,  7. 
I    (7)  Isaïe  xuu,  8.  —  (8j  S,  Luc  n,  9. 


la  lumière  des  hommes  qui  brillait  dans  le.» 
ténèbres  et  que  les  ténèbres  n'ont  pas  com- 
prise (1). 

Au  jour  de  sa  présentation  au  temple,  n'a-t-il 
point  été  salué  de  lumière  des  nations,  par  le 
saint  vieillard  Siméon  du  nom  qui  disait  au  Sei- 
gneur :  (t  Mes  yeux  ont  vu  le  Sauveur  qui  vient 
«  devons,  pour  être  la  lumière  qui  éclairera  les 
(!  nations (2)?»  Aussi nousl'entendrons s'écrier: 
<i  Je  suis  la  lumière  du  monde,  qui  me  suit  ne 
«  marche  point  dans  les  ténèbres,  mais  il  aura 
a  la  lumière  de  la  vie  (3).  Moi,  la  lumière,  je 
«  suis  venu  dans  le  monde,  afin  que  quiconque 
«  croit  en  moi  ne  demeore  point  dans  les  téné- 
«  bres  (4).  »  Et  ses  enseignements  comme  ses 
actions  répondaient  à  ses  paroles  :  tout  en  lui 
était  lumière  pour  l'intelligence  et  pour  le  cœur. 
A  Belhléem,  les  bergers  en  le  voyant  reconnu- 
rent la  parole  qui  leur  avait  été  dite  sur  cet 
enfant;  et  tous  ceux  qui  eu  entendirent  parler 
admirèrent  ce  qui  leur  avait  été  raconté  par  les 
bergers  (.^);  c'est-à-dire,  éclairés  par  la  grâce  de 
Jésus  naissant,  ils  comprirent  qu'un  Sauveur 
leur  était  donné,  et  par  cette  foi  ils  cessèrent  de 
vivre  au  milieu  des  ténèbres.  Il  en  sera  de  mèm« 
dans  le  cours  de  sa  vie  toutes  les  fois  que  les 
âmes  s'attacheront  à  ses  pas,  recevront  ses  en- 
seignements ou  viendront  lui  demander  un 
miracle.  Ce  sont  des  aveugles  spirituels  qui  pas- 
sent des  ténèbres  les  plus  piofondes  à  la  pleine 
lumière,  lumière  qui  ira  eii  augmentant  jus- 
qu'au jour  parfait  de  la  gloire.  Quelle  joie  I 
«  Douce  est  la  lumière,  et  il  est  délectable  aux 
<(  yeux  de  voir  le  soleil  (0),  »  mais  plus  grand 
est  le  bonheur  de  voir  et  d'entendre  Jisus-Christ. 
Parfois  au  sein  de  notre  exil  nous  nous  écrions 
comme  le  père  du  jeune  Tobie  :  «Quelle  joie 
«  aurai-je,  moi  qui  suis  toujours  dans  les  ténè- 
«  bres,  et  qui  ne  vois  point  la  lumière  du 
«  ciel  (7).»  Oh!  enfant  de  l'Eglise  arrête  sur 
tes  lèvres  celte  plainte,  chasse  de  ton  cœur  cet 
injuste  murmure,  regarde  l'autel,  tombe  à  ge- 
noux, livre  ton  âme  à  la  prière  et  tu  entendra» 
une  voix  te  disant  :  «  Tant  que  je  suis  dans  le 
a  monde,  je  suis  la  lumière  du  monde  (8).» 

C'est  l'enfant  de  Betliléem  qui  t'adresse  celte 
parole,  c'est  le  Dieu  des  splendeurs  éternelles, 
c'est  l'd  lumière  des  nations,  et  tu  le  sais  bien 
qu'il  est  dans  le  monde  puisqu'il  nous  a  dit  : 
0  Voici  que  je  suis  avec  vous  jusqu'à  la  con" 
«  sommation  des  siècles  (9).  »  Laissez-moi  donc 
vous  répéter  la  parole  de  1  ange  à  Tobie  :  «  Ayez 
«  bon  courage,  priez,  approchez  de  l'autel, 
«  reconnaissez  Jésus  comme  votre  Sauveur,  et 
a  dans  peu  vous  serez  guéris  par  Dieu  (10).» 

(1)  s.  Jean  i,  4.  —  (2)  S.  Jean,  n,''32.  —  (3)  S.  Jean, 
viii,  12.  —  (4)  S.  Jean,  xii,  46.  —  (5)  Luc,  ii,  il.  — 
(6)  Eccle  ,  XI,  7.  —  (7)  Tob.,  v,  12.  —  (81  S.  Jean,  IX,  5. 
—  (9)  S.  MaUh.,  xxviii,  20.  —  (10)  Tob  ,  v,  13. 
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III«  Partie.  —  Nous  devons  nous  réjouir  à  la 
naissance  de  .lésus-Cliiist,  parce  qu'il  nous  a 
délivrés  de  noire  pauvreté.  Le  genre  humain 
pouvait  bien  dire  comme  le  prophète  :  u  Regar- 
«  dez-moi,  et  ayez  pitié  de  moi,  parce  que  je 
«  suis  seul  et  pauvre  (1).  »  Oui,  il  était  vrai- 
ment pauvre,  parce  qu'il  avait  perdu  toutes  ses 
richesses  spirituelles:  son  innocence,  ses  vertus, 
les  dons  surnaturels,  la  grâce,  l'amitié  divine, 
et  cependant  il  disait:  aje  suisri<'heel  opulent, 
«  et  je  n'ai  besoin  de  rien  ("2).  »  L'insensé  1  Dieu 
lui  répondait  aussitôt  :  «  'Fu  ne  sais  pas  que  tu 
«  es  malheureux,  misérable,  pauvre, aveugle  et 
«  nu  (3).)) 

Que  ses  souffrances  étaient  çrandes,  ses  an- 
goisses nombreuses  et  poignantes  !  De  lui-même 
il  ne  pouvait  sortir  de  cette  cruelle  condition. 
11  était  semblable  à  un  serviteur  qui  vit  sous  la 
domination  d'un  maîtrfc  méchant  etimpiloyaMe. 
Ainsi  vivait-il  sons  la  domination  du  démon  : 
«  Un  lion  rugissant,  un  ours  ;jfFamé,  tel  e.st  un 
«  prince  impie  sur  un  peuple  pauvre  (4).»  Mais 
le  beau  jour  de  la  Nativité  du  Sauveur  s'est  levé 
sur  le  monde,  et  comme  l'avait  dit  le  prophète  : 
«  Seigneur, vous  sauverez  un  peuple  pauvre,  et 
«  parvosyeux,  voushum^iierez  le3superbeï(5).» 
Considérez  donc  cet  enfant  Jésus  qui  vient  de 
naître  à  Bethléem  :  Le  voilà  devenu  pauvre, 
couché  dans  un^'-  crèche,  enveloppé  de  langes, 
réduit  à  la  dernière  misère,  et  c'est  pour  vous 
qu'il  s'est  fait  pauvre,  bien  qu'il  fût.  riche,  ahn 
que  par  sa  pauvreté  vous  fussiez  riches  (6).  A 
rencontre  des  hommes  qui  courent  à  la  fortune 
pour  enrichir  leurs  enfants,  leurs  familles, 
Jésus-Christ  prend  un  chemin  opposé,  il  se  fait 
pauvre  afin  de  nous  enrichir  par  sa  pauvreté, 
a  Que  n'avons-nous  pas  à  espérer  de  ses  richesses, 
«  ditsaint  Augustin,  puisque  sa  pauvreté  même 
0  nous  enrichit  (7)  ?  » 

Quelle  bonté  de  Jésus  !  U  nous  a  vus  comme 
UQ  champ  abandonné,  pauvre  et  stérile  ;  mais 
un  trésor  que  le  monde  méprisait  et  dont 
nous  ne  connaissions  pas  le  prix,  c'est 
notre  âme.  Alors  il  a  oS'erl  à  son  Père  ses 
anéantissements,  ses  humiliations,  ses  souf- 
frances, et  par-là  nous  sommes  devenus  sa  pro- 
priété, carie  royaume  des  cieux  est  «emblable  à 
un  trésor  caché  dans  un  champ  ;  celui  qui  l'a 
trouvé,  le  cac>e,  et  à  cause  de  la  joie  qu'il  en 
a,  il  va  et  vend  tout  ce  qu'il  a,  et  il  achète  ce 
champ  (8).  Mais  à  côté  de  cette  pauvreté  de 
Jésus,  des  richesses  infinies  et  ineffables  nous 
apparaissent  de  toutes  parts,  car  «  il  est  lui- 
«  même  un  trésor  infini  pour  les  hommes (9).» 
Ainsi  couché  dans  sa  pauvre  crèche  de  Bethléem, 

(1)  Ps.,  XXIV,  IR.  —  (2)  Apol.,  m,  17.  —  (3)  Ibid.  — 
(4)  Prov.,  xxviii,  15.  —  (5)  II  Kois  xxii,  «8.— (6)  II  Cor. 
vni,  9.— (7)  S.  Aug.,  serm.  glxix  de  temp.  Vives  xvil,  5ô3. 
—  (8)  S.  Matth.,  xxu,  14.  --  (9)  Sages.,  vu,  14. 


enveloppé  de  quelques  langes,  il  eut  toujours 
le  Dieu  qui  fait  sortir  de  la  poussière  l'indigent» 
et  (lu  fumier  il  élève  le  pauvre,  afin  qu'il  s''as- 
seyo  avec  les  princes,  et  qu'il  occupe  un  trône 
de  ghjire  (1).  N'entendez-vous  point  sa  voix  qui 
vous  dit  encore  :  Demandez  et  vous  recevrez  (2). 
Il  y  a  dix-huit  siècles  qu'il  est  dans  le  monde, 
distribuant  ses  grâces  et  ses  bienfaits  à  toutes 
les  âmes  qui  viennent  s'agenouiller  aux  pieds 
des  autels.  S'il  continue,  dans  sa  vie  eucharis- 
tique, portant  extérieurement  les  insignes  de 
la  pauvreté,  oh  I  ne  croyez  point  que  ses  trésors 
soient  épuisés,  ses  richesses  diminuées.  Venez 
le  recevoir,  et  vous  connaîtrez  que  posséder 
Jésus,  c'est  posséder  la  source  et  le  dispensateur 
(!e  toutes  les  ric-iiesses  du  ciel  et  de  la  terre,  et 
que  no  point  le  posséder,  c'est  vivre  dans  la 
pauvreté  la  plus  extrême. 

Qu'il  me  soit  donc  permis,  à  l'exemple  de 
l'Apôtrp,  de  vous  dire  :  u  Je  rentls  grâces  à  mon 
«  bien  pour  vous  sans  cesse,  à  cause  de  la 
«  grâce  de  Dieu,  qui  vous  a  été  donnée  dans  lo 
«  Christ-Jésus,  de  ce  que  vous  avez  été  faits  en 
«  lui  riches  en  toutes  choses  (3).  » 

L'abbé  C.  Maetel. 


Controverse 


LE  SYLLABUS  ET  LA  RAISON 


LXXIU.  —  Pa7'  la  vertu  du  contrat  purement 
civU,  un  vrai  mariage  peut  exister  entre  chrétien; 
et  il  est  faux,  ou  que  le  contrat  de  mariage  soit 
toujours  un  sacrement,  ou  que  le  contrat  soit  nul 
en  dehors  du  sacrement. 

Remarquons  d'abord  avec  Pie  VI,  lettre  à  Té- 
vêque  d'Eger,  Hongrie,  16  juillet  1789,  que  le 
mariage  n'est  point  un  contrat  purement  civil, 
mais  un  contrat  naturel  institué  et  confirmé 
de  droit  divin  avant  toute  société  civile.  En 
effet.  Dieu  a  institué  directement  le  mariage 
et  la  famille.  La  société  livile  avec  la  législa- 
tion n'est  qu'une  conséquence  de  la  déchéance 
de  l'humanité.  Supposez  les  hommes  sufiîsam- 
ment  justes  pour  ne  pas  violer  les  droits  les 
uns  des  autres,  suffisamment  intelligents  et  dé- 
voués pour  s'imposer  d'eux-mêmes  ce  qui  est 
nécessaire  au  bien  général,  l'autorité  civile 
n'aura  que  faire  dans  le  monde,  et  cependant 
le  mariage  existera.  Comme  le  fils  n'a  pas  au- 

fi)  1  Rois  u,  8,  —  (2)  s,  Luc,  XI,  9.  —  (3   I  Cor.    ,  i,  4- 
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torilé  sur  son  père,  le  pouvoir  civil  n'a  pas  au- 
torité sur  le  mariage. 

Il  répugne  à  nos  légistes  de  ne  pouvoir  légi- 
férer en  toute  matière,  de  trouver  quelque 
chose  qui  n'ait  pas  été  établi  par  leurs  lois 
toutes-puissantes.  Ils  veulent  même  régler  les 
droits  de  Dieu,  et  un  jour  décrétant  l'existence 
de  l'Etre  suprême,  il  a  pu  paraître  à  leur  or- 
gueil, que  Dieu  tenait  son  existence  de  leur  pro- 
pre volonté.  Mais  une  raison  plus  saine  et 
moins  enivrée  des  fumées  de  l'orgueil,  sait  re- 
connaître sans  peine,  qu'il  y  a  des  lois  fonda- 
mentales posées  par  Dieu  même,  et  contre  les- 
quelles les  lois  humaines  sont  impuissantes  ; 
elle  sait  que  l'homme  ne  doit  pas  séparer  ce 
que  Dieu  a  uni.  Gomme  le  fait  encore  remar- 
quer Pie  VI,  le  mariage  se  distingue  par  une 
grande  diûérence  de  tout  contrat  purement 
civil,  parce  que  dans  ceux-ci,  pour  certains 
cas,  le  consentement  est  queUiuefois  suppléé 
par  la  loi,  tandis  que  dans  le  mariage,  nulle  loi 
ne  peut  su|>pléer  le  consentement. 

Il  faut  bien  reconnaître  que  la  raison  du  ma- 
riage est  séparée  du  sacrement  chez  les  inû- 
dèles;  ceux-ci,  de  droit  naturel,  contractent  par 
le  mariage  une  union  qui  de  sa  nature  est 
perpétuelle  et  contre  laquelle  l'autorité  civile 
n'a  pas  de  pouvoir.  Mais  l'infidélité  n'est  pas  la 
condition  normale  des  peuples.  Depuis  la  Ré- 
demption, le  mariage  est  élevé  à  la  dignité  de 
sacrement.  Dieu  a  réparé  son  œuvre  dégradée 
par  le  péché,  il  a  établi  un  nouvel  ordre  de 
choses  qu'il  n'est  point  permis  à  l'homme  de 
troubler  ni  de  modifier.  Il  en  coûte  à  la  loi  hu- 
maine de  reconnaître  la  loi  surnaturelle;  ce- 
pendant celle-ci  est  antérieure  à  l'autorité  ci- 
vile, elle  existait  entre  Dieu  et  l'homme  avant 
le  péché,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  l'Etat 
n'existait  pas  même  de  nom.  Par  son  sang, 
'ésus-Christ  a  relevé  la  condition  de  l'homme 
à  la  dignité  de  cel!e  de  notre  premier  père 
dans  son  innocence.  La  société  surnaturelle  n'a 
donc  subi  qu'une  interruption  :  détruite  parle 
péché,  elle  est  rétablie  par  l'Eglise. 

L'union  d'Adam  et  d'Eve  n'était  pas  un  con- 
trat civil  ;  il  en  sera  de  même  de  l'union  des 
époux  chrétiens,  qui  est  figurée  par  l'union  de 
Jésus-Christ  avec  son  Eglise.  Le  contrat  civil 
n'établira  jamais  un  mariage  proprement  dit; 
qu'il  y  ait  union  naturelle  et  indi;^soluble  entre 
les  intîdèles,  c'est  incontestable,  mais  pour  les 
chrétiens  la  question  est  ditlérente.  Le  ma- 
riage est  devenu  sacrement,  il  faut  recevoir  le 
sacrement  ou  n'être  pas  marié.  De  même 
qu'après  les  paroles  du  prêtre  à  la  consécra- 
tion, le  pain  et  le  vin  cessent  d'être,  et  qu'il  est 
impossible  de  saisir  les  apparences  du  pain  et 
du  vin  dans  l'Eucharistie,  sans  saisir  en  même 
iemps  la  personne  de  Jésus-Christ,  ainsi  il  est 


impossible  aux  chrétiens  de  se  marier  sans  re- 
cevoir le  sacrement  de  mariage.  Il  n'est  ni 
possible  ni  permis  au  chrétien  de  retournera 
l'infidélité  et  de  se  contenter  d'un  mariage  na- 
turel, parce  qu'il  n'est  pas  possible  d'etïacer  le 
caractère  du  baptême. 

Il  peut  commettre  le  crime  de  l'entre- 
prendre, il  peut  oublier  sa  qualité  d'enfant  de 
Dieu  et  les  sublimes  destinées  qui  lui  sont  ré* 
servées;  alors  son  union  sera  simplement  ani- 
male, réprouvée  de  Dieu  et  contraire  aux 
desseins  de  sa  miséricorde  ;  mais  quand  même 
cette  union  serait  sanctionnée  par  toutes  les 
lois  civiles,  elle  ne  formera  jamais  un  véritable 
mariage,  ce  sera  un  concubinage  légal,  rien  de 
plus. 

On  veut  repousser  certaines  lois  de  l'Eglise, 
sous  prétexte  qu'elles  sont  de  date  récente  ; 
mais  l'invention  du  mariage  civil  ne  peut  se 
flatter  d'une  haute  antiquité;  elle  est  l'œuvre 
d'un  despote,  dont  l'esprit  avait  été  empoisonné 
par  toutes  les  fausses  doctrines  du  dix-huitième 
siècle;  non  seulement  son  origine  est  récente, 
elle  est  plus  que  suspecte,  elle  est  mauvaise. 

LXXIV.  —  Les  causes  matrimoniales  et  les 
fiançailles,  par  leur  nature  propre,  appartiennent 
à  la  juridiction  civile. 

Dans  lesarticles  précédents,  nous  avons  mon- 
tré que  le  mariage  est  un  sacrement,  c'est-à- 
dire  une  institution  surnaturelle  :  n'LJt-ce  pas 
assez  dire  que  ie  mariage  ne  peut  être  réglé  par 
aucune  autorité  naturelle  ou  civile  ?  Les  prin- 
ces règlent  l'ordre  matériel,  mais  ils  n'ont  pas 
reçu  mission  pour  répandre  la  grâce  de  Jésus- 
Christ,  il  ne  leur  a  pas  été  dit  :  «  Comme  mon 
Père  vous  envoie,  je  vous  envoie.  »  Les  rois 
pas  plus  que  les  sim[)les  particuliers  ne  sont 
associés  au  sacerdoce  de  la  loi  nouvelle  ;  de 
l'Eglise  ils  reçoivent  la  régénération  et  le  salut, 
comme  chrétiens  ils  sont  soumis  à  son  autorité. 
S'ils  comprennent  bien  leur  mission,  ils  sou- 
tiendront l'Ei^lise,  favoriseront  l'exécution  de  ses 
ordres,  tireront  même  le  glaive  en  sa  faveur  ; 
mais  en  défendant  les  lois  de  l'Eglise,  jamais 
ils  ne  leur  donneront  la  force  d'obliger  en 
conscience.  En  gouvernant  chrétiennement,  ils 
seront  pour  l'Eglise  ce  que  sont  les  iiatéchistes 
pour  les  missionnaires,  l'armée  pour  le  roi.  Le 
soldat  qui  verse  son  sang,  ne  combaï  pas  par 
sa  volonté,  mais  par  ordre  supérieur  ;  ainsi  le 
roi  chrétien  en  soutenant  les  lois  ecclésiasti- 
ques, n'agit  qu'en  vertu  d'un  ordre  qui  lui  est 
imposé  par  Jésus-Christ. 

Le  bon  ordre  exige  que,  dans  un  pays,  les 
autorités  soient  bien  distinctes,  que,  par 
exemple,  la  magistrature  n'etapiète  pas  sur 
l'armée  et  réciproquement.  De  même  l'autorité 
spirituelle  ue  doit  pas  être  confondue  avec  l'au- 
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lorilé  matérielle.  Dans  un  pays  catholique; 
celte  dislinrlioQ  pourra  paraître  difficile  à  un 
prince  indifférent  ;  héritier  de  rois  pieux,  il 
croira  que  les  lois  religieuses  qu'il  trouve  dans 
le  code  national,  ont  été  portées  par  l'autorité 
civile  ;  de  là  il  conclura  volontiers  qu'il  a  droit 
sur  l'ordre  religieux  et  spirituel,  il  ne  voudra 
pas  voir  que,  par  ces  lois,  les  princes  ses 
ancêtres  ne  se  sont  faits  que  les  soutiens  de 
l'Eglise»  comme  ils  le  devaient  en  qualité  de 
(Chrétiens. 

Que  le  pouvoir  temporel  règle  l'ordre  maté- 
riel, les  finances  et  l'armée,  c'est  son  affaire, 
l'Eglise  n'empiétera  pas  sur  des  droits  qu'elle  lui 
reconnaît  de  par  Dieu,  mais  que  le  pouvoir 
civil  garde  la  même  réserve.  Le  mariage  est  un 
sacrement,  il  doit  être  réglé  par  l'autorité 
spirituelle,  rien  de  plus  évident  et  de  plus  logi- 
que, c'est  la  doctrine  de  concile  de  Trente  : 
«  Si  quelqu'un  dit  que  les  causes  matrimoniales 
n'appartiennent  pas  aux  juges  eccJésisastique?, 
qu'il  soit  analhème.  »  Sess.  XXIV.  C.  12.  Tout 
ce  qui  touche  au  lien  du  mariage  est  du  ressort 
de  l'Eglise.  L'Etat  enregistre  les  conventions 
que  les  époux  peuvent  faire  entre  eux  avant  ou 
après  leur  union,  il  prête  un  légitime  appui  à 
un  contrat  purement  matériel,  c'est  son  droit 
et  son  devoir,  puisqu'il  a  mission  pour  garantir 
à  chacun  la  libre  disposition  de  ses  biens.  Si 
l'Etat  déclare  le  lien  du  mariage  indissoluble, 
il  ne  fait  que  prêter  main  forte  à  la  loi  natu- 
relle, divine  et  ecclésiastique,  mais  ce  n'est  pas 
lui  qui  forme  ce  lien,  pas  plus  qu'en  assurant 
au  fils  le  droit  aux  biens  de  son  père,  il  ne  crée 
le  droit  naturel  de  succession. 

Le  mariage  intéresse  surtout  la  conscience  ; 
peu  importe  ce  que  le  gouvernement  peut  dire 
à  l'époux  chrétien  sur  la  valeur  de  son  union, 
il  n'est  rassuré  que  quand  il  est  soumis  à  l'E- 
glise; c'est  à  elle  qu'il  demandera  toujours  um 
sentence  qui  puisse  lui  donner  la  paix  devant 
Dieu.  Dans  tous  les  temps  les  fidèles  ont  eu 
recours  à  l'autorité  religieuse  dans  leurs  doutes 
ou  leurs  difficuliés  touchant  le  mariage.  Jésus- 
Christ  supprime  le  libelle  de  répudiation  et 
répond  aux  questions  qu'on  lui  pose  à  ce  sujet. 
Saint  Paul  établit  les  devoirs  du  mariage  chré- 
tien ainsi  que  du  mariage  entre  fidèles  et  infi- 
dèles. Jamais  l'Eglise  n'a  cessé  d'exercer  son 
droit  sur  le  mariage,  jamais  non  plus  elle  ne 
l'a  reconnu  à  aucune  autre  puissance. 

Quant  aux  fiançailles,  étant  une  promesse 
sérieuse  et  réfléchie  du  mariage,  elles  tombent 
sous  le  pouvoir  de  l'Eglise  comme  les  vœux  et 
toute  promesse  d'une  chose  sacrée.  C'est  à  l'E- 
glise à  voir  si  les  fiançailles  sont  valides  ou  non, 
si  de  part  et  d'autre  l'engagement  a  été  libre  et 
licite  ;  c'est  à  elle  à  juger  qui  sont  ceux  qui  ont 
droit  de  se  promettre  mariage.  Une  telle  pro- 


messe engage  la  conscience  de  ceux  qui  Ja  font; 
c'est  donc  une  question  du  for  intérieur,  uno 
affaire  spirituelle  dans  laquelle  la  loi  civile  n'a 
rien  à  voir,  selon  cet  axiome  :  De  internis  non 
judicat  praetor.  Dès  lors  que  l'Eglise  a  le  droit 
de  mettre  des  empêchements  à  certaines  unions, 
elle  doit  aussi  les  prévenir,  eu  mettant  obstacle 
à  leur  promesse. 

(A  suivre.)         L'abbé  Jules  Laroche, 

du  diocèse  as  Saint-Dié. 
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Ministre  du  culte.  —  Capacité  di^  rece- 
voir.—  Secours  spirituels  accordé  au  testateur. 

L'incapacité derecevoir  résultant. pour  les  minis- 
trei  du  culte,  de  l'art.  909  du  code  civil  ne  s'ap- 
plique qu'à  ceux  qui  ont  administré  les  secours 
spirituels  au  testateur,  dans  les  conditions  déter- 
minées par  le  paragraphe  premier  de  cet  article. 

Spécialement  l'application  de  l'article  909  est, 
à  bon  droit,  écartée  par  l'arrêt  qui,  pour  décider 
quun  ministre  du  culte  catholique  était  capable  de 
recueillir  le  bénéfice  des  testaments  faits  en  sa  fa- 
veur, se  fait,  ou  fait,  d'une  port  sur  ce  que  ce 
ministre  n'a  rempli  auprès  de  la  testatrice  aucune 
fonction  de  la  nature  de  celles  qui  prévoit  la  dis- 
position ;  d'autre  pa'^t,  sur  ce  que  la  mort  de  la 
testatrice  a  été  la  suite  d'un  fait  accidentel  et  non 
dune  dernière  malade. 

Cette  importante  solution,  d'un  arrêt  de  la 
Cour  de  Cassation,  du  iSaviil  1880,  dont  la  lettre 
mérite  d'être  connue. 

Gardarens  de  Boisse,Veuve  de  Figuery, mou- 
rait à  Toulouse,  le  3  avril  1876,  laissant  quatre 
testaments  sous  forme  olographe  aux  dates  des 
2  juillet  1872,  10  juillet  1874,  13  mar.s  1875 
et  21  juin  1875,  aux  termes  desquels  l'abbé 
Lhoste  était  institué  son  héritier. 

Ces  testaments  furent  attaqués  par  la  dame 
Abeille,  une  des  héritières  de  la  testatrice,  sous 
prétexte  que  les  ministres  du  culte  ne  peuvent 
recueillir  les  dispositions  à  titre  gratuit  qui 
leur  sont  faits  par  la  personne  auprès  de 
laquelle  ils  remplissent  leur  ministère  au  cours 
de  sa  dernière  maladie. 

Le  tribunal  civil  de  Toulouse  accueillait  sa 
réclamation,  le  11  mai  1878  ;  mais  la  Cour  de 
Toulouse  réformait  la  décision  des  premiers  j  uges, 
le  7  janvier  1879,  par  l'arrêt  suivant  qui  fait 
connaître  les  circonstances  de  l'affaire. 

Attendu  qu'aux  termes  de  l'ar^'^T 
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code  civil  l'incapacité  des  ministres  du  cuUe 
pour  recevoir  des  libéralités  est  subordonnée  à 
deux  conditions  :  la  première,  c'est  qu'il  aient 
donné  au  malade  des  soins  spirituels,  qu'ils 
l'aient  traité  selon  le  langage  clair  et  significa- 
tif de  la  loi  ;  la  seconde,  c'est  que  la  lihcTalité 
ait  été  faite  {lendantlecours  de  la  maladie  dont 
le  malade  est  mort  ;  cet  article,  après  avoir  dé- 
claré l'incapiscilé  du  médecin  qui  a  traité,  le 
malade  établit  une  icJcntilé  compl^^te  entre  le 
médecin  et  le  minis,t.-e  du  culte,  entre  celui  qui 
administre  les  secours  de  l'art  médical  et  celui 
qui  distribue  ks  secours  de  la  religion  ;  que  cette 
incapacité  est  fondée  en  ce  qui  concerne  le  prê- 
fare,  sur  renijiire  présumé  qu'exerce  sur  une 
personne  affaiblie  par  la  maladie  et  troublée  par 
les  approches  de  la  mort,  l'homme  qui  dispose 
des  espérances  et  des  terreurs  de  l'aulre  vie  ; 
que  la  loi  présume  que  le  malade  placé  dansées 
conditions. dominé  parles  préoccupiitions  d'une 
fin  prochaine,  n'a  [dus  qu'une  volonté  passive 
qui  réfléchit  la  volonté  de  celui  qu'il  considère 
comme  l'arbitre  de  sa  destinée  ;  qu'en  un  mot, 
dans  cet  état  de  l'âme  et  du  corps,  la  liijerté 
morale  du  malade  n'existe  plus  ;  que  cette  pré- 
vention légale  qui  repose  sur  les  faiblesses  de 
notre  nature  n'est  pas  une  création  de  la  loi 
moderne,  qu'elle  est  sortie  comme  une  nécessité 
et  comme  une  règle  pratique  du  travail  de  la 
jurisprudence  qui,  placée  en  présence  dts  abus 
de  l'influeDce  exercée  par  le  médecin  et  le  prê- 
tre sur  le  malade  gisant  sur  son  lit  de  mort, 
anéantissait  les  dispositions  testamentaires  faites 
dans  ces  conditions  commeTceuvre  d'une  volonté 
altérée  et  captée  ;  que  l'article  909  n'a  fait 
qu'élever  à  la  hauteur  d'une  présomption  lé- 
gale juris  et  d':  iure,  des  présomptions  de  faits 
admises  par  l'j-ncienne  jurisprudence,  laquelle 
exigeait  que  cette  influence  se  manifestât  par  des 
actes  positifs  que  le  code  a  définis  et  présumés 
par  le  mot  de  traitement  ;  que  la  confession 
constitue  le  traitement  par  excellence,  et  eet 
considérée  comme  le  moyen  d'action  le  plus 
puissant  et  le  plus  irrésistible  sur  la  volonté 
du  testateur  ;  qu'au  point  de  vue  de  l'ortho- 
doxie, le  confessseur  est  le  juge  souverain  de 
son  pénitent,  ayant  le  pouvoir  de  condamner 
ou  d'absoudre  ;  que  c'est  de  lui  que  dépend  le 
salut  éternel  du  malade,  que  l'exercice  de  ce 
pouvoir  surnaturel  était  considéré  par  les  an^ 
ciens  docteurs  comme  une  présomption  certaine 
de  captatiou  ;  —  que  c'est  avec  raison  que, 
dans  l'ancien  comme  dans  le  nouveau  droit,  ou 
a  étendu  cette  incapacité  au  prêtre,  que  dans 
le  langage  pratique  de  la  religion  on  appelle 
tm  directeur  de  conscience;  que  la  direction 
de  conscience  s'exerce  par  des  consultations 
spéciales  qui  sont  fournies  par  le  prêtre  direc- 
teur sur  les  cas  qui  lui  sont  proposés  ;  qu'il  est 


appelé  à  régler  les  m(jindres  pensées  et  le? 
moindres  scrupules  ;  qu'il  est  le  guide  toujours 
présent  ;  que,  s'il  ne  confesse  pas  la  personne 
qu'il  dirige,  elle  est  obligée  de  se  faire  con- 
naître à  lui  tout  entière  ;  qu'il  ne  pourrait  don- 
ner un  conseil  éclairé,  si  elle  ne  lui  révélait 
pas  les  défaillances  et  les  mystères  de  son  âme  ; 
qu'il  re(^oit  ses  confidences  comme  le  confes- 
seur reçoit  les  aveux,  qu'il  ne  diffère  de  ce 
dernier  qu'en  ce  sens  seulement  qu'il  n'adminis- 
tre pas  le  sacrement  de  pénitence,  mais  qu'il 
acquiert  avec  le  temps  un  pouvoir  plus  étendu 
peut-èiro  que  celui  de  confesseur  lui-même  ; 
qu'il  règle  et  conduit  tout,  et  que  la  personne 
dirigée  finit  par  ne  rien  faire  d'elle-même  sans 
avoir  pris  son  avis  ;  qu'il  a,  pour  parler  la 
langue  des  anciens  auteurs,  le  gouvernement 
de  l^xme  de  la  personne  dirigée  dont  la  volonté 
s'efface  et  [)lie  devant  la  sienne  ;  —  Que  c'est 
le  véritable  traitement  appliqué  aux  maladies 
de  l'âme,  et  la  tituati(m  morale  réglée  par  Tar- 
tielc  neuf  cent  neuf  organisant  une  présomption 
égale,  nepeut  être  appliquée  qu'aux  cas  stricte- 
ment prévus,  qnehidoctrine  et  la  jurisprudence 
ont  limité  avec  raison  l'application  de  celte  pré- 
somption higale,  en  ce  qui  concerne  le  piètre 
catholique,  aux  deux  cas  de  la  conf.  ssion  et  de 
la  direction,  comme  pouvant  seuls  constituer 
un  traitement  et  servir  de  fondement  à  une 
présomption  de  captalion  ;  —  Que  ces  pré- 
misses étant  posées,  il  reste  à  se  demander 
si  l'abbé  Lhoste  a  traité  madame  de  Figuéry 
en  donnant  à  ce  mot  le  sens  et  la  portée  ainsi 
définis,  et  si  les  faits  sur  lesquels  on  veut  fouder 
une  incapacité  étaient  de  nature  à  exercer  sur 
l'esprit  de  cette  dame  un  empire  capable  de 
détruire  sa  liberté  morale  ; 

Attendu  qu'il  est  certain  que  l'abbé  Lhoste 
n'a  jamais  confessé  la  dame  de  Figuéry  ;  que 
le  seul  pouvoir  qui  lui  avait  été  délégué  par 
les  archevêques  de  Toulouse  et  d'Auch  consistait 
à  dire  la  messe  dans  ces  deux  diocèses,  mais 
non  le  pouvoir  de  juridiction  et  d'administra- 
tion du  sacrement  de  la  Pénitence  ;  que  cela 
suffirait  pour  prouver  que  l'abbé  Ijioste  n'a  pas 
confessé  la  dame  de  Figuéry  et  n'a  pas,  fait  ce 
qu'il  n'avait  pas  le:  droit  de  faire,  alars  qu'il 
s'agit  d'uni  prêtre  qui  apparaît  daub  les  en^ 
quêtes  comme  le  modèle  des  verlui  èacerdota- 
ks; 

Qu'il  est  établi,  en  outre,  par  les  enquêtes, 
avec  une  entière  certitude,  qut^  lors.iue  la  dame 
de  Figaery  habitait  son  château  de  RobLneau, 
dans  le  diocèse  d'Auch,  elle  se  confessait  au 
curé  de  l'Isle-en-Jourdain,  le  faisant  appeler 
quand  elle  avait  des  conseils  à  lui  demander, 
ou  écrivait  à  son  directeur  dé  Toulouse  pour 
avoir  son  opinion  sur  les  cas  qui  la  préoccu- 
pâien.t;  que    le    ministère  da  l'abhéi:  UiOÂtf 
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«e  bornuit  à  c(^lobrer  la  messe  à  la  cha- 
pelle du  ohàtfau  ;  (juc  ics  faits  sont  alleslés  pat- 
un  piètre  qui  depuis  trenle  quatre-ans  dessert 
la  paroisse  dans  laquelle  est  située  le  châ- 
teau de  Robineau,  et  qu'il  est  établi  par  le  dou- 
ble témoignage  de  M.  Péfaure,  curé  de  Bagné- 
res  de  Luchon,  et  de  M.  le  chanoine  Dutlaut; 
que  le  premier  a  été  le  confesseur  et  le  direc- 
teur de  la  dame  de  Figuery  de  1860  a  1867 
jusqu'à  son  décès;  —  Que  ces  deux  témoignages 
embrassent  une  période  de  près  de  vingt  ans 
antérieure  aux  testaments  attaqués  et  contempo- 
raine de  ces  testaments  et  s'étendent  jusqu'au 
jour  même  du  décès  de  la  dame  de  Figuery; 
que  les  héritiers  de  Figuery,  qui  ne  peuvent 
méconnaiire  l'autorité  de  ces  témoignages,  sou- 
tiennent que  les  deux  prêtres  n'ont  pas  eu  la 
direction  exclusive  de  la  conscience  de  la  testa- 
trice, et  que  l'abbé  Lhoste  a  dû  la  partager  avec 
eux;  qu'ils  font  résulter  cette  communauté  de 
direction,  de  la  situation  de  l'abbé  Lhoste  dans 
la  maison  de  la  dame  de  Figuery,  de  sa  longue 
cohabitation  avec  elle,  de  cette  circonstance 
qu'il  remplissait  sous  ses  yeux  certains  actes  de 
sonministère  en  disant  quolidieunementlamesse 
dans  la  chapelle  du  château  et  en  lui  donnant 
la  communion  ;  qu'ils  la  font  résulter,  enfin, 
des  rapports  spirituels  que  le  temps  et  la  torce 
même  des  choses  ont  dû  établir  entre  un  minis- 
tère du  Seigneur  et  une  femme  sijicêremeut 
pieuse,  et  qui  ont  pu  créer  cet  état  moral  de 
subordination  et  de  dépendance  qui  placent  le 
testament  de  la  dame  de  Figuery  sous  le  coup 
de  la  prohibition  de  l'art  909  ;  —  que,  pour 
apprécier  ces  objections,  il  est  nécessaire  de 
pénétrer  avec  les  enquêtes  dans  l'intimité  et  la 
communauté  d'existence  qui  a  existé  entre  la 
dame  de  Figuery,  l'abbé  Lhoste  et  son  fils  ; 

Qu'en  1851,  l'abbé  Lhoste  entra  dans  la 
maison  de  la  dame  de  Figuery  comme  précep- 
teur de  son  fils  ;  que,  lorsque  l'éducation  de  ce 
jeune  homme  fut  terminée,  la  dame  de  Fi- 
gut-ry  obtint  de  l'cvêque  de  Tarbes  que  l'abbé 
Lhoï-te  restât  encore  auprès  de  son  fils,  pour  lui 
continuer  une  tutelle  dont  il  avait  grand  besoin  ; 
—  Que  l'abbé  Lhoste  devint  l'ami  intime  de 
son  ancien  élève,  et  comme  le  dit  la  correspon- 
dance, un  véritable  père  ;  que  cette  vie  com- 
mune durait  encore  en  1872,  époque  du  décès 
du  sieur  de  Figuery,  qui,  dans  ses  dispositions 
dernières,  traita  l'abbé  Lhoste  libéralement  et 
•comme  un  membre  de  la  famille  ;  —  Que  la 
dame  de  Figuery  avait  conçu  pour  ce  prêtre, 
qui  avait  veillé  avec  tant  de  soin  sur  la  jeunesse 
prolongée  de  son  fils,  des  sentiments  de  tendre 
afîection,  qu'elle  résumait  dans  un  Txiot  qui  en 
exprime  le  vrai  caractère  et  la  sainteté  en  l'ap- 
pelant, dans  sa  correspondance  et  dans  ses 
•conversations,  son  fils  adoptif  ;  —  Que  ces  sen- 


timents ét.iient  connus  et  appréciés  conTme  ils* 
devaient  l'être  par  les  amis  de  la  famille  ; 

Que  cette  situation  générale  étant  donnée,  il' 
reste  à  examiner  les  faits  particuliers  qui 
auraient  eu  pour  effet  de  vider  la  volonté  de 
la  testatrice  ;  qu'il  n'a  pas  été  contesté  que 
lorsque  la  dame  de  Figuery  habitait  la  campa- 
gne, Tahbé  Lhoste  disait  tous  les  jours  la  messe 
à  la  chapelle  du  château  ;  qu'il  la  disait  aussi  à 
Toulouse,  depuis  1872,  dans  un  oratoire  que  la 
dame  de  Figuery  avait  été  autorisée  a  fonder 
dans  sa  maison  ;  qu'elle  y  assistait  le  plus  sou- 
vent seule  et  quelques  fois  avec  ses  domesti- 
ques, et  que  l'abbé  Lhoste  lui  donnait  la  com- 
munion quand  elle  se  présentait  à  la  sainte 
table  ; 

Que  le  fait  de  la  célébration  de  la  messe  n'a 
jamais  été  considéré  par  la  doctrine  et  la  juris- 
prudence comme  un  moyen  d'action  et  d'in- 
fluence du  célébrant  sur  l'âme  du  pénitent, 
capable  d'altérer  sa  liberté  morale  et  rentrant 
dans  les  précisions  de  l'art.  909;  que  si  cela  est 
vrai  de  la  messe  célébrée  dans  l'église  parois- 
siale en  présence  des  fidèles,  il  en  est  de  même 
de  la  messe  qui  a  été  dite  dans  une  chapelle 
particulière;  qu'il  n'y  a  point  de  distinction 
entre  les  messes  privées  et  les  messes  publiques; 
que  la  messe  est  toujours  publique  et  commune 
en  ce  sens  que  le  prêtre  otï'rele  sacrifice  à  Dieu 
pour  tous  les  fidèles  ;  que  la  circonstance  qu'il 
n'y  a  dans  l'église  que  le  célébrant  et  un  seul 
fidèle  ne  change  pas  la  nature  du  sacrifice  et 
du  mystère  de  la  rédemption  qui  s'opère  au 
profit  de  ceux  qui  vivent  dans  le  giron  de 
l'église  ; 

Que  cela  est  également  vrai,  lorsque  la  messe 
est  dite  à  l'intention  d'une  personne  détermi- 
née ;  qu''il  est  constant,  d'ailleurs,  que  l'abbé 
Lhoste  célébrait  habituellement  la  mt'sse,  non 
à  1  intention  de  la  dame  de  Figuery,  mais  à 
l'intention  des  paroissiens  de  Saint- Jérôme,  et 
qu'il  résulte  d'une  pièce  versée  au  procès  qu'il 
recevait  du  curé  de  Saint-Jérôme  les  honoraires 
des  messes  qu'il  disait  pour  ses  paroissiens  ;. 

Que  le  fait  par  l'abbé  Lhoste  d'avoir  donné 
la  communion  à  la  dame  de  Figuery  dans  une 
chapelle  particulière  ne  constitue  pas  non  plus 
le  traitement  auquel  la  loi  a  attache  l'incapa- 
cité du  légataire  ;  que  le  prêtre  célt  brant  n'a 
aucun  pouvoir  sur  la  conscience  du  fidèle 
auquel  il  donne  l'eucharistie  ;  qu'il  n'est  pas 
son  juge  spirituel,  qu'il  n'a  pas  le  croit  de  lui 
refuser  la  communion  dans  le  cas  Uiême  où  il 
connaîtrait  son  indignité  ;  —  que  celui  qui 
exerce  sur  l'âme  du  pénitent  le  pouvoir  redouté 
par  la  loi,  c'est  le  confesseur  assis  au  Tribunal 
de  la  pénitence,  qui  absout  ou  refuse  l'absolu- 
tion, qui  lie  et  délie  le  croyant  qui  est  à  ses 
pieds  ;  mais  qu'il  serait  contraire  à  la  pensée 
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de  la  loi,  à  son  sens  historique  et  philosophique 
de  faire  dériver  l'incapacité  du  prêtre  de  l'exer- 
cice seul  du  culte,  et  d'actes  de  religion  (jui 
n'établissent  entre  le  ministre  et  le  fidèle 
aucune  communication  morale,  aucune  action 
intime  et  directe  de  la  volonté  de  l'un  sur  la 
volonté  de  l'autre;  que,  sans  doute,  la  fonction 
du  prêtre,  qui  consacre  les  espèces  et  distribue 
aux  fidèles  le  pain  de  l'eucharistie,  apparaît 
aux  croyants  comme  l'œuvre  imposante  du 
pouvoir  surnaturel  et  a  pu  frapper  l'imagina- 
tion d'une  femme  pieuse,  mais  que  faire  décou- 
ler l'incapacité  de  recevoir  de  cesactes  pris  isolé- 
ment, ce  serait  violer  la  lettre  et  l'esprit  de  la 
loi  qui  a  attaché  l'incapacité  non  à  la  qualité 
de  ministre  du  culte,  mais  au  fait  du  traitement 
pratique  sur  l'âme  du  testateur,  et  qui  a  permis 
au  prêtre  de  prendre  possession  de  sa  volonté 

pour  y  substituer  la  sienne  ; que  le  docteur 

Gachassin  a  déclaré  que  la  dame  de  Figuery 
avait  un  anévrisme  qui  avait  son  siège  dans 
l'artère  gastrique,  mais  qui  était  tonjours  resté 
à  l'état  latent,  et  que  la  rupture  soudaine  de 
cet  anévrisQie  avait  dû  occasionner  la  mort/ 
que,  de  ces  constatations,  il  tire  cette  consé- 
quence que  la  mort  de  la  dame  de  Figuery  est 
purement  accidentelle  et  qu'elle  n'a  pas  eu  de 

dernière  maladie  ;   qu'il  est  donc  établi 

avec  l'autorité  de  la  science,  que  les  maladies 
de  la  dame  de  Figuery,  dans  le  cours  des 
années  1872  et  1873,  ne  procèdent  pas  de 
l'anévrisme,  et  que  ce  ne  sont  pas  ces  maladies 
qui  ont  amené  la  mort  ;  qu'il  suit  de  là  que  des 
testaments  de  la  dame  de  Figuery  n'ont  pas  été 
faits  pendant  la  maladie  dont  elle  est  morte  ; 
qu'elle  a  succombé  à  une  mort  instantanée,  pro- 
duite par  la  lésion  de  l'artère  gastrique,  sans 
que  celte  mort  ait  été  précédée  d'une  maladie 
ayant  pour  effet  d'amener  cet  accident  ;  que  la 
présomption  légale  de  captalion  de  l'art,  909 
implit[ue  l'existence  d'une  maladie  qui  a  une 
certaine  durée  et  pendant  laquelle  l'action  du 
médecin  et  du  prêtre  a  pu  s'exercer  ;  que,  dans 
l'espèce,  il  n'y  a  pas  eu  de  dernière  maladie. 

Par  ces  motifs,  infirmant,  etc. 

La  dame  Abeille  a  formé  un  pourvoi  en  cas- 
sation pour  violation  de  l'art,  909  du  Code  civil 
en  ce  que  l'arrêt  attaqué  a  déclaré  valables  les 
testaments  faits  au  profit  de  l'abbé  Lhoste,  bien 
que  ce  dernier  eût  donné  à  la  testatrice  le 
traitement  spirituel  pendant  sa  dernière  ma- 
ladie. 


reitrologl© 

SECONDE   PÉRIODE   DU    RÈGNE  GRÉCO-KOMAlIt 

Pères  latins. 
XXXVII.  —  SAINT  PIERRE  CHRYSOLOGUE 


I.  —  Des  critiques,  anciens  et  modernes,  se 
sont  imposé  la  lâche  difficile,  et  ingrate  de 
prouver  que  saint  Pierre  de  Ravenne  n'a  point 
mérité,  pour  son  éloquence,  le  glorieux  sur- 
nom de  Chrysologue,  ou  de  Parole-d'Or. 
Quelques  autres  historiens,  d'hier  et  d'aujour- 
d'hui, prétendent,  au  contraire,  que  les  ser- 
mons de  l'archevêque  ont  joui  d'une  vogue 
bien  justifiée.  Pour  terminer  celte  querelle,. 
nous  distinguerons,  avec  l'évêque  de  Cambrai, 
le  fond  et  la  forme  des  discours  de  Pierre;  ou 
plutôt,  avec  saint  Augustin,  la  sagesse  et  l'élo-' 
quence  de  notre  orateur. 

Nous  dirons  d'abord  que  le  fond  de  ses  en- 
tretiens est  rempli  d'une  piété  vraiment  évan- 
gélique,  et  que  la  sagesse  divine  raisonne 
toutes  ses  paroles.  L'on  convient  généralement 
qu'il  était  nourri  de  nos  Ecritures,  qu'il  en  ex- 
pliquait nettement  le  sens  littéral,  qu'il  eu  dé- 
gageait avec  habilité  les  leçons  mystiques;  en 
un  mot,  qu'il  est  irréprochable  dans  l'exposi- 
tion de  la  foi,  de  la  morale  et  de  la  discipliae. 
Ajoutons  à  cela,  que  le  prédicateur  de  Ravenne 
captivait  rassemblée  par  la  beauté  de  son  vi- 
sage, le  feu  de  sou  action,  et  les  exemples  d'une 
vie  tout  apostolique.  Sous  ce  rapport,  il  faut 
avouer  que  les  anciens  n'eurent  pas  tort  de 
l'appeler  Chrysologue  ;  et  l'on  ne  saurait  blâmer 
l'Eglise  qui  veut  approuver  elle-même  ce  titre 
honorifique,  en  inscrivant  le  personnage  qui 
en  était  l'objet  sur  la  liste  encore  plus  illustre 
de  ses  docteurs. 

Mais  si  nous  examinons  l'homme  de  Dieu,  au 
point  de  vue  de  la  littérature  humaine,  nous 
serons  obligé  de  convenir  que  son  éloquence 
laisse  à  désirer.  Il  est  loin  d'égaler  saint  Jean, 
la  bouche  d'or  de  Conslantinople;  nous 
croyons  même  qu'il  est  au-dessous  d'Hitaire 
d'Arles,  d'Eucher  de  Lyon  et  de  saint  Léon-le  • 
Grand,  ses  contemporains.  Toutefois,  avant  de 
condamner  les  genres  de  cet  orateur,  l'on  devra 
se  rappeler  que  ses  sermons  furent  recueillis 
par  des  sténographes,  comme  le  fait  supposer 
leur  peu  d'étendue;  qu'ils  parurent  seulement 
deux  siècles  après  les  morts  de  leur  auteur, 
grâce  au  zèle  de  Félix,  évèque  de  Ravenne  ; 
qu'ainsi  Pierre  de  Chrysologue  n'eut  jamais  la 
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pM)sée  de  les  écrire,  ni  de  les  corriger,  pour 
les  rendre  dignes  des  yeux  du  public.  Au  sur- 
plus, uous  savons  que  notre  docteur  vivait 
dans  une  époque  où  des  invasions  de  barbares 
avaient  fait  perdre  à  sa  ville  épiscopale  le  goût 
de  la  pure  latinité  ;  et  que,  par  là  même,  il  lui 
était  impossible  d'apprendre  dans  les  écoles,  et 
d'observer  dans  la  chaire,  les  préceptes  de  la 
rhétorique  de  Cicéron.  Pourquoi  d'ailleurs 
«xiger  de  ce  Père  de  l'Eglise  des  qualités  que 
l'on  ne  trouve  pas  dans  les  premiers  docteurs 
de  son  temps?  11  est  enflé  :  comme  le  pape 
saint  Léon.  Il  oime  les  pointes  :  comme  saint 
Augustin.  Il  est  laconique  et  obscur  :  comme 
saint  Ambroise.  Enfin,  il  fait  preuve  de  mau- 
Tais  goût  :  comme  tous  les  écrivains  de  la  dé- 
«ailence  de  l'Empire. 

II.  —  C'était  vers  le  commencement  du 
T*  siècle  que  Pierre  naquit  d'une  bonne  famille 
d'imola,  dans  la  province  d'Emilie.  Ses  heu- 
reuses dispositions  pour  la  piété  le  firent  rece- 
voir dans  Técole  de  Corneille,  évêque  de  a 
ville  natale.  Lui-même  nous  raconte,  dans  un 
sarmon  qu'il  prononça  le  jour  du  sacre  de 
Projet,  pontife  d'imola,  tout  les  services  que 
lui  rendit  son  auguste  instituteur  :  «  J'avoue, 
disait-il,  que  je  respecte  toutes  les  églises,  et 
que  je  leur  témoigne  la  plus  complète  soumis- 
sion ;  pourtant  je  suis  en  particulier  le  serviteur 
dévoué  de  celle  d'Iaiola.  Corneille,  de  bienheu- 
reuse mémoire,  personnage  illustre  par  le 
nombre  de  ses  vertus  et  la  grandeur  de  ses 
ceuvres,  me  tint  lieu  de  père  :  c'est  lui  qui  m'a 
engendré  à  l'Evangile,  qui  m'a  nourri  avec 
amour,  m'a  formé  sous  les  lois  d'une  discipline 
toute  sainte,  et  enfin  m'a  consacré  au  service 
des  autels.  Aussi,  depuis  cette  époque,  le  nom  de 
Forum-Cornelii  m'a  toujours  paru  beau,  respec- 
table et  digne  d'admiraiion  (Serm.  CLXV).  » 

Il  y  avait  déjà  quelques  années  que  Pieire 
exerçait,  auprès  de  Corneille,  les  fonctions  de 
diacre,  quand  les  fidèles  de  Ravenne  perdirent 
leur  évêque  Jean.  Ils  choisirent  donc,  pour  le 
remplacer,  un  ecclésiastique  de  même  nom.  En 
même  temps,  ils  prièrent  Corneille  d'imola  de 
vouloir  bien  accompagner  à  Rome  les  députés 
de  leur  église,  afin  de  demander  au  pape 
Sixte  III  la  confirmation  de  leur  choix.  Cor- 
neille emmena  avec  lui  son  diacre  Pierre.  Sur 
ces  entrefaites,  l'apôtre  saint  Pierre  et  saint 
Apollinaire  de  Ravenne  apparaissent  au  Souve- 
rain-Pontife, lui  découvrent  le  diacre  d'imola, 
et  dirent  qu'il  faut  élire  celui-ci,  et  non  point 
l'autre.  Sixte  reconnut  le  jeune  homme  de  la 
vision,  lui  imposa  les  mains,  et  le  créa  arche- 
vêque de  Ravenne.  On  était  à  l'aui  ée433!  Les 
députés  protestèrent  d'abord  contre  la  manière 
d'agir  du  pape  ;  mais,  quand  on  leur  apprit  la 
volonté   du  ciel,  lis    se  soumirent  de  bonne 


grâce,  et  t(knoignèrent  être  ravis  de  recevoir 
leur  pasteur  de  la  main  de  Dieu  même.  Pierre, 
consacré  malgré  lui,  fut  accueilli  à  Ravenne, 
par  l'empereur  Valentinien,rimpéralrice-tnère, 
et  tout  le  peuple,  au  milieu  des  transports  Je  la 
joie  universelle.  Le  saibl  pasteur  remercia  la 
ville  et  lui  demanda  comme  une  grâce,  puis- 
qu'il avait  accepté  lui  même  un  tel  fardeau 
pour  le  salut  des  fidèles,  que  ceux-ci  voulus? ent 
bien  suivre  ses  conseils  et  ne  point  désobéir  à 
la  loi  de  Dieu. 

Nous  n'avons  que  peu  de  détails  sur  le  minis- 
tère épiscopal  de  saint  Pierre  Chrysologue  :  il 
n'a  pas  eu  de  biographe  contemporain.  Nous 
savons  pourtant  qu'il  pratiqua,  étant  évêque, 
les  exercices  de  son  monastère  d'imola  ;  qu'il 
morlitiait  son  corps  par  le  jeùue;  qu'il  otfrait  à 
Dieu,  pour  les  péchés  de  son  peuple,  ses  au- 
mônes et  ses  larmes;  qu'on  venait  à  Ravenne, 
des  pays  les  plus  reculés,  pour  s'éJifîer  au  spec- 
tacle de  ses  vertus;  enfin  qu'il  expliquait  aux 
fi.ièles  les  difficultés  mystérieuses  des  livres 
saints,  et  qu'il  les  portait  à  la  piété  par  ses 
vives  exhortations. 

III.  —  Saint  Pierre  Chrysologue  prêchait 
souvent  :  nous  lisons  dans  ses  sermons  qu'il 
prenait  la  parole,  deux  et  trois  fois  le  même 
jour.  Aussi,  l'on  nous  a  conservé  cent  soixante- 
seize  discours  de  l'archevêque.  Il  est  vrai  que 
tous  ne  lui  appartiennent  pas  :  le  xii  est  de 
saint  Augustin,  le  :  de  saint  Jean  Chrysoslôme 
ou  lie  saint  Jérôme,  le  lui  de  saint  Barbatien, 
le  xci  de  saint  Augustin,  le  cvii  d'un  évêque 
nommé  Pierre,  le  cxxvii  de  saint  Chrysoslôme, 
le  cxxix  et  le  cxxxv  d'un  auteur  anonyme, 
le  cxxxvi  d'un  inconnu,  le  cxxxviii  de  saint 
Germain  d'Auxerre,  le  cxliii  de  saint  Jérôme 
ou  de  saint  Sophrone,  le  cxlix  de  saint  Sévé- 
rien,  le  cui  du  même. 

Les  sermons  de  notre  docteur  sont  générale- 
ment très  courts.  Il  faut  croire  que  les  sténo- 
graphes ont  dû  les  abréger  de  la  sorte  ;  mais 
la  brièveté  de  ces  instructions  vient  aussi  de  la 
méthode  du  prédicateur  qui  ne  voulait  ni  en- 
nuyer ni  surcharger  son  auditoire.  De  là  quand 
il  traitait  une  matière  qui  demandait  beaucoup 
de  développements,  il  la  partageait  ordinaire- 
ment en  plusieurs  discours.  Voyez  ses  entre- 
tiens sur  le  fils  prodigue,  le  j,eûue  du  Christ,  le 
symbole  des  apôtres,  l'Oraison  dominicale,  la 
conception  de  saint  Jean-Baptiste,  le  mauvais 
riche  et  Lazare,  l'Annonciation,  l'Epiphanie  et 
les  Mages. 

D'habitude  notre  orateur  choisit  son  texte 
dans  l'Evangile.  Quelquefois  il  le  demande  à 
l'Apôtre,  et  rarement  au  Psalmiste.  Il  a  cepen- 
dant des  discours  sur  les  mystères  de  Jesus- 
Christ,  et  des  panégyriques  sur  la  Vierge,  ou 
les  saints. 
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IV.  —  Dans  t^s  œavros  oratoires,  Pierre  de 
Ravenne  attaque  les  principaux  hérésiarques 
de  son  temps.  Ni  ns  le  voyons  réfuter,  en  })eu 
de  mots  et  il'une  façjn  victorieuse,  ceux  (jui 
niaient  la  réalité  du  corps  de  Jésus-Christ,  la 
résurrection  de  notre  chair,  la  maternité  divine 
de  Marie,  la  pouvoir  dans  l'Eglise  de  rcmeltte 
les  péchés  commis  après  le  Baptême.  Il  pour- 
suit la  race  audacieuse  et  barbare  des  Circon- 
cellions,  que  les  Romains  appellent  Monta- 
gnards, à  cause  des  lieux  où  ils  fixaient  leur 
demeure.  Mais  il  s^attache  particulièrement  à 
combattre  l'héré.-ie  d'Eutychès,  qui  do;,"mati- 
sait  alors  d.-.ns  les  églises  orientales.  Il  profite 
de  toutes  les  occasions  pour  établir  la  divinité 
et  l'humanilé  du  Christ,  les  deux  natures 
unies  et  distinctes  de  sa  personne,  ses  opéra- 
lions  divine  et  humaine. 

Les  moeurs  corrompues  du  siècle  trouvèrent 
aussi,  dans  saint  Chrysologue,  un  habile  et  in- 
fatigable ennemi.  Son  blâme  tombe  également 
ni  sur  ces  hommes  aveugles  qui  tenaient 
compte  des  horoscopes  ;  et  sur  d'autres  qui 
s'occupaient  des  amulettes,  des  maléfices  et 
des  breuvages  magiques;  et  sur  les  insensés 
qui,  au  jour  des  calendes  de  janvier,  se  souil- 
laient par  des  amusements  obscènes.  Il  ne 
/'aissa  pas  non  plus  sans  les  reprendre,  le  luxe 
des  grands,  la  vanité  des  habits,  la  recJierche 
.les  tables,  le  ti'oupeau  des  parasites,  le  nombre 
excessif  des  serviteurs,  et  d'autres  abus  du 
même  genre.  11  em[»loyait  à  les  abattre  les 
fotulres  de  son  éloquence  et  son  zèle  aposto- 
lique. 

D'autres  fois  sa  verve  était  échauflée  à  la  vue 
des  chrétiens  qui  tantôt  resserraient,  et  tantôt 
relâchaient,  les  liens  disciplinaires  du  Carême 
(serm.  clxvi);  des  caîhécumènes  qui  différaient 
trop  longtemps  l'époque  de  leur  régénération 
baptismale  (serm.  x  et  lix)  ;  des  jeunes  gens 
qui  se  laissaient  éblouir  par  le  faux  éclat  de  la 
philosophie  mondaine  (serm.  cvii). 

V.  —  Un  jour  que  le  saint  archevêque  expli- 
quait l'évangile  de  l'hémorrhoïsme,  on  le  vit 
s'arrêter  tout  à  coup.  Etait-il  épuisé  de  fatigue, 
comme  nous  le  lisons  dans  la  légende  du  bré- 
viaire romain  ?  Son  silence  venait-il  de  cer- 
taines préoccupations  pastorales;  ou  la  délica- 
tesse l'empêchait-elle  d'insister  sur  ^es  détails 
d'une  «laiadie  seiîrète,  ainsi  que  l'orateur  nous 
l'insinue  lui-même  dans  un  autre  sermon? 
Toujours  est-il  que  l'auditoire,  très  avide  de 
l'entendre,  supporta  avec  peine  d'être  ainsi 
privé  de  la  parole  de  Dieu.  Pierre  se  crut  obligé 
de  consoler  son  peuple.  Il  le  ht  avec  une 
grande  habileté  de  langage,  et,  disons-le  même 
avec  un  peu  trop  d'esprit;  mais  l'on  ne  saurait 
disconvenir  qu'il  sut  tirer  d'un  incident  très- 
ordinaire  des  leçons  de  la  plus  haute  gravité. 


«  La  parole  de  l'homme,  dit-il,  vient  de  l'es- 
prit et  obéit  aux  désirs  de  la  raison  :  la  parole 
de  Dieu,  au   contraire,  dépeni  de  Dieu  qui  la 
donne,  et   non  pas  de  l'orateur  qui  l'annonce. 
Vous  venez  d'apprendre  comment  Zacharie,  le 
grand  prêtre  et  la  gloire  du  sacerdoce,  fut  ré- 
duit au  mutisme,  il  se  tait,  lui  père  de  la  voix 
qui  criait  dans  le  désert  ;  il  se  tait,  le  père  du 
prédicateur.   En  sortant  du  temple,  il  ne  dit 
rien,  lui  qui  était  entré  dans  le  sanctuaire  afin 
d'en  rapporter  les   ordres  du  Seigneur.  Vous 
voyez  que  mon  silence,  bien  qu'il  vous  ait  cen- 
triste, se  base  sur  l'antique  usage  des  prêtres, 
et  n'est  pas  le  fruit  de  la  nouveauté.  Zacharie, 
voyant  sa  langue  paralysée,  défendit  par  signe 
qu'on  lui  demandât  raison  do  son  silence  :  il 
avait  appris  à  garder  le  mystère  des  cieux,  et 
non  pas   à   lo  trahir.    Mais    rinstruction   du 
prêtre,  pour  être  ditférée  quelque  temps,  n'en 
est  pas  perdue  pour  cela  :  il  la  cache,  sans  la 
refuser,  et  la  retarde  sans  la  détruire.  Enfin  le 
silence  de   Zacharie  n'est  pas   un  châtiment, 
mais  un  miracle;  ce  n'est  pas  une  suite  de  la 
faiblesse   humaine,  mais  l'eilat  d'un   mystère 
divin.   Dieu  fait  parler  et  commanda   de  se 
taire;   il  communique  sa  parole  et  ferme  nos 
lèvres.  La  Parole  divine  règne  en  maîtresse  et 
ne  se  laisse  pas  dominer  :  car  Dieu  est  verbe. 
Et  le  verbe  ne  reçoit  pas  l'ordre  de  parler,  mais 
il  le  donne  ;  on  ne  le  force  pas,  mais  il  s'offre 
lui-même  ;  on  ne  l'attire  pas  dans  ses  pensées,, 
mais   il  vient.  Aussi,  mes  Frères,  quand  il  se 
présente,  écoulez-le,  et,  s'il  refuse  sa  grâce,, 
prenez  patience  ;  quand  il  se  donne,  faites-lui 
iDon  accueil,  et  quand  il  se  retire,   priez.    Le 
prédicateur  reçoit  ce  que  mérite  son  auditoire. 
C'est  à  cause  de  vous  et  de  moi  que  mon  sermon 
est  dernièrement  resté  à  court:  la  maladie  que 
cette  femme  avait  cachée  par  pudeur,  devait 
être  aussi  honorée  de  notre  discrétion...  Si  j'ai 
gardé  le  silence,  ce  n'est  point  une  affaire  d'ou- 
bli, mais  de  temps;  un  effet  de  la  raison  hu- 
maine,  mais    de     la    puissance    d'En-Haut» 
Chassons  donc  la  tristesse  :  grâce  à  Dieu,  l'in- 
terruption d'un   moment  se  trouvera  reparée 
dans  un  autre  disroiirs,et  une  heure  de  chagrin 
sera  remplacée  par  la  joie.  Je  rends  grâce  à 
mon  Dieu  qui  a  changé  en  avantage  la  pertfr 
d'un  sernion  :  la  pâleur  de  vos  visages, vos  cris, 
vos  larmes  et  votre  prif.re  m'ont  fait  connaître 
quelle  est  pour  moi  l'étendue  de  votre  charité 
(serm.  Lxxxvi).  n 

VI.  —  L'Eglise  romaine,  en  son  oflice  du  4 
décembre,  nous  fait  un  grand  éloge  de  la  véhé- 
mence d'un  discours  que  Pierre  Chrysologue 
prononça,  le  1"  des  calendes  de  janvier,  contre 
les  mascarades  et  les  danses,  que  sepermettaient 
les  idolâtres  et  même  les  chrétiens.  Après  avoir 
lu  ce  sermon,  nous  avons  jugé  que  ces  élogea. 
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ne  torahaient  point  dans  la  fïaUerie.  L'orateur 
de  Haveniie,  lions  tlepcint  d'abord,  mais  avec 
lune  grande  fermeté  de  touche,  la  folie  de 
CCS  païens  qui,  [>ar  amour  du  crime,  seplaisaient 
à  choisir  des  divinités  souillées,  et  déshonoraient 
dans  ]a  rue  des  idoles  qu'ils  honoraient  sar  les 
autels.  Il  prouve  ensuite,  au  moyen  d'un 
passage  de  l'Apôtre,  que  ces  gens  sont  dignes 
de  mort;  non  seulement  eux,  mais  encore  ceux 
qui  approuvent  leur  conduite  (Tim.,  I.)  Et  il 
Rjoule  :  «  si  c'est  un  grand  crimo  de  les  applau- 
dir, qui  ne  déplureiait  assiz  le  malheur  de 
ceux  qui  prennent  l'image  de  ces  idoles  ?  En 
prenant  la  figure  sacrilège  de  ces  dieux,  les 
fidèles  n'ont-ils  pas  elTacé  en  eux-mêmes  l'i- 
mage et  la  ressemblance  de  Dieu,  ainsi  que  la 
forme  de  Jésus-Chri&t  ?  L'on  dira  peut-être  : 
Nous  ne  voulons  pas  de  sacri'ôge,  mais  c'est  un 
désir  d'amusement  ;  nous  y  voyons  une  joie 
nouvelle,  et  non  pas  une  erreur  ancienne  i  ce 
sont  les  jeux  du  renouvellement  de  l'année,  et 
non  pas  une  souillure  du  paganisme.  Vous 
vous  trompez,  ô  homme  !  ce  sont  là  des  crimes, 
et  je  n'y  vois  pas  de  récréation.  Est-ce  que  l'on 
peut  jouer  avec  Timpiélé,  rire  des  profanations 
et  contrefaire  les  cérémonies  saintes  ?  Les 
croire,  c'est  se  tromper  :  c'est  être  tyran  d'af- 
fecter lesdehors  de  la  tyrannie.  Qui  se  fait  Dieu, 
se  mf.'t  eu  ré\oUe  coiilie  lui  ;  qui  joue  le  rôle 
d'une  i^.ole,  renonce  à  l'image  de  Dieu  ;  qui 
veut  s'amuser  avec  le  démon,  ne  pourra  se 
réjouir  avec  le  Christ.  L'on  ne  joue  pas  sans 
crainte  avec  le  serpent,  et  personne  ne  badine 
impunément  avec  le  diable.  S'il  nous  reste 
encore  l'ombre  de  la  compassion,  quelque  ten- 
dresse pour  l'humanilé,  de  l'inquiétude  |  our 
le^alut  de  nos  frères,  arrêtons  ceux  qui  courent 
à  leur  perte,  sont  entraîiiés  à  la  mort,  penchent 
vers  les  enfers,  et  se  hâtent  de  se  jeter  dans 
les  flammes  éternelles.  Que  le  père  sauve  son 
fils,  le  maître  son  serviteur,  le  parent  sa  famille, 
le  citoyen  soîi  ami,  le  chrétien  son  semblal)le, 
l'homme  un  autre  homme,  le  chrétien  toutes 
ces  personnes  ([ui  se  coratiarent  aux  bêles,  et 
se  forment  à  l'école  des  démons.  En  délivrant 
"UiBG  âme,  l'un  trouvera  la  récompense  ;  mais,  à 
la  négliger,  l'on  encourt  au  biàme.  Heureux 
celui  qui  surveille  sa  propre  conduite,  et  songe 
au  salut  de  son  prochain  (Serm.  CLV).  » 

Vil.  — Maigre  les  défauts  de  son  éloquence, 
-défauts  qui  tenaient  plus  au  goût  de  l'époque 
■qu'au  travers  d'esprit  de  l'orateur,  Saint  Pierre 
■ée  Ravenne  ne  laisse  pas  de  traiter  les  mystè- 
Tes  de  l'E'/acgile  avec  une  grande  sublimité  de 
"vues.  Citons  pour  exemple  un  discours  sur  l'In- 
carnation. L'évêque  remarque  d'abord  que  la 
crainte  assiégeait  autrefois  le  pécheur  ;  et,  pour 
échopper  à  ce  supplice,  l'homme  préféra  la 
niort  à  la  terreur.  Ce  fut  la  cruiûte  qui  obligea 


Je  ooiipalde  d'abandonner  le  Creafeur,  poui 
adorer  la  créature.  Dieu,  voyant  h;  inonde  s'a- 
bimer  dans  l'effroi,  travailla  de  suite  à  le  rap- 
peler par  son  amour,  à  l'inviter  par  sa  grâce, 
et  a  se  l'attacher  par  les  liens  do  l'affection. 
Voilà  pourquoi  il  traite  avec  bienveillance  Noé, 
Abraham  et  surtout  Moïse,  auquel  il  donna 
cette  loi  :  Vous  aimerez  le  Seigneur,  notre 
iDieu,  de  tout  votre  cœur,  de  toute  votre  âme, 
et  de  toutes  vos  forces  (Dcut.  VI).  L'humanité, 
encouragée  par  ces  prouves  de  tendresse,  finit 
par  désirer  voir  Dieu  des  yeux  de  la  chair  : 

«  Mais  comment,  dit-il,  les  yeux  de  l'homme 
pouvaient  donc  contempler  le  Seigneiir  ?  L'a- 
mour ne  raisonne  pas  sur  ce  qu'il  <ieviendra, 
sur  ce  qu'il  doit,  sur  ce  qui  lui  est  possible. 
L'amour  n'a  point  de  jugement,  de  raison,  ni 
de  mesure.  L'impossibililè  ne  l'arrête  pas  ;  la 
difficulté  ne  le  change  point.  L'amour,  s'il  n'ar- 
rive à  ses  fins,  tue  celui  qu'il  possède  :  aussi 
nous  le  voyons  suivre  sa  pente  plutôt  que  son 
devoir.  L'amour  éveille  le  désir,  s'enflamme  ea 
grandissant,  et  rêve  l'incroyable.  Quoi  plus 
dire  ?  L'amour  ne  saurait  se  passer  de  la  vue  de 
son  objet.  De  là  tous  les  saints  pensaient  n'avoir 
rien  obtenu  s'ils  ne  voyaient  le  Seigneur.  Effec- 
tivement, mes  Frères,  comment  reconnaître  les 
grâces,  si  l'on  n'a  la  vue  de  son  bienfaiteur  ? 
Coiiim.ent  s'imaginer  que  Dieu  nous  aime,  s'il 
nous  refuse  sa  présence  ?  Aussi  l'amour  qui 
désire  contemider  le  Seigneur  a  moins  de  raison 
que  de  i)iété.  Voilà  pourquoi  Moïse  ose  dire  : 
si  j'ai  trouvé  grâce  devant  vous,  montrez-moi 
voire  visage  (lixod.  XXXlli).  Voilà  pourquoi  un 
autre  dirait  encore  :  Oecouvrez-moi  votre  face 
(Ps.  LXXIX.)  Enfin  les  gentils  se  fabriquèrent 
des  idoles,  afin  d'adorer  ce  qu'ils  voyaient  du 
leurs  yeux.-  Dieu,  voyant  que  les  hommes 
étaient  tourmentés  et  faligués  du  désir  de  le 
voir,  imagina  de  se  rendre  visible  par  un  moyen 
qui  lût  glorieux  sur  la  terre,  et  sans  indignité 
dans  les  cieux.  L'irangc  de  Dieu,  créée  en  ce 
monde,  pouvait-elle  manquer  d'honneur  aux 
yeux  des  auges  ?  L'image  du  prince  mérite 
le  même  respect  que  sa  persoiine.  Si  Dieu  eût 
pris  la  nature  de  l'ange,  il  fût  toujours  resté 
invisible  ;  s'il  avait  épousé  sur  la  terre  une 
substance  inférieure  à  l'homme,  c'eût  été  une 
humiliatiun  pour  lui  co.mme  pour  nous.  Mes 
bien  aimés,  que  personne  d'entre  V(ms  ne  se 
scandalise  si  Dieu  s'est  fait  homme  pour  venir 
au  milieu  des  hommes,  et  s'il  a  revêtu  notre 
nature  afin  de  se  rendre  visible  à  nos  yeux,  lui 
qui  vit  et  règne.  Dieu  aujourd'hui,  et  iians  tous 
les  siècles  des  siècles.  Amen,  (Serm.  CXLVil.)  a 

VllL  — Baillet  dit  de  saint  Chrysologue,  que 
cet  orateur  tourne  assez  bien  un  point  de 
morale.  Ecou!ons-le  en  effet,  dans  le  sermon 
qu'il  faisait  un  jour  sur  le  jeùae  et  l'aumône  : 
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«  I.c  jeûne,  (lisait-il,  c'est  la  mort  des  passions 
et  la  force  des  vertus  ;  c'est  la  paix  du  corps,  la 
beauté  des  membres,  l'ornement  de  la  vie  ; 
c'est  ragilité  de  l'esprit  et  la  vigueur  de  l'âme  ; 
c'est  le  rempart  de  la  chasteté,  le  retranche- 
ment de  la  modestie,  une  forteresse  de  la  sain- 
teté ;  c'est  l'école  des  mérites,  le  magistère  des 
magistères,  et  la  règle  des  lois,  c'est  le  viati- 
que des  clercs,  et  le  chef  invincible  de  la  milice 
chrétienne.  Mais  le  jeûne  se  fortifie,  combat  et 
triomphe,  au  milieu  de  ces  vertus,  quand  il  a 
pour  guide  la  miséricorde.  La  miséricorde  et  la 
piété  forment  les  deux  ailes  qui  portent  le  jeûne 
aux  deux,  et  sans  lesquelles  il  retombe  à  terre. 
Sans  la  miséricorde,  le  jeûne  n'est  plus  qu'une 
image  de  la  faim,  et  non  de  la  sainteté...  Qui 
ne  jeûne  pas  à  l'intention  du  pauvre,  ment  au 
Seigneur;  qui  ne  donne  pas  sa  nourriture,  mais 
] a  place  à  l'écart,  se  prive  par  avarice  plutôt 
que  pour  le  Christ.  Mes  Frères,  les  jours  d'abs- 
tinence, déposons  notre  festin  dans  la  main  du 
pauvre,  afin  que  ce  pauvre  nous  conserve  ce 
que  nous  refusons  à  notre  appétit.  La  main  du 
pauvre,  c'est  le  sein  d'Abraham...  La  main  du 
pauvre,  c'est  le  trésor  du  Christ  ;  tout  ce  qui  est 
donné  au  pauvre,  le  Christ  le  reçoit.  Homme  ! 
donnez  la  terre  en  échange  du  ciel  ;  donnez 
une  pièce  d'argent  pour  un  royaume  ;  donnez 
une  miette  de  votre  table,  pour  que  le  tout  vous 
soit  rendu.  Donnez  au  pauvre,  afin  de  vous 
enrichir  vous-même  ;  l'aumône  que  vous  faites 
sera  pour  vous,  et  ce  que  vous  ne  distribuerez 
point,  un  autre  l'aura  (Serm.  VIII).  » 

IX.  L'archevêque  de  Ravenne  rendit  les  der- 
niers devoirs  à  deux  saints  qui,  de  leur  vivant, 
s'étaient  fait  connaître  par  leurs  miracles  :  saint 
Barbatien,  prètie  de  la  ville  et  du  territoire  de 
Kavenne  ;  saint  Germain,  évêque  d'Auxerre, 
qui  était  allé  en  Italie  solliciter,  auprès  de 
Valentinien,  la  grâce  de  quelques  rebelles,  qu'il 
avait  fait  lui  même  rentrer  dans  le  de/oir. 
Vers  l'an  44H,  Pierre  reçut  d'Eutychés  une  let- 
tre dans  laquelle  l'hérésiarque,  cherchait  à  le 
prévenir  en  faveur  de  son  impiété  :  le  saint 
lui  répondit  qu'il  le  voyait  avec  peine  en  lutte 
avec  son  évêque  Flavien,  et  au  sujet  des  ques- 
tions déjà  résolues  ;  en  même  temps  il  l'engage 
î  respecter  les  décisions  dogmatiques  que  l'a- 
pôlre  Pierre  venait  de  prendre  par  la  bouche 
du  pape  saint  Léon.  Après  avois  saintement 
gouverné  son  église,  dix-huit  années,  ou  envi- 
ron, Pierre  sentit  approcher  la  fin  de  ses  tra- 
vaux, et  .se  retira  dans  sa  ville  natale.  Là  étant 
entré  dans  l'église  de  s.nn>.Ca?sien,  il  déposa  sur 
le  maître  autel  une  vastu  couronne  d'or,  enri- 
chie de  pierres  précieuses,  ainsi  qu'une  coupe 
d'or  ai  une  patène  d'argent.  Il  congédia  alors 
les  habitants  de  Ravenne,  qui  l'avaient  accom- 
pagné dans  sa  retraite,   et  les  pria  de  veiller 


attentivement  à  l'élection  de  son  successeur. 
Enfin  il  fil  à  Dieu  d'humbles  prières,  il  conjura 
son  patron,  saint  Cassien,  de  vouloir  bien 
accueillir  son  âme  avec  bienveillance,  puis,  il 
passa  tranquillement  vers  le  Seigneur,  le  troi- 
sième jour  des  ides  de  décembre,  en  430. 

PlOT, 
curé-doyen  de  Juzenaecourt. 


Art  liturgique. 


UN  CIBOIRE  DU  Xir  SIÈCLE 


Un  vase  ou  ustensile  sacré,  dès  lors  qu'il  a 
app:irtenu  à  l'église,  mérite  d'être  conservé 
soigneusement.  Cette  précaution  ne  signifie 
pas  qu'il  a  une  valeur  matérielle  quelconque, 
mais  bien  «lu'à  un  mom'nt  donné,  il  pourra 
ofirir  un  intérêt  réel,  soit  aux  liturgistes,  soit 
aux  archéologues.  Or  tout  ce  qui  tient  au  pro- 
grès de  la  science,  ne  doit  pas  être  négligé. 
Nous  devons  donc  une  véritable  reconnaissance 
aux  collectionneurs  et  amateurs  qui,  tant  de 
fois,  ont  sauvé  de  la  destruction  une  foule  de 
petits  monuments  ou  meubles,  reconnus  depuis 
comme  étant  des  documents  précieux  pour  l'his- 
toire de  l'art  et  du  culte. 

Il  ne  suffit  pas  que  ces  sortes  d'objets,  qui 
forment  actuellement  le  fonds  ordinaire  de  la 
curiosité  et  de  la  science,  soient  à  l'abri  de 
tout  féril  ou  mau\aise  chance  de  dilapidation, 
de  destruction,  même  de  mutilation.  A  quoi 
serviraient-ils,  s'ils  devaient  à  jamais  rester 
enfouis  et  ignorés  dans  une  sacristie  ou  une 
collection?  Il  importe  par  conséquent  qu'ils 
soient  connus,  c'est-à-dire  décrits,  dessinés, 
vulgarisés,  car  ils  atteignent  ainsi  tous  ceux 
qu'ils  intéressent  spécialement. 

I 

A  Saintes,  chez  un  revendeur,  dans  un  mon- 
ceau de  vieilles  ferrailles,  gisait  un  ciboire. 
Egaré,  il  aurait  dû  retourner  à  l'église  qui  s'en 
était  dépouillée.  Un  amateur  passa  par  là  et 
l'acheta.  Il  était  alors  mutilé.  La  coupe  avait 
été  violemment  séparée  du  pied,  et  le  sommet 
du  clocheton  avait  perdu  sa  terminaison  nor- 
male. Ce  vase,  en  cuivre  rouge,  fut  confié  à  un 
orfèvre  qui  le  restaura  à  sa  façon,  en  homme 
du  métier,  trop  désireux  de  bien  faire.  Il  pou- 
vait se  contenter  de  lui  rendre  la  stabilité,  sans 
y  ajouter  une  dorure  qui  n'était  pas  nécessaire, 
pas  plus  qu'une  croix  qui,  probablement,  n'est 
pas  dans  le  style. 
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Posons  ici  iocidement  une  question  de  prin- 
cipe :  Doit-on  restaurer  et  compléter  les  objets 
anciens?  Il  faut  distinguer,  suivant  la  destina- 
tion présente  du  vase.  Quand  il  sert  aux  offices 
liturgiques,  il  est  évident  qu'il  serait  indécent 
s'il  ne  présentait  pas  des  formes  correctes  et 
une  physionomie  convenable,  dignes  du  culte 
auquel  il  est  affecté  et  qui  exige  le  respect. 
Dans  ce  cas  particulier,  une  restauration  devient 
indispensable  pour  le  mettre  en  état  ;  mais  il 
sera  toujours  requis  qu'elle  soit  aussi  sobre  que 
possible,  de  manière  à  ne  pas  effacer  les  traces 
de  l'antiquité. 

Si  le  vase,  au  contraire,  est  conservé  dans  un 
trésor  ou  dans  une  collection,  on  le  laisse  tel 
qu'il  est,  car,  même  dans  cet  état  de  ruine,  il  a 
un  cachet  particulier  qui  n'échappera  pas  à  un 
œil  exercé.  Ainsi  le  ciboire  de  Saintœ  est  en 
cuivre  rouge,  comme  me  l'a  affirmé  son  pos- 
sesseur; mais  on  aimerait  savoir  s'il  avait  été 
doré  primitivement,  de  quelle  manière  et 
surtout  dans  quelles  parties.  Maintenant  il  est 
doré  partout,  en  dessus,  en  dessous  et  en  de- 
dans ;  il  est  bien  probable  qu'il  n'en  fut  pas 
ainsi  à  l'origine.  J'ai  souvent  remarqué  que  les 
pyxides  de  cuivre  émaillé,  qui  sont  si  com- 
munes dans  les  collections,  ne  sont  pas  géné- 
ralement dorées  à  l'intérieur  de  la  boîte,  et  que, 
si  la  boite  est  dorée,  le  couvercle  ne  l'est  pas. 
Qu'en  conclure,  sinon  que  la  liturgie,  qui 
exige  de  nos  jours  cette  dorure  intérieure,  s'est 
modifiée  au  point  de  faire  de  cette  prescription 
une  condition  sine  qua  non.  Ce  qui  nous  paraît 
aujourd'hui  un  manque  de  respect,  puisque 
nous  raisonnons  d'après  les  habitudes  contrac- 
tées et  une  loi  imposée,  n'était  pourtant  pas 
irrévérentieux  au  moyen  âge.  En  effet,  de  deux 
choses  l'une:  ou  le  ciboire  ne  formait  que  l'en- 
veloppe première  d'une  autre  boîte  qui  se  met- 
tait à  l'intérieur,  ou  les  saintes  hosties  étaient 
elles-mêmes  enveloppées  dans  un  linge  bénit. 
Les  procès-verbaux  des  visites  pastorales  nous 
révèlent  ces  curieux  détails.  Il  y  a  donc  tout 
profit  à  ne  pas  dénaturer  les  objets,  car  on  voit 
de  suite  l'inconvénient  qui  résulte  d'une  modi- 
fication, même  en  apparence  légère  et  insigni- 
fiante. 

Le  ciboire  de  Saintes  mesure  vingt- trois 
centimètres  en  hauteur,  et  neuf  pour  le  dia- 
mètre de  la  coupe. 

L'aspect  est  celui-ci  :  un  pied  plat  et  découpé 
à  six  pans,  une  tige  traversée  par  un  nœud, 
une  coupe  avec  un  couvercle  formant  une 
boule  aplalie,  et  ei.fîu  un  clocheton.  L'orne- 
mentation est  très  simple  ;  ce  sont  quelques 
traits  gravés,  formant  des  dents  de  scie  et  des 
ogives  tréflées. 

Le  partage  de  la  lige  n'a  pas  été  fait  égale- 
ment. En  eûet,  le  nœud  se  trouve  un  peu  plus 


rapproché  du  pied,  ce  qui  s'explique  par  l'usage 
même  du  vase,  car,  lorsqu'il  cîistribuc  la  sainte 
communion,  le  prêtre  pose  le  petit  doigt  de  la 
main  gauche  au-dessus  du  nœud,  tandis  que 
l'index  et  le  médius  sont  au-dessus,  adhérents 
à  la  coupe.  Cette  dilférence  ne  choque  pas 
l'œil  ;  mais,  comme  elle  pourrait  paraître  de 
prime  abord  un  manque  d'harmonie,  je  devais 
eu  démontrer  ici  la  nécessité. 

Une  barre  métallique  s'enfonce  dans  la  tige 
et  la  renforce.  Elle  est  fixée  en  dessous  par  un 
écrou  et  traversée,  vers  la  partie  inférieure  de 
la  tige,  par  une  cheville.  L'orifice  hexagonal, 
qui  se  voit  encore  sous  le  pied,  indique  le  mode 
primitif  de  consolidation;  et  j'ai  constaté  dans 
la  Savoie,  sur  des  calices  et  des  ciboires  remon- 
tant au  XV«  siècle,  la  présence  de  cette  cheville 
de  renfort,  qu'on  a  bien  fait  de  supprimer,  car 
elle  n'est  pas  agréable  à  la  vue. 

Le  couvercle  est  relié  à  la  coupe  par  deux 
charnières,  dont  l'une  est  fixe  et  l'autre  mobile. 
Les  deux  hémisphères  se  superposent,  mais  ne 
s'cmboitent  pas,  comme  dans  nos  ciboires  mo- 
dernes. Sans  doute  la  jonction  n'est  pas  tout 
à  fait  mathématique,  et  l'on  pourrait  craindre, 
avec  ce  défaut  de  précision,  que  la  poussière 
n'entrât  dans  la  coupe.  Mais  il  n'y  a  pas  à  s'en 
préoccuper  outre  mesure,  puisque  l'inconvé- 
ident  était  évité  par  le  pavillon  de  soie  qui 
enveloppait  le  ciboire  et  que  prescrit  encore  le 
rituel  romain. 

Ce  qui  constitue  la  grâce  des  objets  fabriqués 
au  moyen  âge,  c'est  leur  élancement.  Il  fallait 
donc  au  ciboire,  pour  qu'il  ne  fût  ni  trapu,  ni 
épais,  un  prolongement  en  harmonie  avec  les 
goûts  de  l'époque.  De  là  est  née  l'idée  de  ce 
clocheton  conique  dont  le  pied  émerge,  comme 
d'une  couronne,  des  dents  de  scie  qui  le  main- 
tiennent. Sa  pointe  est  terminée  par  un  nœud, 
qui  rappelle  celui  de  la  tige  et  qui  servait 
d'appui  à  une  croix,  que  la  similitude  peut  faire 
supposer  tréflée  à  chacune  de  ses  branches.  Je 
pourrais  citer  des  ciboires  qui  ont  même  des 
crucifix.  La  croix,  à  cet  endroit,  n'indique  pas 
seulement  une  destination  religieuse  ;  mais, 
selon  que  l'a  défini  Benoît  XIII,  la  présence 
réelle  du  corps  de  Notre-Seigneur  sous  les 
espèces  eucharistiques. 

Considéré  dans  son  ensemble,  le  ciboire  de 
Saintes  est  à  la  fois  simple  et  élégant  ;  aussi  je 
n'hésite  pas  à  le  proposer  comme  type  à  nos 
orfèvres  contemporains.  Certainement,  on 
pourra,  de  nos  jours,  user  de  procédés  meil- 
leurs et  de  mains  plus  habiles;  mais  on  ne 
créera  pas,  étant  donnée  l'époque,  un  modèle 
plus  satisfaisant,  Si  l'ensemble  révèle  un  ar- 
tiste qui  avait  du  goût,  le  délail  dénote  quelque 
inexpérience.  L'ornem»^ntalion  est  d'une  très 
grande  sobriété^  et  Teilet  suitout  est  produit 


248 


LA  SEMAINE  DU  CLLilGÉ 


par  la  gravure  au  trait,  qui  s'étale  sur  le  cou- 
vercle et  le  pied  ;  mais  la  ligne  manque  de  ffr- 
ineté  et  de  précision,  et  l'on  voit  trop  les  petits 
coups  de  marteau  timidement  donnés  sur  le 
buriu.  x\vec  de  parf41s  éléments,  la  reproduc- 
tioi:  de  ce  vase  sacré  ne  serait  pas  coûteuse, 
et  l'on  aurait  ainsi  à  peu  de  frais  un  ciboire 
très  convenable  pour  les  églises  de  campagne 
ou  les  chapelles  mode"ites. 

L'artiste  a-t-il  imprimé  à  son  œuvre  un  ca- 
chet symbolique  ?  C'est  possible;  et  sans  l'af- 
firmer positivement,  je  ne  voudrais  pas  le  nier 
catégoriquement.  Le  plan  hexagone  semble 
fait  à  dessein  pour  mettre  en  évidence  le 
nombre  six,  qui  est  le  symbole  de  l'œuvre  ter- 
restre du  labeur  et  de  la  peine.  Aussi  ne  semble- 
t-il  pas  qu'on  entend  de  nouveau  la  voix  du 
christ  qui,  comme  dans  l'Evangile,  crie  aux 
fidèles  :  «  Vous  tous,  qui  ète^  chargés  et  fati- 
gués des  labeurs  de  la  vie,  venez  à  moi  et  je 
vous  refera/  par  une  nourriture  céleste.  »  En 
efi'et,  il  y  a  contraste  entre  le  pied  et  la  coupe 
qui,  elle  aussi,  pouvait  être  hexagone,  mais  qui 
est  restée  ronde  pour  faire  songer  au  ciel,  tou- 
jours exprimé,  dans  l'inocographie  du  moyen 
âge,  par  un  globe  où  brille  la  croix  qui  a  ra- 
cheté le  monde.  Sans  attacher  trop  d'impor- 
tance à  cette  question,  je  ne  pouvais  pas  la 
passer  sous  silence,  puisqu'elle  se  présentait 
naturellement  à  mon  esprit. 

II 

Le  ciboire  de  Saintes  a  été  exécuté  dans  la 
première  moitié  du  xiv'  siècle. 

Un  objet  quelconque  ne  doit  pas  être  jugé 
isolément;  d'ailleurs,  j'aime  que  toute  disser- 
tation sur  un  spécimen,  réputé  unique,  reçoive 
son  développement  naturel.  On  évite  ainsi  aux 
autres  archéologues  des  recherches  ultérieures. 
Reste  donc  maintenant  à  classer  le  ciboire  de 
Saintes  parmi  ses  congénères  ou  similaires  de 
date  et  de  style.  Les  congénères^  ce  sont  les  ci- 
boires antérieurs  qui  ont  établi  le  type. 

Je  dis  de  plus  similaires,  car  j'entends  ne 
parler  ici  que  du  ciboire  à  pied  de  calice  avec 
un  couvercle  pyramidal,  me  refusant  systéma- 
tiquement de  traiter  des  boites  eucharistiques 
et  despyxides,  surtout  des  ciboires  postérieurs 
au  XIV»  siècle.  Or  je  connais  plusieurs  cib(ùres 
de  même  forme  (juecelui  de  Saintes,  à  Auch,  à 
Beauvais ,  à  Lyon ,  à  Paris  et  en  Espagne. 
Peut-être,  à  la  suite  de  cette  élude  ed  signale- 
ra-t-on  d'autres,  c'est  ce  que  je  souhaite  vive- 
ment, afin  qu'il  soit  possible  un  jour  d'en  écrire 
la  monographie  complète.  Les  objets  gagnent 
considérablement  à  être  groupés  ensemble, 
parce  qu'ils  s'éclairent  mutuellement;  ce  qui 
manque  à  l'un  se  trouve  à  l'autre,  et  l'esprit, 
en  couibinaul  des  détails  éparpillés  çà  et  là^ 


arrive  à  se  former  l'idéal  du  type  parfait 
Le  ciboire  d'Auch  est  tout  uni.  j'y  relève 
cette  particularité:  l'intérieur  de  la  coupe  est 
légèrement  bombé  au  milieu,  ce  qui  donne  une 
j2:rande  facilité  au  prêtre  pour  en  tirer  les  hos- 
ties au  moment  de  la  communion. 

Le  second  ciboire,  celui  du  Louvre,  est  eu 
cuivre  doré  et  émaillé.  11  est  percé  au  sommet, 
de  manière  à  pouvoir  être  suspendu  :  pendant 
le  moyen  âge,  la  réserve  eucharistique  était 
attachée  au-dessus  de  l'autel  ,  à  l'extrémité 
d'une  crosse.  Au  xvi"  siècle,  il  en  était  encore 
ainsi,  et  j'en  citerai  deux  exemiiles.  Le  ciboire 
de  la  chapelle  du  Saint-E'^prit,  datant  du  règne 
de  Henri  lil,  qui  fait  partie  des  collections  du 
Louvre,  est  terminé  également  par  une  boucle 
de  suspension.  Lu  tableau,  formant  retable  à 
une  des  chapelles  latérales,  au  sud  de  la  cathé- 
drale de  Tours,  montre  le  ciboire  suspendu  et 
recouvert  de  son  pavillon.  Les  écussons,  qui, 
sur  le  ciboire  du  Louvre,  indiquent  une  pro- 
priété ou  un  aclede  donatioîi  attestent  combien 
cet  usage  est  ancien  dans  l'Eglise  ;  et  ceux  qui 
l'ont  attaqué  avec  tant  de  vi'îlence,  au  xvii® 
siècle,  ignoraient  certainement  la  tradition 
que  l'archéologie  eût  pu  leur  révéler.  Sans 
doute  un  seul  écusson  suflisaitetil  était  inutile 
de  le  répéter  ;  mais  les  artistes  du  temps  ont 
souvent  commis  cette  faute,  eu  conaidérant 
l'écusson  comme  un  motif  d'ornementation. 

Le  ciboire  de  Beauvais,  qui  est  également 
du  XIII®  siècle  et  émaillé,  offre  une  ornementa- 
tion plus  riche,  car  des  sujets  y  sont  figurés. 
Sur  le  pied  on  voit  des  ar.ges  à  mi-corps,  ailes 
abaissées  :  le  médaillon  leur  tient  licud'auréole 
lumineuse,  sans  exclure  toutefois  le  nimbe  de 
la  sainteté.  Ils  sont  au  repos,  adoiant  celui 
que  l'Ecriture  et  la  liturgie  proclament  «  le 
pain  des  auges  »  et  qui,  dans  l'Eucharistie, 
s'abaisse  jusqu'à  se  faire  le  «  pain  des  hommes»  , 
c'est-à-dire  leur  nourjiture  première  et  essen- 
tielle. Saint  Thomas  d'Aquin  l'a  formulé  ex- 
cellemment dans  cette  strophe  d'une  de  ses 
meilleures  hymnes  de  la  fête  du  Saint-Sacre- 
ment : 

Parus  angt^l'Ciis 

Fit  panis  hi  miniini. 

Dat  panis  cœl  eus 

Figuiis  teiniinum. 

A  la  partie  inférieure  de  la  coupe,  un  mono- 
gramme bien  connu,  celui  de  Jésus,  I  H  S, 
nomme  le  Verbe  fait  chair,  qui  est  caché  là  sous 
les  voiles  eucharistiques. 

Au  couvercle  sont  réservées  trois  scènes  de 
la  vie  mortelle  du  Christ  son  incarnation  dans 
le  sein  de  Marie,  sa  première  marilfestation  lors 
de  la  visite  à  sainte  Elisabeth  et  sa  naissance  à 
Beihléem.  Donc  logiquement  c'cot  le  même 
Dieu  vivant,  la  même  chair  que  nous  rctrouvon»' 
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dans  le  ciboire  ?on=;  l'e^pcfie  sacramentelle. 
Tout  dans  ce  va?e  bien  approprié  à  sa  destina- 
tion, parle  donc  du  Fils  de  Dieu  fait  homme. 
Après  l'avoir  nommé  et  montré  sur  la  terrre, 
où  il  demeure  pour  être  notre  confort  suprême, 
l'artiste  le  fait  reiiaraître  dans  les  cieux,  en 
roi  puissant  sans  doute,  pui?qu'il  trône,  mais 
en  roi  miséricordieux,  car  il  bénit  :  «  Solveus 
maledictionera,  dédit  nobis  bénedicllonem.  » 
(Antienne  du  Magnificat  aux  vêpres  de  la  nativité 
dt  la  Vierge.) 

Le  ciboire  de  Bordeaux,  qui  date  du  xiii® 
siècle,  et  a  une  coupe  presque  plate,  se  distin- 
gue par  une  décoration  spéciale. 

Le  pied  est  circulaire  et  marqué  de  quatre 
croix  un  des  plus  anciens  symboles  du  Christ, 
suivant  cette  judicieuse  remarque  de  saint  Pau- 
lin de  Noie  :  «  Ubi  crux  et  martyr  ibi  :  »  La 
croix  représente  le  martyr  et  le  désigne  aussi 
bien  que  par  son  nom.  Comme  ces  croix  sont 
inscrites  dans  un  cercle,  j'y  verrais  assez  volon- 
tiers des  hosties;  et  de  la  sorte,  le  vase,  au  pre- 
mier aspect,  manifesterait  immédiatement  sa 
destination,  annoncée  aussi,  au-dessus  du  nœud 
terminal,  par  une  petite  croix  tréflée.  Les  mé- 
daillons du  couvercle,  arrondis  eu  auréole  sont 
marqués  à  l'effigie  de  l'agneau  pascal;  ce  n'est 
plus  l'Agneau  s'immolant  p.our  nous,  mais 
l'Agneau  toujours  vivant,  car,  ressuscité  d'entre 
les  morts,  il  ne  meurt  pins,  suivantTexpression 
desaintPauI.  Si  les  prcmie:s  mots  de  ['Ave 
iH/arî'a  l'entourent,  ils  n'ont  à  cette  place  d'autre 
signification  que  celle-ci  :  cet  Agneau  quietface 
les  péchés,  est  le  même,  après  son  triomphe 
dans  la  gloire,  que  le  fils  deMarie.  Son  identité 
est  attestée  par  un  texte  fort  court  et  il  n'y  a 
pas  d'ambiguité  sur  l'unité  de  personne  entre 
le  Verbe  incarné  et  l'enfant  auquel  la  Vierge 
donna  le  jour  après  l'avoir  porté  dans  ses  flancs. 

On  remarque  un  crucifix  au  sommet  des  deux 
ciboires  du  musée  archiépiscopal  de  Lyon,  ce 
qui  veut  dire  que  ce  pain  consacré,  qui  est  ren- 
fermé dans  le  vase  eucharistique,  donne  la  vie 
à  l'homme,  parce  qu'il  est  le  mémorial  de  la 
mort  même  du  Seigneur,  qui  l'a  racheté  par 
l'effusion  de  son  sang  sur  la  croix,  ainsi  que 
le  chante  l'Eglise  avec  saint  Thomas  d'Aquin  : 

«  0  Memoriale  mortis  Domini  ! 
Panis  vivus,  vitam  prsestans  liomini  » 

Les  trappistes  de  l'abbaye  de  la  Grâce  Dieu, 
dans  le  Doubs,  possèdent  le  corps,  la  mitre  et 
le  calice  de  saint  Pierre,  archevêque  de  Taren- 
taise,  mort  à  Bellevaux,  le  8  mai  117^  et  cano- 
nisé en  il91  sous  le  pontiiicat  de  Célestin  III. 
D'où  vient  cette  dénomination  de  calice'i  je  l'i- 
gnore, car  c'est  bien  un  ciboire  du  xiii*  siècle, 
par  conséquent  ce  ne  peut  être  une  relique, 
puisqu'elle  serait  postérieure  au  moins  d'un 
•iccle  à  celui  auquel  on  l'attribue. 


Après  avoir  décrit  le  ciboire  de  Saintes  et  ic 
type  dont  il  dérive,  c'est-à-dire  ses  congénères, 
il  me  reste  à  lui  chercher  des  similaires.  Je  n'eu 
connais  qu'un  seul,  qui  appartient  au  musée 
de  Guéret,  riche  en  orfèvrerie  du  moyen  âge. 

IIÎ 

J'ai  encore  à  citer  deux  ciboires  qui  font 
partie  à  Saintes,  de  la  collection  de  M.  Trutie 
de  Thézac.  Ils  sont  en  cuif  re,  doré  tant  à 
l'intérieur  qu'à  l'extérieur.  Le  plus  ancien  re- 
monte à  la  fin  du  xiiie  siècle  et  son  pied 
émaililé  est  rehaussé  de  six  écussons  en  ogive. 
A  la  partie  supérieure,  trois  médaillons  gravés 
représentent  des  anges  en  buste,  les  ailes  au 
repos.  Nous  avons  déjà  vu  la  signification  de 
ce  motif  iconographique,  qui  rappelle  aux  yeux 
que  le  pain  eucharistique  contient  le  même  Dieu 
que  les  anges  contemplent  et  adorent  au  ciel. 

Un  détail  curieux  et  inusité  est  celui-ci  ?  à 
l'intérieur  on  remarque  un  récipient  de  cristal 
destiné  à  recevoir  l'hostie.  Je  dis  l'hostie  et  non 
les  hosties,  car  ce  ciboire  n'était  pas  fait  pour  la 
distribution  de  la  communion,  peu  fréquente 
encore  à  celte  époque,  puisriu'on  sait  par  l'his- 
toire que  saint  François  d'Assise,  dans  sa  règle, 
ne  recommande  à  ses  religieux  de  communier 
que  trois  ou  quatra  fois  fan.  Vu  son  peu  d'é- 
paisseur, la  custode  ne  pouvait  contenir  qu'un 
nombre  très  restreint  d'hosties,  et  une  seule 
était  néces:^aire  pour  -a  réserve  eucharistique, 
comme  on  le  pratiquait  encore  en  maint  en- 
droit au  XVII*  siècle,  époque  à  laquelle  les  jé- 
suites l'établirent  et  généralisèrent  la  commu- 
nion fréqueiite.  Le  récipient  dénote  deux 
choses  :  (l'abord  la  restriciion  apportée  à  la  ré- 
serve, puis  le  soin  d'isoler  Thoslie  du  contact 
du  métal,  qui  aurait  pu  la  souiller,  car  j'ai  des 
doutes  fondés  sur  l'ancienneté  delà  dorure  in- 
térieure. Les  idées  ont  changé  avec  le  cours  des 
siècles  :  tout  récemment,  la  Congrégation  des 
rites  a  défendu  l'usage  français,  qui  consistait 
à  enfermer  l'hostie  de  l'ostensoir  entre  deux 
lames  de  cristal,  trouvant  leur  contact  incon- 
venant et  prescrivant  en  conséquence  d'isoler 
l'hostie  sur  sa  lunette,  de  manière  à  ce  qu'elle 
ne  touchât  pas  aux  parois  transparentes  qui  la 
protègent. 

Le  moyen  âge  doit  être  étudié  à  un  double 
point  de  vue  :  l'archéologie,  pour  se  rendre 
compte  du  passé;  la  pratique,  pour  suggérer  à 
l'art  des  exemples  laissés  par  les  âges  anté- 
rieurs. Je  ne  crains  pas  de  proposer  comme 
modèle  le  ciboire  de  M.  de  Thézac,  qui  répond 
à  une  des  prescriptions  du  rite  romain.  Eu 
effet,  toutes  les  çacristies  de  Piome  sont  pour- 
vues d'un  vase  d'argent  qui  se  compose  de 
trois  parties  :  un  pied,  prolongé  en  tige  ;  une 
boîte  posée  vea-ticalement  et  dans  laquelle  se 
conserve  l'hostie  de  l'ostensoir  et  enfin  une 
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croix,  indice  de  la  présence  réelle,  d'après  Be- 
noît XllI,  Ici  la  boile  est  placée  horizonlale- 
menl;  ce  qui  ne  modifie  en  rien  le  principe. 
D'autres  fois,  la  boîte  n'a  pas  de  pied,  mais 
elle  est  toujours  munie  d'une  croix,  qui  faci- 
lite l'enlèvement  du  couvercle.  Rome  ne  veut 
pas  que  la  limette  de  l'ostensoir  soit  mise  à 
même  le  tabernacle,  exigeant  un  vase  spécial, 
dont  voici  un  élégant  modèle  ;  je  crois  devoir 
le  recommander  spécialement  aux  orfèvres  con- 
temporains, toujours  en  quête  de  |types  nou- 
veaux et  variés. 

L'autre  ciboire  est  à  peu  près  du  même 
temps,  ce  que  je  conclus  de  son  pied  circulaire, 
de  sa  liue  presque  cylindrique,  de  sa  custode  à 
peu  près  hémisphérique  et  de  son  clocheton,  cet 
appendice  étant  propre  aux  xnieet  xiv*  siècles. 

Des  charnières  font  rejoindre  ensemble  la 
coupe  et  son  couvercle  :  on  y  passait  des  che- 
villes pour  les  maintenir,  après  qu'elles  s'é- 
taient emboîtées  l'une  dans  l'autre. 

Ce  vase  est  très  élégant  dans  sa  simplicité, 
et  j'y  trouverais  encore  un  excf41ent  modèle  à 
proposer  aux  orfèvres  d'aujourd'hui,  leur  fai- 
sant observer  un  défaut  trop  comoaun  à  notre 
époque,  c'est-à-dire  que  l'on  fait  adhérer  d'une 
manière  fixe  deux  parties  qui  doivent  être  sé- 
parées. Il  s'ensuit  que,  quand  le  couvercle  est 
adhérent,  le  prêtre  le  tourne  vers  le  menton 
des  fidèles  pour  s'en  servir  comme  de  patène, 
au  cas  où  Thostie  viendrait  à  tomber  et  où 
quelques  parcelles  se  détacheraient.  L'on  oublie 
que  la  patène,  en  pareil  cas,  est  réservée  à  l'é- 
vêiiue  seul,  qui  ne  l'a  tient  pas  lui-même,  et 
que,  par  conséquent,  c'est  usurper  un  de  ses 
privilèges.  Puis,  à  quoi  sert  la  nappe  de  com- 
munion que  le  fidèle  tient  entre  les  mains,  s'il 
faut  y  ajouter  supplément  prohibé,  le  cou- 
vercle même  du  ciboire  que  l'on  a  été  jusqu'à 
déformer  en  le  doublant  intempestivement 
d'une  patène  ?  Ces  écarts  n'auraient  pas  lieu  si 
les  évéques  exerçaient  un  contrôle  sérieux  sur 
tous  les  vases  sacrés,  ctimme  c'e?t  leur  devoir 
absolu. 

X.  Barbier  de  Mowault, 

prélat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté. 


LE  MONDE   DES  SCIENCES   ET   DES  ARTS 

UNE  TIGNE  DU  SOUDAN  OBJET  DES  ÉTUDES  RELATIVES 
AU  PHYLLOXERA. 

Nous  avons  parlé  tout  dernièrement  d'un  re- 
mède qui  a  été  constaté  contre  ce  fameux  dé- 
vastateur de  lavigne,  par  M.  Justin  AUien  con- 
seiller général  de  Montpellier,  et  qui  consiste  à 
greffer  des  écussons  français  sur  des  greffons 


américains;  depuis  plusieurs  années  on  met  en 
pratique  ce  remède  dansl'Héraultet  l'on  espère 
arrivera  rétablir  par  là,  en  France,  nos  riches 
vignobles  des  siècles  passés. 

A  propoj  de  ce  remède,  nous  signalons  au- 
jourd'hui la  découverte  par  M.  Th,  L'écart  dans 
le  Soudan  d'une  nouvelle  vigne,  dont  a  parlé 
dernièrement  VAcadémie  des  sciences  de  Paris 
dans  ses  comptes  rendus. 

Cette  vigne  est  très  spéciale,  produit,  parait- 
il  et  d'excellent  raisin,  est  conformée  de  telle 
sorte  par  ses  racines  qu'elle  doit  échapper  aux 
attaques  du  phylloxéra.  L'aide  naturaliste  de  M. 
Lécart  est  en  ce  moment  même  en  expédition 
dans  les  montagnes  de  Bambouk  contrée  du 
Soudan  occidental,  précisément  pour  l'étudier. 

Cette  vigne  nouvelle  y  vit,  parait-il  à  l'état 
sauvage  et  serait  susceptible  d'être  acclimatée  en 
France.  Elle  diffère  tellement,  par  ses  racines, 
de  nos  vignes  françaises  qu'elle  échapperait 
nécessairement  au  phylloxéra.  En  effet  ses 
racines  sont  semblables  aux  tubercules  du  dah- 
lia, elles  se  récoltent  comme  des  pommes  de 
teire  et  se  replantent  comme  elles,  dans  la 
bonne  saison  de  l'année  suivante.  Le  plant  se 
couvre  pourtant  d'excellents  raisins,  très  succu- 
lents et  capables  de  faire  un  excellent  vin. 

Celte  vigne,  qui  pourrait-être  une  revanche 
considérable  de  nos  vignobles  phylloxérés,  a  été 
découverte  ilans  les  récentes  explorations  rela- 
tives au  projet  du  chemin  de  fer  transSaharien 
dont  nous  avons  parlé. 

Il  [tarait  que  ces  explorations  ont  excité  des 
préjugés  dans  ce  vaste  pays,  parmi  les  habi- 
tants, contre  les  français  et  même  des  préjugés 
telsquelesfrançaisy  sontaujourd'huiconsidérés 
comme  des  espions,  et  qu'il  est  absolument 
besoin  qu'ils  soient  protégés  par  la  force  pour  y 
pouvoir  pénétrer.  Espérons  que  notre  gouverne- 
ment fera  en  sorte  d'organiser  des  caravanes 
armées  qui  accompagneront  M.  Lécart  et  son 
compagnon  dans  leurs  études  de  cette  vigne 
étrange,  et  qui  leur  permettront  de  l'étudier 
suffisamment  pour  constater  qu'elle  est  sus- 
ceptible d'être  transplantée  en  France  et  d'y 
être  acclimatée.  Elle  serait  d'un  secours  émi- 
nent  contre  l'insecte  qui  dévaste  nos  vignobles, 
puisqu'elle  nous  rendrait  tout  à  coup  sans  autre 
moyen  que  la  culture,  des  plants  qui  seraient 
à  l'abri  des  atteintes  du  phylloxéra. 

Attendons  avec  patience  les  richesses  que 
nous  révélera  la  nature. 

L'article  des  comptes  rendus  de  l'Académie 
des  sciences  nous  paraît  assez  sérieux  pour 
motiver  la  croyance  de  nos  lecteurs  à  cette  nou- 
velle vigne  dahUa  et  pour  leur  permettre  d'a- 
voir confiance  dans  les  études  qui  en  seront 
faites  durant  les  années  qui  vont  suivre. 

Le  Blanc. 
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H     BONMETTY 

{Suite.) 


Tels  sont,  nbrégcs  par  l'ahliti  Dnloue,  les 
principes  dont  Donnetty  fit  la  base  de  ses  tra- 
vaux littéraires  et  de  sa  conduite.  Fidèle  soldat 
de  l'Eglise  militante,  jusqu'à  quatre-viogls  ans, 
il  défendit  noblement  sa  cause  par  la  plume  et 
l'honora  par  ses  vertus.  Quoique  sa  complexion 
fût  délicate,  il  ne  connut  cependant  d'autre  ma- 
ladie que  le  déclin  de  ses  forces.  Doué  d'une 
très  heureuse  mémoire,  il  garda  jusqu'à  la  fin 
ses  forces  intellectuelles,  non  moins  que  ses 
forces  physiques.  Dans  sa  haute  stature,  un  peu 
courbée  par  les  années,  c'était  un  beau  vieil- 
lard, doux  et  ferme,  caustique  et  pieux,  d'un 
fond  excellent,  aux  formes  toujours  polies  et 
même  délicates.  Il  savait  les  langues  anciennes, 
y  compris  l'hébreu,  et  assez  le  chinois  ;  il  pos- 
sédait à  fond  ses  auteurs,  et  son  cerveau  formait 
une  bibliothèque  rare.  Au  mois  de  mai  1878, 
il  voulut  célébrer,  avec  quelques  amis,  son  en- 
trée dans  sa  81'  année  ;  mais  il  devait  vérifier 
la  justesse  d'une  parole  de  David  :  Les  jours  de 
l'homme  sur  la  terre  sont  de  soixante-dix  ans  ; 
les  plus  puissants  atteignent  quatre-vingts; 
mais  au-delà,  il  n'y  a  plus  que  labeur  et  souf- 
france. L'année  1878  s'acheva  avec  des  alterna- 
tives de  santé  et  de  faiblesse  ;  visiblement  tou- 
tefois, Bonnetty  s'en  allait.  On  s'en  infor- 
mait avec  la  sollicitude  endolorie  qu'on  éprouve 
pour  les  amis  qu'on  craint  de  ne  plus  revoir. 
Le  cardinal  d'Avanzo,  le  nonce  du  Pape,  Mgr 
MegUa,  Mgr  Gaume,  qui  devait  le  suivre  de 
près  dans  la  tombe,  les  abbés  Davin,  Peltier, 
Gainet,  ses  amis  des  anciens  jours,  comptaient 
parmi  ses  plus  constants  amis.  Les  médecins  et 
son  confesseur  lui  prêtaient  leurs  affectueux  et 
pieux  services.  Calme  et  serein,  toujours  de- 
bout, toujours  au  travail,  il  mourait  en  détail, 
un  peu  tous  les  jours.  Le  vingt-quaire  mars 
1879,  il  avait  récité  à  genoux,  à  haute  voix,  le 
chapelet  pour  la  fête  du  lendemain;  le  lendemain 
après  avoir  passé  en  agonie  l'Annonciation  de  la 
Vierge,  il  disait  :  «  Seigneur,  votre  serviteur 
est  prêt,  donnez-lui  tous  les  secours  dont  il  a 
besoin.  »  Ce  furent  ses  dernières  paroles. 

La  nonciature,  l'archevêché,  le  clergé  de 
Paris,  des  savants  de  la  ville  et  de  la  province 
honorèrent,  de  leur  présence  sympathiques,  les 
humbles  funérailles  de  Bonnetty. 

On  lit  dans  son  testament  : 

Article  premier.  —  Je  recommande  mon  âme 
ft  la  bonté  de  Dieu  le  Père,  en  laquelle  j'ai  tou- 


jours mis  mon  unique  espérance,  et  je  le  prie 
de  me  pardonner  mes  péchés,  au  nom  el  par 
les  mérites  de  son  fils  Jésus-Christ  qui  est 
mort  pour  moi.  J'invoque  pour  l'heure  de 
ma  mort  le  Seigneur  Jésus  et  sa  très  sainte 
mère  la  sainte  Vierge  Marie,  que  j'ai  toujours 
regardée  comme  ma  patronne  et  celle  de  ma 
famille.  Je  déclare  que  j'ai  toujours  eu  le  bon- 
heur de  ne  jamais  douter  un  instant  d'aucun 
dogme  de  notre  foi.  Tous  les  travaux  de  ma 
vie,  si  petits  qu'ils  soient,  ont  été  consacrés  à  la 
défendre;  que  tous  mes  parents  se  souviennent 
qu'il  n'y  a  pas  de  plus  grand  bonheur  ici-bas 
que  d'être  enfant  soumis  de  l'Eglise  ! 

Article  dernier.  —  Je  recommande  de  nou- 
veau mon  âme  à  mon  Seigneur  Jésus-Christ 
qui  l'a  racheté  de  son  sang  précieux,  et  à  ma 
bonne  mère  la  bienheureuse  Vierge  Marie,  pa- 
tronne de  toute  la  famille,  et  je  redis  au  nom 
du  Père,  du  Fils  et  du  Saint-Esprit.  Ainsi 
soit-il  ! 

Epitaphe. 

Ici  repose,  en  attendant  la  résurrection,  Au- 
gustin Bonnetty, né  à  Entrevaux,  le  H  mai  1798, 
mort  à  Paris  le  26  mars  1879  à  l'âge  de  80  ans, 
10  mois,  13  jours.  Sa  vie  fut  une  vie  de  foi.  Il 
a  voulu  reposer  auprès  de  son  père,  de  sa  mère, 
de  son  frère,  de  ses  sœurs  et  de  ses  autres  pa- 
rents. 

Priez  pour  lui\ 

Servi  inutile',  sumus  (Luc,  xvii,  10);  Confite- 
mini  Domino,  quoniam  bonus  (Paul,  ex). 

Je  rapproche,  de  ces  déclarations  solennelles, 
un  cri  de  douleur  et  de  foi  qui  s'échapi)a  un 
jour  de  la  poitrine  de  Bonnetty.  Depuis  long- 
temps préoccupé  et  attristé  de  l'ignorance,  de 
l'oubli,  du  dédain  aveugle  et  impie  dans  lequel 
on  laisse  généralement,  parmi  nous,  le  nom  de 
Jésus-Christ;  révolté  surtout  de  la  manière. 
vague,  abstraite,  impersonnelle,  froide  avec 
laquelle  on  parle  de  Dieu  dans  nos  cours  de 
philosophie,  il  s'écriait  : 

«  Sainte  PAROLE  de  Dieu,  parole  extérieure 
et  primitive,  nous  savons  que  c'est  par  vous  que 
toutes  choses  ont  été  faites,  et  pourtant,  parmi 
les  peuples  chrétiens,  on  a  inventé  une  science 
et  une  sagesse  d'où  vous  avez  été  exclue.  A 
votre  place,  dans  toutes  nos  écoles  de  philoso- 
phie, on  a  mis  le  monde,  l'ouvrage  de  vos 
mains  ;  la  parole  morte  a  remplacé  la  parole 
vivante.  J'ouvre  tous  les  livres  de  VOrient;  un  sou- 
venir de  cette  parole,  souvent  brisé,  dénaturé  sou- 
vent, s'y  trouve  encore  mentionné;  comme  dan& 
notre  Bible,  c'est  par  une  communication  exté- 
rieure de  Dieu  que  commencent  toutes  les  sagesses 
indoues,  persannes,  chinoises,  etc.  Dans  nos 
livres  de  philosophie  chrétienne,  seuls,  nulle 
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mention  n'est  laito  de  ce  premier  don^  nul  be- 
soin n'est  signalé  de  ce  secours,  nulle  interven- 
tion de  cette" Parole.  Et  lorsque  nous  élevons  la 
voix  pour  demander  une  place  pour  vous,  ô 
Parole  de  Dieu,  personne  ne  nous  répond.  Les 
sages  et  les  savants  détournent  la  têle,  et  font 
semblant  de  ne  pas  comprendre;  ceux-là  même 
qui  sont  chargés  de  vous  conserver,  ô  Parole 
de  Dieu,  et  qui  vous  proclament  ailleurs  avec 
éclat,  ici  dans  la  science,  dans  les  écoles  de  sa- 
gesse, n'osent  vous  produire,  n'osent  vous  ap- 
peler en  aide,  s'abriter,  s'appuyer  sur  vous. 
A'ous  savons  que  c'est  par  vous  que  Dieu  porte 
toutes  choses,  oui,  toutes  choses,  disent  les  philo- 
sophes, excepté  la  science  de  la  philosophie,  la 
première  et  la  plus  grande  de  toutes  les  sciences^ 
notei-le  bien.  » 

Tel  fut  Bonnetty  :  un  fidèle  et  pieux  chré- 
tien, un  historien  érudit,  un  philosophe  de  bon 
sens.  Pendant  cinquante  années,  il  défendit, 
par  la  science,  la  révélation  contre  l'impiété, 
la  tradition  contre  le  rationalisme,  et  la  philo- 
sophie contre  des  semi-pélagiens  sans  le  savoir, 
qui  n'admettent  pas,  dans  les  écoles,  le  fait  de 
rincarnntion  etla  doctrine  orthodoxe  du  Verbe. 
Une  vie  de  labeur  et  d'honneur,  souvent  en 
butte  aux  tracasseries  misérables,  sans  autre 
joie  que  le  service  de  la  vérité  :  c'est  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  la  gloire. 

Justin  Fèvke, 

Protonotaire  apostolique, 


CHRONIQUE   HEBDOMADAIRE 


Lettre  du  Pape  aux  présidents  de  l'Académie  romaine 
de  Saint-Ttiomas-d'Aquin.  — Nomlnatiou  de  M.  Bellot 
des  Minières  à  l'Evèché  de  Poitiers.  —  Acquitte- 
ment de  Mgr  Gotton.  —  Recliflcaiioa  concernaat  le 
tiers-ordre  enseignant  de  Salat-Dominique,  qui  n'est 
nullement  sécularisé.  —  Neuvaine  de  1  Immaculée- 
Conception  en  1880.  —  Bulle  nommant  Mgr  Rous« 
seaux  évoque  de  Tournai.  —  Mort  de  M.  "Weck- 
Reyaold. 

Paris,  4  décembre  1880, 

Ronse.  —  Notre  Saint -Père  le  Pape, 
Léon  XIII  vient  d'adresser  aux  EE""*  cardinaux 
Joseph  Pecei  et  Thomas  Zigliara,  présidents  de 
l'Académie  romaine  de  Saint- Thomas-d'Aquin, 
La  lettre  suivante  : 

«  LEON  XIII,  PAPE.  —  Ckers  Fils,  salot.  et 
Dénédiction  apostolique. 

«  Vous  savez  avec  quelle  ardeur  et  avec  quelle; 
loUicitude  Nous  avons  entrepris  la  fondation 


de  l'Académie  romaine  de  Saint-Thomas-d'A- 
quin,  dont  Nous  vous  avons  confié,  chers  Fils, 
la  direction.  L'inauguration  solennelle  de  cette 
Académie,  qui  a  eu  lieu  sous  les  meilleurs  aus- 
pices le  mois  de  mai  dernier.  Nous  a  été  déjà 
une  première  et  grande  joie.  Si  les  heureux 
commencements  permettent  un  peu  d'augurer 
de  l'avenir,  on  peut  donc  dès  maintenant  voir 
quels  fruits  cette  A'îadémie  est  destinée  à  pro- 
duire. Ces  fruits.  Nous  les  espérons,  avec  la 
grâce  de  Dieu,  heureux  et  abondants,  autant 
que  Nous  désirons  ardemment  iiu'ils  se  répan- 
dent au  loin.  Nous  désirons  en  effet  que  tous 
les  travaux  de  l'Académie,  études,  discussions 
et  oiuvrrs,  aient  pour  but,  non  seulement  la 
culture  intellectuelle  des  membres  et  des  élèves 
de  l'Acai^.émie  (bien  que  ce  soit  là  déjà  une 
œuvre  grande  et  de  la  plus  haute  importance), 
mais  aussi  les  intérêts  et  le  progrès  de  la 
science  humaine  en  général;  de  telle  sorte  que 
les  efforts  de  quelques-uns  aient  pour  résultat 
l'utilité  commune  de  tous. 

«  Les  conditions  du  temps  imposent  plus  que 
jamais  aux  hommes  instruits  la  stricte  obliga- 
tion de  contribuer  au  progrès  des  hautes 
sciences  dans  la  recherche  et  dans  la  découverte 
de  la  vérité  et  de  détruire  radicalement  les  er- 
reurs qui  dominent  les  esprits.  Tel  a  été  le 
double  but  que  Nous  Nous  sommes  proposé 
lorsque  Nous  avons  entrepris  la  restauraliim  de 
la  ])hilosophie  chrétienne  et  la  fondation  de 
votre  Académie  ,  et  Nous  espérons  que  l'étude 
approfondie  de  la  science  des  anciens  exercera 
une  influence  salutaire  sur  les  mœurs  publiques, 
et  sur  les  institutions  des  Etats. 

«  C'est  pourquoi  Nous  recommandons  ins- 
tamment à  tous,  membres  et  élèves,  de  suivre- 
avec  la  plus  grande  attention  chaque  progrès 
des  esprits  dans  l'étude  de  la  science,  et  les  ré- 
sultats nouveaux  obtenus  par  l'activité  humaine, 
dans  chaque  science  ;  Nous  leiu*  recommandons; 
aussi  de  voir  quelles  vérités  sont  plus  particu- 
lièrement attaquées  et  de  s'instruire  sur  les» 
desseins  qui  inspirent  ces  attaques  et  les  procé- 
dés dont  elles  se  servent,  il  est  de  la  plus  haute* 
importance  d'être  bien  renseigné  sur  ces  points, 
pour  pouvoir  combattre  les  adversaires  sur  leuE 
propre  terraia  et  avec  leurs  propres  armes. 

«  Il  résulte  de  là  la  nécessité  de  bien  coq- 
naître  les  publications  scientiQques  les  plus  im- 
portantes qui,  à  des  époques  déterminées,  paf 
raissent  dans  les  différents  pays.  Il  serait  aussi 
d'un  grand  avantage  pour  le  but  que  Nous  avons 
en  vue,  de  fonder  et  de  publier  dans  cette  Villa 
une  revue  philosophique  et  théologique  sérieuse 
et  digne  de  la  science  romaine,  dans  laquelle 
seraient  consignés,  pour  les  conserver  à  la  mé- 
moire, les  actes  de.vQke  Aeadémieiet.les.&aitâ 
de  vos  études. 
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«  Enfin,  comme  il  est,  à  désîro.r  que  le  nom- 
bre des  élèves  s'accroisse,  il  conviendrait  de 
faciliter  libéralcracnl  les  moyens  de  se  rcnure 
à  Rome  à  des  jeunes  gens  de  la  proviuci  qui 
donnent  de  bonnes  espérances  de  talent,  [»our 
qu'ils  puissent  fréquenter  sans  difficulté  les 
cours  de  l'Académie  et  quitter  un  jour  votre 
enseignement,  pourvus  de  toutes  les  connais- 
sauces  qui  leur  peuvent  servir  pour  instruire 
fructueusement  les  autres. 

«  Ce  que  Nous  venons  d'indiquer  n'est  certai- 
nement pas  facile  à  réaliser  :  pour  le  mettre  en 
œuvre  il  faut  non  seulement  du  zèle  et  du  savoir- 
faire  de  votre  part,  mais  aussi  des  ressources 
pour  pouvoir  faire  face  aux.  dépenses  néces- 
saires. Toutefois,  en  ce  qui  regarde  ce  dernier 
point,  Nous-même  Nous  assumons  la  plus 
grande  partie  des  charges,  afin  de  donner 
comme  son  couronnement  à  l'œuvre  com- 
mencée. Notre  désir  étant  en  effet  que  celte 
Académie  soit  solidement  établie  et  munie  de 
tons  les  moyens  qui  sont  dans  une  mesure  con- 
sidérable une  garantie  de  durée,  Nous  avons 
résolu  de  la  doter  convenablement  de  revenus 
que  Nous  lui  donnons  en  propre. 

«  Nous  attribuons  donc  de  Nos  fonds  parti- 
culiers à  l'Académie  Romaine  de  Saint-Thomas- 
d'Aquin,  à  titre  de  donation,  rue  somme 
déterminée,  proportionnée  à  ses  besoins,  et 
Nous  vous  chargeons,  chers  Fils,  de  la  placer  et 
d'appliquer  ses  revenus  annuels  à  la  publica- 
tion des  actes  de  l'Académie  et  des  écrits  de  ses 
membres,  aux  frais  de  la  correspondance,  à 
l'achat  des  livres  de  valeur,  enfin  à  des  sub- 
sides à  donner  autant  que  possible  à  des  jeunes 
gens  de  la  province  qui  désirent  venir  à  Rome 
et  suivre  les  cours  de  l'Académie. 

«  S'il  arrivait  à  l'Académie  de  devoir  se  dis- 
soudre ou  de  suspendre  ses  travaux.  Nous 
voulons  et  ordonnons  que  cette  somme,  pour 
ne  pas  être  appliquée  à  d'autres  fins,  retourne 
tout  entière  au  Souverain-Pontife,  à  condition 
•cependant  de  recevoir  de  nouveau  sa  destination 
antérieure,  dans  le  cas  où  TAcadéDaie  serait 
rétablie. 

<(  Enfin  que  Dieu,  qui  est  l'inspirateur  des 
bons  conseils  et  qui  aide  à  les  accomplir,  soit 
favorable  à  notre  œuvre  commune  1 

«  En  attendant,  comme  gage  des  dons  célestes 
et  comme  preuve  de  Notre  affection  particu- 
lière, Nous  vous  donnons  de  cœur,  cher  Fils, 
la  Bénédiction  Apostolique. 

«  Donné  à  Rome  près  Saint-Pierre,  le  21  no- 
vembre 1880,  la  troisième  année  de  Noire 
Pontificat.  —  LÉON  Xlll,  PAPE.  » 

France.  —  Le  Journal  officiel  du  3  décem- 
"bre  publie  un  décret  du  2,  nommant  M.  l'abbé 
39lk>t  de  Minières,  vicaire  général  à  Bordeaux, 


évoque  de  Poiiicrs,  en  remplacement  de  M.  Pie, 
décédé.  C'est  le  décret  qui  dit  M.  Pie. 

M.  Bellot  des  Minières  est  né  eu  1822.  Il  est 
chanoine  du  diocèse  de  fardeaux  depuis  1868. 

—  L'affaire  de  Mgr  Co /ton,  évêque de  Valence, 
poursuivi  en  police  correctionnelle  par  le  mi- 
nistère public,  sous  la  prévention  d'avoir 
manqué  de  respect  à  M.  Constans,  ministre  de 
l'intérieur,  et  à  M.  Fallierès,  son  sous- secrétaire 
d'S*]tat,  dans  diverses  lettres  que  sa  Grandeur 
eut  occasion  de  leur  écrire  au  sujet  de  l'appli- 
cation des  décrets  dans  son  diocèse,  a  été  jugée 
hier,  par  la  première  chambre  de  la  cour 
d'appel  de  Paris.  Le  défenseur  était  M.  Robioet 
de  Cléry.  Voici  en  quoi  consistait  le  délit 
reproché  à  Mgr  Cotton.  Invité  par  «me  circulaire 
du  ministre  de  l'intérieur  d'avoir  à  congédier 
les  professeurs  de  son  grand  séminaire,  qui 
appartenaient  à  l'une  des  congrégations  frappées, 
Mgr  Cotton  ne  répondit  d'abord  pas  aussitôt, 
voulant  prendre  l'avis  du  nonce  apostolique. 
Mais  menacé,  dans  une  nouvelle  lettre,  de  se 
voir  retirer  la  subvention  en  argent  accordée 
au  séminaire,  s'il  ne  se  conformait  pas  à  la 
susdite  circulaire,  Mgr  Cotton  répondit  alors  : 
«  Vous  avez  voulu  nous  acheter  ;  ou  ne  nous 
achète  pas.  »  Cependant  Mgr  Cotton  demandait 
un  délai  pour  se  mettre  en  règle.  Mais  une 
troisième  lettre  lui  refusa  tout  délai,  sous  la 
menace  déjà  énoncée.  Mgr  Cotton  répondit 
encore  en  protestant  que  l'évèque  ne  peut  pas 
reconnaître  les  règlements  opposés  aux  lois  de 
l'Eglise  ;  qu'au  surplus,  il  considérerait  comme 
une  insulte  la  menace  renouvelée  de  lui  retirer 
une  subvention  destinée  au  séminaire  ;  et 
qu'enfin,  otïrît-cn  aux  évèques  toutes  les  écono- 
mies réalisées  par  le  président  de  la  République 
et  ses  ministres,  on  n'arriverait  pas  à  leur  faire 
céder  un  seul  des  droits  dont  ils  ont  la  garde 
pour  le  bien  de  l'Eglise  qui  leur  est  confié. 
«  La  haine  de  la  religion,  l'amour  de  l'argent, 
était-il  dit  dans  celte  lettre,  sont  les  traits  ca- 
ractéristiques de  votre  politique.  »  Le  procu- 
reur général,  M.  Dauphin,  demandait  que  la 
cour  appliquât  à  Mgr  Cotton,  à  titre  cCexemple^ 
la  peine  de  l'amende.  Après  avoir  entendu  la 
défense  présentée  par  M.  Robinet  de  Cléry,  et 
en  avoir  délibéré,  le  tribunal  a  renvoyé  Mgr 
l'évèque  de  Valence  des  fins  de  la  plainte,  sans 
dépens. 

—  Avec  plusieurs  autres  journaux,  et  sur  la 
foi  de  notes  rédigées  d'une  manière  incomplète, 
nous  avons  annoncé  dernièrement  que  le  tiers- 
ordre  enseignant  de  Saint-Dominique  était  tout 
entier  sécularisé.  Il  n'en  est  rien,  et  nous 
sommes  heureux  de  nous  rectifier.  Il  est  vrai 
que,  pour  conserver  l'existence  des  collèges  du 
tiers-ordre  ensei^naat,  uq  certain  nombre  de 
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rolicrieux  ont  rcc.n  du  supérieur  général  de 
l'ordre,  des  lettres  de  sécularisation,  et  que 
NN.  SS.  los  évéqiies  ont  bien  voulu  les  accepler 
dans  leurs  diocèses  au  môme  litre  que  les 
autres  ecclésiastiques  séculiers.  Mais  c'est  tout, 
et  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  tous  les  religieux 
du  tiers-ordre  enseignant  aient  été  l'objet  de 
cette  mesure  extrême.  La  plupart  d'entre  eux 
s'étaient  retirés  en  dernier  lieu  à  Coublevie, 
sous  la  direction  de  leur  général,  le  R.  P.  Lau- 
renl-Lecuyer.  Ils  ont  été  exécutés  le  6  novem- 
bre. 

—  Sous  ce  titre:  «Union  de  prières  entre 
les  catholiques  de  France  pour  obtenir  du  Cœur 
de  Jésus,  par  Tintercession  de  Marie  Immaculée, 
la  conservation  des  congrégations  religieuses 
en  France,  la  liberté  du  culte  et  de  l'enseigne- 
ment catholiques,  le  triomphe  de  l'Eglise  et  la 
conversion  de  ses  ennemis.  »  —  La  lettre  sui- 
vante, portant  la  signature  de  MM.  E.  Baluze, 
H.  Bournist  Aubertor,  Paul  Deeauxet  F.  Riant, 
est  adressée  aux  journaux  catholiques  : 

«  Au  mois  de  mai  dernier,  nous  avons  de- 
mandé à  tous  les  catholiques  de  France  des 
prières  pour  les  congrégations  religieuses  me- 
nacée?. Aujourd'hui,  elles  ont  été  frappées  et 
dispersées  ;  l'enseignement  chrétien  court  les 
plus  grands  périls  ;  des  projets  hostiles  à  la 
religion  surgissent  de  toutes  parts  ;  la  secte  anti- 
chrétienne  se  prépare  à  porter  aux  droits  de 
l'Eglise  et  des  âmes  de  nouveaux  coups. 

«  Donc,  la  prière,  l'union  de  tous  les  cœurs 
catholiques  dans  la  prière,  la  persévérance  qui 
rend  les  applications  toutes-puissantes,  sont 
plus  nécessaires  que  jamais. 

a  Pour  répondre  aux  désirs  manifestés  par 
les  directeurs  de  plusieurs  associations  pieuses 
et  par  un  grand  nombre  de  catholiques,  nous 
proposons,  comme  moyen  de  ralliement  à  la 
ligue  pacifique  des  désarmés,  la  neuvaine  ci- 
dessous,  qui  renferme  les  trois  moyens  d'action 
sur  le  cœur  de  Dieu  enseignés  par  l'Evangile  : 
mortification^  aumône  et  prière. 

«  Cette  neuvaine  a  reçu  l'assentiment  de  l'auto- 
rité ecclésiastique. 

Le  texte  de  la  neuvaine  qui  accompagne  cette 
lettre  est  ainsi  conçu  : 

NEUVAINE   DE   l'iMMACLLÉE   CONCEPTION    1880 

On  est  invité  : 

1°  A  jeûner  le  7  décembre  (ou  le  10). 

2°  A  réciter  du  7  au  15,  chaque  jour,  six 
Pater,  Ave,  Credo,  en  l'honneur  de  la  T.  S. 
Trinité  et  de  l'Immaculée-Conception.  —  (Ap- 
pliquer les  Indulgences  aux  âmes  du  Purgatoire 
qui  ont  le  mieux  aimé  et  servi  l'Eglise.) 

3o  A  s'entendre  avec  d'autres  fidèles  pour 
faire,  durant  la  neuvaine,  rADORATiON  répara- 
trice quotidienne,  aussi  perpétuelle  que  possi- 


ble. —  (L'Adoration  nocinrno  se  fuit  par  les 
hommes  dans  les  églises  et  par  les  femmes  dans 
leurs  maisons.) 

4°  A  provoquer  une  communion  générale 
aux  fins  de  la  neuvaine,  à  une  messe  célébrée, 
s'il  se  peut,  aux  mêmes  fins,  le  8  ou  le  15  dé- 
cembre. 

5°  A  faire  un  sérieux  sacrifice  d'argent  en 
faveur  d'une  CEuvre  catholique,  par  exemple 
du  soutien  des  écoles  chrétiennes  ou  de  l'assis- 
tance aux  religieux  expulsés. 

Invitation  à  propager  ces  pratiques,  après 
avoir  demandé  l'approbation  de  l'Ordinaire. 

Belgique.  —  La  Semaine  religieuse  de 
Tournai  publie  le  document  suivant  :  «  A  notre 
vénérable  frère  Isidore-Josi-ph  Du  Bousseaux, 
évêgue  d'Buménie  i.  p.  i.  administrateur  aposto- 
lique de  l'Eglise  de  Tournai. 

»  LÉON  XIII,  PAPE 

»  Vénérable  Frère,  salut  et  bénédiction  apos- 
tolique. 

»  En  vertu  du  suprême  ministère  apostolique 
qui  Nous  a  été  confié  d'en  haut,  sans  que  Nous 
l'ayons  mérité,  Nous  présidons,  par  une  dispo- 
sition divine,  au  gouvernement  de  toutes  les 
Eglises.  Désireux  d'accomplir  cette  charge 
d'une  manière  vraiment  utile,  avec  l'aiile  du 
Seigneur,  Nous  mettons  toute  notre  sollicitude, 
lorsqu'il  s'agit  de  pourvoir  à  l'administration' 
de  ces  Eglises,  Nous  Nous  appliquons  sérieu- 
sement à  ne  préposer  sur  elles  que  des  pasteurs 
qui  sachent  former  et  édilier  le  peuple  confié  à 
leurs  soins,  non-seulement  par  leurs  doctrines, 
mais  aussi  par  leurs  exemples;  des  pasteurs  qui 
veuillent  et  puissent,  avec  la  grâce  de  Dieu,, 
régir  sagement  et  gouverner  heureusement 
leurs  Eglises,  eu  les  mainlenaiit  toujours  dans 
la  paix  et  la  tranquillité.  Aussi  depuis  long- 
temps Nous  Nous  sommes  réservé  expressément 
le  soin  de  pourvoir  à  toutes  les  Eglises  actuelle- 
ment vacantes  ou  qui  vaqueront  à  l'avenir,  dé- 
clarant dès  lors  nul  et  sans  efTet  ce  qui  pourrait 
être  tenté  contrairement  à  cette  disposition  par 
qui  que  ce  soit,  et  quelle  que  soit  son  autorité, 
qu'il  ait  agi  sciemment  ou  par  ignorance. 

»  Or,  comme  nous  avons,  par  nos  lettres 
apostoliques  données  le  3  des  ides  d'octobre  de 
l'année  courante,  scellées  en  plomb  et  signées 
de  notre  main,  révoqué  et  interdit,  absolument 
et  à  jamais,  au  prélat  Edmond  Dumout  toute 
juridiction,  soit  au  spirituel,  soit  au  temporel, 
dans  le  diocèse  de  Tournai;  comme  nous  avons 
retiré  et  avons  déclaré  retirer  au  même  prélat 
le  titre  d'évèque  de  Tournai,  dont  nous  Tavons 
privé  ;  comme  enfin  nous  avons  déclaré  que  ce 
prélat  est  désormais  délié  et  dégagé  de  tout 
lien  avec  l'Eglise  de  Tournai,  ceue  Eglise 
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trouve  ainsi  privée  de  la  consolation  d'avoir 
un  pasteur.  C'est  pourquoi,  nous  proposons 
avec  une  sollicitude  loule  paternelle  de  pour- 
voir à  cette  Eglise,  —  nul  autre  que  nous 
n'ayant  pu  et  ne  pouvant  s'immiscer  dans  cette 
afTaire,  eu  vertu  de  la  réserve  et  du  décret  men 
tionrné  plus  haut,  —  c'est  sur  vous,  vénérable 
frère,  à  qui  déjà  nous  avons  confié  l'adminis- 
tration spirituelle  et  temporelle  de  l'Eglise  de 
Tournai,  que  nous  avons  jeté  les  yeux. 

»  En  consétjuence,  vénérable  frère,  usant 
de  la  plénitude  de  notre  pouvoir  apostolique, 
nous  vous  détachons  du  lien  qui  vous  attachait 
à  l'Eglise  d'Euménie.  Par  le  même  pouvoir  et 
en  vertu  de  ces  lettres,  nous  disposons,  pour 
l'Eglise  épiscopale  de  Tournai,  de  votre  per- 
sonne, que  vos  mérites  éminents  nous  rendent 
chère  ;  nous  vous  instituons  donc,  par  les  pré- 
sentes lettres,  évêque  et  pasteur  de  cette  Eglise; 
lions  vous  en  contions,  d'une  manière  pleine  et 
e.ntière,  le  soin,  le  gouvernement  et  l'adminih- 
tration  spirituelle  et  temporelle.  Comptant  sur 
celui  qui  donne  la  grâce  et  distribue  libérale- 
ment ses  dons,  nous  avons  la  confiance  que,  le 
Seigneur  inspirant  vos  actes,vous  dirigerez  sage- 
ment et  gouvernerez  heureusement  celte  Eglise, 
qui  recevra  ainsi  par  vos  soins  de  précieux 
accroissements  sous  le  rapport  spirituel  et  tem- 
porel. Acceptant  donc  avec  dévouement  et  géné- 
rosité le  joug  que  le  Seigneur  met  sur  vos 
épaules,  prenez  le  soin,  le  gouvernement  et 
l'administration  de  cette  Eglise,  et  tâchez  de 
remplir  cette  charge  avec  tant  de  sollicitude, 
de  fidélité  et  de  prudence,  que  l'Eglise  de  Tour- 
nai puisse  se  féliciter  d'avoir  été  confiée  à  un 
cliet  qui  la  dirige  avec  autant  de  succès  que  de 
vigilance  ;  et  que  vous-même,  outre  l'éternelle 
récompense,  méritiez  aussi  de  plus  en  plus 
notre  bénédiction  et  notre  faveur,  et  celle  du 
siège  apostolique. 

»  En  ce,  nonobstant,  autant  qu'il  en  est 
besoin,  la  règle  que  nous  et  notre  chancellerie 
suivons,  de  n'ôter  aucun  droit  acquis  ;  nonobs- 
tant la  constitution  ue  Benoît  XIV,  notre  pré- 
décesseur, d'heureuse  mémoire,  concernant  la 
division  des  causes  ;  ainsi  que  les  autres  consti- 
tutions et  règlements  généraux  ou  spéciaux, 
émanés  de  l'autorité  apostolique  ou  des  conciles 
généraux,  provinciaux  et  sy:iodaux  ;  nonobs- 
tant aussi  les  coutumes  et  les  statuts  de  l'EgUise 
de  Tournai,  eussent-ils  été  confirmés  par  ser- 
ment, par  l'autorité  du  Saint-Siège  apostolique, 
ou  de  quelque  autre  manière  que  cesoi*t  ;  nonobs- 
tant enfin  tout  et;  qui  pourrait  êJtre  contraire 
aux  présentes  dispositions. 

•  Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  sous 
l'anneau  du  pécheur,  le  1:2  novembre  1880,  la 
troisième  année  de  notre  pontificat. 

Th.  card.  Mertel.  » 

Lieu  4*  du  sceau 


Suisse.  —  La  Suisse  catholique  tout  entière 
vient  de  faire  une  perle  bien  sensible,  que  la 
Liberté  de  Fribourg  annonce  en  ces  termes  : 

M.  Louis  de  "Weck-Reynold,  conseiller  d'Etat, 
a  rendu  son  ân.e  à  Dieu  cette  nuit,  vers  minuit 
el  demi.  Né  en  1823,  il  était  dans  la  cinquante- 
huitième  année  de  son  âge,  et  il  occupait  depuis 
environ  vingt  ans  le  poste  de  conseiller  d'Etat 
directeur  des  finances, 

»  Ce  coup  retentira  douloureusement  dans  le 
cœur  de  toute  la  population  du  canton  de  Fri- 
bourg qui  aimait  M.  Week,  qui  avait  en  lui  la 
confiance  la  plus  absolue,  et  qui  lui  était  recon- 
naissante des  immenses  services  r?ndus  par  lui 
au  pays  dans  l'administration  des  finances. 

»  Ce  coup  aura  aussi  un  profond  retentisse- 
ment dans  toute  la  Suisse  catholique,  dont 
M.  Week  a  constamment  défendu  le>  croyances 
et  les  droits  au  sein  des  Chambres  fédérales. 
M.  Week  était  le  chef  de  la  députalion  catho- 
lique dans  les  conseils  de  la  Confédération. 
.  »  Bien  des  prières  s'élèveront  vers  Dien,  en 
ces  jours,  pour  l'âme  de  M.  Louisde  Weck- 
Reynold  ;  les  sympathies  et  lesprièresdes  catho- 
liques fribourgeois  ne  sauraient  oublier  aussi, 
eu  celle  pénible  circonstance,  une  famille  en 
deuil  qui  a  sacrifié  deux  vies  en  vingt  ans  pour 
le  pays. 

»  C'est  une  bien  rude  épreuve  pour  lecanton 
de  Fribourg.  Recourons  à  Dieu,  et  espérons  de 
sa  providence  qu^elle  uous  aidera  à  traverser 
cette  crise  redoutable. 

»  M.  Louis  de  Weck-Reynold  était  membre 
du  Conseil  d'Etst,  député  au  Grand  Conseil 
pour  le  district  delà  Singine,  et  député  au  Con- 
seil national  pour  levingl  et  unième  arrondisse- 
ment fédéral  (Sarine,  Lac  et  Broyé). 

»  Le  Saint  Père  a  daigné  envoyer  par  dépè- 
che au  mourant  la   bénédiction   apostolique.  » 

Le  service  religieux  a  eu  lieu  le  l"  décembre, 
dans  la  cathédrale  de  Fribourg,  qui  n'a  pu  con- 
tenir la  foule  accourue  anxobsè  ques,  évaluée  à 
environ  15,000  personnes. 

P.  d'Hauterive. 


i 
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15  décembre  1880. 
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prédicatioij 

FESTUIVl  NATIUITATIS  CHRISTI 

a.  p.  MATTH^£  FÂBRI  INDEX  CORCIORUM 

1.  Quantum  hodie  mundo  gaud  um  aliatum. 

2.  Ttuli  Salvaioris  iiati. 

3.  De  triplici  NativitateChri>ti. 

4:.  Praecipiij  liqes  ob  quos  Verbum  caro  faclum 
est. 

5.  Qnomodo  perfectiones  divinae  in  Christi  incar- 
natior  e  clate-cant. 

6!  Quid  muneris  attulerint  Christo  Pastoi  es. 

7.  Car  t  m  humilia  symboja,  infantiani,  paunos, 
praesepe  elegHrit  4bi  Christus. 

8.  Vari  s  ost  ntis  nuntiata  orbi  Nitivitas  Christi. 

9.  Concip  seu  Documenta  Saivatoris  nali. 

10.  Mys'eria. 

11.  <  hri'ti  naiivitas  cordi  iiostro  imprimenda. 

12.  G^udium  hod  erni  diei  ex  nato  Sal-atore. 

13.  Ùiiare  Çhristus  in  terrani  j^auper  et  humilia 
veù;  lit. 

14i  PorfenU  Incarnationis  Christi. 

15.  Gloria  Christi  nati  qua  in  re  cernatur. 

16.  Quae  obsequia  Christo  Nato  deferenda. 

CoNcioNis  I.  Analysis. 

Qnantnm  hodie  gaudîum  mundo  allatuin,qula 
di'clt  Angélus  i  MTatua  est  Viobis  Salvator. 

I.  Ijfatus  est  vobis  Salvator. —  II.  Natusest  vobis  Ghristas. 
—"  III.  I^atus  est  vobis  Dominus.  —  IV.  Natus  est  et 
«agit  ubera  et  deôsculatur.  —  V.  Vobis,  quia  totnm  qund 
fseiet,  quod  merebitur,  vestrum  erit,  — VI.  Hodie, 

Ecce  evangelizo  vobis  gaudium  magnum.  Luc.  u. 

Hodierna  festivitate  plus  quam  aliis  omnibus 
incipiunt  sancti  Pat-essuas  conciones  a  praudio 
et  jubilo.  Ita  SS.  Augustinus,  Léo,  Maximus, 
etc..  Nec  immerito  gaudent  et  gaud'îre  juben- 
hL."  Christiani,  diconte  kn'^eXo  :  Evangelizo  vobis 
gaudium  magnum.  Iterum  Angeli  exemplum 
dabant  canentes  :  Gloria  in  excehis  Dco,  etc.  Ta- 
metsi  non  angelorum  sed  liominum  erat  pro- 
prium  hcc  festum.  Nec  solis  pastoribus  veî  Ju- 
daeis  gaûaïuin  annuntiatur,  sed  omni  populo^ 
id  est  et  nobis,  Gaudii  hujus  rationes  ab  An- 
gelo  sex  indicantur  :  Natus  est,  vobis,  hodie, 
Salvator,  qui  est  Çhristus,  Dominas. 

\.  Salvator  est^  non  qualiscumque,  sed  per- 
fftclus,  quia  non  quibuscumque  sed  a  veris  et 
•ummis  malis  libérât.  Alii  fuerunt  salvatores, 


sive  apud  Judaeos,  sivç  apud  natioues  :  Moyses, 
Josue,  Judices,  etc.;  sed  uoam,  ad  summum, 
nationem  liberarunt,  a  malis  relative  exiguis.  Et 
tamen  quanto  in  honore  habiti  tuerunt,  quam 
ardenter  desiderati  et  postulali  a  Deo  t  Per  très 
menses  gaudium  vicloriaî  Judith  celebratuna 
est  :  quanto  magis  nos  gaudere  deberaus  Chris- 
tiani, qui  a  servitute  et  obsidionc  tyranni.  non 
mortalis,  sed  ipsius  dapiuonis,  a  Salvatore  nostro 
liberamur. 

IL  Çhristus,  hoc  est  Messias  ille  dudum  desi- 
doratus  et  tôt  votis  expetitus.  Rex  omnium  po- 
tenlissimus  a  quo  tapta  sperabant  Judsei,  sed 
majora  Christiani  sperant.Cot^lnm  clausum  erat, 
nascente  Christo  apertum  nobis  apparuit.  Haec 
est  illa  terra  lacté  et  mello,  manans,  oUm  prp- 
missa. 

Adest  quipotestet  vult  in  paradisum  nos  io- 
troducere.  Viam  aperuit.  poenilentiam.  Claves 
regni  habet,  claves  aureas,  locnitentiam.  Inpe- 
ricuto  morlali  desperati  i  ramus:  en  vivit  et 
adest  qui  nos  eripiat.  Uelur  exemplum.  Acce- 
pimus  Retlemptorem,  Juslificatorem,  Glorifica- 
torem  :  quis  ergo  in  hoc  die  non  reviviscat  et 
totus  in  gaudium  vertatur  ? 

l\\.  Dominus,  id  est,  Deus,  qui  est  absolute 
Dominus.  Magnum  gaudium  :  monemur  enirn 
recouciliatum  nobis  esse  Deum,  qui  hodie  in- 
gressus  estuostramcivitalem,  nonarmatu?,  sed 
pacifîcus. 

Rex  Assuerus  extendit  virgam  auream  dcos- 
oulandam  in  signum  clementiae  (Esth.,  iv). 
Item  Dans  virgam  siiam  auream,  Filium  suura 
de  coelo  ad  nos  extendit  deosculandum.  Hanc 
virgam  cujus  summitatem  adoravit  Jacob  mo- 
riens,  osculamur  et  adoramusin  S.Eucharistia. 
Ergo  reconciliamur  Deo.  Deiode,  verbum  Do- 
minus ostendit  humaoum  genus  summa  gralia 
et  honore  affectum  a  Deo  suo  utpole  qui  non 
tantum  ingredi  in  cjus  civitatem  sed  etiam  in 
ea  cum  illo  domicilium  suum  ponere  voluit. 
Quid  si  prioceps  tenenus  idem  faceret?  Hinr 
orbis  pêne  totus  hodie  commotus  est.  Angeli 
canebant,  stellae  Ma^os  vocabant.  lofâtes  ol(e| 
Romae  apparebant,  etc. 

IV.  Natus  est  homo  scilîcet  nobis  similis  e:» 
quidem  in  fans.  Quis  mihi  det  te  fratrem  meum, 
etc.  Cant.  8.  Haec  fiodie  obtiuuimus.  lo  Deum 
fratrem,  ejusdem  naturae  el  parenlis  Adae.  Si 
fratres  Dei.ergo  cohaeredes.  Communicavimu? 
nostras  miseria?  Deo  ut  bona  sua  nobis  com- 
municet.  Meodicus  cum  rege.  2o  Sugentero 
ubera  Matri»  uostrae,  Deiparae  videlicet.  Ergo 
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non  tanhimfratrem  sedinfanlulum,  placidum, 
mitem,  humilem,  mansuetum,  gratiosum,  pla- 
calu  lacilem,  qui  omnibus  douât,  omnibus 
arridet,  etc. 

3"  Invenimus  eum  foris,  id  est  habita  visi- 
bili,  non  jam  abscondituni  in  sinu  Palris  et 
coeli  penetralibus. 

■4°  Doosculandum  se  nobis  prœbuit,  hoc  est, 
familiarissimum  et  dulcissimiim,  ut  infans  in 
uluis  matris.  Itu  sese  osoalis  Magdalenae  et 
Simeonis,  lia  Sacerdolum  in  Missa  praebuit  et 
praebet. 

5o  Jam  nemo  nos  despiciel  :  non  Angeliboni, 
jam  conservi  noslri  ;  non  mali,  ounc  devicli 
tandem. 

V.  Vobis.  Non  sibi,  non  Angelis,  sed  Yobis 
liominibus  nalus  est. 

lo  Quia  in  ulilitatem  et  rem  vestram  quae 
sane  maxima  est,  qnum  propterea  Deus  tam 
Jonginquum  iter  suscepit. 

2»  Quia  modo  Clirislus  factus  est  vester,  ita 
utomnia  quœ  habet,  novit,  potest,  vestra  sint. 
Veluti  mancipium  vestrum  est.  Ipsum  quodam 
niodo  Deo  vendere  potestis  ad  salutem  com- 
parandam.  Dux  qui  ducem  adversum  cepit, 
maxime  laetatur.  Quid  eo  captivo  non  obtine- 
bit?  Christus  captivus,  noster  est,  et  Filius  Dei. 

VI.  Hodie.  lo  Quia  liodie,  id  est  stalim  vult 
et  polest  salvarc.  Est  nobis  Salvator  in  prae- 
senii  ;  Patribus  olim  in  futuro  et  in  lumbo  ex- 
peclandus.  Defuncti  sunt  omnes  isti  non  acceptis 
repromissionibus,  sed  a  longe  ospicientes  et  expec- 
tantes.  Haehr..  ii.  Similes  erant  iiomini  sitienti 
qui  aquas  in  puteo  videt  sed  non  habet  unde 
hauriat  :  nos  vero  hal)emus. 

2»  Quia  noctem  in  diem  convertit  perpetuum. 
Erat  quidem  nox  cum  natus  est  Salvator,  tamen 
aiunt  An-^eli,  nun  hac  nocte  sed  hodie.  Nox  piœ- 
cessit  dies  autem  appropinquavit.  Dies  graliae 
in  qua  jam  claie  viilemus,  quomodo  nos,  ut 
saivi  iiamus,  oporteat  ambulare.  Illucente  die, 
bestiae  rapaces  l'ugiunt  in  anlrasua:  homo, 
Ghristianus,  procédât  ad  opus  suum. 


CONCIONIS  II.  AnALYSIS. 

S&ecenseutur  ttttiEâ  Salvatoris  datl,  qaoa 
i-ecenstt  IsHÎaiî),  c,  O. 

î.  AdinirabJlis.  —  II.  Conciliarius.   —  III.  Deus.     ~  IV. 
Fortis.  —  V.  Pater  futï:_7i  saeculi.  —  VI.  Princeps  pacis. 

Reversi   sunt  pastorcs,   glorificantes  et  laudantes 
Deum.  Luc.   II. 

Archiraedes  e  balneo  oudus  exiit  et  cucurrit 
clamant;  :  Eurêka,  inveni,  inveui  I  ralione  auri 
et  argenli  permisti  inventa.  Simili  vel  majori 
potius  gaudio  repletos  audimus  in  Evaogelio, 
[iaslores  poslquam  in  prœsepio  inveneruut  in- 
ïanlem,  ab  Angelis  sibi  ostensum  :  Reversi  sunt 


glorificantes  et  laudantes  Deum.  Sed  cnr  exul- 
talis  ?  Quid  vidistispastorfis?Miral:iilem  n^iislio- 
nem  auri  atque  argenli,  divinae  cum  humana 
natura  permistiopem,seu  veriusconjunctionem, 
Emmanuelem,  nobiscum  Deum.  Parvulus  nalus 
est  ccbis...  Admirabilis,  consiliarius,  ctc, 
I<ai.,  IX.  Meritoigilur  exultant. 

I.  Admii'nbilis  est,  nec  una  ratione.  1°  In 
Incarnatione  quae  tantum  opus  est,  ut,  teste 
D.  Thoma,  non  possit  Deus  lacère  melius  aut 
Tiajus.  Non  homo  melior  possibilis  hominc 
Deo,  nec  major  conjunclio  quam  divinae  el  hu- 
manae  naturae.  Deus  invisibilis  in  suis,  visi- 
bilis  factus  est  in  nostris  incomprehensibilis  vo- 
luit  comprehendi,  ante  tempora  manens,  etc. 
Deus  laclens  sed  Angolos  reticiens,  vagiens  sed 
miserse  consolans.  Vide  S.  Bernardum,serm.  ii, 
super  Missus  est. 

2»  In  Conceptione  et  Nativitate  :  quia  mira 
Spiritus  Sancti  obumbratione  conceptus,  matre 
Virgine  natus  est.  Ad  haec  infans  omni  s.tpicntia 
praeditus  fuit,  ejusque  aniuia  protious  ut 
creata  fuit  Deum  vidit.  Qnid  ad  haec  miracula 
praeteritorum  lemporum?  Euumera  majora. 

3*  In  operibus  suis,  vita,  miraculis,  doctrina, 
passione,  gentium  vocalione. 

4o  In  sanctis  suis  quorum  corda  tangens, 
niirum  in  modum  immutat,extollil  etvirtutibus 
adeo  pcrficit  ut  raundus  eos  colat  velut  ter- 
restres Deos. 

II,  Conciliarius:  lo  Quia  est  sapientia  Dei 
Palris  omnia  gubernans  ac  dirigens,  mundi 
Ile'-ior,  Angelorum  Magister,  etc. 

2o  Quia  secundumhumanametiam  naturam, 
vidit  Deum  semper,  ergo  Dei  omnia  Consilia, 
circa  angelos  et  homines,  reprobos  et  elec- 
los,  etc. 

3o  Quia  sapientissimo  concilio  pergit  opus 
Redemptionis  noslrae,  in liominum  instructione, 
novae  legis  sanclione,  diabolicarum  fraudum 
delectione,  Eucharistiae  institutione,  gentium 
vocalione,  etc. 

4o  Quia  bonis  consiliis  homines  ad  salutem 
dirigit.Verbo  et  exemplo  doeuil  sectari  consilia 
Evangelica.  Docuit  lugeie  peccata,  colère  vir- 
tutes,  vitam  aeternam  et  Deumquaerere.  Docuit 
malum  esse  voluptales  corporis,  opes,  honores; 
bonum  vero  afflictio,elc.  Docuit  humilitatem  ; 
ultirao  loco  sedere  ut  sedeas  a  dextris  Dei. 

Quisquis  ergo  es  dubius  et  nesciens  quid 
agas,  adi  hune  Oousiliarium. 

III.  Deus.  Isaias  vocat  eum  Emmanuelem, 
Nobiscum  Deum.  Est  autem  Christus  Emma- 
nuel, lo  In  S.  Eucharislia,  ubi  vere  adhuc  no- 
biscum est,  cum  sua  Divinitate  et  humanitake; 
sicut  olim  fuit  in  terris  et  sicut,  nunc  est  in 
coelis.  Per  verba  enim  consecrationis  quasi  ge- 
neralur  Christus  in  altari  et  sacerdos  est  quasi 
deipara.  Praesepe  altare  ;  parvulus  Emmanuel. 
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Habentes  nobiscum  Deum,quid  amplius  concu- 
piscemus  ? 

2o  Per  gratiam,  illuminatîonem,  consolalio- 
nem  et  corroborationem  quam  bonis  confert,  et 
malis  offert  variis  modis,  eos  quaerens,  vocans, 
urgens,  etc.  Nobiscum  est  quia  nos  quaesivit. 

3°  Per  singularem  proteclionem  et  custodiam 
qua  tuelur  Ecclesiam  snam  et  membra  ejus. 
Expertus  est  hoo,  Petrus,  Paulus  multoties,  mar- 
tyres innumeri  et  fere  quisque  fidelis.  Si  ergo 
acrius  instet  tentatio,  Emmanuelum  cogita. 

IV.  Fortis.  Poiens  vel  haeres  fortis.  Gabriel, 
forlitudo  Dei,  ortum  ejus  nuntiavit.  Joanues 
Baplista  dixit  :  Veniet  forlior  me.  Fortis.  lo  Quia 
forlem  armatum,  daemonem,  vicit,  spoliavit  ut 
ipse  in  parabolis  insiuuavit.  Hic  verus  David 
evertit  Goliatb,  et  illius  regnum,mundum,pec- 
catum.  mortem,  infernum.  Hune  fortem  nobis 
in  oertaminibus  adjungamus. 

2o  Quia  acerbissima  quaequae  fortissime  pro 
Dobis  passus  est. 

3o  Quia  aliquando  servos  suos  forliter  de- 
fendet  et  poteuter  exaltabit,  in  terra  quidem 
sed  multo  magis  in  die  judicii. 

V.  Pater  futuri  sneculi.  lo  Quia  futurum  sae« 
culum,  id  est  Christian  os  ad  novam  vitam  vo- 
cavit,  et  novus  Noe,  in  arca  Ecclesiae  salvavit. 

2o  Quia  resurgensetcailum  ascendens,resur- 
rectionem  et  vilam  aeterni  saeculi  promeruit, 

3o  Quia  iu  futuro  saeculo  vere  Pater  noster 
erit  cum  nos  in  sinu  ejus  positi  jucundabimur. 
Sumus  quidem  hic  fîiii  Dei,  sed  non  videmur 
exterius.  In  futuro  saeculo  erimus  et  videbimur. 

VL  Pinceps  pacis.  Est  enim  verus  rex  paci- 
fîcus,  cujus  typus  tantum  fuit  Salomon.  In 
mundo  venions  pacem  per  Angeles  nuntiavit,et 
a  mundo  recessurus,  pacem  nobis  commendavit 
et  reliquit,  eamque  triplicem.  lo  luter  nos  et 
Deum  :  dissipavit  parielem  quum  nos  sanguine 
suo  Deo  reeonciliavit.  2o  Inter  Iiomines  ipsos, 
dumomnes  gentes  tam  disciôpantes  inter  se  et 
efleras,  ad  uuam  Ecclesiam  congregavit  et  vin- 
culo  charilatiscolligavit.SoHomini  cum  seipso, 
quae  est  pax  conscie.ntiae  interna. 

Hi  sunt  tituli  honori;m  Salvatori  nostro  de- 
biti,  quas  S.  Bernardus,^erm.,  x,  inter  parvos, 
breviter  complectens  ait  :  Adunrahilisest  in  Na- 
iivilate.  Consiliarius  in  ptaedicalione,  Deus  in 
operatione,  Fortis  in  passione,  Pater  futuri  sae- 
culi in  resurrectioney  Princeps  pacis  in  perpétua 
beatitudine. 

IN  FESTO  SANCTI  STEPHANI 

INDEX    CONCIONUM. 

l.Deglorioso  certainiae  et  Victoria  quintuplici 
S.  Stcphani. 

2.  Modus  ulciscendi  se  chrîstîane. 

3.  Fructus  dileclionis  inim.eorum, 


4.  Quam  apte  Cliristus  comparaverit  se  galiinae. 

5.  Qua  ratione  Christiani  debeant  essepulli, 

6.  Obdurdtionis  c^^lsa  et  lemedia. 

7.  Documenta  et  Mysteria. 

8.  Corona  geinmeaS.  Stéphane  débita. 

9.  Inimicoruin  injurias  [)anes  esse  ostendilur.  ■ 
10     Steplianus  jure  Aogelus  babitus. 

^l.  Quas  Curouas  ineruerit  S.  Stephanus. 

12.  Quid  commiserit  S.  Stephanus  ui  îapidaretur. 

CONCÎONIS    I.    DiVISIO. 
Qulntu|>Iex  victoi*la  %ttcpltaiii  tult 

1.  In  certamine  cum  legis  peritis. 

2.  Cum  fdsis  fratribus. 

3.  Cum  iniquis  judicibus. 

4.  Cum  lapidator  bus. 

5.  Cum  moite  ;  quare  vade  et  accipe  coronam 

L'abbé  Z.  J. 


Sujet  de  circonstance. 

INSTRUCTION 

POUR  LA 

FÊTE  DE  LA  CIRCONCISION 


^  7*05^  quam  completi  sunt  dies  octo  ut  circum- 
cideretur  puer  vocatum  est  nomen  ejus  Jésus.  Les 
huit  jours  pour  circonscrire  l'enfant  étant  accom- 
plis, il  fut  nommé  Jésus.  (S.  Luc,  il,  :21). 

Nous  venons  de  terminer  l'année  par  la  célé- 
bration des  plus  touchants  mystères,  et  voici  que 
la  nouvelle  année  s'ouvre  par  la  solennité  d'un 
mystère  non  moins  consolant  ;  c'est  le  mystère 
de  la  circoncision  du  Seigneur  et  du  nom  de 
Jésus  qui  lui  est  imposé.  c<  Que  signilie,  de- 
«  mande  saint  Bernard,  ce  rapprochemeni?  La 
«  circoncision,  ajoute-t-il,  semble  plutôt  faite 
a  en  effet  pour  celui  qui  doit  être  sauvé  que 
«  pour  celui  qui  sauve,  mais  reconnaissez-là  le 
«  médiateur  entre  Dieu  et  les  hommes  :  Dès  les 
«  premiers  jours  de  sa  vie,  il  rapproche  les 
«  choses  humaines  des  choses  divines,  celles 
a  d'en  bas  de  celles  d'en  haut.  11  naît  d'une 
«  femme,  mais  d'une  femme  en  qui  le  fruit  de 
0  la  fécondité  ne  fait  point  tomber  la  fleur  de 
«  la  virginité;  il  est  enveloppé  de  langes,  mais 
«  ces  langes  sont  l'objet  de  la  vénération  des 
«  anges  mêmes  :  il  est  déposé  dans  une  crèche, 
«  mais  il  est  annoncé  par  une  étoile  qui  brille 
«  dans  les  cieux.  En  même  temps  qye  la  cir- 
«  concision  prouve  qu'il  s'est  véritablement  uni 
«  à  la  nature  humaine,  le  nom  qu'il  reçoit  est 
«  un  nom  au-dessus  de  tout  autre  nom,  et  dé- 
«  note  sa  gloire  et  sa  majesté.  Il  est  circoncis 
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«  comme  véritable  enfant  (î'Àbt-ahàm,  et  il  est 
«  appelé  Jésus,  comme  vrai  fils  de  Dieu  (1).  » 
Ne  sont-ce  peint  là  des  mystères  bien  digues  de 
^éveiller  notre  amour  et  d'exciter  notre  admi- 
ration? Le  Verbe  fait  chair  qui  se  soumet  à  la 
circoncision,  c'est-à-dire  qui  nous  donne  un 
grand  exemple  d'humilité,  qui  nous  révèle  son 
bbéissaiîce  euvers  sbil  Père  et  qui  corniiience, 
dès  ce  jour,  a  répandre  son  sang  pour  notre 
salut  1  Telles  poutlcsétrennes  que  l'enfant  Jésus 
nous  présente  en  cette  fête.  Qui  pourrait  les 
refuser?  Vous  .  êtes  avides  des  étrenhes,  des 
faveurs  que  les  hommes  s'ofïrerit  mutuellement, 
des  vœux  et  des  souhaits  de  bonheur  qii'ils 
s'adressent  entre  eux.  Voyons  Jésus  dans  le 
mystère  de  sa  circoncision  et  nous  v<!rrons  ce 
qu'il  y  a  de  caché  sous  cet  exemple  d'iiumililé, 
sous  cette  obéissance  parfaite  et  dans  cette 
preuve  de  charité. 

y  Partie.  —  Jésus-Christ  en  se  soumettant 
à  la  circoncision  iioùs,  doiihe  liii  grand  exemple 
d'humilité.  Le  Verbe  divin  en  se  faisant  homme 
s'est  anéanti,  en  paraissant  comme  un  faible 
entant  il  est  encore  descendu.  Il  s'est  placé  au- 
dessous  des  anges,  il  s'est  même  placé  au-des- 
sous (f  Adam  qui  avait  été  créé,  au  paradis  ter- 
restre dans  la  plénitude  de  rjidrbme  î)arfail. 
C'est  pourquoi  l'apôtre  nous  dit  avec  juste  rai- 
son :  «  Le  Christ  Jésus  s'est  anéanti  et  lui-même, 
«  prenant  la  forme  d'esclave,  ayant  été  fait 
«  semblable  aux  hommes,  et  reconnu  pour 
M  homme  par  les  dehors  (2).  »  Aujourd'hui  il 
va  encore  plus  loin  dans  la  voie  de  ses  anéan- 
tissements, car  en  se  soumettant  à  la  circonci- 
sion il  accepte  dans  son  corps,  la  marque  qui 
distingue  le  serviteur  on  maitrë,  il  renonce  à 
ses  droits  et  se  rabaisse  au-dessous  des  plus  viles 
créatures  puisqu'il  se  confond  avec  les  pécheurs 
et  en  le  voyant  je  redis  avec  l'apôtre  :  «.  IJ  eu 
«  a  envoyé  soii  Fils  dans  une  cliair  sëàibiable 
«  au  péché  (3).  »  Quelle  profonde  humilité  1  La 
sainteté  incréée  passe  pour  le  péché  incarne,  le 
Verbe  fait  chair  reçoit  la  honteuse  flétrissure 
du  péché,  Jésus  qui  est  sans  péché  parait  pé- 
cheur universel,  et  ne  pouvant  être  pécheur  il 
en  prend  l'apparence,  il  en  reçoit  la  iharque,  en 
sorte  que  nous  avons  le  droit  de  nous  écrier  : 
«  Celui  qui  ne  connaissait  point  le  péché,  Dieu 
«  l'a  rendu  péché  pour  l'amour  de  nous  afin 
<i  (ju'en  lui  nousdevinssionsjusticedeDieu{4).  » 
Ainsi  donc,  s'écrie  saint  Bernard,  t  l'Enfant 
«  est  circoncis,  l'Agneau  sans  tache  reçoit  la 
t(  circoncision,  non  parce  qu'il  en  a  besoin, 
•1  mais  parce  qu'il  veut  la  recevoir,  il  n'y  a 
«  point  en  lui  vestige  de  blessure  et  cependant 
«  il  se  laisse  poser  les  appareils  des  blessés.  Ce 
K  n'est  point  ainsi  qu'agissent  les  indpiés,  non 

(1)  Bern.  Serm.  I.  In  circum,  Dom.  Ed.  Vivèsj  3,  iii.  Sa. 

(2)  Pliilip.,u,  7.— (3)Rom.,viu,  3.— (4)  II  Cor.,  v,  21. 


«  ce  rî'est  point  ainsi  :  la  perversité  et  l'orgueil 
«  de  l'homme  ont  d'autres  allures.  11  arrive 
i(  quelquefois  que  nous  faisons  jactance  de  no.« 
«  blessures,  et  que  nous  roiigissons  de  l'appa- 
i(  reil  qui  doit  les  guérir.  Celui  que  personne 
«  ne  peut  convaincre  de  péché,  reçoit,  sans 
«  nécessité  aucune,  le  remède  du  péclié,  mais 
«  lin  reinède  aussi  humiliant  que  doulou- 
(f  reux  (1).  i)  Non,  Jésus  ne  nouvait  endurer 
une  humiliation  plus  grande.  Dans  les  autres 
mystères  le  ciel  se  plaît  à  relever  ses  ahaisse- 
inents,  là  terre  le  reconnaît  pour  son  Dieii.  Ici 
tout  se  tait,  le  mystère  s'^accomplit  en  silence. 

A  l}eine  incarné  dans  le  sein  de  Marie,  Elisa- 
beth serit  aux  tressaillements  de  son  enfant  que 
le  Sauveur  d'Israël  ne  tardera  point  à  paraître. 
Il  naît  à  Bethléem  et  les  anges  chantent  sur  son 
berceau;  une  étoile  brille  en  Orientet  des  mages 
viennent  l'adorer.  Partout  Dieu  le  Père  relève 
ses  huhiiliiations  par  de  glorieux  témoignages 
et  place  d'éclatants  prodiges  à  côté  de  ses 
"anéantissements;  niais  aujourd'hui  l'humilia- 
lion  et  rien  que  l'humiliation  remplit  tout  le 
mystère  de  la  circoncision. 

Qiiëlle  leçon  pour  les  hoitimes  !  Quoi  1  nous 
sommes  des  justes  dépouillés  delà  justice,  des 
Fois  détrônés,  dès  enfants  privés  de  l'amitié  de 
leur  père  et  nous  ne  recOnnaltrioùs  p9s  îiblre 
tjualité  de  pécheurs  ? 

Nous  soinmes  des  pauvres  réduits  à  l'extrême 
ihlsère,  des  débiteurs  qui  ne  pourront  payer  et 
nous  ne  réconnàilrioiis  pas  notre  pauvreté, 
iiotre  impuissance?  A  l'exemple  de  Jésus 
offrons-nous  aujourd'hui  et  pour  tous  les  jours 
de  cette  année  à  Dièii  le  Père^  dans  l'iiumilia- 
tion  d'un  pécheur  qui  avoue  ses  fautes  qui 
veut  lès  expier  et  qui  demande  à  pid  ter  dans 
sori  ccRiii"  et  dans  son  coips  les  niarques  de 
bette  humiliation  qUi  opère  le  sdut. 

li*  Partie.  —  Jèsus-(^hrisl  en  se  soumettant 
à  la  Circoncision,  nous  donne  une  preuve  de  sa 
J)àrfaitë  obéissance  à  la  loi  divine.  En  entrant 
dans  le  iiibhde,Jésus-Chrisl  avait  dit  à  son  Père  : 
«  En  tête  d'un  livr-e,  il  a  été  é(:i  il  de  moi,  que 
«  j'accomplirais  votre  volonté,  ô  nioïi  Dieu,  je 
(t  l'ai  voulu,  et  votre  loi  qui  est  au  milieu  de 
C(  mon  cœur  (2).  » 

Aujourd'hui  Jésus  comihence  à  réaliser  sa 
bromesse,  il  fait  passer  cette  Idi  de  son  cœur 
jusque  sur  son  corps,  il  là  grave  eil  Carâclères 
de  son  sang  et  il  prend  l'engagemëht  de  l'ac- 
fiomplir  durant  su  vie  dans  toutes  ses  parties. 
Le  juif,  en  efl'etj  s'engageait  par  le  fait  même 
de  sa  circoncision,  à  réglei  sa  vie  selon  les 
prescriptions  de  la  loi  publiée  par  Moïse.  C'est 
ce  que  saiut  Paul  a  parfaitement  constaté  en 
disant  :   «  Je  déclare  à  tout  homme  qui  se  fait 

(1)  s.  Bern.,  ut  mprà.  Ed.  Vive8>   ili,  ïi.  —  (2J  Pi., 

xx.\:ix,  7, 
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tt  circoncire  qu'il  est  tenu  d'accomplir  toute  la 
a  loi(l).  » 

Aujôard'hui  nou3  ne  trouvons  plus  en  Jésus, 
ce  divin  législateur  que  les  prophètes  avaient 
annoncé,  que  toute  la  loi  avait  figuré  et  que  la 
terre  entière  devait  écouter  dans  radmiralion. 
C'est  l'humble  disciple  de  Moïse,  qui  vient  se  sou- 
mettre à  ses  ordres,  accepter  ses  ordonnances 
et  se  charfïer  de  toute  la  malédiction  de  la  loi. 

Aujourd'hui  nous  ne  trouvons  plus  en  Jésus, 
l'enfant  de  la  promesse,  en  qui  toute.^  les  na- 
tions sont  bénies,  le  fils  d'Abraham,  le  roi  de 
Sion,  c'est  le  Serviteur  de  la  loi  qui  est  marqué 
du  caractère  honteux  de  la  servituùe.  Voyons 
toute  l'clendue  de  son  sacrifice  :  Par  la  circon- 
cision, Jésus  renonce  à  celte  liberté  qui  est  si 
chère  à  l'homme,  il  s'impose  une  loi  qui  parais- 
sait impraticable,  il  enchaîne  sa  volonté  par 
toutes  ces  ordonnances  qui  prenaient  tous  les 
instants  de  sa  vie,  et  cela  pour  rendre  à  l'homme 
sa  liberté  primitive,  pour  avoir  le  droit  de  lui 
donner  la  loi  nouvelle  et  lui  assurer  le  secours 
de  sa  grâce,  car  il  ne  pouvait  atteindre  tous  ces 
diftérents  buts  qu'en  devenant  lui-même  le 
fidèle  observateur  de  la  loi  mosaïque.  Aussi 
nous  l'entendrons  un  jour  dire  aux  Juifs  :  «No 
•  pensez  pas  que  je  sois  venu  abolir  la  loi  ou 
«  les  prophètes  :  je  ne  suis  pas  venu  les  abolir, 
«  mais  les  accomplir  (2).  » 

C'est  de  celte  manière  que  le  Maître  de  Moïse 
devenant  son  disciple,  que  le  Fils  de  Dieu  se 
rendant  analhéme  pour  l'homme,  que  le  Verbe 
fait  chair  se  dévouant  à  la  colère  du  ciel,  a  eu 
}e  droit  de  demander  de  faire  fetomber  sur  sa 
tête  les  malédictions  lancées  contre  les  violations 
de  la  loi,  selon  cette  parole  de  l'apôtre  que  le 
Clnist  nous  a  rachetés  de  la  malédiction  de  la  loi, 
devenant  malédiciion  pour  nous  (3).  Voila  donc 
celui  qui  est  la  lin  de  la  loi  se  soumeltaut  à  la 
circoncision  pour  accomplir  cette  loi  dans  toutes 
ces  parties,  afiu  de  nous  en  délivrer.  Quelle 
bouté  1  Ah  !  le  jour  de  votre  baptême  un  enga- 
gement semblable  vous  a  été  demandé  et  vous 
l'avez  accepté  ;  car  si  Jésus  vous  a  délivré  de  la 
loi  ancienne,  il  vous  u  obligé  de  vivre  sous  la 
loi  nouvelle  ;  s'il  vous  a  *v  aslrails  à  la  servitude, 
il  ne  vous  a  point  permis  de  vivre  au  gré  de  vos 
passions;  il  vous  veut  libres  entièrement,  il 
vous  veut  fidèles  à  vos  promesses,  il  vous  veut 
semblables  à  lui.  Et  de  même  que  le  jour  de  &a 
circoncision  il  prit  l'engagement  d'observer 
toMte  la  loi  pour  travailler  à  l'œuvre  de  votre 
rédemption,  vous,  ses  rachetés,  renouvelez 
l'eugagement  au  premier  jour  de  cette  année, 
de  vivre  conformément  à.  la  loi  qu'il  vpus  a 
donnée  et  qu'il  à  gravée  dans  vos  ciœiirs.  Com- 
bien aeriez-vous  malheureux,  si  après  avoir  élé 
délivrés  vous  retouroiez  à  Votre  esclavage.  «  De- 

tljeii«t.,v,3.-^l^js.  ataltii.,v^n.— tâjiSàUt.,iii,  13, 


0  meurez  donc  fermes  et  ne  vous  courber  point 

«  de  nouveau  sous  le  joug  de  la  servitude  (1).  » 
UV  Partie.  —  Jésus-Christ  en  se  soumettant 
à  la  circoncision  nous  donne  un  touchant  ténaoi- 
gnage  de  sa  charité  pour  nous.Jésus-Clirist  ve- 
nait dans  ie  monde  pour  réparer  l'injure  faite  à 
Dieu  par  le  péché,  pour  nous  racheter,  et  c'est 
en  se  livrant  pour  nous  qu'il  devait  nous  mani- 
fester sa  charité.  Mais  il  n^î  pouvait  y  avoir 
de  rémission  d,e  péché  sans  efTasionde  sang  qui 
devait  être  offert  eu  s  icrilîce  à  Dieu.  Saint 
Paul  l'a  (lit  :  «  Presque  tout,  selon  la  loi,  se 
purifieaveq  le  sang;  en  sorte  que,  sansefltusion 
de  sang,  il  n'y  a  point  de  pardon  (2).  «Quand 
est-ce  donc  que  Jésus-Christ  offrira  son  sang  à 
Dieu  pour  l'expiation  des  péchés  ?  Ah  I  certai- 
nement Jésus  répandra  son  sang  jusqu'à  la  der- 
nière goutte  dans  son  agonie,  sa  Ûagellationet 
sur  l'arbre  delà  croix,  mais  aujourd'hui  il  veut 
commencer  son  œuvre  de  rédemption,  nous 
prouver  son  amour,  et  en  acceptant  la  circon- 
cision il  prend  nos  langueurs  sur  lui,  il  porte 
nos  douleurs,  il  est  blessé  à  cause  de  nos  ini- 
quités et  brisé  à  cause  de  nos  crimes  (3).  il  est 
raconté  que  le  prophète  Elie  ayant  prié  le  Sei- 
gneur, vit  un  petit  nuage,comme  une  trace  de 
pied  d'homme,  puis  les  deux  se  couvrirent  de 
ténèbres  et  il  tomba  une  grande  plhle  (4).  Au- 
jourd'hui Jésus  dans  la  circoncision,  répand 
quelques  gouttes  de  son  sang  et  la  grande  pluie 
viendra  dans  les  jours  de  la  passion.  Aujour- 
d'hui nous  apercevons  quelques  gouttes  dcsang 
sur  sa  chair  sacrée, quand  il  sera  sur  l'arbre  de 
la  croix,  le  prophète  pourra  lui  dire  :  «  Pour- 
H  quoi  est  rouge  votre  robe,  et  vos  vêtements 
«  comme  les  vêtements  de  ceux  qui  foulent  dans 
«  un  pressoir  (5)  ?  »  Aujourd'hui  il  offre  à  son 
Père  les  prémices  de  son  sang  en  attendant 
qu'il  puisse  le  répandre  entièrement  pour  notre 
salut.  Quelle  charité  !  Quand  il  intervient  un 
marché  entre  les  hommes,  l'acheteur  donne  des 
arrhes  au  vendeur  et  il  y  a  engagement  réci- 
proque :  l'un  à  payer  entièrement  sa  dette,  et 
l'autre  à  se  considérer  comme  ayant  perdu  ées 
droits  de  propriété.  Ainsi  nous  apparaît  Jésus- 
Christ  :  Aujourd'hui  traitant  avec  son  Père,  de 
la  rédemption  de  nos  âmes,  il  lui  offre  èh  gâj^e 
une  partie  de  son  sang  divin  qu'il  doit/épàndre 
dans  sa  passion,  et  par  là  même  il  contracte  iin 
l'engagement  de  mourir  pour  nous^en  sorte  que 
la  circoncision  est  vraiihent  pour  lui  la  croix 4e 
son  enfance.C'est  pourquoi  le  tourment  qui  4<B- 
vait  se  terminer  au  calvaire,  a  débuté  dès  Ifes 
premiers  instants  de  sa  vie.  Après  sa  iiàîs|âiice 
le  temps  de  la  premiçrë  effusion  de  spu  sahgiie 
devait  pas  se  faire  attendre,  elle  avait  lieii  d'ans 
un  délai  bien  court,   c'était  le  huitième  jour» 

-(î)  îll  ^oîl,  xvili.-  \l)  6al«,  Etiîi,  2. 
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a  0  quelle  grande  charité,  s'écrie  saint  Ber- 
«  nard  1  0  quel  amour  cligne  d'attention!  A 
«  peine  le  doux  Jésus  est-il  né,  lui  qui  est  la 
«  gloire,  les  richesses  et  les  délices  du  ciel  ;  de 
«  suite  l'ignominie,  la  douleur  et  la  pauvreté 
«  de  la  croix  accompagnent  sa  naissance  (1). 
Mais  il  ne  suffit  pas  de  constater  cette  grande 
charité  de  Jésus,  nous  devons  encore  l'imiter. 
Vous  le  voyez,  il  n'attend  pas  l'âge  d'homme 
parfait  pour  nous  prouver  son  désir  de  nous 
racheter,  il  commence  dès  les  premiers  jonrsde 
sa  naissance  à  payer  notre  dette  ;  à  notre  tour 
nous  devons  commencer  dès  ce  premier  jour  de 
l'année  à  accepter  les  sacrilices  qui  nous  seront 
demandés,  à  donner  à  Dieu  des  arrhes  de  notre 
bonne  volonté.  Ce  sera  le  meilleur  moyen  d'a- 
voir une  nouvelle  année  heureuse,  car  s'il  a  été 
dit  de  Jésus  que  s'il  donne  pour  le  péché,  son 
âme,  il  verra  une  race  de  longue  durèii  (2), 
nous,  nous  disons  aux  chrétiens  :  livrez-vous  à 
l'expiation  de  vos  péchés  et  vous  aurez  des 
jours  heureux. 

L'abbé  C.  Martel. 


Actes  officiels  du  Saint- Siège 


CONGRtGaTION  DU  CO?JC!LE 


MATRIMOiNlI 
Die  17  Mail  1879  et  3  Februarii  1880 

CoMPENDiUM  FACTi.  Princcps  Albprlns  G.  ncta- 
tis  suae  annorum  20,  et  Durissa  Maria  H.  un. 
18,  inità  inter  sesepersonali  cognitione,  menso 
Junio  1869  una  cum  puellœ  matre  sese  conlule- 
runt  in  oppidum,  ubi  tune  degebat  Alberli 
pater.  Qnum  ibi  sponsi  mutuam  futuricoiijugii 
fidem  sibi  dédissent,  mater  et  fîlia  in  propriam 
reversée  sunt  habitationem,  comitante  Principe 
Alberto,  qui  ad  integram  sestatem  apud  eas 
permansit. 

Quin  vero  conversalio  hujusmodi  mutuam 
eonfoveret  affeclir/nem,  animum  puellsea  iuvene 
abalienavit.  Nam  iste  cuUfe  educationis  ex^ier- 
tem  sese  exhibens,  et  graveolenti  halilu  ex 
dentali  ulcère  iaborans,  in  faslidiumetaversio- 
nem  adoleseenlulai  otï'endit  :  quœ  pro  viribns 
matrem  exoravit  ut  a  nuptiis  contrahendis  cxi- 
moretur.  Verumlamen  hdes  data  nobilissimis 
principibus,  et  timoi-,  ex  segra  valcludine  con- 
ceptus,  ne  (iliam  or^ihanam  relinqueret,  ita 
urgebant  viduam  matrem,  ut  quamvis  aversio 

(1)  s.    Bern.  Traité  de  la   Vigne   mystique  ,  XXXVI.  Ed. 
^ÎTèi  VI,  221.  —  (2)  Isaïe,  LX,  10. 


Mariae  perduraret,  tamen,  acriter  urgente  geni. 
trice,  nuptise  inifaesunt  die 21  Seplembris  1869. 
Vix  quindecim  transaclis  diebus,  epistolam 
œgritudinisplenam  genitrici  puellaconscripsit, 
in  qua  odiosum  conjugii  vinculum  abominari 
patefecit,  enixe  deoptans  ut  abrumpereiur  liga- 
men  hujusmodi.  Sub  fine  Januarii  1<S70  ulero 
gravis  ex  conjugali  thalamo,  Maria  teclum 
deserens  maritale,  matri  se  restituit  ;  quin 
amplius  nec  paternis  exhorta tionibus  Pontificis 
Pii  IX,  nec  aliorum  altissiœae  dignitatis  Princi- 
pum  ad  concordiam  cum  conjuge  restaurandam 
perduci  potuis?et.  Suo  tempore  filium  enixa 
est,  quem  procuratoris  minislerio  e  sacro  fonte 
levavit  ejus  socer,  quem(|ne  apud  se  retiuuit 
acriter  obsistens  studiis  mariti,  eumdem  filium 
eliam  judicio  reposcentis. 

Auno  volvente  1877  Summo  Pontifici  suppli- 
cem  exhibuit  libellum  Principi-sa  Maria,  disso- 
lutionera  matrimonii  expostulans  ex  capite  vis 
et  metiis  ;  quem  sibi  illatum  amalreenarravit. 
Utacta  processualiaconfici  posscnt,  delegatus 
Ordinarius  Principem  Albertum  in  judicium 
arcessiri  curavit.  Verumtaraen  frustra  praeter- 
lapsis  terminis  pluries  indictis,  ut  in  judicio 
sisteret,  ad  examen  subeundum,  judex  Piinci- 
pis  contumaciam  decrevit,  actorumque  proces- 
sus ad  S.  G.  Congregationem  cum  elaborata 
illius  rclatione  transmisit. 

Speciali  congrégation!  quinque  Kmorum. 
Cardinalium  causa  tiemandala  fuit,  ut  discepla- 
relur  sequenti  sub  dubio  inter  s.  vinculi  defen- 
sorera  et  actricis  patronmn  concordato  -  An 
constet  de  nullitate  matrimnnn  in  casu  -  Paulo 
P'St  ex  commissione  palris  Alberti,  advocatus 
pro  istius  defensione  con>titulus  fuit  etfacultas 
data  est  ut,  firmo  rémanente  dicto  dubio,  de 
aliis  duobus  dubiis  quse  a  Procuralore  Princi- 
pis  erant  proposila,  dispntaretur. 

Qtiamobrem  die  17  Mail  1879  proposita  fuit 
controversia,  atque  alacri  contentione  dubiis 
discussis,  Emis  Patribus  hoc  placuit  dare  ros- 
ponsum  -  Affirmative.  Ab  hujusmodi  decreto 
appellationL-minterposuit  sacrrviuculidefenpor; 
SSiuo  autem  Patri,  ad  tramitem  Constit.  Dei 
miseralione  (1),  novam  Einorum  Cardinalium 
Congregationem  conslituere  placuit. 

Pro  alteia  causae  proposilione  dies  3  Janua- 
rii 1880  coiislituta  fuit,  cum  assncta  dubilaixli 
formula  -An  sit  standum  vcl  Tecedendum  a 
decisis  -  Relicla  eliam  fint  <[eiensoribus  Viri 
Priucipis  facultas  disputandi,  in  die  propositio- 
nis  causse,  super  alio  proposito  dubio  -  An  et 

(1)  Hac  in  Constitutione  pro  matrimonjAi;L.a.:proce8=;uuni 
moderamine  édita,  inter  alla  habentur  g.  14....  «Si  v*ro 
j>  coiigre^^ationi  particulari  comniissa  fuerit  (causa  matri- 
»  moniali-)  ad  petitionem  ejusdem  defensoris,  altéra  etiau» 
»  particularis  coiif^regatio  deputibitur.  »  Habes  hanc  Con* 
titutiouem  Vol.  IV  pag.  346. 
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qiiomodo,  lîte  pendente,  sit  consulendum  edic 
cationi  et  inslructioni  filii.  - 

Dlsceptatîo    Synoptiea. 

Muj  /ERis  DEFENSio.  Hujus  allcgatio  in  septem 
capitf»  divisa  fuit  a  defeosore,  qui  in  primis  ait 
sese  omiltere  uequire,  quod  princeps  ejusque 
fautures  Emos  Patres  accusaverint,  perinde  ac 
si  prœcipitanler  in  odium  principis  senlentiam 
dixerint  die  17  Maii.  Duo  enim  jam  anni  elapsi 
fuerant,  ex  quo  actrix  de  matrimonii  nuUitale 
causana  iostituit  :  sex  Principi,  sed  frustra,  vadi- 
monia  indicta  fuerunt  ante  causse  propositio- 
Dem,  qui  cuoi  aliquo  in  loco  vocarelur,  in  alium 
confugeresolebat.  Attauien  obliviscendutii  haud 
est  ex  Innoceutio  III  in  cap.  5  §.  Porro  lit  lite 
non  constet,  contumaciam  alterius  conjugis 
impedimento  non  esse,  quominus  sententia 
feratur. 

lu  secundo  capite  ait,  nuUimode  dici  posse 
illegitimum  fîlium,  si  matrimonium  ex  nullitate 
solvatur.  Ex  jure  enim  filii,  soluto  matrimonio, 
legitimi  habentur,  dummodo  saltem  alteruter 
ex  conjugibus  in  liona  fide  versaïus  fuerit  per 
Text.  Alex.  III.  in  cap.  2  qui  filii  sint  legit. 
Reiffenst.  lib,  4  tit.  \1  :  quae,  legilimitatis 
favore,  donec  contraria  m  non  probetur,  sem- 
per  prœsumitur,  ad  tradita  per  Reiffenst.  loc. 
cit.  et  per  Coditem  civilem  Gallorum  art.  201, 
202.  De  bona  fide  dubitai  i  non  posse  in  themate 
vel  exeo  eruitur,  quod  puella  ad  fidem  Catbo- 
licam  conversa  paulo  ante  nuptias,  nescivit 
leges  canonicas  quoad  matrimonia. 

Expendit  eliam  principis  petilionem,  qui 
indecorum  ait,  filium  paternam  custodiam  non 
sequi  ac  tempus  esse  patris  ac  principis  potes- 
taleoi  vindicandi.  Haec  in  primis  aliéna  esse, 
ait,  a  causa  a  de  nullitate  matrimonii  »  deinde 
auimadvertit,  quod  filius  reddi  palri  nequive- 
rit  ob  vagam  illius  vivendi  ralionem,  atque  ob 
depravatos  mores  ejusdem.  Nec  quidquam  in 
jure  cerlum  tradi  de  filiorum  cuslodia,  sed 
relinqui  judicis  arbitrio  utrum  eos  apud  patrem 
an  apud  matrem  morari  expédiât.  Diocl.  et 
Moxim.  in  l.  i.  Cod.  Divortio  facto,  apud 
quem  libei  i  morari  vel  educari  debeant,  atque 
Auth.  ut  liceatmatri  et  aviae  eod.  tit.  §.  illud. 

Quidquid  igilur  e  matrimunio  ejuaque  solu- 
tione  consequitur,  prout  jura  paternitatis,  pro- 
lis  cuslodia  vel  educatio,  ssecularis  tantum 
potestatis  definitioni  r.ubiectum  esse  ait,  Hinc 
nil  mirum  quod  EE.  PP.  in  prima  aclione  ab 
hujusmodi  controvorsia  sibi  abslinendum  esse 
censuerint.  Neque  ejusmodi  qusestionem  in 
secunda  aclione  excilari  posse  ait,  quia  in  judi- 
cio  non  comprelieoditur  :  dum  Emi  Patres  ad 
soium  duhium  super  nullitate  resciipserint  : 
«  affirmative  ».Et  quia  judices  appellationis 
aliud  disputare  nequeant,  quam  quoad  primo 


coram  magistratu  prioris  actionîs  de<*actum 
est,  secundo  quod  jam  tune  deduclum,  deinde 
per  appellationem  ad  novos  judices  aliatum 
deprebendilur. 

Tertium  aggrdiiendo  caput  ex  universa 
adjunctorum  congerie  matrimonii  nullitatera 
deducil  ita  argaendo  ;  matrimonium  sine  con- 
sensu  consistere  ncquit,  nec  consensum  sine 
libertate.  Si  quid  igitur  lib  Ttali  desit,  non  res- 
cinditur  matrimonium,  sed  ab  initio  non  con- 
tractum  babetnr,  juxta  Alexaudri  Ilf  senten- 
tiam  in  cap.  14  ^e  t^ponsal.  ^(Matrimonium 
autem  solo  coitsensu  contrahitur,  et  ubi  de 
ipr.o  qiiaeriiur,  plena  débet  securilate  gaudere 
cujus  est  animus  hidagandus,  ne  per  timorem 
dicat  sibi placere  quod  odit...  » 

Neque  vim  corpori  aliatam  nec  magnam  for- 
midi  nem  probaudam  esse  adfirmat,  ubi  cons- 
let  Hberum  consensumquomodocumque  defuis- 
se  ;  mulla  enim  libertalem  violant,  quae  ad 
germanam  vim  ac  metum  non  pertinent.  Vior 
lentas  igitur  babendas,  ait,  non  modo  machi- 
naliones  et  dolos,  sed  etiam  preces  qnœ  ani- 
mum  deflectere  valeant  auctoritate  Co-^ei  de 
séparât,  thor.  l.  {.  ca.  55.  w.  21.  5.  C.  C.  in 
Parisien. matr.  diei'^^  Junii  1864,  aliorumque, 

Quod  si  aliquis  objiciat  perperam  sacramen- 
tum  solvi  ex  causis  quae  ad  civiles  contractus 
solvendos  non  sufticerent  :  respondere  sat  erit 
quod  in  matrimonio  longe  major  quam  in  aliis 
convention  i  bus  libertas  requiritur,  teste  Sanchez 
lib.  4  disp.  6.  n.  2.  Cosci  de  sep.  th.  li  1.  c.  8. 
n.  93.  Re  autem  vera  matrimonium  individuam 
vitse  eonsuetutlinem  continet,  partium  recessu 
dissolvi  nequit,  atque  infelici  exitu  plurima,  in 
corporis  et  animse  discrimen,  mala  gignere 
potesl  (1). 

His  in  jure  expositis  libertalem  ac  voluntalem 
in  casu  defuisse,  ex  tota  rerum  facie  atque  ex 
publioa  opinione  demonstrat  Nam  principes 
matrimonii  conciliatores  auctoritate  magna  fa- 
milias  Alberti  et  Mariée  moderabant,  tum  ami- 
citiae  fuco,  tum  consaguinitatis  causa,  tum  jure 
tutelae. 

Ita  ut  alias  nupliaspuellaeinterdixerunteam- 
demque  ad  alias  cum  Principe  Alberto  impule- 
runl  :  uude  omnibus  persuasum  fuit  non  libère 
sed  eorum  imperio  puellam  conlraxisse.  Haec 
denique,vixinito  matrimonia,  fugam  meditatur 

(1)  Ad  rem  Schmalzgrueber  lib.  4  Ht.  1  g.  394.  «  Porro 
»  ratio  quaj  matrimonia  metu  gravi  injuste  incusso  f  xtor- 
»  ta,  irrita  a  jure  sint,  est  quia  cum  matrimonia  coacla 
»  infelices  soleant  exitus  babere,  expediebat  ut  illa  essent 
ï  plene  libéra,  ita  ut  quis  non  possit  ad  ea  per  iniuriam 
»  cogi  :  cogi  auten.  ad  ea  quis  posset  per  mjuriam,  si  mctU 
»  tali  contracta  lorent  valida  ;  quia  semel  valide  contracta 
»  amplius  resceudi  nequeunt  ;  et  hinc  dispar  est  ratio 
»  matrimonii  et  aliorum  contractuum,  nam  isti  auctoritate 
»  jndicis  rescindi  possunt  :  coiisequenter  necesse  non  fuit 
»  ut  metus  /;ravis  eosdem  irritet.  » 


les 


UskMAiMÊBydkkGË 


tertio  qU0(}ttê  aie  fugit,  âîqiié  ddîô  triajore  con- 
jugem  perhorrescii  ;  murum  transilit,  et  cum 
ad  suos  fugere  non  possit,adalienos fugit;  qua- 
tuor deinde  mensibus,elapsis,mater,Velit  nolit, 
transfugam  recipere  cogitur. 

Niimquam  igitur  eam  apud  conjugem  manere 
voluisse  ait, quia  illumaversabatur,et  cum  nihil 
novulii  post  matrimonium  evenerit,  horruisse 
èum  ante  matrimonium  concludit,etnon  libère, 
sed  coacte  nuptias  inivisse,  Rursus  coaclionis 
probationem,  magnam  testium  multitudinem 
fconficere  ait  defeasor,maximam  rerum  copiam. 
miram  deponentium  coosensionem. Testes  enim 
bmneslionesta  atque  insigni  nobilitate  praeslant  : 
ijuorum  alii  regia  dignitate  vel  cogiiatione 
utuutur,  alii  pietale  àpprime  cortiitiëndantur  et 
àd  religiosos  pertinent  ordines.  Unde  conclusit, 
his  omnibus  amplam  praebendani  esse  fidem, 
ijui  de  puellae  aversiooe,de  aversionis  causis,  de 
vi  illita,  de  mœroreac  precibus  depOsiaerunt. 

Testes  autem  Principis  Alberti  nil  aliud 
eviucUDt,ait  orator,  quam  iueptias  àill  iniquam 
tolentatem.  Omittendo  igitur  àlibs,  Ibquitur  de 
fcoujugum  testimonio  ;  intet"  quoé  ulla  collusio- 
ibis  suspicio  neque  cotibipi  potest,  cutn  io  cotti- 
|iërto  sitquot  induciis,decipulls,èt  Vexatîohibûs 
/n  hoc  juducio  âctrix  a  viro,(iuobusfere  ab  hinc 
annis,torqdeatùr.  tiein  Priiiçops  ipse  fassus  est 
quod  quuiii  quàiiidam  fligidilatem  vidisset  iû 
jibella  a  priticipio  usqùe  ad  finem,  jam  cogita- 
verat  hiilc  conjugio  nuncium  mittere.  Qiiamo- 
brem  cduclasit  oràtor,  matrimbnii  nuilitateih 
tvinci  siVo  testium,  sive  conjuguna  testimoniO, 
resistentiam  vero  tribuendam  esse  noiiPrincipi, 
sed  aliis,  qal  ejus  nomine  agunt,  Ut  proprias 
i/tilitates  rec[uirânl. 

In  quarto  capite  actrisis  Orator  verba  taciehs 
de  lis  quèe  matrimonium  prseiverant,  evincère  sa- 
tegit  aversioûem  puëllae  in  virudi  iion  modo  non 
miratidam,  sed  oniriitio  dalurae  atque  animo 
èjus  cônSentaneanl  esse.  Elëiiim  dam  puella 
totacultusurbanitate  prœstal,  viriimtrùciilentis 
bculls,  tristi  fronte,  inconcinno  aspectu  et  in- 
cessu,  illotis  manibus  et  inverecundo  sermobe 
describit  :  adiecitque  illum  annb  1869  et-Uptio- 
nem  cutis  horridada  habuisse,  ac  fistulà  denlali 
ûidleoleati  laborasse,  i|uaiiivis  forte  ex  illa  lue 
postmodum  convaluerit. 

Posita  igitur  animi  aversione,  violentiam  in 
jure  praesumi  ac  libertalem  removerl,  ostendit 
auctoritaio  Kc-tae  rfec.326,  cor.Ludovisin.li.'seqq. 
k   Verisimihtudinem    deducendà  a  nimia  animi 

aversione  flc repugnantia quàeàicut  déclarant 

animuj.i  M:iychionissae  atienissimum  a  dictis  nup- 
iiis  contràher.dif  (l.Si  (juis  §.plerique  fi.de reieg. 
bt  surnpt.)  ilaremovent  consensUm ucôntructïbus .y* 

Puellae  voluntatem  per  matris  minas  asslduas, 
iquaa  metum  inloierabilem  eidem  incusserûnl, 
fiolatam  fuisse  osteiîdit  ôrâtbr,  tëslluin  depbëi- 


tionibus  inoixtis.  Àst  sblà  parèiitls  îiidîgnài;îfl 
duratura,  meticulosae  prolis  libertatem  ita  per- 
movet,  ut  consonsu?  defîcere  in  jure  ceoseatur, 
Sanchez  lib.  4  de  motriin.disp.Q  n.  14  «  Si  enim 
teneret  diuturnam  prbbàbititer  fore  indigna- 
i  tionem,  et  semper  se  habituram  patrem  aiit 
i»  virum  valde  iufeslum  et  indignatum,object'i- 
JB  rumque  passim  illam  inobedientiam,  credi- 
derim  esse  Jimorem  cadentem  in  virum  cens» 
tantem.     » 

Cum  agatur,  de  metu  reverentiali,in  hujus- 
modi  violentia  conditiones  a  jure  requisitaB 
conticescunt,  ut  scriptores  ajunt.  Qui  enibi 
coactionem  a  parente  perfert,  Ibnge  graviorebi 
impetum  palitur  reverentia atque  affecins  causa; 
àtque  idëo  quodiibet  periculuin  libertatemledit, 
si  cum  reverentiae  conjilngaldr,  Rota  dec.  40l 
*i.8  cor.  Roy  as  «in  his  ie>minis  suf/icii  metusreve- 
rentialis,juncto  periculo  mail  gravis,  probabiliier 
opinât  i  ex  sola  parent  is  indignatione.  » 

Quae  omnia  magis  atlendi  debènt  cum  à^itur 
bon  de  viro,  sed  de  jiuellà,  in  mloori  estats 
fconsiilutà,  matri  firmo  charactere  prœditise  et 
ilecti  nesiîse  oiiinino  subiecta,  cujus  jussibus 
semper  parùisse  âffiriiiant  testes. 

Praeter  bmnià  heec,  ait  oi'ator,  quselibet  de 
causa  metus  ihvesligatib  supervacanea  fit,  cum 
iritilier  pei*  iàCrimas  àc  protestatioues  vida  se  pati 
perpetuo  ac  vehementer  sig;niticaverit.  Ast  in 
Jure  etiaba  metus  levis  admittitur,  éb  quod  uniim 
qiiœrilur  :  libertas,  quse  sidesit  dbsOnum  est  de 
causa  didiicaré,  atque  in  juie  nlbil  inierest,quo 
raetu  quis  compulsus  sit,  si  vère  ac  cérto  conslet 
iàë  conti'aria  voluntate.  Igitur  si  mulier  se  cogi 
diiit,  si  qiibad  J)otuit  rèstitil, salis  est  ut  matri- 
inoniurn  coaclumi'ehseatur(l).ln  tbemate  testes 
omnes  de  actrlcis  lacrimis,trepidatione,et  vigi- 
liis  unavbce  depoilUnt.  Ideb,  ait  orator,afflicts 
mulier  qUamvis  impet-io  et  necessitate  dejecta, 
flecti  tameb  nequivit  et  ad  novis^iinnm  usque 
monienlum  prbleslàtd.  est,  sese  ab  his  nupliis 
abhorrere.  Ex  quibus  eruit  orator  invalidum 
fuisse  malrimouiulai,  qUod  solo  consènsU  per- 
iicitur. 

Transiëbs  (jràtbr  âb  ils  quse  nialrimoniuda  prœ- 
cesserâht,ad  ëa  quae  in  cëlebi-atibhe  liiàtrimuuiî 
et  conjunctione  iutercesserurit,  ex  hisetiam  pro* 
bari  vlolentiaba  in  quintb  capite demonstrdt.Pro 
hihilo  liabenda  in  piimis  est  dëposilio  pardfchi, 
qui  innuit  libertatem  puèllai.ed  quod  ab  ebdëio 
peliit  utrum  flexis  geuibus  coram  àltare  tistcrf 
deberet.Nam  licet  vim  pansus  patienter  pi^rfelal 
quod  agit, non  per  hoc  timoreoi  cessasse  fiiiliilur 
teste  Rota,  in  dec.  371  n.  10  seq.  par.  18  totii.  1 

(t)  Ad  iBm  Coscl  dé  sep.  iïï.  l.  1  cap/8  n.  54  «  Ex  pai-t* 
vero  mulieris  per  testes  dicitur  probatus  metus, si  deponau' 
»  de  ipsius  lacrymis  et  querelis,  taru  priecedentibus  ma' 
»  trimoaium,  quam  ipsius  celebrationis  actum  comitanii- 
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rec.  Quae  parochi  depositlo  vetltatem  conculcare 
videliir  ;  dutn  alii  testes  deposuerint  puellam 
pallido  vultu,  ac  magno  dolore  afîectatn  fuisse 
in  celebratione  rhatiriitionii  ;  ilâ  ut  cubicularia 
matri  àixerii -- videri  mihi  p'rmcîpîèsàni  adférale 
pegma,  poftus  quam  ad  oliare  duci.  —  Neque  in 
primo  conlubernio  violeolia  défait;  quia  puella 
ccdere  debuittenacimatris  voluntati,qu8e  ffiiam 
agitalam  atque  renuentem  usque  ad  ullimura 
non  dereliqtiit.  lia  ut,  paucis  inlerjeclis  horis, 
puethim  clamasse  lestes  affirmant  ;  quam  misera 
sum  egol 

In  sexto  capite  ostenciit  orator,  nullum 
captari  posse  contra  nuUitatem  praesidium  ex 
quatuor  meusium  segre  produeta  conjugura  co- 
nabiiatioue.  Nam  m:itrimobiuui  hàud  redinte- 
gratur  ex  qualibel  cobabitatione,  iiisi  duo  adsint 
nempe:  scienlia  nullitatis,quaesànarl  debui-^sct, 
ac  pacificura  etspontarleum  contiibernium  San- 
Chez  /.  4  dis.  18  n.  3  seq^.  A*t  puella  nuper  ad 
fidem  conversa  ieges  de  irilpedimedtis  malrimo- 
hii  igrioravit.  Et  contiirbenium  nunquam  paci- 
bcam  fuisse  ex  eo  eruilur  quod,pui5lla  in  conjugis 
tiortium  adductà,  semper,  quoàd  potuit  fugeré 
lentavit,  pluries  fugit,  rautos  transiluit,  ac  si 
tediit  ideo  rediit  quia  redacia  est. 

Nec  refertquod  Ibalami  dlflcium  per  necessi- 
latem  expletum  sil  et  soboles  Inde  nata.  Posita 
feriiia  matrimonii  nullilaté,cot'puruniconiunctio- 
hem  ej usque  etfectus,  sine  animo,  siiie  Conspnsu, 
sirie  sacramenlô  riullo  in  pretio  liaberi  possunt. 
pnœstio  autem  devioletitiee  purgationeper  con- 
iubernium  evanescilposlTrideutinum,  qUod  foî*- 
Biam  ad  malririîbilii  validilatem  omninoconsti- 
^uit  :  scilicet  ul  corànl  Pai-bcbo,  servalis  so'.emni- 
bus  condiiiunibus  contralialur.  Quamobiem  ex 
S.C.Congregutionè,Rota,  etex  Doctoi  ibus  cerlum 
ësse,  matriiiibnium  ex  ôcculto  quidèm  impedi- 
ibento  invàlidiiiii,  pUrgatione  convàiescere,  in 
Jiiiblico  autem  impedimento  non  restilui,  nisi 
t-ursus  coram  Eeclesia  celebretur  Barbosa  de  off. 
et  potes.t.  Epis.  ail.  32  n.  Ii9,  Vot.  decis.  l.  2  vot 
17  n.  178,  Fagnan.  in  cap.  de  illis  il  de  desp. 
impub.  n.  13,  ci'iique  quamplutes. 

In  casu  nil  magis  iiotorium  esse  dstendit 
quam  coactionis  vitium  iti  bisca  nuptiis  ex 
omnium  opiniohe.  Hiiic  vititim  saiiari  nequit 
tteficientibus  condilionibus  ;  quia  legis  nlens  t-a 
fuisse  videtur  iitsctitiddla  et  admirallones  rémo- 
veautur,  qua?  [)rofécto  hoti  rerhoverenlùr  si 
impedimeulutn  ctiiquàm  ionolfescerét. 

In  septitiib  tandem  oraliotùs  capite  aulricis 
defcusor;  cbtitradictorum  suorhib  ànimadver- 
Sioilds  ctitî?Jèat  de  itiuliei  is  ad  câlliblicam  lidera 
bonversiooe  et  de  cotî'j,otdiàetractàlibus,fnlslfa 
post  separatibnétti  iuitis,  qdafe  llbet  ni)  contra 
tiullitalém  îbbvean»,  verîtateifl  Isilere  tradit. 

Hinc  disieclis  adversis  ofïeiisibûibui,  defensor 
Ibm  àb  àtiiecedëiitibus,  tûiil  ex  actb  ipso,  tubi 


ex  lis  quae  |i6stmodnnl  eèqtiuta  sunt,  matrimn- 
niutn  prouti  vitio  consensus  ac  violentiâ  infec- 
tum,  nullnm  et  irritum  dicendum  esse  con- 
cludil.  {A  suivre.) 


Discipline  eèclésiastique. 


iNbiJLtS    PONTIFICAUX 


Nous  allons  citer  trois  induits  apostoliques 
irelaliveibent  à  l'admission  de  jeùiiçs  filles dabs 
les  monastères  cloitiès  à  l'eÛV't  iie  leur  faii-'e 
donner  une  bonne  éducation  religieuse,  el  àiik 
conséquences  qu'entraîne  la  clôtut'é. 

I 

L'éducation  ne  Gorivient  nullement  aux  caf- 
l^éliles. Cependant  on  leur  a  peinais  quelquefois 
de  recevoir  des  pehsionnaires;  aliti  de  fonder 
dii  bonne  beure  ces  jeunes  filles  atlx  pratiques 
de  la  vie  religieuse.  En  1705,  la  Sacrée  Con- 
grégation des  évéques  et  réguliers  permit  de 
recevoir  des  pensionnaires  ;  la  lettre  suivante 
lut  adressée  à  l'archevêque  de  Parts  t  «  Les 
carniëlltes  dëchaUssées  de  votre  ville  ont  de- 
mandé la  permission  de  recevoir  quelques 
jeunes  fdlés  en  (jtiâlité  de  peiisionhaiies  (quoique 
ce  ne  soit  pas  l'usage  de  cette  corjtnuiiauté), 
afin  qu'elles  expérimentent  la  règle.  Apr-!:s  avoir 

Î'iris  connaissance  de  Vos  infomatlons,  les  Emi- 
ieUtissiuies  bardinaux  vous  autorisent  à  laisser 
ëdmettre  six  pensionnaire".,  pas  davantbge  ; 
inais  il  faut  absolument  que  ces  pensionnaires 
vivent  dans  Une  partie  du  local  ijui  soit  entiè- 
rement séparée  de  celui  que  les  religieuses  oe- 
tlipent.  Là  pension  devra  être  payée  six  mois 
d'avance.  Rome,  septembre  1703.  » 

II 

L'évèque  de  Modène  sollicita  des  la  Sacrée 
Congrégation  des  Evéques  et  Hégalieri  les 
facultés  suivantes  :  lo  Qu'en  cas  de  grave 
maladie  des  pensionnaires,  les  parents  pussent, 
avec  permission  de  l'év.êque,  aller  les  visiiéi', 
sans  circuler  pour  lai  t  dans  Ifes  autres  parties 
du  couvent.  2o  Que  le  P.  spirituel,  les  pi-étres 
de  l'église  des  religieuses,  et  les  médecins  de 
la  maisbil  pussent  assister  aux  exercices  lilie- 
raires  que  font  quelquefois  les  perisionnâirés 
dans  le  courant  de  l'année.  3»  Que  les  ^entants 
qui  ces^sent  de  fréquenter  l'école,  pUisâ'ëni  y 
venir  de  temps  eh  temps,  pendant  un  an,  pour 
s'aidéi-  des  luniiér'él  et  de  l'assistance  de  leurs 
maîtresses.  4o  Que  les  parents  des  enfants  de? 
écoks  externes,  puissent  entrer  dans  ces  écoles^ 
au  moins  une  fois,  pendant  qu'elles  y  sont. 
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Le  18  décembre  1840,  la  Sacrée  Congrégation 
accorde  ces  diverses  permissions,  excepté  la 
seconde,  relative  oux  exercices  littéraires  et 
distributions  de  prix.  Elle  ne  veut  pas  déroger 
aux  lois  de  la  clôture  pour  que  les  coufesst^urs, 
chapelains  et  médecins  du  couvent  y  assistent. 

III 

Sous  le  pontificat  de  Pie  IX,  les  Visitandines 
de  Padoue  obtinrent  un  rescrit  qui  autorisait 
l'évêque,  pour  trois  ans,  à  permettre  aux  mères 
d'entrer  dans  la  clôture  ponr  voir  leurs  enfants 
malades,  du  consentement  toutefois  des  reli- 
gieu?es,et  à  condition  qu'il  usera  avec  prudence 
et  sobrement  de  la  permission,  sa  conscience 
demeurant  chargée  à  cet  égard.  «  De  spécial! 
gratia,  arbilûrio  Episcopi,  ad  triennium,  pro 
fticultate  permiltendi,  prœvio  consensu  Mona- 
lium,  ingressum  dumtaxat  matribus  educan- 
darum  in  casu  verse  intirmitatis  illarum.  Epis- 
copus  autem  hac  facultate  caule,  et  sobrie 
utatur,  super  quio  ejus  conscientia  onerata 
remaneat.  » 

IV 

La  Congrégation  des  Evoques  et  Réguliers 
a  rendu  le  décret  suivant  relativement  à  l'en- 
seignement de  la  musique  par  des  hommes  : 

«  A  l'évêque  de 

«  Notre  Saint-Père  le  Pape,  à  qui  Mgr  le 
Secrétaire  de  la  Sacrée  Congrégation  des  Evo- 
ques et  Réguliers,  dans  l'audience  du  premier 
courant,  a  rapporté  le  mémorial  de  D.  Maria 
Raphaëla  Francescini,  religieuse  du  monastère 
de  Sainte-Anne,  mémorial  appuyé  par  feu  le 
cardinal-évêque,  non  seulement  rejette  l'ins- 
tance de  la  demanderesse,  ne  voulant  pas  que 
dans  les  monastères  de  religieuses  les  hommes 
enseignent  la  musique,  soit  de  chant,  soit  d'ins- 
trument, ni  aux  religieuses,  ni  aux  personnes 
du  monde  demeurant  dans  la  clôture,  ni  aux 
grilles,  ni  à  la  porte,  encore  moins  en  entrant 
dans  le  monastère,  mais  en  outre  commande 
d'écrire  à  Votre  Excellence  de  défendre  abso- 
lument au  maître  de  chapelle  d^entrer  désormais 
dans  le  monastère,  et  de  continuer  à  enseigner 
la  musique  à  la  pensionnaire  énoncée  dans  le 
mémorial,  nonobstant  le  prétendu  induit  dont 
on  se  vante,  car  Sa  Sainteté  le  révoque  et  le 
supprime  au  cas  où  il  serait  vrai.  Votre  Excel- 
lence se  plaira  donc  à  exécuter  la  détermina- 
tion souveraine  et  devra  en  informer  la  Sacrée 
Congrégation.  Le  4  août  1800.  » 

X.  Barbier  de  Montault, 

Prélat  de  la  Maisoa  de  Sa  Sainteté  « 


Controveres 


LE  SYLLABUS  ET  Lfl  RAISON 


§iX. 

Erreai^  sur  Eo  pi'^ncîpat  civil  «ta 
C^ontJfc    tic  main. 

I<XXV.  Ae.e  fils  de  l' Eglise  chrétienne  et  cat/w* 
liijne  UisputcrJ.  entre  eux  sur  la  compatibilité  de 
la  royauté  temporelle  avec  le  pouvoir  spirituel. 

Il  serait  bien  ï>écessaire  de  savoir  de  quels 
enfants  de  l'Eglise  on  veut  parler  ;  souvent  ou 
voit  un  lils  débauché  trouver  son  père  trop 
avare  et  désireux  de  le  déposséder,  au  risque 
même  de  l'honneur  et  de  la  considération  de  la 
famille. Tels  ne  seraient-ils  pas  ces  fils  de  l'Eglise 
dont  on  parle  ici  ?  Le  loup  trouve  mauvais  que 
le  berger  défende  son  troupeau.  Que  le  roi  de 
Piémont  voie  des  inconvénients  à  ce  que  le 
Pape  conserve  un  domaine  qu'il  convoite  pour 
lui-même,  que  des  chrétiens  peu  instruits  ou 
séduits  jar  une  mauvaise  presse,  disent  que  le 
Pape  ne  peut  cumuler  la  royauté  temporelle 
et  la  royauté  spirituelle,  nous  ne  le  savons  que 
trop;  mais  il  faut  vraiment  une  certaine  audace 
pour  prêter  à  tous  les  catholiques  un  langage 
qui  n'est  que  dans  la  bouche  des  ennemis  de 
l'Eglise.  Non,  les  catholiques  ne  croient  pas  à 
l'incompatibilité  des  deux  pouvoirs;  ils  i-avent 
et  disent  que  leur  union  n'est  ni  injuste  ni 
impossible,  qu'elle  ne  répugne  à  aucune  loi 
naturelle,  divine  ou  humaine. 

A  une  époque  assez  rapprochée  de  nous, 
cette  question  a  été  traitée  avec  beaucoup  de 
talent  par  un  grand  nombre  d'écrivains;  il  nous 
est  impossible  de  rapporter  leurs  magnifiques 
paroles,  nous  présenterons  seulement  quelques- 
uns  de  leurs  raisonnements. 

S'il  y  avait  incompatibilité  e'^atre  les  deux 
pouvoirs,  elle  résulterait  de  l'opposition  natu- 
relle qui  est  entre  eux;  or  le  pouvoir  temporel 
et  le  pouvoir  spirituel  viennent  de  Dieu,  ils  sont 
donc  bons  chacun  en  son  genre.  La  sainteté  ne 
s'élève  pas  à  de  telles  régions,  qu'elle  n'ait  plus 
à  s'occuper  des  choses  d'ici  bas;  avant  d'être 
saint,  il  faut  exister,  gouverner  sa  maison,  a 
régler  ses  dépenses.  Dire  qne  le  Pape  ne  peut  1 
être  roi,  c'est  dire  que  les  évêques  et  les  prêtres 
ne  doivent  rien  posséder,  mais  attendre  tout  du 
ciel  et  implorer  une  nouvelle  manne,  car  dès 
qu'on  possède,  on  a  déjà  une  royauté  plus  ou 
moins  étendue,  selon  qu'on  est  plus  ou  moin? 
opulent.  Si  on  prétend  que  le  Pape  ne  peut 
être  roi,  c'est  à  cause  évidemment  de  la  sain- 
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télé  de  sa  vocation  et  de  ses  fonctions.  Mais 
est-ce  que  la  royauté  est  essentiellement  mau- 
vaise ?  Est-ce  qu'un  roi  ne  peut  et  ne  doit  fins 
être  saint  ?  Il  Ci-t  vraiment  peu  flatteur  de  faire 
do  la  royaulé  l'apanage  exclusif  des  réprouvés. 
La  royauté  dirige  les  corp?,  la  puissance  tem- 
porelle s'adresse  à  l'âme  :  quelle  impossibilité 
peut-on  trouver  à  ce  que  les  deux  pouvoirs 
soient  réunijs  en  une  même  main,  comme  le 
corps  et  l'âme  sont  réunis  dans  le  môme  indi- 
vidu ?Ne  peut-on  vouloir  et  procurer  en  même 
temps  le  bien  matériel  et  le  bien  spirituel  de 
ses  sujets  ?  Là  est  toute  la  question,  et  la  poser 
c'est  la  résoudre. 

Le  pouvoir  spirituel  est  d'un  ordre  supérieur 
au  pouvoir  temporel.  Mais  par  le  fait  de  mau- 
vais souverains,  ce  dernier  est  souvent  opposé 
iu  premier,  à  cause  de  ses  tendances  usurpatri- 
ces. De  là  des  discussions  et  des  troubles  qu'il 
serait  bien  facile  d'éviter,en  réunissant  les  deux 
pouvoirs  dans  la  même  personne.  Aussi,  loin  de 
croire  cette  union  impossible,  les  catholiques  la 
croient  convenable  et  même  nécessaire,  car  sans 
royauté  temporelle,  la  puissance  spirituelle  sera 
souvent  entravée  dans  l'exercice  de  ses  droits  et 
de  ses  devoirs. 

S'il  y  avait  incompatibilité  entre  les  deux 
puissances, Dieu  le  saurait  certainement;  cepen- 
dant, dans  l'ancienne  loi,  il  a  souvent  réuni  les 
deux  pouvoirs  dans  la  personne  du  grand-prê- 
tre. Jamaisjdans  la  loi  nouvelle,  l'Eglise  n'a  été 
privée  de  toute  administration  temporelle. 
Jésus-Qirist  avait  déjà  un  ministre  des  linances 
dans  la  personne  de  Judas,  les  Apôtres  rece- 
vaient le  prix  des  bieus  vendus  par  les  fiilèles. 
L'Eglise  a  toujours  eu  son  trésor,  comme  le 
témoigne  l'histoire  de  saint  Laurent.  Elle  doit 
être  charitable,  elle  doit  être  indépendante, 
sans  ressources  temporelles,  elle  ne  sera  guère 
plus  l'une  que  l'autre, 

«  Tout  homme  de  bonne  foi,  dit  le  cardinal 
Gousset,  reconnaîtra,  l'histoire  en  main,  que  la 
souveraineté  temporelle  du  Saint-Siège  sur  la 
ville  de  Rome  et  sur  les  provinces  qui  forment 
les  Etats  de  l'Eglise,  s'est  établie  par  une  dispo- 
sition spéciale  de  la  Providence  (1).  »  «  Il  n'y  a 
pas  en  Europe,  dit  le  comte  da  Maistre,  de  sou- 
veraineté plus  justiciable,  s'il  est  permis  de 
s'exprimer  ainsi,  que  celle  des  souverains  Pon- 
tifes. Elle  est  comme  la  loi  divine,  justi(icata  in 
semetipsa  (2).  » 

«  Mais  ce  qu'il  y  a  de  vraiment  étonnant,  c'est 
de  voir  !es  Papes  devenir  souverains  sans  s'en 
apercevoir  et  même,  à  parler  exactement,  mal- 
gré eux.  Uue  loi  invisible  élevait  le  siège  de 
Rome,  et  l'on  peut  dire  que  le  chef  de  l'Eglise 
univeiselle  naquit  souverain.  De  l'échat'aud  des 

(i)  Du  droit  de  l'Eglise  8ur  la  souveraiaeté  temporelle. 
(2)  Du  Pape. 


martyrs,  il  monte  sur  un  trône  qu  on  n'aperce- 
vait pas  d'abord,  mais  quiseconsolidait  insensi- 
blement comme  toutes  les  grandes  choses  et  qui 
s'annonçait  dès  son  premier  âge  par  je  ne  sais 
quelle  atmosphère  de  grandeur  qui  l'environ- 
nait, sans  aucune  cause  humaine  assignable.  Le 
Pontife  Romain  avait  besoin  de  richesses  et  les 
richesses  affluaient  ;  il  avait  besoin  d'éclat  et 
je  ne  sais  quelle  splendeur  extraordinaire  partait 
du  trône  de  saint  Pierre,  au  point  que  déjà 
dans  le  quatrième  siècle,  l'un  des  plus  grands 
seigneurs  de  Rome,  préfet  de  la  ville,  disait 
en  se  jouant,  au  rapport  de  saint  Jérôme  ; 
«  Promettez-moi  de  me  faire  évêque  de  Rome, 
et  tout  de  suite  je  me  ferai  chrétien.  »  Celui 
qui  parlerait  ici  d'avidité  religieme^  d'avarice, 
d'influence  sacerdotale,  prouverait  qu'il  est  au 
niveau  de  son  siècle,  mais  tout  à  fait  au  dessous 
du  sujet.  Comment  peut-on  concevoir  une  sou- 
veraineté sans  richesses  ?  Ces  deux  idées  sont 
en  conliadiction  manifeste.  Les  richesses  de 
l'Eglise  romaine  étant  donc  le  signe  de  sa 
dignité,  et  l'instrument  nécessaire  de  sou 
activité  légitime,  elles  furent  l'œuvre  delà  Pro- 
vidence (]ui  les  marqua,  dès  l'origine,  du  sceau 
delà  légitimité....  Une  main  cachée  chassait 
les  empereurs  de  la  ville  éternelle,  pour  la  don- 
ner au  chef  de  \' Eglise  éternelle  (1).  » 

Quand  la  royauté  des  Papes  fut  établie,  nous 
voyons  les  conciles  en  sanctionner  la  légitimité, 
la  convenance  et  la  nécessité,  en  lançant  les 
plus  terribles  anathèmes  contre  les  envahisseurs 
des  états  de  l'Eglise,  anathèmes  souvent  répé- 
tés par  Pie  IX.  Or  quand  l'Eglise  confirme  ainsi 
sa  doctrine,  il  est  plus  qu'imprudeut,  il  est 
impie  de  prétendre  qu'elle  n'en  a  pas  le  droit, 
et  qu'elle  revendique  une  possession  contraire 
à  sa  mission. 

11  est  bon  de  remarquer  que  ce  n'est  qu'au 
Chef  de  l'Eglise  catholique,  que  l'on  conteste  la 
possibilité  d'être  roi.  Les  chefs  des  églises  dissi- 
dentes portent  le  sceptre  sans  que  l'on  songe  à 
y  voir  d'inconvénients,  même  quand  la  double 
souveraineté  se  trouve  entre  les  mains  d'une 
femme.  Au  moins  devrait-on  être  logique  et 
demander  en  tous  lieux  la  séparation  des  deux 
pouvoirs.  Mais  peu  importe  à  l'erreur  d'être 
inconséquente;  avant  tout  elle  veut  détruire  le 
vrai  et  le  bien.  Voilà  pourquoi  l'Eglise  a  tou- 
jours le  privilège  des  plus  injustes  et  des  plus 
violentes  attaques;  on  croit  n'avoir  rien  fait,  si 
on  ne  la  met  en  dehors  du  droit  commun. 

Non,  les  enfants  de  l'Eglise  ne  discutent  pas 
sur  l'incompatibilité  des  deux  pouvoirs.  Sous 
l'inspiration  de  la  Providence,  ils  ont  toujours 
voulu  procurer  ou  conserver  à  leur  Père  com- 
mun la  royauté  temporelle,  comme  garantie 
de  sa  dignité  et  de  son  indépendance.  Le  pou- 
Ci)  Ibid. 
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voir  temporel  .lu  Pape  serait  ipAiTi^un  bienfait 
pour  tous  les  peuples.  «  L'inlérèt  du  genro 
humain,  dit  Vollaire,  demande  un  frein  qui 
retienne  les  souverains  et  qui  mette  à  couvûct 
la  vie  des  peuples;  ne  frein  de  la  religion  aurait 
pu  être,  par  une  convention  universelle,  dans 
la  main  des  Papes.  Les  premiers  Pontifes, en  ne 
se  mêlant  des  querelles  temporelles  que  pour 
les  apaiser,  en  avertissant  les  rcis  et  les  peu- 
ples de  leurs  devoirs,  en  reprenant  leurs  crimes, 
en  réservant  les  excommunications  pour  les 
grands  attentats,  auraient  toujours  été  regar- 
dés comme  les  images  de  Dieu  sur  la  terre  (I).  » 
«  Je  serais  d'avis,  dit  Leibnitz,  d'établir  à 
Rome  même,  un  tribunal  pour  jugnr  les  difïé- 
rends  entre  les  princes,  et  d'en  faire  le  Pape 
président.  En  effet,  il  faisait  autrefois  figure  de 
juge  entre  les  princes  chrétiens.  Vuilà  des  pro- 
jets qui  réussiront  aussi  aisément  que  celui  de 
l'abbé  de  Saint  Pierre  (le  projet  d'une  paix 
perpétuelle  eu  Eufope).  Mais  puisqu'il  est  per- 
mis de  faire  des  romans,  pourquoi  trouverions- 
nous  mauvaise  la  fiction  qui  nous  ramènerait 
au  siècle  d'or  (2)  ?» 

LXXVI.  L'abolition  de  la  souveraineté  civile 
dont  le  Saint  Siège  est  en  possession,  servirait 
même  beaucoup  à  la  liberté  et  au  bonheur  de  l'E- 
glise. 

L'Eglise  n'a  pas,  comme  trop  souvent  on  veut 
le  faire  croire  au  peuple,  un  désir  efTréné  de 
domination  :  «  Nous  déclarons  hautement,  dit 
Fie  IX,  que  ni  le  désir  du  commandement,,  ni 
le  regret  de  la  perte  de  notre  pouvoir  temporel, 
ne  nous  dicte  ces  paroles  (de  plaintes  et  de 
reproches),  puisque  notre  nature  et  notre  incli- 
nation sont  entièrement  éloignées  de  tout 
esprit  de  domination.  Néanmoins  les  devoirs 
de  notre  charge  exigent  que,  pour  protéger 
l'autorité  du  siège  apostolique,  nous  défrndions 
de  tous  nos  eflorls  les  droits  et  les  possessions 
de  la  sainte  Eglise  Romaine,  et  la  liberté  de  ce 
siège  qui  est  inséparable  de  la  liberté  et  des 
intérêts  de  toute  l'Eglise  (3).» 

Voilà  l'état  de  la  question  clairement  défini. 
Il  faut  que  l'Eglise  soit  libre,  et  elle  ne  peut 
l'être  sans  une  royauté  temporelle.  Le  Pape  est 
le  chef  spirituel  de  tous  Its  catholiques;  s'il 
n'ast  libre,  toutes  les  consciences  en  so^â'riront, 
la  foi  et  la  morale  partageront  sa  captivité. 

a  La  liberté  religieuse  des  catholiques,  dit 
W.  do  Montalembert,  a  pour  condition  sine  gud 
ni'H  la  Uicrté-  du  Pape  ;  car  si  le  Pape,  juge 
suprême  en  dernier  ressort,  organe  vivant  de 
la  foi  et  de  la  loi  des  catholiques,  u'esl  pas  libre, 
nous  cessons  de  l'être.  Juge  de  toutes  les  ques- 

(t)  Essai  sur  l'hist.  G.  L.  X. 

(2)  Œuvres  de  LoibniU.  Tom,  V.  p.  6?. 

(3)  Allocution  (lu  20  avril  1849. 


tions  morales  et  religipuers,  le  Pape  doit  pou- 
voir prononcer  en  toute  liberté;  il  est  la  bouche 
de  l'Eglise,  il  est  le  représentant  de  la  véiité,  il 
faut  qu'il  puisse  se  prononcer  sans  rien  craindre, 
sans  paraître  influencé  par  qui  que  ce  puisse 
être.  » 

La  parole  divine  est  comme  le  rayon  de  so- 
leil, rien  ne  l'encbaino,  radius  solis  vincirî  non 
potest.  Dans  le  cachot  comme  sur  le  trône,  le 
Pajie  ne  cesse  d'être  l'organe  divin  de  la  vérité; 
mais  c'est  là  un  état  anormal  qui  exige, pour  la 
conservation  de  la  saine  doctrine,  un  miracle 
continuel.  Il  est  d'une  importance  souveraine 
que  le  Pape,  qui  n'a  jamais  à  flatter  les  passions 
mais  à  les  combattre,  qui  doit  prononcer  sur 
les  questions  qui  agitent  les  empires  eux- 
mêmes,  ne  paraisse  pas  être  l'organe  d'un 
parti.  Quand  Pie  IX  s'éloignait  de  Rome  au 
commencement  de  son  pontificat,  il  s'écriait  : 
a  Parmi  les  motifs  qui  nous  ont  détermine  à 
celte  séparation,  celui  dont  l'importance  est  la. 
plus  grande,  c'est  d'avoir  la  pleine  liberté  dans 
l'exercice  de  la  puissance  suprême  du  Saint- 
Siège,  liberté  que  l'univers  catholique  pourrait 
supposera  bon  droit  dans  les  circonstances  pré- 
sentes n'être  plus  entre  nos  mains.  » 

Les  évêques  eux-mêmes  ont  besoin  de  leqr 
indépendance.  Le  chancelier  de  Pontcharlraîn 
ayant  voulu  soumettre  les  mandements  et  les 
lettres  pastorales  des  évêques  à  la  censure 
roynle,  Bossuet  opposa  la  plus  vive  résistance  : 
«  J'y  mettrai  plutôt  ma  tête,  s'écriait-il,  je  n'y 
consentirai  jamais.  »  Louis  XIV  n'osa  aller  plus 
loin.  Or,  ce  qu'un  évêque  revendique  comme 
une  prérogative  essentielle  à  son  ministère, 
n'est-il  pasplus  indispensable  au  chefsupérieqf 
de  la  chrétienté? 

L'univers  se  compose  d'une  quantité  d'Etats 
petits  ou  grands;  il  est  bon  que  les  petits  sa- 
chent, aussi  bien  que  les  grands, que  le  Pape  ne 
subit  la  pression  de  personne,  qu'il  ne  favorise 
pas  l'un  aux  dépens  de  l'autre.  L'histoire  nous 
dit  les  inconvénients  du  séjour  des  Papes  à 
Avignon.  «  Si  le  Pape  fût  resté  à  Avignon,  dft 
l'historien  Jean  Muller,  il  serait  devenu  un  grand 
aumônier  du  roi  de  France  (1).»  «Les  ennemis 
de  Grégoire  VII,  dit  le  proteitant  Voigt,  sont 
obligés  de  convenir  que  l'idctî  dominante  de  ce 
pontife,  l*indépeudance  de  l'Eglise,  était  indis- 
pensable au  bien  de  l'Eglise  et  aussi  à  la  ré- 
forme de  la  société.  »  Pourquoi,  demandait  un 
Anglais  à  un  Irlandais,  votre  Pape  doit-il  être 
roi  ?  Parce  qu'il  ne  peut  êlre  sujet,  reprit  l'Ir- 
landais, et  qu'il  n'y  a  point  de  milieu.  »  «  Le 
Pape,  dit  le  piésident  Hénault,  a  à  répondre 
dans  tout  l'univers  à  tous  ceux  qui  comman- 
dent, et  par  conséquent  aucun  ne  doit  lui  com- 
mander. La  religion  ne  suffît  pas  pour  imposer 
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&  tâni  de  souverains,  et  Dieu  a  justement  per- 
mis que  le  Père  commun  des  fidèles  entretînt 
par  son  indépendance  la  respect  qui  lui  est 

dû  (1).  »> 

«  Les  patriarches  de  Constantinople,  dit  Mgr 
Dupanlonp ,  jouets  civilisés  des  empereurs 
ariens,  monothélites, iconoclastes,  mahomélans, 
sont  l'image  repoussante  de  ce  qu'auraient  pu 
devenir  ou  du  moins  paraître  dans  la  suite  des 
«ècles,  les  Papes  chefs  supérieurs  de  la  catho- 
licité, si  Dieu  ne  les  eût  préservés  par  un  per- 
pétuel miracle,  ou  plutôt  s'il  n'avait  tiré  des 
trésiirs  de  sa  sagesse  et  de  sa  puissance,  le 
moynn  providentiel,  également  simple  et  fort, 
d'une  souveraineté  indépendante  pour  la  sécu- 
rïté  de  l'Eglise  mère  et  maîtresse  de  toutes  h  s 
autres.  (2)  »  Le  chef  de  la  religion,  dit  Sismon- 
di,  s'il  n'est  pas  souverain,  ne  seraque sujet... 
A  la  vérité, l'administration  d'un  Etat  sied  fiai 
à  un  prêtre,  mais  la  servitude  lui  convient 
moins  encore.  Le  Pontife  monarque  sera  du 
moins  indépendant  des  rois,  et  [lar  son  courage 
à  blâmer  leurs  torts,  il  comprendra  les  siens 
propres.  »  Napoléon  III,  alors  qu'il  ne  subissait 
pas  encore  la  triste  conséquence  des  engage- 
ments de  sa  jeunesse  avec  la  révolution,  écri- 
vait à  Pie  IX  :  c<  La  souveraineté  temporelle  du 
Chef  vénérable  de  l'Eglise  est  infiaiment  liée  à 
l'éclat  du  Catholicisme,  comme  à  la  liberté  et  à 
l'indépendance  de  l'Italie.  » 

«  Comme  chef  de  TEglise,  le  Pape  a  à  traiter 
avec  les  pays  les  plus  lointains,  à  instituer  des 
évèque*,  à  répandre  la  foi  dans  tout  l'univers, 
à  surveiller,  à  condamner  ;  pour  remplir  ceé 
hautes  fonctions,  il  lui  faut  des  ressources  ;  il 
faut  qu'on  ne  puisse  interrompre  les  commu- 
nications, que  l'accès  près  de  sa  personne  soit 
libre,  que  l'élection  pontificale  puisse  se  faire 
en  toute  sécurité,  à  l'abri  de  la  pression  et  d'un 
coup  de  main  révolutionnaire,  ce  qui  ne  peut 
être  garanti  que  par  la  souveraineté  temporelle. 
La  lui  enlever  serait  décapiter  la  chrétienté, 
comme  disait  M.  de  Rossi(3).  »  Dans  la  discus- 
sion sur  l'expédition  de  ïlome,  le  21  juillet 
1849,  lord  LaUsdowne  ne  craignit  pas  de  dire  : 
Tout  pays  ayant  des  sujets  catholitiues  a  un  in- 
térêt dans  la  condition  des  Etats  romains,  et 
doit  veiller  à  ce  que  le  Pape  puisse  exercer  son 
autorité  sans  être  entravé  par  une  influencé 
temporelle  de  nature  à  affecter  son  pouvoir 
spirituel. 

Un  dernier  mot  sur  cette  question  que  nous 
avons  déjà  traitée  ailleurs.  Le  pouvoir  temporel 
étant  an  obstacle  à  la  liberté,  pourquoi  les 
ennemis  et  les  envahisseurs  des  Etats  de  l'Eglise 


n'y  renoncent-ils  pas  ?  D'où  leur  vient  tant  de 
vertu  que  de  vouloir  être  esclaves  et  malheu- 
reux ? 

{A  suivre.}  L'abbé  Jules  Larociie. 

du  diocèse  de  Saint-Dié. 


Patrologio 


(t1  Abrégé  chronologique  de  l'Hist.  de  France. 

f2j  De  la  Souveraineté  pontificale. 
3U|evae  des  Deux- Mondes..  21  jaillet  1840. 


SECONDE  PÉRIODE  DU   RÈGNE  GRÉGO-ROMAlK 

Pères  latins. 
XXXVIII.  —  SAIIST  VAL^iRIEN  DE  CÉMÈLE 


I.  —  Saint  Valérien  était  évêque  de  Çémèle, 
près  de  Nice.  L'invasion  des  Vandales,  des 
Lombards  et  des  Sarrasins,  fit  disparaître  cette 
ville  illustrée,  sous  l'empire  de  Valérien,  en 
257,  par  le  martyr  de  saint  Pons,  qui  était  fils 
d'un  sénateur  romain.  Le  pape  saint  Léon 
transporta  le  siège  épiscopal  de  la  cité 
ruinée,  dans  le  château  de  Nice  ;  et  l'on  doit 
conclure  de  ce  fait  que  saint  Valérien,  nommé 
])artout  évêque  de  Cémèle,  et  non  point  de  Nice, 
florissait  vers  l'année  430.  Son  nom  figure  déjà 
dans  les  actes  du  concile  de  Riez,  tenu  en  439, 
pour  la  cause  d'Armentaire,  évêque  d'Embrun. 

II.  —  Saint  Eucher  de  Lyon,  comme  nous 
l'avons  vu  dans  la  biographie  de  cet  évêque, 
fit  une  exhortation  très  éloquente  pour  dessiller 
les  yeux  d'un  philosophe,  nommé  Valérien,  et 
l'attirer  dans  la  solitmle.  L'on  pense  que  ce 
savant  n'est  pas  autre  que  l'évèque  de  Cémèle. 
Dans  ce  cas,  Valérien,  qui  tenait  à  la  famille 
d'Eucher,  portait  dans  ses  veines  un  sang  noble 
et  glorieux.  Il  hésita  longtemps  à  prendre  le 
chemin  du  monastère  ;  mais,  en  fin  de  compte, 
il  entra  dans  l'île  de  Lérins,  et  lit  ses  premièreâ 
armes  sous  la  conduite  de  saint  Honorât.  Cq 
séjour  dans  uue  retraite  qu'Ennode  appelait  la 
nourrice  des  grands  hommes,  nous  explique  ^ 
la  lois  les  qualités  et  les  fautes  de  Valérien.  Les 
études  naturelles  qu'il  av&lt  faites  dans  le 
monde,  et  les  méditations  sur  l'Ecriture  aux- 
quelles il  s'adonna  dans  le  cloître,  ont  laissé 
sur  ses  homélies  le  double  cachet  de  l'espril 
de  l'homme  et  de  l'Esprit  de  Dieu.  Ce  n'est  paf 
inutilement  qu'il  vécut  dans  la  société  d'Eucher. 
de  saint  Hilaire  d'Arles,  de  Vincent  de  Lérins, 
et  qu'il  entretint  des  relations  avec  Brosper  et 
Salvien.  L'école  monastique  des  Gaules  avai| 
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mieux  ccnscrvé  que  la  ville  de  Ravenne,  les 
crjditionà  de  la  belle  littérature  des  latins  ; 
nais  pour  s'être  éloignée  de  la  théclogie  du 
grand  docteur  d'F/ppone  qui  semblait,  dsri> 
l'œuvre  de  notre  prédestination,  conf'Sijuer 
le  libre  arbitre  au  proiît  de  la  puissance  divine, 
elle  se  jeta  dans  rV'^sès  contraire  et  fit  la  jtart 
trop  large  à  notre  volonté.  De  là  ces  reproches 
de  semi  pelagianisrne  que  l'on  a  fait  planer  sur 
les  grands  hommes  de  Lcrins.  L'évèque  de 
Cémèle  n'échappe  pas  lui-même  à  cette  préven- 
tion. Mais  il  faut  dire,  à  sa  décharge,  que  ses 
textes,  peu  favorables  en  apparence  aux  défen- 
seurs de  la  grâce,  sont  susceptibles  d'une 
interprétation  orthodoxe,  qu'on  ne  saurait  les 
ranger  parmi  les  hérétiques,  puisque  le  système 
des  semi-pélagiens  ne  fut  condamné  que 
soixante  ans  après  samort  ;  que,  de  son  vivant, 
il  demeura  toujours  en  communion  avec  l'Eglise, 
comme  le  témoignent  sa  participation  aux 
conciles  de  l'époque,  son  commerce  épistolaire 
avec  le  pape  saint  Léon,  et  surtout  le  culte  que 
lui  rendit  après  sa  mort  l'église  épiscopale  de 
Nice,  en  célébrant  sa  fête  le  4  juillei. 

III.  —  Il  nous  reste  de  Valerien  vingt  homé- 
lies ou  sermons.  Ellies  Dupin  dit  que  le  style 
en  est  simple,  sans  élévation  et  sans  ornements, 
mais  clair  et  familier,  sans  jeux  de  mots  et  sans 
ligures  forcées.  «  Ce  sont,  dit-il,  des  entreliens 
moraux,  remplis  d'instructions  très  édifiantes, 
et  de  maximes  très  piofilables.  »  Les  auteurs 
de  l'Eglise  Gallicane  en  portent  le  même  juge- 
ment :  0  Nous  avons  de  lui,  écrivent-ils,  vingt 
homélies  pleines  de  sentiments  de  piété,  et  com- 
posées avec  assez  d'élégance.  » 

IV.  —  La  première  est  intitulée  :  Des  biens  de 
la  Discipline.  L'évèque  entend,  par  le  mot  dis- 
cipline, l'obéissance  à  toute  espèce  de  loi.  «  II 
en  est,  dit-il,  un  assez  grand  nombre  qui, 
éloignés  de  la  saine  doctrine,  blessent  la  jus- 
te en  prétendant  que  la  discipline  est  une 
tyrannie,  et  le  châtiment  des  fautes  un  effet  de 
l'orgueil.  Et  ce^iendant  la  tyrannie  ne  consiste 
qu'à  ordonner  des  choses  injustes,  et  l'orgueil 
ne  se  montre  que  dans  le  mépris  de  la  disci- 
pline. La  discipline  donc  est  maîtresse  de  la 
«eligion  et  de  la  vraie  piété  :  elle  ne  menace 
point  pour  blesser,  elle  ne  châtie  pas  pour 
nuire.  Dans  sa  colère,  elle  améliore  la  conduite 
des  hommes,  et  dans  sa  fureur  elle  conserve 
les  mœurs  publiques,  comme  Salomon  l'a  dit: 
Mou  fils,  ne  vous  écartez  pas  de  la  discipline  du 
Siigneur,  et  ne  vous  découragez  point  lorsqu'il 
vous  reprend  ;  Dieu  gourmande  celui  qu'il  iùwe, 
et  il  flagelle  tous  les  fils  qu'il  reçoit  (Prov. 
III,  H).  11  n'est  rien  que  la  discipline  ne  cor- 
rige et  ne  sauve.  Quand  le  sage  lui  fait  bon 
accueil,  il  ne  perd  point  les  bonnes  grâces 
de  Dieu,  et  ne  s'expose  point  au  danger  de  la 


réprobation.  »  L'orateur  fait  ensuite  le  lableai 
des  biens  que  nous  procure  la  discipline.  C'esl 
elle  d'abord  qui  entretient,  dans  le  monde  phy- 
si([ue,  l'harmonie,  la  paix  et  le  bonheur,  sans 
elle,  la  nature  aveugle  confondrait  tous  les 
éléments.  C'est  elle  aussi  qui  maintient  l'ordre 
moral  chez  les  êtres  raisonnables  ;  si  elle  n'éta- 
blissait chez  eux  le  modus  Vivendi^  la  nature  se 
précipiterait  de  faute  en  faute.  C'est  elle  qui 
arrête  le  coupable  dans  son  chemin,  en  le 
menaçant  du  glaive  de  la  puissance  humaine, 
et  des  foudres  de  la  justice  divine.  Quelques 
UDs  trouvent  le  joug  de  la  discipline  trop  lourd. 
Mais  voyez  donc  avec  quelle  facilité  les  labou- 
reurs dressent  leurs  betes  de  somme,  et  quels 
services  le  bétail  ainsi  discipliné  rend  à  l'homme 
des  champs,  L'évèque,  en  terminant  cette  pre- 
mière homélie,  nous  avertit  qu'il  développera 
sa  pensée  dans  les  instructions  suivantes. 

La  II»  homélie  parle  de  la  voie  étroite  et 
difficile.  Le  chemin  de  la  perdition  est  large  et 
facile,  parce  que  l'homme  est  entraîné  au  mal 
de  son  propre  poids,  et  que  bien  des  vices  le 
séduisent  à  toute  heure.  Comme  la  voie  du  ciel 
est  étroite  et  escarpée,  si  l'on  veut  monter  la 
rampe,  l'on  se  déchargera  de  tout  fardeau. 
«  La  voie  est  étroite  et  resserrée,  qui  conduit 
à  la  vie.  L'homme  sage  dépassera  donc  avant 
tout  les  embarras  du  monde,  et  se  fortifiera 
en  chemin  par  le  zèle  de  la  discipline  ;  il  se 
délivrera,  par  le  moyen  de  la  pénitence,  du 
poids  de  ses  péchés  de  négligence  ;  il  évitera 
d'emporter  avec  lui  la  gloire  du  siècle  qui,  déjà 
pesante  en  elle  même,  devient  encore  plus 
écrasante  à  cause  des  difficultés  de  la  route.  » 

La  m*  continue  le  même  sujet.  L'orateur  dit 
qu'au  lieu  de  s'effrayer  du  travail  que  demande 
la  perfection  chrétienne,  il  faut  servir  Dieu  avec 
toute  Ténergie  d'une  bonne  volonté,  et  la  joie 
d'une  profonde  reconnaissance. 

La  iv«  traite  des  promesses  non  accomplies. 
Saint  Valerien  démontre  avec  un  texte  de  Sa- 
lomon, qu'il  faut  s'acquitter  des  vœux  fornrés 
dans  une  circonstance  malheureuse  ;  autrement 
nos  prières  ne  trouvent  plus  d'accès  auprès  du 
Seigneur  que  nous  avons  trompé.  Il  convient 
surtout  de  remplir  les  engagements  que  l'on  a 
pris  à  l'égard  des  pauvres.  Que  la  vue  de  vos 
enfants,  dit-il,  n'aille  pas  empêcher  votre  main 
de  verser  une  aumône  dans  le  s'iin  de  l'indigent  : 
vous  feriez  bien  de  mettre  Jésus- Chrict  au 
nombre  de  vos  héritiers. 

La  v  réprime l'insoleiac».^ des paroles.L'évêque 
de  Cémèle  récapitule  ainsi  lui-même  son  entre- 
lien sur  les  péchésde  la  langue  :  «Mesbien-aisaés, 
déployez  tout  votre  zèle  à  mettre  sur  vos  lèvres 
le  frein  de  la  modération.  Que  votre  langue  ne 
profère  aucune  parole  méchante,  injurieuse, 
hypocrite,  trompeuse,  double,  amère  et  oiseuëo. 
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Car  le  Seigneur  a  dit  qu'il  fauilrn  rendre  compte 
même  des  conversations  inutiles  (Matî.  xii,  3(J). 
C'est  en  vain  que  l'on  donnerait  à  sa  conduite 
les  ornements  de  la  foi,  de  la  science,  de  la 
modestie  et  de  la  sobriété;  tout  déplaît  dans  un 
homme,  lors  mên)e  que  sa  langue  seule  est 
souillée.  » 

La  vi^  roule  sur  les  paroles  oiseuses.  Ce  pcclié 
ne  doit  pas  être  traité  à  la  légère,  puisqu'il 
faudra  en  rendre  compte  au  tribunul  de  Dieu 
(Matt,  XII,  30).  Mais  qu'entendez-vous  par  des 
paroles  oiseuses  ?  a  Ce  sont  des  entretiens 
dénués  de  raison,  et  les  échos  du  mensonge  ; 
des  paroles  qui  ont  pour  but  de  rappeler  des 
choses  lisibles,  ou  de  donner  pour  certain  ce 
qui  n^a  pas  de  certitude.  Ces  sortes  de  gens, 
qui  se  repaissent  de  fables,  n'échappent  pas  au 
mensonge.  Qu'ils  prêtent  l'oreille  à  cette 
maxime  du  Seigneur  :  La  bouche  qui  ment, 
tue  l'âme  (Sap.  i,  H).  Les  paroles  oiseuses  sont 
des  injures  dissimulées,  des  propos  ménagés 
avec  une  folle  attention,  causant, selon  les  uns, 
des  piqûres  agréables,  mais  en  réalité  des  plaies 
nombreuses  et  même  mortelles.  Efl'ectivement, 
elles  provoquent  le  rire,  et  enflamment  sou- 
vent la  haine.  Mes  biens-aimés,  il  y  a  beaucoup 
de  paroles  semblables  qu'il  ne  faut  pas  négliger 
sous  le  prétexte  qu'elles  forment  les  péchés  de 
langue  les  plus  excusables...  Vous  direz  peut- 
être  que  ces  fautes  sont  légères,  et  faciles  à 
porter.  C'est  véritable.  Toutefois,  elles  vous 
donnent  la  ressemblance  d'un  homme  qui 
mêle  à  la  chevelure  d'autrui  des  plumes  légères  ; 
ou  qui  répandrait  sur  la  tête  d'un  jeune  homme 
des  cendres  mouillées  et  une  poussière  blanche  ; 
Vous  ne  changeriez  pas  la  tète  de  cet  homme, 
mais  vous  la  déformeriez.  Ces  chtveux  souillés 
par  plaisanterie  n'occasionnent  pas  de  souf- 
france, mais  produisent  néanmoins  unecertaine 
laideur.  » 

V.  —  Les  homélies  vu*,  Vlii*  et  ix«  ont  pour 
thème  la  vertu  de  miséricorde.  Dans  son 
troisième  discours,  l'évêque  avait  semblé  trop 
glorifier  le  libre  arbitre.  Mais  ici  nous  allons  le 
voir  proclamer  la  nécessité  de  la  grâce  : 
tt  Toutes  ces  vertus,  dit-il,  sont  opérées  en  nous 
par  la  puissance  indivise  du  Père,  du  Fils  et  du 
Saint-Esprit  :  puissance  qui  donne  la  perfection 
aux  œuvres  justes  fi  fournit  à  la  volonté  droite 
tout  ce  quelle  a  de  bon.  »  C'est  à  la  même 
Krâce  que  nous  devons  en  particulier  la  vertu 
de  miséricorde. 

L'aumône  a  de  grands  avantages.  Elle  nous 
fait  soulager  le  Christ,  qui  s'est  personnifié 
lui-même  dans  les  pauvres  ;  elle  nous  prépare, 
dans  le  ciel,  un  trésor  que  les  voleurs  ne  peu- 
vent nous  ravir;  elle  nous  obtient  la  faveur 
d'être  exaucés  auprès  de  notre  Père,  et  de 
touver  gr  âce  à  ses  yeux.  L'on  dîra  peut-être  : 


Je  ne  suis  pas  riclie.  Mais  nous  ne  vous  conseil- 
lons pas  de  donner  ce  que  vous  n'avez  point. 
L'on  dira  encore  :  cette  personne  ne  mérite 
aucune  pitié.  Mais  c'est  la  nécessité  qu'il  faut 
voir,  et  non  pas  le  pauvre.  Le  fond  de  ces 
trois  homélies  est  le  même,  et  l'orateur  se  con- 
tente d'en  varier  un  peu  la  forme. 

VI.  —  L'homélie  x*'  contient  une  satire  contre 
les  parasites.  Valérien  estime  l'amitié  véri- 
table, mais  il  déplore  ces  faux  amis  qui  vendent, 
pour  un  festin,  leur  liberté,  leur  caractère, 
leur  tempérance,  leur  modestie  et  leur  raison  ; 
ces  hommes  enfin  qui  servent  comme  des 
captifs,  et  mangent  à  la  façon  des  gladiateurs. 

La  XI"  a  pour  texte  :  Celui  qui  se  glorifie, 
qu'il  se  glorifie  dans  le  Seigneur  (i  Cor.  iv,  7). 
L'évêque  dislingue  ici  le  rôle  de  la  grâce  divine 
et  celui  de  notre  volonté.  Son  exorde  contient 
le  germe  de  toute  son  instruction.  «Mes  bien- 
aimés,  dit-il,  c'est  une  erreur  de  s'imaginer 
que  l'homme  acquiert  par  son  travail  les  orne- 
ments de  la  vie,  et  que,  sans  le  secours  du  Dieu 
tout-puissant,  l'on  peut  amasser  les  mérites  de 
la  vertu.  S'il  nous  appartenait  exclusivement 
d'être  bons,  pourquoi  sommes-nous  tyrannisés 
par  les  vices;  s'il  dépend  de  nous  seuls  de  nous 
procurer  Thonneur  et  le  salut,  pourquoi  sommes 
nous  enfermés  dans  un  cercle  de  perdition? 
C'est  la  plus  grande  des  impiétés  que  d'aller 
ravir  à  Dieu  sa  part  dans  les  bonnes  œuvres  : 
c'est  lui  effectivement  qui  nous  communique 
son  esprit  de  sagesse,  qui  gouverne  toutes  nos 
facultés,  qui  embrase  nos  cœurs  de  la  passion 
du  bien,  et  fait  descendre  de  son  siège  toute 
sorte  de  justice.  Faites  donc  remonter  jusqu'à 
Dieu  toute  la  bonté  de  vos  actes,  si  vous  ne 
voulez  supprimer  les  dons  de  l'Espril-Saint.  Le 
guerrier,  qui  combat  sous  les  ordres  de  son 
chef,  ferait  preuve  d'une  présomption  ridicule, 
s'il  voulait  s'attribuer  tout  l'honneur  de  la  vic- 
toire. Pour  peu  que  vous  en  ayez  le  désir,  vous 
pouvez  savoir  quelle  est  l'origine  du  bien  et  du 
mal,  car  le  Prophète  l'a  dit  :  Seigneur,  vous 
avez  fait  le  bien  avec  voire  serviteur  (Ps.  cxviii, 
63)  ;  et,  dans  un  autre  endroit  :  L'insensé  a  dit 
dans  son  cœur  :  Il  n'y  a  point  de  Dieu  (Ps.  xiii, 
1  ) .  Vous  le  voyez  :  nous  devons  attribuer  à  Dieu 
tous  nos  biens,  et  à  nous-mêmes  tous  nos  maux, 
La  vertu  est  une  œuvre  divine,  et  le  vice  est 
une  œuvre  du  démon.» 

Xll"  Homélie.  —  Cet  entretien,  aussi  bien 
que  le  XIII®,  recommande  à  l'assemblée  de  gar- 
der la  paix.  Le  premier  degré  de  la  charité 
chrétienne  sera  de  répondre  aux  avances  de  ses 
amis  ;  le  second,  de  rendre  amour  pour  haine. 
L'un  se  nomme  reconnaissance,  et  l'autre  vertu. 
L'ancienne  loi  permettait  quelque  vengeance; 
mais  la  loi  nouvelle  nous  ordonne  d'aimer  no:- 
ennemis,  et  de  faire  du  bien  à  ceux  qui  nous 
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persécutent  (Malt,  v,  44).  îîrr.rcnx  1rs  pf\cifî- 
ques!  Us  aiment  Jù-sus-Christ  dans  l'li.)mme; 
ils  s'aiment  eux-mêmes  en  produisant  nn  acte 
d'héroïsme:  ils  aiment  leur  prochain,  qu'ils  par- 
viennent à  corr;g-er  par  la  douceur. 

L'homé'ie  XIV^  est  sur  le  hien  de  l'iinmilité. 
L'orateur  veut  une  humilité  qui  procède  de  la 
religion  et  de  l'amour  de  Dieu,  et  non  pas  une 
crainte  inspirée  par  la  puissance.  Il  parle  de 
cette  vertu  qui  se  joint  à  l'amour,  et  n'est  point 
com  Bandée  par  la  force.  Du  reste,  en  pronon- 
çant l'éloge  de  riiumilité,  Ton  ne  peut  s'empê- 
cher de  l'aire  le  procès  à  l'orgueil.  Que  dit  l'E- 
crilure:  Dieu  donne  sa  grâce  aux  humbles,  et 
résiste  aux  superbes  (Jacob.  iv,  G).  L'humilit-é, 
chez  le  pauvre,  devient  agréable;  chez  le  riche, 
elle  est  glorieuse;  entre  ennemis,  elle  a  de  la 
bienveillance;  l'orgueil  est  insupportable,  même 
entre  amis.  L'humilité  plaît  donc  à  Dieu  et  aux 
hommes,  taudis  que  Torguail  blesse  le  ciel  et  la 
terre.  Voyez  encore  la  récompense  et  la  puni- 
tion finales.  Celui  qui  s'humilie,  sera  élevé;  et 
celui  qui  s'élève,  sera  humilié  (Luc,  XIV,  11). 

VI.  —  Les  trois  homélies  suivantes  ont  pour 
titre:  Du  bien  du  martyre.  Saint  Valérien  fait 
ici  le  panégyrique  d'un  confe^^senr  qu'il  ne 
nomme  pas  une  seule  fois;  mais  on  devine  qu'il 
n'a  en  vue  que  saint  Porus,  le  premier  martyr 
qui  ait  versé  son  sang  dans  la  ville  de  C-'mèle. 
Ces  discours  furent  prononcés  le  jour  où  l'on 
célébrait  la  fêle  de  ce  patron. 

L'iiomélie  XV«,  qui  est  la  première  en  l'hon- 
neur do  saint  Porus,  nous  signale  la  gloire  dont 
les  martyrs  jouissent  sur  la  terre,  et  les  services 
qu'ils  nous  rendent  dans  les  cieux.  «  Voyez, 
dit-il,  quel  est  le  fruit  d'une  vertu  éprouvée  au 
milieu  des  supplices,  et  quelle  estime  l'on  a  pour 
une  victoire  remportée  au  prix  de  son  sang  I  Qui 
douterait  de  la  récompense,  en  voyant  «[uc  la 
dévotion  à  l'égard  dts  saints,  éveille  l'univers 
entier  et  l'attire  de  toute  part  à  la  célébration 
d'une  fête  annuelle?  Nous  comprenons  la  place 
qui  fut  préparée  dans  le  ciel  a  ces  bienheureux 
dont  nous  honorons  le  souvenir  par  de  sembla- 
bles démonstrations.» 

L'évêque  exhorte  son  auditoire  à  désirer  cette 
gloire  qui  nous  est  promise  dans  l'éternité,  et  à 
vivre  ici-bas  de  manière  à  n'avoir  pas  lieu  de 
craindre  le  jugement  futur.  Pui=  il  établit,  delà 
manière  la  plus  évidente,  la  légitimité  et  les 
avantages  du  culte  des  saints:  «  Consi^iérez, 
dit-il,  ce  qui  se  passe  dans  le  monde,  et  vous 
saurez  avec  quel  zèle  il  vous  faut  rendre  hom- 
mage aux  habitants  du  ciel  :  Si  vous  ne  gagnez 
d'abord  les  bonnes  grâces  de  celui  qui  surveille 
l'intérieur  d'une  maison  prétorieune,  vous  n'ob- 
tiendrez pas  aisément  l'amitié  du  maître.  Ainsi, 
nous  devons  rechercher  le  suiïrage  de  ces  pa- 
UoDS,  qui  ont  le  pouvoir  d'adoucir  la  colère  et 


de  désarmf^r  la  ven2:cance  du  Sei>çnenr.  Dan.» 
une  grande  maison,  après  le  maître  viennent 
les  amis.  Ceux-ci  ont  l'oreille  du  prince,  et  le 
moyen  d'obtenir  aisément  une  grâce.  Honorons 
donc  d'un  culte  spécial  la  mémoire  des  Saints, 
pour  qu'ils  nous  ouvrent  la  porte  du  salut,  et 
fassent  connaître  à  Dieu  les  désirs  de  notre 
piété.  C'est  un  immense  avantage  que  d'avoir 
des  intelligences  au  palais  de  notre  roi.  Les 
crimes  perdent  de  leur  gravité,  quand  le  cou- 
pable voit  des  amis  chez  les  membres  de  la 
famille  princière.  Ainsi  l'homme  peut  vivre  sans 
crainte,  s'il  a  près  du  Seigneur  un  avocat  pour 
défendre  sa  cause.  Tout  le  monde  a  besoin  de 
l'appui  d'un  personnage  plus  fort  que  lui,  lors 
même  qu'il  se  croirait  à  l'abri  de  tout  danger. 
La  foi  en  sauvtrait-elle  un  certain  nombre,  que 
ceux-ci  auraient  encore  besoin  d'un  intermé- 
diaire pour  demander,  en  leur  faveur,  l'appro- 
bation de  cette  foi  sanctifiante.  L'on  a  beau 
être  puissant,  il  faut  encore  le  secours  d'un  plus 
puissant.  L'on  combat  mieux  avec  le  bouclier: 
devant  le  juge,  il  faut  des  défenseurs  qui  nous 
arrachent  à  la  vindicte  des  lois.  Comment  évi- 
ter la  sentence  capitale,  si  le  tribunal  ne  voit 
personne  intercéder  en  faveur  du  criminel? 

Dans  la  XVl°  homélie,  Valérien  dit  que  les 
saints  nous  ont  laissé  le  trésor  de  leurs  exem- 
ples. Notre  devoir  est  de  marcher  sur  leirs 
traces,  de  suivre  leur  foi  et  d'imiter  leurs  vertus. 
Il  est  bien  facile  de  le  faire,  quand  on  a  sous  les 
yeux  celui  qui  nous  encourage  par  le  souvenir 
de  ses  œuvres,  et  nous  invite  afïectueusement  à 
partager  son  bonheur. 

A  la  XVII'  homélie,  l'orateur  revient  sur  les 
avantages  que  nous  procure  un  saint  de  la  lo- 
calité :  ses  exemples  sont  mieux  connus  du 
peuple,  ses  reliques  reposent  sous  les  yeux  de 
la  ville,  et  sou  dévouement  grandit  en  propor- 
tion de  son  patriotisme. 

Vil.  —  L'iristructioo  suivante  regarde  les 
Machabées.  L'i£crilure  exalte  la  foi  d'Abraham 
qui  se  disposait  à  immoler  son  fils  unique.  Plus 
bel  encore  est  l'héroïsme  de  cette  mère  qui 
ollrc  à  Dieu  sept  fils  et  se  sacrifie  elle-même 
pour  couronner  l'holocauste.  Après  avoir  fait 
le  récit  du  martyre  des  Machabées,  l'orateur 
dit  q'ie  leur  mère  est  le  vrai  modèle  des  chré- 
tiennes. 

La  X1X«  homélie,  qui  parle  de  Carême,  fut 
donnée  au  peuple  le  jour  de  In  RésurrpclioQ. 
L'évèque  de  Cémèle  se  plaint  des  personnes  qui, 
après  avoir  suivi  les  exercices  de  la  Sainte- 
Quarantaine,  se  livrent  tout  à  coup  à  des  dé- 
sordres monstrueux,  et  perdent  en  un  instant  g 
les  fruits  d'une  longue  pénitence  :  comme  si 
la  fête  de  Pâques  permettait  ce  ({ue  le  Carême 
défend,  et  que  la  fin  du  jeune  tût  le  commence- 
ment de  la  liberté  d'uffenser  Dieu.  «  A  quoi  sert, 
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dit- il,  que,  durant  quarante  jours,  vous  tous  soyez 
adonnés  à  la  pratique  des  bonnes  œuvres,  pour 
outrager  le  Seigneur  le  jour  d'une  folle  im- 
piété? A  quoi  sert  de  se  renfermer  longtemps 
dans  les  bornes  de  la  modestie,  si  c'est  pour  se 
laisser  vaincre  ensuite  par  de  honteuses  pas- 
sions? A  quoi  sert  de  renoncer  à  l'avarice,  quand, 
après  de  larges  aumônes,  vous  semblezvous  ré- 
jouir des  malheurs  et  des  larmes  d'auîrui  ?  Us 
sont  perdus  les  méïites  que  l'on  avait  acquis 
dans  le  cours  de  plusieurs  années,  si  le  mal 
d'une  heure  vient  à  souiller  îa  conscience.» 

La  dernière  homélie  de  saml  Valérien  combat 
l'avarice,  ou  la  racine  de  tous  les  maux.  Los 
médecins  emploient  un  remède  pour  chaque 
maladie;  mais  TApôtre  nous  indique  la  ma- 
nière de  guérir  d'un  seul  coup  toutes  les  affec- 
tions vici.'uses  de  notre  âme.  En  détruisant  les 
racines  de  la  cupidité,  l'on  fera  tomber  une 
grande  partie  de  nos  maux.  En  effet,  l'avarice 
brise  les  liens  de  l'amitié  et  suscite  les  haines; 
elle  alimente  les  procès  et  favorise  les  rapines; 
elle  fait  naître  des  désirs  homicides  et  conseille 
le  parjure;  elle  détermine  à  courir  les  plus 
grands  dangers  et  à  mettre  en  oeuvre  tous  h  s 
moyens  de  s'enrichir;  elle  vend  la  lidélité  de 
l'épouse  et  l'honneur  de  la  vierge;  elle  révèle 
les  secrets  les  plus  augustes,  et  trahit  son  Dieu 
pour  trente  pièces  d'or. 

«Que  chacun  de  vous,  mes  bien-aimés,  se 
contente  d'une  somme  d'argent,  qui  lui  ouvre 
le  chemin  du  sa'iut  et  ne  l'expose  point  à  la 
damnation.  Attaquons  premièrement  l'avarice, 
pour  nous  prémunir  contre  les  amorces  de  tous 
les  autres  vices.  Ne  désirons  pas  le  bien  d'autrui , 
et  nous  n'aurons  pas  à  souffrir  de  la  fièvre  de 
la  jalousie.  En  fuyant  l'ambition,  vous  n'aurez 
point  à  craindre  la  tentation  de  rapine.  Que 
tout  le  monde  soit  satisfait  de  sa  position,  et 
personne  ne  sera  accusé  d'injustice.  Méprisez 
i'or,  et  la  tentation  d'homicide  s'évanouira; 
purifiez  l'œil  de  la  convoitise,  -et  vous  n'aurez 
plus  de  projets  parricides.  L'héritier,  qui  borne 
ses  désirs,  ne  murmurera  point  de  sa  portion. 
Si  l'on  ne  cherche  pas  à  grossir  son  trésor,  on 
n'aura  pas  lieu  de  se  reprocher  le  crime  de  tra* 
tiison.  Sans  l'amour  du  lucre,  vous  ne  craindrez 
ni  tempête  ni  naufrage;  et,  si  vous  vivez  dans 
les  limites  de  votre  champ,  vous  contemplerez 
les  périls  des  autres,  et  ne  les  éprouverez  point. 
Il  est  ditficile,  mes  bien-aimés,  de  se  préserver 
en  détail  de  tous  ces  excès,  et  de  faire  face  à 
chacun  de  ces  ennemis.  Il  faut  donc  s'adresser 
au  cœur  de  la  place,  et  chercher  à  découvrir  le 
nœud  de  l'affaire  ;  et  alors  on  portera  ses  coups 
au  principal  auteur  de  l'injustice.  L'on  est  sûr 
de  remporter  la  victoire  sur  l'armée  rangée  en 
bataille,  quand  on  peut  mettre  la  main  sur  le 
chef  des  légions.  La  cause  est  finie,  si  le  moteur 


de  la  querelle  est  tombé.  Armons  donc  les  co* 
lonnes  de  nos  vertus  contre  les  bandes  de  nos 
passions.  Mais,  avant  tout,  combattons  avec 
l'aide  de  la  foi  contre  le  chef  de  nos  adversaires, 
c'est-à-dire  contre  la  cupidité.  Nous  aurons  fa- 
cilement raison  de  tous  nos  vices,  si  nous  avons 
jeté  leur  mère  en  prison.  » 

PlOT, 
curé=doyen  de  Juzennecourt. 
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Dm  sora  do  tîMoïtjïseai  objet»  antî'  nés  dan* 
les  éf^Sîses,  et  «ie  tiueUiUes  coic<âiilëration»' 
qui  s'y  pattacEient. 

Après  avoir  posé  nos  principes  g'^néraux  sur 
Je  triple  obiet  de  ces  notes,  nous  devons  revenir 
sur  un  certain  nombre  de  détails  qui  n'ont  p» 
s'y  montrer,  mais  qui  s'y  rattachent  essen- 
tiellement. Le  prêtre  doit  être  plus  que  per- 
sonne conservateur,  et  sans  faire  de  son  église 
un  musée,  il  y  doit  tenir  à  sa  place  chaque 
chose  et  lui  donner  l'importance  qu^^elle  mérite. 
Que  d'objets  nous  avons  aperçus  maintes  fois 
rélégués  dans  les  coins  obscurs  d'un  escalier, 
dans  les  greniers  d'une  sacristie,  en  des  lieux 
plus  dédaignés  encore  et  sur  lesquels  des  re- 
gards distraits  ne  s'étaient  reposés  que  pour  les 
méconnaître  et  les  mépriser!  Et  c'ô(aient  sou- 
vent des  meubles  de  prix,  des  ustensiles  incom- 
pris, qui  avaient  leur  âge  déterminé  et  leurs 
caractères  très  appréciables.  Apprécions  les 
nous-mêmes  en  les  énumérant  eu  partie,  et 
donnons  l'éveil  sur  une  visite  à  faire  pour 
d'intéressantes  découvertes  dans  tous  les  lieux 
de  la  dépendance  d'un  curé. 

Si  le  second  Concile  de  Cologne  tenu  en 
1549  attribue  la  naissance  de  la  prétendue 
Réforme  à  la  négligence  où  les  évêques  étaient 
depuis  longtemps,  quant  à  la  visite  de  leur 
diocèse;  si  le  concile  de  Trente,  Echo  vénérable 
de  ces  plaintes  trop  légitimes  voulut  [Sess.  24, 
c.  3 .  de  Reform,)  que  chacun  se  livrât  à  ce 
soin  chaque  année  par  lui-même  ou  par  son 
vicaire  général;  si  les  Chapitres  avaient  le  même 
devoir  sur  les  églises  de  leur  dépendance  aussi 
bien  que  les  Abbayes^  ce  qui  n'empêchait  pa5 
l'Ordinaire  de  renouveler  par  lui-même  ce? 
mêmes  visites  s'il  le  jugeait  à  propos,  c'est  hier 
que  l'Eglise  désirait  par-dessus  tout  qu'un  s: 
excellent  moyen  servit  utilement  à  prévenir  le? 
hérésies  en  maintenant  les  bonnes  mœurs,  en 
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corrigeant  les  mauvaises,  animant  le  peuple 
par  la  fiarole  divine  au  service  de  Dieu,  à  fa  paix 
et  à  l'innocence  de  la  vie,  iMais  d'antres  soins 
regardent  lesévèques  exécutant  ces  visites  par 
eux-mêmes  ou  par  leurs  délégués.  Il  n'y  a  rien 
qui  serve  au  CLi Ile,  à  l'administration  des  Sa- 
crements, à  la  dignité  de  l'Eglise,  au  maintien 
du  bon  ordre  et  aux  prescriptions  synodales 
ou  conciliaires,  dont  le  prélat  n'ait  à  s'occuper 
en  y  portant  une  surveilanco  active  autant  que 
scrupuleuse.  Il  ne  doit  pas  moins  cette  attention 
aux  chapelles,  confréries,  hôpitaux,  oratoires 
et  autres  lieux  saints  où.  le  culte  extérieur  entre 
pour  quelque  chose.  (Con.  Trid.  Sess..  21, 
c.  8.  —  Mèm.  du  clergé,  tome,  vu,  p.  70  et  su.) 
Ainsi  tombent  sous  leur  juridiction  la  tenue 
des  fouts  baptismaux,  des  reliquaires,  des  vases 
sacrés  proprement  dits  et  de  ceux  des  Saintes 
Huiles.  La  haute  dignité  d'un  évèque  ne 
laisse  point  supposer  qu^on  puisse  jamais  nulle 
part  lui  contester  ce  droit  que  lui  donne  l'Eglise 
par  ses  lois  les  plus  explicites.  Mais  c'est  aussi 
son  devoir  et  ce  que  les  canons  l'autorisent  à 
faire,  ils  lui  prescrivent  par  cela  même  de  l'ac- 
complir. C'est  pourquoi  saint  Charles  n'a  eu 
garde  dans  son  livre  des  Instructions  d'oublier 
ce  qui  regarde  la  propreté  et  la  bonne  tenue  du 
lieu  sacré,  et  nous  ne  serons  que  l'écho  de  ces 
saintes  leçons  en  rappelant  à  nos  vénérables 
confrères,  combien  ils  doivent  les  seconder  dans 
cette  partie  de  notre  œuvre  si  recommaudable 
par  son  objet  et  par  ses  conséquences. 

En  quelques  diocèses  nous  avons  vu  prendre 
par  les  évêques  une  initiative  de  grande  utilité, 
car  elle  y  empêche  de  nombreux  abus.  C'est  la 
création  pour  chaque  paroisse  d'un  répertoire 
ou  liste  complète  de  tous  les  objets  constituant 
le  mobilier  de  l'autel,  de  l'église  et  de  la  sacris- 
tie. Les  vases  sacrés  les  garnitures  d'autel,  les 
nappes  et  autres  linges,  les  tableaux  et  tapisse- 
ries, les  statues  et  décorations  quelconques,  les 
garnitures  des  stales  et  du  choeur,  les  livres  litur- 
giques, les  reliques  et  reliquaires,  les  inscrip- 
tions, les  bahuts,  les  bénitiers,  les  confessionaux, 
les  moules  de  pain  d'autel,  rien  n'était  oublié 
dans  ce  recensement  dont  une  telle  mesure 
assurait  l'efficacité  et  l'intégrité  constante. A  cha- 
que visite  pastorale  ou  compare  cette  liste  cotée 
et  signée  par  Tautorité  supérieure  avec  l'état 
des  choses  gardé  en  double  à  l'évêché  où  l'on 
avait  ainsi  un  relevé  exact  de  toutes  les  riches- 
ses artistiques  du  diocèse.  Dan  la  ville  épiscopale 
des  ouvrierSjdes  artistes  étaient  désignésde  pré- 
férence pour  les  restaurations  des  meubles,  de 
l'orfèvrerie  et  d'autres  objets  qui  n'y  viennent 
que  sur  la  permission  de  l'évèque;  ainsi  on  évite 
des  réparations  hasardées  par  des  incapacités 
nuisibles,  on  en  débat  le  prix  avec  connais- 
sance de  cause;  on  est  sûr  enfin    que    ri«Q 


ne  disparaît  aux  mains  des  brocanteurs  no- 
mades  que  nous  avons  signalés  déjà  comme  un 
des  plus  redoutables  fléaux  des  paroisses  rurale? 
où  ils  profilent  de  leurs  iip.bitudes  d'obser- 
vations fréquentes  pour  échanger  contre  des 
non-valeurs  insignifiantes  des  pièces  remar- 
quables que  malheureusement  le  curé  ne  se 
laisse  ravir  pour  ne  les  avoir  pas  assez  appré- 
ciées. 

Les  Fabriques  elles-mêmes  ne  sont  pas  tou- 
jours assez  prudentes  sur  ces  sortes  de  transac- 
tions. Souvent  on  les  a  vu  vendre,  échanger, 
priver  de  leur  ermentation  les  plus  intéressants 
de  leurs  objets  d'art  dont  le  prix  se  rehaussait 
encore  d'illustres  souvenirs  qu'elles  n'auraient 
jamais  dû  oublier.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  regret- 
table c'est  que  c'est  presque  toujours  le  curé  qui 
prend  l'initiative  de  ces  marchés  déplorables 
d'autant  plus  vite  acceptés  que  les  campagnes 
ne  sont  pas  plus  heureuses  très  souvent  en  mar- 
guillers, qu'en  maires  et  en  arijoints  peu  lettrés. 
11  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'on  perd  beaucoup 
par  ces  négociations  malheureuses  qui  fréquem- 
ment remplacent  des  choses  précieuses  par  des 
bribes  de  nul  intérêt.  En  cela  Curés  ou  Fabriques 
dépassent  leurs  pouvoirs,  outre  qu'ils  font 
preuve  de  peu  d'intelligence  et  s'exposent  à  des 
procès  en  restitution  qu'autorisent  les  arti- 
cles 924  et  925  du  code  civil.  Ces  articles,  en 
efïet,  con-idèrent  comme  immeubles  non-seule- 
ment les  édifices  eux-mêmes,  mais  aussi  divers 
objets  qui,  mobiliers  de  leur  nature  deviennent 
cependant  immobiliers  par  leur  destination.  Ils 
ne  peuvent  donc  être  aliénés  en  aucune  manière 
sans  l'autorisation  écrite  de  révêque  exigée  par 
l'article  62  du  décret  impérial  de  1809.  Tels  sont 
les  tableaux  et  ornements  divers,  chaires, 
châsses,  bénitiers  et  autres,  scellés  en  plâtre,  ou 
à  chaux  ou  â  ciment.  Telles  les  statues  placées 
dans  une  niche  pratiquée  pour  les  recevoir,  en- 
core bien  qu'elles  puissent  en  ôtre  enlevées  sans 
fracture  ni  détériorations.  Ajoutons  aussi  que 
l'objet  le  plus  mince  en  apparence,  des  lors 
qu'il  fait  partie  du  mobilier  de  l'église,  n'appar- 
tient ni  à  la  fabrique  ni  au  curé.  Ceux-ci  n'en 
peuvent  disposer  en  dehors  de  l'autorité  diocé- 
saine, sans  s'exposer  comme  les  concession- 
naires ou  acheteurs,  à  des  poursuites  qui  ne 
sont  par  sans  exemple,  dVù  résulteraient  l'an- 
nullation  du  marché  et  des  dommages-intérêts 
parfois  dispendieux.  On  voit  qu'il  est  possible 
d'éviter  aisément  ces  fâcheuses  entreprises  et  lea 
conséquences  déplorables  quis'ensuiveut,  quanti 
les  paroisses  soumises,  annuellement  aux  actes 
de  la  visite  épiscopale  dont  nous  parlions  ci- 
dessus,  se  trouvent  heureusement  liées  en 
qualité  d'usufruitiers,  Alors  elles  ne  trouvent 
possinle  ni  vente  ni  échange  «  des  objets  con» 
sacrés  au  culte  ou  servant  à  la  décoration  des 
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édifices  religieux.  »  Oq  comprend  encore  que  ce 
qui  précède  suppose  nécessairement  l'aclion 
d'une  Commission  diocésaine  dont  la  compétence 
archéologique  devient  une  garantie  morale  des 
décisions  épi?copales  sur  la  matière,  en  parta- 
geant sa  resposabiiité. 

De  toutes  les  possessions  que  paisse  se  faire  une 
église,  il  n'en  est  pas  de  plus  précieuses  que  les 
reliques.  Elles  méritent  tout  le  respect;  toute  la 
■vénération  du  prêtre  et  des  fidèles;  ce  sen- 
timent ne  leur  à  jamais  manqué,  et  se  perpétue 
à  travers  les  âges:  car  les  reliques  sont  les 
restes  de  ces  saints  dont  nous  sommes  les  fils  ; 
ils  deviennent  donc  pour  chaque  paroisse  comme 
un  trésor  de  famille  et  de  précieux  gages,  pour 
Dous  de  mille  augustes  patronages  devant 
Dieu.  Ces  raisons,  toujours  appréciées  et  bénies 
si  fréquemment  par  tant  de  miracles  authen- 
tiques ont  signalé  les  ossements  sacrés  à  la  dé- 
votion des  peuples;  on  lésa  entourés  d'hon- 
neurs, on  les  a  enveloppés  dans  Tor  et  dans  la 
soie,  on  les  a  renfermés  en  des  coffrets  dont 
le  travail  égalait  la  richesse,  et  ce  sont  ces  re- 
liquaires que  le  moyen  âge  nous  a  transmis  en 
de  si  merveilleux  exemplaires,  tous  plus  ou 
moins  ravissants, par  la'maticre  et  les  ingénieux 
embellissements  que  leur  consacrèrent  des  mains 
habiles,  inspirées  des  louables  élans  d'une  géné- 
reuse piété.  En  se  reportant  à  ces  époques  si 
dignes  de  notre  religieux  respect  où  l'art  servit 
la  foi  sous  toutes  les  formes  avec  un  zèle  qui 
semble  se  ranimer,  parfois  quelque  peu,  on 
reste  muet  d'étonnement  devant  les  merveilles 
créées  par  la  plus  riche  imagination.  La  dévo- 
lion  envers  les  saints  s'inscriviten  caractères  d'or 
et  de  pierreries  sur  les  reliquaires  de  toutes  dimen- 
«ions,  depuis  les  châsses,  pour  ainsi  dire  colos- 
saleSjdestinées  à  recevoir  le  corps  entier  des  mar- 
tyrs jusqu'à  la  plus  petite  croix  portative  dont  les 
chrétiens  aimèrent  à  remplir  les  cavités  de  par- 
celles précieuses  de  ces  mêmes  membres  qu'avait 
animés  le  Saint-Esprit.  Pour  exposer  à  la  véné- 
ration des  fidèles  les  gages  d'une  protection 
qu'ils  enviaient  avec  une  si  vive  confiaoce,  on 
n'hésita  pas  à  leur  donner  des  réceptacles  dignes 
de  leur  admiration.  On  emprunta  des  motifs  à 
l'architecture  des  églises,  on  imita  les  vases 
les  plus  magnifiques;  la  grande  scuplture 
des  façades  fournit  des  statuettes  qui  de- 
vinrent autant  de  reliquaires,  et  pour  ex[irimer 
<juelle  portion  du  corps  saint  y  était  contenue 
on  leur  donna  les  apparences  de  ce  membre  ob- 
tenu quelquefois  à  force  de  prières,  et  con- 
servé avec  autant  de  soins  que  de  reconnais- 
sance. Des  bras,  des  jambes,  des  têtes  de  métal, 
précieux,  sertis  de  cabochons,  embellis  de  fili- 
granes, étaient  aussi  portés  dans  les  proces- 
sions par  des  associés  de  telle  confrérie  ou  ex- 
posés sur  les  autels  à  l'empressement  des  foules 


attirées  par  les  fêtes  patronales.  Ces  expositions 
s'entouraient  toujours  de  draperies,  de  riches 
étoffes  aux  franges  d'or  et  d'argent,  semées  de 
fleurons,  de  perles  et  de  pierreries.  Les  reli- 
quaires retrouvés  en  18oo  dans  les  murs  de  l'an- 
tique et  regrettable  abbaye  de  Charroux  peuvent 
donner  une  idée  de  la  variété  de  ces  for- 
mes attrayantes  où  des  clochetons  ajustés  sur  un 
pied  triangulaire  le  disputaient  à  des  tours 
flanquées  de  quatre  tourelles  dont  chacune 
était  un  compartiment  destiné  à  des  reliques 
différentes.  Ailleurs  des  figures  des  Apôtres  où 
le  burin  avait  ciselé  d'élégantes  draperies,  des 
franges  et  des  orfrais  ;  ou  bien  des  bras,  et 
des  jambes,  dont  le  travail  était  aussi  fini  que 
possible,  et  orné  de  ce  que  l'orfèvrerie  avait  de 
plus  délicat  et  l'imitation  de  plus  scrupuleux. 
C'étaient  aussi  des  bustes  représentant  la  tête 
et  la  poitrine  du  saint  dont  ils  contenaient  les 
reliques,  et  parés  chacun  de  leurs  attributs 
distinctifs,  la  crosse  et  la  mitre  de  l'évêque, 
la  palme  du  martyr,  le  lys  des  vierges,  le  livre 
des  confesseurs. 

Il  est  peu  d'églises  qui  ne  conserve  encore, 
après  les  ravages  impies  de  l'hérésie  ou  de  la 
Révolution,  quelques-uns  de  ces  objets  si  véné- 
rables et  pourtant  abandonnés  dans  quelques 
Coins  obscurs  d'un  meuble  de  sacristie  sinon 
rélégué  au-dessus  de  quelque  armoire,  et  con- 
tenant encore  des  reliques  devenues  mécon- 
naissables et  n'ayant  plus  même  l'étiquette  dont 
on  l'avait  jadis  recouverte  en  y  inscrivant  des 
noms  vénérés.  Outre  qu'il  fandrait  s'efforcer  de 
reconnaître  ces  reliques  au  moyen  de  renseigne- 
ments que  conservent  encore  peut-être  quelques 
registres  paroissiaux  et  quelquefois  par  une 
enquête  près  des  vieillards  de  la  paroisse,  les 
reliquaires  eux-mêmes  ont  tous  les  droits  à 
notre  respect  et  sont  très  souvent  très  suscep- 
tibles de  restauration.  Rien  de  plus  commun 
que  d'en  découvrir  ainsi  qui,  après  un  nettoie- 
ment élémentaire,  découvrent  de  charmants 
objets  d'art,  qu'on  peutàtrès  peu  de  frais  rendre 
à  leur  état  primitif  et  à  un  usage  digne  d'eux 
et  de  l'église  qui  les  réclame.  En  cela  un  curé 
zélé  et  intelligent  ne  manquera  pas  d'opérer 
une  restauration  que  la  foi  lui  demande  et 
qui  remettra  son  église  en  pos?'îssion  des  biens 
qu'elle  n'aurait  jamais  dû  perdre.  N'est-il  pas 
de  ces  reliques,  de  ces  châsses  ou  autres  vases  à 
les  renfermer  qui  deviennent  d'irrécusables  té- 
moins des  miracles  ou  autres  faits  inséparables 
de  l'histoire?  En  1642  un  incendie  détruisit 
dans  un  village  du  Poitou,  à  Persac  (Vienne), 
un  reposoir  disposé  à  recevoir  la  sainte  Hostie 
conservée  le  Jeudi-Saint,  et  n'épargna  que 
l'Hostie  reefermée  dans  un  calice  d'étain  dont 
la  coupe  fut  entièrement  fondue  :  le  pied  seul  en 
fut  épargné,  resta  intact,  et  conserva  appuyé 
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sur  la  tige,  et  sans  aucun  dommnj'^e,  la  Sainte 
Réserve  qu'on  devait  consommer  le  lendemain. 
Cette  tige  fut  gardée  comme  un  précieux 
monument  de  ce  fait  miraculeux.  Ne  méritait-il 
pas  cet  honneur,  et  combien  d'autres  non  moins 
intéressants  sous  d'autres  rapports,  peuvent 
ainsi  appeler  dans  beaucoup  d'églises  la  religieuse 
attention  du  pasteur  et  du  troupeau.  On  ne  les 
négligera  pas,  et  un  lieu  décent,  une  armoire 
parée  avec  soin  devra  contenir  tous  ces  objets 
très  capables  de  consoler  les  fidèles  et  d'exciter 
leur  foi. 

U  n'est  pas  rare  que  les  églises  aient  à  se 
procurer  des  reliquaires  ou  capses  de  diverses 
dimensions  d'après  l'importance  du  précieux 
dépôt  auquel  on  les  destine.  Dès  lors  qu'elles 
sont  acquises  et  munies  de  leur  précieux  trésor, 
elles  doivent,  d'après  le  droit,  se  conserver 
dans  un  lieu  spécial,  n'être  jamais  laissées  à 
découvert  au  risque  de  profanations  et  d'irré- 
vérences, et  n'être  exposées  ni  portées  en  proces- 
sions qu'avec  la  permission  de  l'évêque.  On  en 
voit  trop  dans  certaines  sacristies  couvertes  de 
poussière  et  jetées  négligemment  parmi  une 
foule  d'objets  des  moins  honorables.  Peu  à  peu 
ils  s'y  estropient,  les  verres  qui  les  entourent 
sebrieent  et  ne  sont  pas  remplacés;  puis  vient 
un  temps  où  enfin  les  inscriptions  s'en  déta- 
chent, les  actes  authentiques  s'égarent,  et  tôt 
ou  tard  tes  objets  si  vénérables  ont  perdu  leur 
importance  et  sont  incapables  d'être  offerts  aux 
hommages  des  hommes  que  leur  présence 
dignement  honorée  avait  prot^^gés  si  longtemps. 
De  si  graves  ajDUS,  toujours  déplorables,  et  du 
plus  mauvais  exemple  pour  la  piété  catholique, 
ne  sont  pas  possibles  quand  les  visites  pasto- 
rales tiennent  un  compte  sérieux  des  moindres 
objets  de  l'ameublement. 

C'est  la  manie  d'échanger  certains  objets 
qu'on  a  le  malheur  de  croire  inutiles,  contre 
d'autres  plus  modernes  ou  plus  jolis  qui  fait 
perdre  très  souvent  à  beaucoup  de  paroisses  de 
charmants  petits  meubles  de  tout  genre  et 
jusqu'à  d'autres  plus  importants  dont  le  prix 
n'était  même  pas  soupçonné  et  qu'on  livrait  avec 
une  étonnante  facilité  pour  quelques  étoffes  de 
bas  prix.  Nous  avons  connu  un  curé  qui  se 
gardait  bien  de  suivre  ces  fatales  données.  Rien 
n'échappait  à  son  attention  ;  il  découvrait  dans 
tous  les  coins  quehiue  chose  à  raviver  ou  à 
sauver.  A  peine  commis  au  soin  d'une  paroisse 
dont  l'église  était  une  ancienne  abbatiale  du 
III"  siècle,  il  porta  ses  investigations  sur  les 
plus  sombres  recoins  des  voûtes,  des  escaliers, 
de  la  crypte,  des  clochers  et  de  tous  les  lieux 
de  décharge.  11  remuait  toutes  les  planches, 
tous  les  bouts  de  chevrons,  tous  les  amas  de 
pierr43s  et  de  plâtras  résultats  déjà  anciens  de 
féj^ar^tions,  et  abandonnés,  comme  toujours. 


sur  les  lieux  témoins  de  c^^s  reviremonls.  1' 
commença  par  reîirar  de  ces  décombres  deuî 
chapiteaux  historiés  qui  manquaient  à  deux 
de  ses  piliers  latéraux  et  dont  ou  ne  comprend 
ni  la  disparition  ni  la  hmgue  absence.  Au  fond 
d'un  grenier  gisait,  renversé  et  embarrassé  de 
morceaux  de  charpente  laissés  au  rebut,  un 
magnifique  fauteuil  abbatial  poussiéreux  et 
estropié  en  dépit  de  sa  riche  sculpture  :  il  le 
rendit  à  la  lumière  et  à  l'honneur  par  une  res- 
tauration confiée  à  un  habile  ébéniste,  ce  siège 
fait  maintenant  les  honneurs  du  sanctuaire  où 
ilestdevenula  place  habituelle  de  rofticiant,et  à 
l'occasion  le  trône  très  distingué  de  l'évêque 
en  tournée  pastorale.  Au-dessus  d'une  armoire 
ce  môme  curé  retrouva  un  manuscrit  en  parche- 
min avec  vignettes  et  lettres  ornées  de  minium, 
d'azur  etd'or,contenant  en  caractères  du  xii'siècle 
les  Mo'xiles  de  saint  Grégoire-le-Grand.  Une 
vieille  bulle  contenait  pêle-mêle  sous  un  évier 
une  de  ces  anciennes  petites  custodes,  à  cou- 
vercle conique  destinée  à  conserver  les  pains 
pour  la  messe  ;  elle  était  en  cuivre  doré,  recou- 
verte d'émail  et  de  nit^les  qu'il  ne  fut  pas 
difficile!  de  nettoyer.  Ce  charmant  petit  vase 
portail  tous  les  caractères  du  xiv"  siècle,  outre 
une  inscription  qui  circulait  sur  le  pourtour 
extérieur  :  Punis  pro  mundi  vita.  Non  loin  d© 
là  au  fond  d'un  bahut,  où  avaient  pourri  des 
vêlements  sacerdotaux  du  xvi®  siècle  encore 
garnis  de  leurs  orfrais  et  de  médaillons  brodés 
en  soie,  gisait  un  moule  de  pains  d'autel  dont 
les  deux  branches  étaient  séparées.  Il  ne  fut 
pas  difficile  de  les  réunir  par  une  vis,  puis  d'y 
jeter  delà  pâle  qui  reprorluisit  des  pains  mar- 
qués d'une  image  du  Christ  en  croix,  entouré 
en  légende  des  mots  agnus  Dei,  miserere  nobls. 
Ces  lettres  aussi  bien  que  le  dessin  qu'elles 
accompagnaient  attestaient  la  même  date  que 
la  pixide  ;  d'ailleurs  la  capacité  de  celle-ci» 
comparée  avec  le  périmètre  des  ho«ties  nç 
laissait  pas  douter  qu'elle  n'eût  servi  à  le^ 
contenir  ce  qui  rendait  la  découverte  double- 
ment intéressante.  Aujourd'hui  l'heureux  curé 
ne  se  sert  pas  d'autres  pains  pour  la  messe,  ni 
d'autre  boite  pour  les  conserver.  Quant  aux 
étoffes  dont  nous  parlons,  notre  ingénieux 
confrère  sut  en  tirer  un  excellent  parti.  Des 
médaillons  un  peu  repris  par  l'aiguille  de 
pieuses  paroissiennes,  il  para  de  distance  eà 
distance  les  franges  d'une  garniture  d'autel,  et 
parvint  à  faire  composer  du  reste  un  revête- 
ment convenable  du  siège  à  dossier  destiné  4 
l'officiant  pendant  la  messe  solennelle  et  les 
vêpres.  Cela  valait  un  peu  mieux  que  d'en 
réjouir  la  cupidité  des  brocanteurs  ambulants 
ou  d'en  fcxire  des  torchons  pour  éclaijcir  l'ar- 
genture de  la  lampe  et  du  bénitier.  Que  d'autre»^ 
s'ils  cherchaient  bien,  opéreraient  de  par.eiUfi» 
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découvertes  et  rendraiont  à  leur  église  une 
foule  de  ces  vieux  témoins  de  tant  de  siècles 
oubliés  ! 

En  Poitou,  et  dans  le  Loudunais  surtout,  on 
retrouve  beaucoup  de  ces  fers  à  hosties  des 
derrières  périodes  du  moyen  âj^e  qui  servent 
•encore  au  Saint  Sacrifice,  et  qu'il  faut  bien  se 
garder  de  changer  pour  de  plus  modernes,  car 
ce  serait  les  perdre  pour  toujours  avec  une  des 

tlus  précieuses  traditions  de  la  foi  dans  ce  pays, 
'envie  d'avoir  du  nouveau  ne  produira  jamais 
rien  qui,  pour  un  esprit  raisonnable,  vaille  ces 
éloqueutes  pages  de  l'histoire  d'une  église. 

{A  suivre.)  L'abbé  Auber, 

ChanoiDe  de  Poitiers,  historiograplie  du  diocèse. 


Varictôs. 


SA5NTE    MENEHOULD 

ET  TE  PÈLERINAGE   DE   BIENVILLE 


La  vie  humaine  est  une  épreuve  et  un  com- 
bat :  c'est  une  épreuve  en  ce  sens  que  chacun 
de  nous  doit  l'employer  de  manière  à  décou- 
vrir ce  qu'il  porte  en  lui  de  lumière,  d'amour 
et  de  puissance,  —  et  doit  travailler  pour 
accroître,  par  la  conquête  de  la  vérité,  de  la 
vertu  et  de  la  justice,  ce  triple  patrimoine.  C'est 
un  combat,  parce  que,  pour  la  manifestation 
spirituelle  de  son  èlre  et  pour  son  travail  de 
conquérant,  l'homme  doit  lutter  sans  cesse. 
Tanilis  que  la  plante  et  l'animal  prospèrent  eu 
s'assiinilant  les  sèves  et  les  produits  de  la  ra- 
ture, l'homme,  par  cette  assimilation,  s'il  un 
se  borne  à  son  entretien,  ne  tarde  pas  à  se  dé- 
former et  à  s'avilir.  C'est  par  la  privation,  pur 
le  sacrifice,  par  le  combat  qu'on  devimt 
homme,  et  l'on  ne  mesure  sa  grandeur  que  sur 
l'extension  de  ses  eû'orls.  Combat  contre  l'in- 
firraité  de  la  chair  et  l'obscurité  de  l'esprit, 
combat  contre  la  parcimotiie  de  la  nature  et 
l'injiratitude  des  hommes,  combat  contre  ces 
parties  mystérieuses  de  lénèbres,  de  méchan- 
ceté et  d'inertie  qui  s'cllorcent  sans  cesse  de 
pénétrer  en  nous  et  de  nous  dégrader  :  telle 
e^l,  en  raccourci,  la  vie  humaine. 

A  l'origine  du  monde,  la  condition  de 
l'homme  rendait  cette  vérité  sensible.  Les  pre- 
miers hommes  n'avaient  pas  d'étahlis^emfut 
fixe;  non  seulement  ils  étaient  soumis  à  la  fa- 
talité du  temps,  mais  ils  n'avaient  pas,  dans 


l'espace,  de  demeure  asserco.  Une  fente  voya- 
geuse étnil  leur  uciquc  pavillon  ;  un  troupeau, 
leur  fortune  ;  une  pierre,  leur  apiiiii  pour  le 
sommi'il.  Du  berceau  à  la  toml-e,  ils  s'eu 
allaient  errants  sur  la  terre  ;  le  nouveau-né  et 
le  vieillard  n'étaient  pas  plus  que  les  autres, 
soustiait  à  cette  loi  d'incessante  translalio)». La 
vie  était  un  voyage  { erpétuel,  on  pèlerinage 
constant  ;  les  épreuvess'y  renouvelaient  chaque 
jour  :  le  combat  n'avait  de  terme  que  le 
trépas. 

Ce  régime  a  pris  fin  drpuis  longtemps.  Les 
cités  se  sont  bâties  ;  les  sociétés  oct  arrêté 
l'homme  dans  sa  course,  et  s'il  ne  peut  se  sous- 
traire au  temps  qui  l'entraîne,  du  moins  ses 
(combats  et  ses  épreuves  ont  changé  de  tbéâlre. 
llainteDant  on  piétine  sur  place:  c'est  la  loi 
cojr.mime.  Mais  l'objectif  du  mouvement  vital 
n'a  subi  ni  mutation,  ni  éclipse.  On  doit  tou- 
jours exploiter  le  filon  de  richesses  cachées  ;  on 
doit,  à  jamais,  travailler  pour  s'agrandir  parle 
combat.  Dura  lez,  sed  lex. 

Pour  rappeler  aux  hommes  cet  austère  de- 
voir et  leur  remémorer  l'antique  condition  du 
mouvement,  on  a  introduit,  de  tout  temps, dans 
la  vie  commune,  la  pratique  du  pèlerinage .  Le 
pèlerinage  n'est  qu'un  voyage  d'un  jour,  mais 
c'est  un  voyage  d'un  caractère  exceptionnel; 
c'est  un  voyage  de  piété  et  de  péuilence  ;  c'est 
une  pérégrination  qui  doit  nous  délivrer  mo- 
mentanément de  l'obsession  de  toutes  les 
fanges  et,  d'un  coup  d'œil,  nous  élever  sur 
toutes  les  cimes  les  plus  ardues  de  l'humaine 
perfection.  Le  pèlerinage  nous  fait  entrer  en 
compagnie  des  angi^?. 

Ua  instant  negiigi's,  par  l'iiifluence  éner- 
gique du  jan'énisme  et  de  l'ini.i>i'Hé  radicale, 
les  pèlerinages  renaissent  de  nos  jours,  sous  les 
coups  répétés  des  mailicurs  puiilics.  Les  an- 
ciens revoient  les  foules  à  leur  sanctuaire  :  les 
nouveaux  produisent  des  entriiinements  comme 
à  la  veille  des  croisades;  cl  parce  que  tout  le 
monde  ne  peut  pas  aller  à  la  Salette  et  à 
Lourdes,  à  i\ome  et  à  Jérusalem,  vous  voyspz 
dans  cliaque  diocèse,  prestpie  dans  chaque 
canton,  au  creux  du  valbui,  au  coin  de  la  forêt 
ou  au  sommet  de  la  montagne, se  dresser  la 
Idanclie  cbapelle  de  quelque  antii[ue  pèleri- 
nage. Ce  sont  ics  renaissances  que  consacre  et 
])cnit  la  piété  (in  peuple  franc,  gardien  plus 
litlèle  de  toutes  les  saiules  traditions. 

Le  diocèse  de  Langrts  a  eu  sa  part  dans  ces 
renaitsan«3s  et  ces  créatiotjs.  A  l'ombre  de  la 
ville  épistopale  dans  un  sanctuaire  comméma- 
ratif,  a  Mécbinex,  à  Nivel,  à  Saiul-Hilaire,  à 
Blécourt,  à  Bieuviile  se  rcHiblUsent  j.rogressi- 
vement  ces  pèlerinages  aimés  de  nos  aïeux.  Le 
cierge  s'y  porte  avec  la  conviction  de  la  foi  ;  la 
foule  les  suit  sous  l'inspiration  delà  piété.  C'esi 
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l'aurore  d'un   plus  magnifi.|ue  rétablissement. 

Le  pèlerinage  tle  Saiule-Menehould,  dont  je 
voudrais  brièvement  parler,  ofTre  un  caractère 
tout  particulièrement  assorti  aux  exigences  de 
la  situation. 

La  prédication  de  la  foi  chrétienne  date,  en 
France,  de  l'ère  apostolique.  Les  premiers 
apôtres  firent  ce  que  font  toujours  les  premiers 
prédicateurs  de  TEvangile,  ils  répandirent  la 
semence  et  l'arrosèrent  de  leur  sang  :  cet  apos- 
tolat, couronné  par  le  martyre,  se  continua  [du- 
sieurs  siècles.  Après  les  apôtres-martyrs  vinrent 
les  apôtres-docleurs  et  les  apôtres-thauma- 
turges; un  saint  Hilaire  qui  détendit,  contre 
toutes  les  subtilités  et  les  violences,  la  divinité 
de  Jésus-Christ  ;  un  saint  Martin,  qui  confirma, 
par  les  vertus  héroï  jues  et  le  prodige  des  mi- 
racles, la  science  des  docteurs.  Le  flot  des  inva- 
sions interrompit  ce  ministère,  mais  sans 
modifier  la  régularité  surnaturelle  de  son  cours. 
Au  V*  et  au  vi'  siècle,  nous  retrouvons  les 
apôtres  qui  prêchent  les  barbares;  à  côté  des 
apôtres,  nous  voyons  les  saints  qui  offrent,  dans 
leur  vie,  la  réalisation  de  l'idéal  que  prêchent 
les  apôlres,  non  raisonnée  de  la  prédication 
aux  temps  mérovingiens;  par  le  concours  de 
deux  forces,  par  la  coopéiation  de  la  p;irole  et 
des  actes,  s'achève  la  conversion  et  se  prépare 
l'avenir. 

Au  pays  Perthois,  ces  dcox  forces  sont  repré- 
sentées par  un  évoque  et  par  un  chœur  de 
vierges,  par  saint  Alpris,  sainte  Menehould  et 
ses  î-œurs.  Saint  Alpris  est  l'apôtre;  sainte  Me- 
nehould et  ses  sœurs  p.'\ettent,  sous  les  yeux  de 
populations  grossières,  l'idéal  réalisé  de  l'Evan- 
gile. 

Qu'était  sainte  Menehould  ?  On  ne  peut  mé- 
diter sur  cette  vierge  sans  que  l'esprit  entre  en 
contemplation  de  l'étrange  puissance  d'une 
grande  foi  animée  par  une  grande  vertu.  A 
prendre  les  choses  au  pied  de  la  lettre,  il  n'y  a 
rien,  ici,  qui  puisse  étonner.  Nous  sommes  aux 
origines  de  la  France  chrétienne.  Pendant  que 
Clovis  accomplit,  eu  fort  [)en  de  temps,  la  plus 
surprenante  conquête;  pendant  que  saint  Rémi 
et  quelques  évêqces  posent  les  assises  morales 
d'une  société  future,  vit,  au  pays  perthois,  un 
seigneur  Sigmar,  marié  à  une  sainte  femme, 
Linlrude.  Dieu  leur  donna  sept  enfants,  sei)t 
filles,  lot  casuel  que  notre  civilisation  raffinée 
dit  d'un  placement  difiitile.  Sigmar  était  un 
puissant  seigneur  ,  il  était  riche  et  considéic; 
il  avait  une  femme  et  des  enfants  dont  la  ten- 
dresse eût  pu  combler  son  cœur  :  il  porta  ses 
vues  plui  haut.  Sa  femme  répondit  à  ses  des- 
seins :  on  ne  peut  avoir  meilleure  preuve  de  sa 
grandeur  n  oi  aie.  De  cette  maison,  où  ils  eussent 
pu  appeler  la  joie  humaine  et  voir  fleurir  toutes 
les  espérances,  avec  le  concours  d'un  humble 


prêtre,  ils  firent  un  monastère.  Les  sept  vierge* 
y  vécurent,  portant  le  voile  bénit  par  i'évéqne 
de  (lialons.  Quand    Sigmar  et  Lintrude  furent 
morts,   les   sept  vierges  se  condamnèrent  à  la 
réclusion  et  vécurent  dans  la  solitude,  priant 
sans  cesse,  mortifiant  leur  chair,  répandant  la 
chiiritè  au  sein  des  pauvres,  et  n'ayant  guère  de 
conversations  qu'avec  b;  ciel.  Le  monde  a[)pelle 
cela  s'enterrer  tout  vivant  :  ce  fut  le  secret  de 
leur  puissance.    Jusque-là,  entre  Joinville   et 
Saint-Dizier,  la  Marne  coulait  à  [)eu  près  soli- 
taire ;    sur  ses  rives  désertes  erraient  des  pâtres 
et   des    soldats,    plutôt    brigands    qu'hommes 
d'armes;  des  esclaves  cultivaient  les  domiiuos  ; 
les  populations  libres  ne  faisaient  que  commen- 
cer; le  mariage  et  la  famille  étaient  assujettis 
aux  caprices  de  la  force.  Les  seigneurs  gouver- 
naient sous  l'autorité  du  roi,  mais  plus  par  la 
terreur  que   par   la   raison.  Des    ombres   san- 
glantes passaient  de  tem[)S  en  temps  sur  cette 
scène    d'histoire    et,    par    leurs   catastrophes, 
augmentaient    l'efîroi.  On   ne  vivait  pas,    on 
tremblait. 

L'empire  venait  de  tomber  :  la  société  nou- 
velle n'existait  pas  encore  ;  les  législations  con- 
tradictoires, qui  assemblaient  les  masses, 
étaient  à  peu  près  sans  vertu  ;  les  philosophies, 
cespuissances  destructives  detoutelarévc'lation, 
gisaient  sous  les  ruims.  Oa  voyait  bien  les  élô- 
ments  d'une  civilisation,  mais  la  loi,  la  loi 
efficace,  la  loi  créatrice  et  triomphante,  où 
était-elle? 

Dans  l'Eglise,  la  barque  de  saint  Pierre  por- 
tait, plus  visiblement  que  jamais,  les  destinées 
de  l'humanité,  et  sans  l'autorité  des  Pontifes 
romains,  nous  retournions  à  Nemrod.Les  papes 
tenaient  dans  leurs  nains,  le  dépôt  de  la  vérité, 
de  lagîâce  et  ds  la  puissance  morale;  les 
apôtres  envoyés  par  les  papes  annonçaient  par- 
tout la  bonne  nouvelle  du  salut,  les  moines  et 
vierges,  les  vierges  surtout,  en  firenta[)précier, 
mieux  que  personne,  les  ineffables  bienfaits. 
Sigmar  et  Lintrude  avaient  montré,  aux  bar- 
bares, l'exemplaire  touchant  d'un  mariage  saint 
et  d'une  famille  prospérant  parlaseule  grâce  de 
Dieu.  Sainte  Menehould  et  ses  sœurs  décou- 
vrirent l'idéal  attirant  d'une  vie  sublime,  dont 
la  grâce  divine  et  la  loi  surnaturelle  sont  les 
priuci[)es  et  la  règle  ;  dont  la  croix  et  la 
contemplation  sont  les  instruments  ;  dont  les 
plus  parfaites  vertus  sont  la  couronne,  dont 
le  ciel  seul  connaît  les  merveilleux  secrets. Mais 
ce  que  le  monde  en  connaît  suffit  pour  exciter 
l'admiration. 

Vous  apercevez,  non  loin  de  la  rivière,  sur 
un  petit  renflement  du  sol,  une  pauvre  cabane, 
surmontée  d'une  croix.  En  approchant,  vou? 
entendez  se  mêler  aux  murmures  des  flots  les 
soupirs  de  la  prière,  et  le  chant  de*  cantiques. 
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A.  l'arrivée,  vous  découvrez,  sous  des  haillons, 
une  forame  à  genoux.  Sa  pauvreté  vous  touche 
d'autant  plus  qu'elle  est  volontaire;  sa  posture 
vous  commande  ce  respect  qu'on  éprouve  tou- 
jours en  présence  d'une  femme  agenouillée  ; 
sa  prière,  ses  soupirs,  ses  chants  vous  révèlent 
un  autre  monde.  Il  y  a  donc  pour  l'homme 
autre  chose  que  la  richesse  ;  il  y  a  donc  pour  la 
femme  autre  chose  que  les  joies  du  ménage,  et 
le  périlleux  honneur  de  la  maternité  ,  il  y  a 
donc,  au-delà  de  la  famille,  une  sainte  patrie 
des  âmes,  et  par  delà  les  bonheurs  éphémères 
et  trompeurs  de  cette  vie,  un  bonheur  du  ciel 
dont  la  terre  peut  connaître  l'avant-goû  t.  Celte 
femme  qui  prie,  qui  chante  et  qui  pleure,  c'est 
la  religion  incarnée  ;  cette  chaumière  pauvre 
où  l'on  se  sanctifie,  c'est  le  berceau  d'un  temple 
et  la  pierre  d'attente  d'une  famille  sainte  ;  celte 
croix,  c'est  le  labarum  du  monde  nouveau,  c'est 
le  signe  par  lequel  l'Evangile  et  l'Eglise  doivent 
triompher  des  barbares. 

Si  je  disais  que  Bienville  est  une  création  de 
sainte  Menehould,  je  dirais  une  chose  vraie, 
mais  incomplète  ;  la  vérité  entière,  c'est  que 
les  sept  filles  de  Sigmar  sont  comme  les  sept 
rayons  d'un  même  astre,  les  sept  cordes  d'une 
même  lyre,  et  si  la  poésie  antique  nous  parle 
d'un  Orphée  qui,  par  ses  accents,  adoucit  les 
tigres  et  ébranla  les  rochers,  nons  n'avons  là 
qu'une  fable  dont  voici  la  réalité  historique  : 
Ces  sept  vierges  sont  sept  thaumaturges  ;  ces 
sept  récluses  sont  sept  créatrices  des  centres 
chrétiens,  des  foyers  où  les  âmes  sous  venues 
prendre  vie.  Vivantes,  elles  commandaient  aux 
esprits  impurs,  elles  arrêlaieut  les  fléaux,  elles 
faisaient  jaillir  la  source  d'eau  vive,  elles  appe- 
laient surtout  les  multitudes,  comme  Siméon 
Stylite,  et,  sinon  par  leurs  prédications,  certai- 
nement par  la  ferveur  de  leurs  prières  et  l'hé- 
roïsme de  leurs  vertus,  elles  furent  des  fonda- 
trices de  villages  ou  de  villes.  Mortes,  si  elles 
ont  laissé  leurs  dépouilles  à  la  tombe,  elles  ont 
donné  à  l'histoire  leur  souvenir  puissant,  à  un 
autel  leurs  reliques,  et,  au  sein  de  Dieu  où 
jeurs  âmes  reposent,  elles  continuent  par  la 
prière  une  influence  d'outre-tombe,  plus  grande 
que  celle  qu'elles  exercent  dans  l'histoire.  — 
C'est  là  le  point  que  je  veux  surtout  inculquer. 

Gens  de  peu  de  foi  et,  par  suite,  de  médiocre 
intelligence,  nous  convenons  volontiers  que 
Menehould  et  ses  sœurs  furent,  au  berceau  de 
la  France,  comme  des  mères  de  grâces  ;  nous 
confessons  (}ue  de  leurs  œuvres  et  de  leurs 
lèvres  sont  émanés  des  parfums,  des  lumières 
et  des  forces,  [-ar  quoi  l'on  explique  les  origines 
Je  la  civilisation  chrétienne;  mais  nous  croyons 
impossible  le  retour  de  ces  merveilles.  Four 
nous,  c'est  le  contraire,  l'évidence  même  que 
ics  choses  sont,  non  seulement  possibles,  mais 


nécessaires.  Nécessaire  parce  que  la  société, 
par  défaut  de  vertu,  n'a  plus  ni  mœurs,  ni  lois, 
ni  gouvernement,  ni  institution,  et,  dans  ce 
naufrage  moral,  comparable,  sous  certains  rap- 
ports, aux  ruines  de  Varion,  après  la  banque- 
route de  la  société  moderne,  il  ne  reste,  pour 
relever  la  société  aux  abois,  que  des  évêques 
apostoliques,  de  saints  thaumaturges.  Il  faut 
que  la  société  soit  régénérée,  forte,  non  pas  delà 
tète  d'un  Constantin  ou  d'un  Charlemagne, 
mais  du  cœur  d'un  saint.  Il  faut  que  les  vertus, 
en  ce  moment  proscrites,  reprennent  en  bonne 
œuvre  le  travail  créateur  de  sainte  Menehould. 
Au  milieu  de  ce  vertige,  en  présence  de  cette 
impuissance  dont  sont  frappés  les  hommes,  il 
nous  faut  des  femmes  pieuses,  des  vierges  dont 
la  vocation  soit  immaculée  et  lu  virginité  fé- 
conde. Ces  femmes,  dans  la  mesure  même  où 
elles  seront  saintes,  seront  une  force  de  relè- 
vement, et  pour  la  France,  de  nouvelles  mères. 
Comment  donc  ressusciter  sainte  Menehould, 
et  nous  approprier  ses  vertus  ?  La  ressusciter  I 
Mais  l'ouvrier  qui  a  enfermé  son  Cudavre  dans 
un  cercueil,  n'y  a  point  emprisonné  la  grâce 
de  Dieu.  La  tombe  a  dévoré  la  chair  :  cette 
proie  lui  était  due,  et  vivante,  Menehould  l'avait 
déjà  livrée  ;  mais  elle  a  rendu  les  ossements 
sanctifiés  et,  en  attendant  la  résurrection,  la 
vertu  du  Saint-Esprit  y  fleurit  toujours.  Nous 
possédons  le  tombeau  de  la  sainte,  c'est  main- 
tenant un  autel  qui  doit  éterniserson  souvenir, 
Les  exemples  nous  restent  donc,  avec  l'appoint 
de  tous  leurs  enseignements  et  l'encourage- 
ment des  miracles.  Nous  avons  sa  chapelle  vi- 
sitée par  vingt  pèlerinages  :  nous  gardons  sa 
fontaine  illustrée  par  les  coups  d'Etat  de  la 
puissance  divine.  Que  faut-il  de  plus?  Quand 
Menehould  fixait ,  à  Bienville,  son  humble 
tente,  elle  ne  songeait  qu'à  son  salut  ;  elle 
ignorait  ce  que  surajouterait  l'insigne  bonté  de 
la  Providence.  Maintenant  qu'elle  a  été  puis- 
samment originale  et  merveilleusement  créa- 
trice, nous  n'avons  plus  rien  à  découvrir,  mais 
seulement  à  imiter.  Pour  être  un  Sigmar,  il 
suffit  de  concevoir  les  grandes  pensées  du  Sei- 
gneur mérovingien  et  de  s'en  faire  une  loi  ; 
pour  être  une  Lintrude,  il  suffit  de  déférer  aux 
vœux  d'un  époux  pieux  et  de  mettre,  à  l'ac- 
complissement de  ses  desseins,  avec  la  grâce 
de  l'épouse,  la  puissance  de  la  mère  chré- 
tienne ;  pour  devenir  une  Menehould,  il  n'est 
même  pas  nécessaire  de  se  confiner  dans  une 
cellule  isolée,  il  suffit  de  prendre  une  croix  et 
s'y  crucifier.  La  famille  de  Sigmar  ne  se  com- 
posait que  de  neuf  membres  ;  ce  n'est  pas  un 
chifî"re  qui  puisse  désespérer  notre  courage, 
nous  pouvons  l'atteindre  sans  héroïsme,  et  cela 
suffit  pour  préparer  de  grandes  choses.  Venez 
donc,  accourons  à  Bienville,  agenouillons-nous 
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à  son  sanctuaire,  buvons  l'eau  de  sa   fontaine, 

§  rions  d'un  cœur  ardent,  répandons  l'aumône 
'une  main  généreuse,  faisons  de  dignes  fruits 
de  pénitence  et  bientôt  vous  verrez  se  multi- 
plier les  Sigmar,  les  Lintrudes  et  les  Menc- 
bould. 

J'ai  cette  conviction  que  si  nous  comprenons 
ainsi  le  devoir,  nous  en  recevrons  la  recompense 
magnifique.  Bienville  est  un  pays  d'un  facile 
accès  et  d'une  grâce  proverbiale.  Le  pèlerinage 
a  été  ressuscité  par  un  apôtre  dont  la  sim[>licité 
seule  peut  ignorer  les  mérites  ;  il  a  restauré  son 
église,  crééuue  chapelle,  com[)osé  un  livre,  et 
s'il  manque  à  ses  œuvres  un  dernier  achève- 
ment, nous  aideronsce  bon  ouvrier.  Un  enfant 
du  pays,  dont  un  bref  discours  a  déterminé, 
pour  ses  compatriotes  l'application  des  giâces 
de  sainte  Meuehould  à  la  sanctification  de  la 
famille  et  à  la  mofalisation  de  l'ouvrier  des 
forges.  Nous  venons  ajouter,  à  ce  discours, 
en  post-scriplum,  quelques  vues  qui,  «ans  lui 
rien  ôter,  peuvent  en  diversifier  les  applications 
et  en  multiplier  les  fruits. 

Nous  prendrons  donc  la  croix  du  pèlerinage. 
Nous  monterons  à  Bienville  pour  en  éprouver 
la  grâce  et  eu  reproduire  les  œuvres  anciennes. 
La  croix  est  le  berceau  de  la  foi,  l'arme  des 
pontifes  et  des  apôtres,  l'étemlard  du  chrétien, 
le  foyer  de  l'amour  et  de  l'espérance.  En  la 
portant  au  sanctuaire  de  sainte  Slenehould  et 
en  l'enfonçant  fort  avant  dans  notre  cœur,  nous 
assurerons  notre  sanctification  et  conjurerons 
les  malheurs  de  notre  patrie.  Au  milieu  d'un 
monde  bouleversé,  la  croix,  par  sainte  Mene- 
hould,  s'élèvera  victorieuse  :  Stat  crux  dum 
voluiturorHs. 

Justin  Fèvue, 

Protoûotairs  apostoliqae. 
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UNIVERSITÉ  CATHOLIQUE  DE  LILLE 


La  Reti*at(e  annuelle  ot  la  célébration  do  la 
fôte  de  l'AïuoiacuIée-Conceptlons  en  A@@0. 

On  écrit  de  Lille  au  Monde  ; 

u  Les  Universités  catholiques  ont  été  fondées 
pour  faire  à  la  fois  des  chrétiens  et  des  savants. 
In  fide  per  scientiam,  telle  est  leur  devise,  et  elles 
la  conservent,  malgré  les  hoslililés  qu'elles  ren- 
contrent. Les  Facultés  de  Lille  sont  restées 
dèles  au  noble  programme  de  leurs  fondateurs. 


Au??i,  prndant  les  jours  qui  ont  précédé  la  fête 
de  1  Immaculée-Conception^  les  exercices  d'une 
retraite  spirituelle  réunissaient  chaque  matin 
et  chaipie  soir  les  étudionts  et  les  maîtres  des 
diverses  Facultés.  Ils  y  venaient  en  grand 
nombre,  et  assistaient  attentifs  et  recueillis  aux 
pieuses  exiiorlatious  qui  leur  étaient  adressées. 
L'apôtre  chargé  de  cette  noble  mission  était 
l'illuitre  évèiiue  d'Ucbron,  ce  prélat  qui  porte 
avec  tant  d'éclat  la  triple  couronne  de  l'élo- 
quence, de  i'épisco})at  et  de  la  persécution.  Sa 
parole  si  énergique  et  si  douce  tout  à  la  fois  a 
retenti  dan?  toutes  les  cathédrales  de  la  Frarfî;e, 
et  t>artout  elle  a  suscité  un  cnthousirosme  qu'il 
est  inutile  de  rappeler.  Mais  l'eifet  produit  par 
celte  prédication  n'est  pas  seulement  une  lueur 
éphémère  ;  elle  est  bien  vraiment  une  pu  rôle 
d'apôtre,  un  feu  qui  brille  et  qui  réchaulfe,  qui 
illumine  les  inteUigences  et  qui  embrase  les 
cœurs.  Qui  dira  jamais  le  nombre  des  cons- 
ciences qui  ont  été  é(;!airée?,  des  âmes  qui  ont 
été  animées  d'un  plus  vif  amour  pour  Dieu  et 
pour  l'Eglise  par  l'éloquence  si  sympathique  et 
si  ail.'cli;i"îuse  du  vénéré  prélat  que  Genève  a 
banni  de  ses  murs. 

»  Le  jour  tie  l'IinraacuIéc-Conception,  les 
étudiants  et  les  professeurs  des  Facultés  de  Lille 
remplissaient  la  chapelle  provisoire,  où  avaient 
au  lieu  les  exercices  de  la  retraite.  Tous  sont 
venus  s'agenouiller  à  la  Table  sainte,  demander 
au  Dieu  des  sciences  l'énergie  nécessaire  pour 
correspondre  toujours  aux  grâces  faites  aux 
étudiants  catholiques.  Si  l'on  a  tâché  d'enlever 
aux  établissements  d'enseignemeut  supérieur 
leur  titre  d'Université,  on  a  eu  bien  tort  ;  car 
dès  leurs  premières  années,  elles  peuvent  se 
dire  vraiment  universelles.  Déjà  Lille  pouvait 
compter  des  étudiants  venus  de  pays  étrangers 
à  la  France,  même  de  l'Asie  et  de  l'Amérique. 
Cette  année,  la  faculté  catholique  de  raé.iecine 
a  reçu  six  jeunes  Kabiles  qui  lui  ont  ét-^  confiés 
par  Mgr  Lavigerie.  On  a  vu  ces  eufants  des 
montagnes  africaines,  velus  de  leurs  burnous 
gris,  s'agenouiller  à  la  Table  sainte,  à  côté  de 
leurs  frères  d'Europe,  en  attendant  qu'Us  puis- 
sent  retourner  au  delà  des  mers  exercer  l'utile 
apostolat  auquel  ils  sont  destinés. 

»  Autrefois,  quand  on  armait  des  chevaliers^ 
on  leur  faisait  faire  la  veillée  des  armes  aux 
pieds  des  autels.  Les  étudiants  des  Facultés 
catholiques  de  Lille  se  préparent  à  être  les  sol- 
dats de  Dieu  et  de  la  Sainte  Eglise.  Ils  ont  fait 
la  veillée  des  armes  dans  ces  jours  de  retraite 
qui  viennent  de  s'écouler.  Ou  peut  compter  sur 
leur  vaillance,  si  nos  mauvais  jours  duiveni 
darer  encore.  » 
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Protestations  pontificales  contre  l'exécution  des  décrets 
du  29  mars.  —  Ai.d^ence  <Ju  Pape  à  Mgr  Plassoun. 
■-  Audiences  à  Mgr  Emmenuel  de  Brioy.  —  Délibé- 
ration de  l'Académie  de  liturgie  ?ur  l'âge  pour  la 
confirmation.  —  Décision  de  la  Congrégation  des 
Ritnes  sur  une  quustion  relative  au  culte  de  saint 
Zenon.  — Notice  sur  Mgr  Bellot  de  Minières.  —  Con- 
grès de  Liile  :  le  but  du  congrès  excommunica'ion  ; 
utilité  dp  créer  uue  agence  télégraphiiiue  caibolique; 
Petites  Soeurs  des  ouvriers  ;  les  gîèvts;  décisions  des 
Conseils  académiques  ;  insiiiui  oriental  en  laveur  de 
l'Egypte;  Notre- Dame-de-rUïïiue;  uiuoa  ;  la  fiaac- 
xaajonuerte  ;  espoir. 

Paris,  11  décembre  1880. 

Bentc.  -—  Oq  écrit  de  Borne  au  Monde  x^onr 
SODÛrmer  la  nouvelle  dounéc  par  le  Voltaire, 
journal  officieux  de  Paris,  que  le  gouvernement 
français  a  reçu  une  protestation  émanant  du 
Saint-Siège  contre  l'exécution  des  décrets.  Cette 
protestation,  ajoute-t-on,  a  été  rédigée,  sur 
l'ordre  du  Saint-Père,  par  S.  Em.  le  cardiual 
JNina,  qui  occupe  encore  provisoirement  la 
charge  de  secrétaire  d^Etat.  Comme  la  première 
protestation  de  ce  genre,  qui  fut  envoyée  aussi- 
tôt après  l'application  des  décrets  à  la  Compa- 
gnie de  Jésus,  le  nouveau  document  dont  il 
s'agit  a  la  forme  d'une  note  diplomatique  et 
il  a  été  transmis  au  gouvernement  français  par 
l'intermédiaire  de  la  nonciature.  Pour  ce  qui 
est  de  la  manifsstation  publique  des  sentiments 
du  Saint-Siège,  elle  a  été  faite  alors  que  les 
décrets  recevant  leur  exécution  définitive,  le 
Souverain-Pontife  écrivit  à  l'Em.  cardinal  Gui- 
bert  pour  exprimer  ses  plaintes  et  sa  douleur. 
Mais  celte  manifestation,  comme  nous  l'avons 
déjà  annoncé,  doit  être  renouvelée  sous  une 
forme  encore  plus  solennelle,  dans  la  prochaine 
allocution  consistoriale. 

L'illustre  et  vénérable  patriarche  de  Cilicie, 
Mgr  Hassoun,  appelé,  comme  on  le  sait  déjà, 
à  recevoir  la  pourpre  cardinalice,  est  arrivé  à 
Rome  le  2  du  mois  dernier,  accompagné  du 
Rév.  D.  Pascal  Roubian,  premier  diacre  du 
patriarcat  arménien  catholique.  Lorsque  Sa 
Grandeur  s'est  rendue,  le  surlendemain,  à  l'au- 
dience pontificale,  elle  a  été  reçue  parle  Saiut- 
Père  avec  la  plus  haute  bienveillance.  «  Je 
sais,  lui  a  dit  Léon  XUI,  que  les  évèques,  le 
clergé  et  les  notables  de  votre  patriarcat  au- 
raient désiré  vous  voir  rester  au  milieu  d'eux. 
Mais  j'ai  pensé  que  votre  présence  à  Rome 
serait  très  opportune  et  très  précieuse,  en  vue 
des  conseils  et  des  lumières  que  votre  expé- 
rience peut  fournir  sur  les  affaires  religieuses 
d'Orient.  »  L«  Saint-Père  lui  a  dit  encore  : 
5  Vous  avez  comba.Uu  comme   un    vaillant 


champion  de  la  foi  ;  c'est  pourquoi  je  vous 
appelle  à  la  dignité  cardinalice  comme  à  la  ré- 
compense de  vos  vertus.  »  Puis,  lorsqu'à  la  fin 
de  l'audience,  Mgr  Hassoun  a  été  admis  à  pré- 
senter au  Souverain-Pontife  le  procureur  du 
patriarcat  arménien  catholique,  Mgr  Joseph 
Ferraljjau,  et  le  diacre  D.  Pascal  Roubian  : 
«  Voici,  leur  a  dit  Sa  Sainteté,  que  je  vous 
annonce  solennellement  la  prochaine  création 
de  Mgr  Hassoun  comme  cardinal  de  la  Sainte- 
Eglise  Romaine,  et,  par  là,  j'entends  donner 
un  gage  de  la  sollicitude  que  m'inspirent  votre 
nation  arménienne  et,  en  général,  tous  les 
catholiques  orienl-aux.  »  M.  Ferrabjau  et  le 
R,  D.  Pascal  Roubian  ont  alors  exprimé  les 
sentiments  de  la  plus  vive  gratitude,  pendant 
que  Mgr  Hassoun,  se  pro-lernaut  aux  pieds  du 
Pape,  a  dit  :  «  C'tist  un  eifel  de  Votre  bonté, 
Très-Saint-Père,  et  nous  vous  prions  de  le  con- 
firmer par  Votre  bénédiction.  »  Après  avoir  béni 
le  patriarche  et  les  personnes  de  sa  suite, 
Léon  XIH,  visiblement  satisfait  de  l'annonce 
officielle  qu'il  venait  de  leur  donner,  a  félicité 
de  nouveau  Mgr  Hassoun,  eu  lui  disant  :  «  lie-' 
rum  gratulamiir.  » 

Une  commission  spéciale  de  cérémoniaires 
pontificaux  a  été  convoquée,  par  ordre  du 
Saint-Père,  pour  examiner  comment,  après 
avoir  recules  inagnes  de  la  dignité  cardinalice, 
Mgr  Hassoun  pourra conserverquelque  souvenir 
caractéristique  de  sa  dignité  patriarcale. 

Mgr  Hassoun  est  le  premier  cardinal  issu  de 
la  nation  arménienne  catholique  et  le  deuxième 
pour  tout  l'Orient,  depuis  Bessarion,  évêque  de 
Trébizonde,  qui  fut  créé  cardinal  sous  Eu- 
gène IV.  Né  en  1809,  il  a  aujourd'hui  soixante* 
et-onze  ans.  11  compte  quarante-huit  aus  de 
prêtrise,  trente-huit  ans  d'épiscopat,et,  pendant 
quatorze  années,  il  a  dirigé  le  vaste  patriarcat 
de  Cilicie  avec  une  fermeté  et  un  zèle  qui  lui 
ont  permis  de  vaincre  les  dilfîcultés  les  plus 
graves.  Il  a  fait  construire  dans  son  patriarcat 
dix-sept  églises,  un  vaste  séminaire  et  plusieurs 
couvents  et  instituts  d'éducation  confiés  aux 
religieuses  de  i'Imraaculée-Conception  qui  se 
dévouent  à  l'instruction  des  pauvres  et  à  la 
conversion  des  schismatiques.  11  a  pareillement 
obtenu  du  Saint-Siège  l'institution  de  six  nou- 
veaux diocèses. 

Le  Saint-Père  a  reçu  aussi  deux  fois  en  au- 
dience particulière  le  coadjutour  de  Meaux, 
Mgr  Emmanuel  de  Briey,  évèque  de  Rosea  i, 
p.  î.,  qui  se  trouve  en  ce  moment  à  Rome. 
Léon  XllI  a  rappelé  à  Mgr  Emmanuel  de  Briey, 
avec  une  visible  satisfaction,  les  rapports  qu'il 
avait  eus,  pendant  sa  nonciature  en  Belgique, 
avec  un  autre  M.  de  Briey,  naturalisé  Belge, 
qui  occupait  alors  à  Bruxelles  le  poste  de  mi- 
nistre des  affaires  étrangères,  et  qui  est  l'oacle 
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cie  Mgr  le  coadjuteur  de  Meaux  et  d^^  son  frère, 
Mgr  Albert  de  Briey,  évêque  de  Saint- Dié. 

—  L'Académie  rc  maine  de  liturgie  a  repris 
ses  séances  le  17  novembre.  Les  cas  à  résoudre 
pour  la  nouvelle  année  académique  concernent 
le  sacrement  de  Confirmation  et  le  saint  sacrifice 
de  la  Messe.  Ainsi,  dans  le  cas  proposé  et  résolu 
le  17  novembre,  il  a  élé  particulièrement  ques- 
tion de  rage  requis  chez  les  fidèles  pour  rece- 
voir la  Confirmation.  Il  résulte  de  la  solution 
donnée  que,  d'après  l'ancien  usage  de  l'Eglise 
jusqu'à  la  fin  du  xii«  siècle,  ce  sacrement  était 
administré  aussitôt  après  le  baptême,  c'est-à- 
dire,  d'ordinaire,  avant  l'usage  de  la  raison. 
Mais,  à  partir  du  XIII*  siècle,  il  fut  dûment  pres- 
crit de  ne  l'administrer  aux  enfants,  sauf  le  cas 
de  maladie  mortelle,  que  lorsqu'ils  seraient  en 
état  de  comprendre  l'efficacité  particulière  du 
sacrement  de  Confirmation  et  de  le  discerner  du 
Baptême.  Par  contre,  il  faut  éviter  autnnt  que 
possible  de  trop  en  relarder  la  réception,  de 
peur  qu'ensuite  le  soin  des  affaires  maléiielles 
n'en  détourne  les  fidèles  et  ne  les  empêche  de 
participer  aux  grâces  qui  dérivent  du  caractère 
de  parfait  chrétien  imprimé  par  ce  sacrement. 
C'est  pourquoi  la  règle  la  plus  sûre  est  de  le 
recevoir  à  l'âge  de  sept  à  huit  ans,  lorsque  les 
enfants  sont  déjà  en  état  de  se  confesser, 
comme  cela  a  lieu  précisément  à  Rome  et  dans 
toute  l'Italie,  bien  qu'ailleurs  on  juge  encore 
opportuin  d'attendre  l'époque  de  la  première 
communion.  Il  est  à  remarquer  enfin  que,  dans 
l'Eglise  grecque,  subsiste  encore  l'ancien  usage 
d'administrer  la  Confirmation  aussitôt  après  le 
Baptême. 

—  La  Sacrée-Congrégation  des  Rites  a  été 
saisie  d'une  question  relative  au  culte  de  saint 
Zenon,  évêque  de  Vérone,  au  iv*  siècle,  et  ho- 
noré, depuis  le  xvi"  siècle,  sous  le  titre  de 
martyr.  Il  s'agit  de  savoir  dans  quel  sens  il 
faut  entendre  le  martyr  de  saint  Zenon,  et  si, 
comme  il  est  dit  dans  les  Leçons  récentes 
de  son  office,  on  peut  soutenir  que  saint  Zenon 
ait  été  martyrisé  sous  l'empereur  Gallien. 

Or,  l'examen  critique  des  écrits  de  saint  Zé- 
Eon  démontre  qu'il  n'a  pas  vécu  à  l'époque  Je 
l'empereur  Gallien,  mais  un  siècle  plus  tard,  et 
qu'ainsi  il  a  été  contemporain  de  saint  Am- 
kroise,  qui  en  parle  précisément  comme  d'un 
àaint  personnage  vivant  encore  de  son  temps. 
C'est  pourquoi  il  faut  éliminer  l'erreur  qui,  au 
xvi*  siècle,  s'est  introduite  dans  les  Leçons  de 
l'office  du  saint  évêque  de  Vérone,  et  d'après 
laquelle  il  aurait  été  martyrisé  sous  l'empereur 
Gallien. 

U  est  même  prouvé  que  saint  Zenon  n'a  pas 
subi  le  martyre  proprement  dit  el  qu'il  a  fini 
ses  jours  tranquillement,  bien  que,  par  ailleurs, 
il  ait  eu  à  soutlrir  de  dures  épreuves,  des  per- 


sécutions même  de  la  part  des  Ariens  et  des 
derniers  sectateurs  du  paganisme.  En  ce  sens, 
on  peut  l'appeler  martyr  et  le  vénérer  comme 
tel,  non  pas  dans  le  sens  strict  du  mot,  mais  m 
sensu  lato,  conformément  aux  règles  que  le 
grand  législateur  des  Rites,  Benoli  XIV,  a  lais- 
sées sur  ce  point.  C'est  sans  doute  dans  le 
même  sens  que,  deux  siècles  après  la  mort  de 
saint  Zenon,  saint  Grégoire-le-Grand  lui  don- 
nait le  titre  de  martyr  et  le  proposait  ainsi  à 
l'admiration  des  fidèles  comme  un  évêque  qui 
avait  vaillamment  confessé  la  foi  au  milieu  de 
pénibles  épreuves.  Cela  aussi  explique  comment 
le  culte  de  martyr  [in  sensu  lato)  a  pu  être  rendu 
à  saint  Zenon  à  partir  du  xvi®  siècle,  sans  jus- 
tifier toutefois  l'erreur  qui  en  fait  le  contempo* 
rain  de  l'empereur  Gallien. 

En  conséquence,  la  Sacrée-Congrégation  des 
Rites  a  décidé,  après  mûr  examen,  que  cette 
erreur  serait  éliminée,  mais,  que,  par  respect 
pour  l'autorité  de  saint  Grégoire,  et  aussi  sur 
la  base  de  la  vérité  historique  quant  aux  persé- 
cutions subies  par  saint  Zenon,  on  lui  conser- 
verait le  litre  et  le  culte  de  martyr  m  sensu  lato. 
Cette  cause  a  été  jugée  par  une  commission 
spéciale  composée  de  LL.  EEm.  les  cardinaux 
Bartolini,  préfet  des  Rites,  Di  Pietro,  Bilio, 
Ledochowski  et  Serafini,  ainsi  que  de  quatre 
prélats;  Mgr  Vincenzo  Nusôi,  protonotaire  apos- 
tolique; Mgr  Ralli,  secrétaire  de  la  Congréga- 
tion des  Rites  ;  Mgr  Salvati,  promoteur  de  la 
foi,  et  Mgr  Caprara,  vice-promoteur.  Avant  de 
rendre  la  décision  dont  il  s'agit  et  qui  témoigne 
du  soin  qu'apporte  l'Eglise  à  éviter  toute  cri- 
tique fondée  dans  le  culte  des  saints,  la  com- 
mission susdite  a  fait  écrire  trois  rapports  très 
circonstanciés  par  les  RR.  PP.  Tongiorgi,  de 
la  Compagnie  de  Jésus,  Calenzio,  de  1  Oratoire, 
et  Lana,  des  ministres  des  infirmes,  apparte- 
nant tous  les  tïois,  à  titre  de  consulteurs,  à  la 
Sacrée-Congrégation  des  Rites. 

FcaiBCi?.  —  Le  Courrier  de  la  Vienne  publie 
sur  l'évêque  nommé  de  Poitiers,  la  notice  sui- 
vante : 

«  M.  l'abbé  Henri  Bellot,  des  Minières,  né 
à  Poitiers  le  15  novembre  1822,  et  baptisé  dans 
l'église  cathédrale  de  Saint-Pierre  le  18  du 
même  mois,  est  attaché  au  diocèse  de  Bordeaux 
depuis  ses  débuts  dans  la  carrière  ecclésiastique. 
Après  avoir  été  secrétaire  particulier,  de  S.  Êra. 
le  cardinal  Donnet,  puis  chanoine  titulaire,  il 
a  rempli  pendant  plusieurs  années,  avec  une 
rare  distinction,  les  délicates  et  importantes 
fonctions  de  secrétaire  général  de  l'archevêché 
de  Bordeaux,  dont  il  est  aujourd'hui  l'un  des 
vicaires  généraux  capitulaires. 

«  M.  l'abbé  Bellot  des  Minières  est  digne  à 
tous  points  de  vue  des  honneurs  de  l'épiscopat, 
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au-devant  desquels  il  n'est  point  allô,  et  qui 
lui  ont  été  conférés  sur  la  doiible  recomman- 
dation du  vénérable  cardinal  Donnel  et  de 
son  très  éclairé  coadjnteur  Mgr  île  la  Bouillerie, 
Le  talent  de  liltéraledr  ni  les  qualités  du  cœur 
s'allient  chez  lui  aux  vertus  sacerdotales  et  à 
une  science  administrative  consommée.  11  est 
toujours  resté  étranger  aux  luttes  politiques, 
s'occupant  exclusivement ,  et  avec  le  plus 
grand  zèle,  des  fonctions  qui  lui  étaient  con- 
fiées. 

«  En  résumé,  puisqu'il  ne  pouvait  nous  être 
donné  de  voir  succéder  au  cardinal  Pie  celui 
qu'il  appelait  son  frère  et  un  sulre  lui-même, 
la  non  ination  de  l'abbé  Bellot  des  Minières  à 
révèché  de  Poitiers  est  faite  pour  atténuer  les 
légitimes  et  inelTçaables  regrets  que  nous  laisse 
la  mort  de  l'illustre  pontife,  dont  le  nouvel 
évèque  de  Poitiers  est,  nous  le  savons,  l'un  des 
plus  sincères  admirateurs.  » 

—  Du  23  au  28  novembre  a  eu  lieu,  à  Lille, 
rassemblée  générale  annuelle  <les  catholiques 
do  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  sous  la  présidence 
de  Mgr  Monnier,  évêque  de  Lydda,  auxi- 
liaire de  S.  Em.  le  cardinal-archevêque  de  Cam- 
brai. La  salle  Ozanam,  où  se  sont  tenues  les 
séances  générales,  était  ornée  des  inscriptions 
suivantes  en  lettres  d'or  :  Insiaurare  omnia  in 
Christo.  —  Viuat  qui  Francos  diligit  Christus  ! 

Dans  l'impossibilité  oii  nous  sommes  de 
donner  un  compte-rendu  quelque  peu  détaillé 
des  travaux  de  ce  congrès,  nous  nous  borne- 
rons, comme  nous  l'avons  déjà  fait  pour  d'au- 
tres assemblées  de  ce  genre,  à  signaler  les  prin- 
cipaux discours  qu'on  y  a  prononcés  elles  plus 
remarquables  rapports  qu'on  y  a  lus. 

M.  le  comte  de  Caulaincourt,  l'un  des  vice- 
prcsidenls  laïques  de  l'assemblée,  a  tout  d'a- 
bord pris  la  parole,  et  après  avoir  adressé  un 
complément  de  circonstance  à  Mgr  de  Lydda, 
et  souhaité  la  bienvenue  aux  amis  venus  de 
Paris,  de  Lyon,  de  Toulouse,  de  Marseille,  de 
Reims,  de  Caen,  de  Sedan,  de  France  et  de  Bel- 
gique, de  tous  côtés,  pour  s'associer  aux  tra- 
vaux et  aux  espérances  des  catholiques  de  la 
région  du  Nord,  il  a  caractérisé,  dans  la  pre- 
mière partie  de  son  discours,  le  but  du  congrès^ 
qui  était  d'étudier  au  point  de  vue  de  l'action 
les  difficiles  problèmes  qui  agitent  la  société 
moderne,  dans  la  seconde,  il  a  fait  un  exposé 
rapide  et  complet  des  travaux  qui  devaient  oc- 
cuper les  quatre  jours  de  réunion,  et  enfin  il  a 
terminé  par  une  parole  d'espérance,  eu  disant  : 
La  persécution  sera  le  signal  du  réveil,  celui  de 
la  régénération  et  du  salut. 

Dans  cette  même  première  séance,  M.  le  cha- 
noine Didiol,  doyen  de  la  Faculté  de  Théologie 
de  l'Université  catholique  de  Lille,  a  lu  une 
savante  étude  sur  la    question  éminemment 


actuelle  de  Vexcommurdcation.  Ce  n  est  pas  une 
pensée  amère,  a-t-ii  dit,  qui  lui  a  tait  choisir 
ce  sujet,  c'est  le  désir  de  faire  la  lumière  sur  un 
point  de  catéchisme  trop  oublié  aujourd'hui  et 
qu'on  peut  ainsi  résumer  :  l'Eglise,  société  par- 
faite, ayant  son  organisme  propre,  et  par  con- 
séquent ses  lois  et  son  code  pénal,  a  le  droit,  et 
a  parfois  le  devoir  défaire  respecter  son  auto- 
rité, en  infligeant  des  peines  déterminées  à  ceux 
qui  commettent  contre  cette  autorité  des  atten- 
tats formels.  Saint  Paul  et  Notre-Seigneur  lui- 
même  ont  usé  les  premiers  de  cet  incontestable 
droit,  et  l'intérêt  même  des  coupables  exige  que 
l'Eglise  en  use,  pour  provoquer  en  eux  le  re- 
mords, qui  peut  les  amener  à  résipiscence. 
Non-seulement  il  peut  y  avoir  des  excommu- 
niés, mais  encore  il  y  en  a.  Le  savant  rappor- 
teur a  rappelé  alors  la  bulle  Apostolica  sedis,  à 
laquelle  il  est  manifeste  que  beaucoup  ont  con- 
trevenu dans  ces  derniers  temps,  depuis  ceux 
qui  ont  inspiré  par  leurs  écrits  ou  autrement 
les  ré'îents  actes  de  persécution,  jusqu'à  ceux 
qui  les  ont  accomplis.  L'ignorance,  la  rudesse 
des  mœurs,  la  terreur  peuvent  sftules  atténuer 
l'imputabilité  des  actes  qui  tombent  sous  l'ex- 
communication. Puis  M.  Didiot  a  examiné  les 
devoirs  des  fidèles  à  l'égard  des  excommuniés,, 
Avec  It  s  excommuniés  «  non  tolérés,  »  ils  doi- 
vent n'avoir  que  les  rapports  indispensables  ; 
avec  les  excommuniées  a  tolérés,  »  ils  doiveut 
user  des  plus  grandes  réserves.  Quant  aux 
excommuniés,  leur  devoir  est  de  se  hâter  de 
rentrer  dans  la  communion  des  fidèles,  et  de 
réparer,  dans  la  mesure  du  possible,  les  crimes 
qui  leur  ont  mérité  d'en  être  exclus,  sauf  à 
témoigner  cette  conversion  par  des  actes  mani- 
festes ou  publics. 

L'assemblée  a  entendu,  dans  sa  deuxième 
séance  générale,  M.  Xavier  Roux,  membre  de 
la  Société  bibliographique  et  directeur  des 
Annales  de  philosophie  chrétienne^  qui  a  donné 
lecture  d'un  rapport  destiné  à  montrer  l'utilité 
de  la  création  d'une  agence  télégraphique  de  remet' 
gnements  à  l'usage  des  journaux  catholiques  et 
conservateurs.  Le  rapporteur  est  entré  à  ce  su- 
jet dans  des  détails  qui  ont  vivement  intéressé 
l'auditoire,  en  l'éclairant  une  fois  de  plus  sur 
la  nécessité  de  se  défier  grandement  des  infor- 
mation s  fournies  par  l'officieuse  i4^e«ce  frayas.  — 
Ce  rapport  avait  été,  en  commission,  le  point 
de  départ  d'une  discussion  approfondie.  Les 
catholiques  du  Nord  ont  le  projet  de  renforcer 
la  presse  catholique  locale  et  régionale,  aussi 
ont-ils  apporté  cette  année  une  grande  atten- 
tion à  la  partie  du  programme  du  Congrès  qui 
concernait  la  presse  et  le  colportage.  M.  Ram- 
baud,  professeur  à  la  Faculté  catholique  de  droit 
de  Lyon  a  fourni  à  ce  sujet,  dans  la  commission 
de  la  presse,  les  détails  les  plus  précis  sur  la 
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fonlaîîon  du  NourrUiste de  Lyon,  pelit  journal 
catholique  à  nn  sou,  dont  le  tirage  dépasse 
30,000  exemplaires. 

M.  le  curé  de  la  paroisse  Saînt-CIirisfoplie, 
à  Tourcoins,  a  eniretenu  le  Cnocfrès  de  l'œuvre 
des  Pefifes  sœurs  des  ouvriers,  dont  la  maison 
mère  est  à  Grenoble.  Le  zélé  rapporteur  a  fait 
venir  quelques-unes  de  ces  «  P.tites  sœurs,  » 
pour  utiliser  leur  dévouement  dans  deux  usi- 
nes de  Tourcoing.  Malgré  ses  appréhensions, 
les  sœurs  ont  été  fort  bien  accueillies  par  les 
ouvriers,  dont  elles  instruisent  les  enfants,  et 
auprès  d'^.squels  elles  exercent  une  surveillance 
bienfaisante,  en  même  temps  qu'elles  sont  un 
précieux  élément  de  réconciliation  entre  les 
patrons  et  les  ouvriers,  prêchant  à  ceux-ci  le 
respect,  à  ceux-là  le  dévouement  et  les  autres 
devoirs  da  patronage  chrétien. 

C'est  encore  des  intérêts  inséparables  des  ou- 
vriers et  des  patrons  que  s'est  occupé  M.  Bé- 
chaux,  professeur  de  droit  coutumier  à  la 
Faculté  catholique  de  droit  de  Lille,  dans  un 
très  beau  rapport  sur  les  grèves.  L'orateur  a 
débuté  pnr  un  aperçu  historique  sur  les  institu- 
tions fondées  dans  l'ancienne  France  ponr  en- 
tretenir la  paix  et  l'union  entre  patrons  et  ou- 
vriers, paix  et  union  auxquelles  la  Révolution 
a  fait  succéder  le  plus  funeste  antago- 
nisme. Avec  »De  hauteur  de  vues  vraiment 
remarquable,  le  savant  professeur  a  montré  le 
rem^-de  à  la  plaie  des  grèves  et  des  coalitions 
dans  le  retour  à  ces  institutions  anciennes, 
modifiées  néanmoins  dans  ce  qu'elles  ont  eu 
d'abusivement  autoritaire.  Le  patronage  chré- 
tien, c'est-à-dire  l'observation  intelligente  par 
le  patron  des  devoirs  sociaux  qu'il  doit  rem- 
plir ;  d'autre  part,  l'association  libre  des  ou- 
vriers, c'est-à-dire  dégagée  d'une  tutelle  ex- 
cessive de  la  part  de  l'Etat  et  dirigée  plutôt  par 
le  patron  lui-même,  tels  sont  les  remèdes  qu'a 
indiqués  le  rapporteur.  Et  parce  qu'à  Lijle  ou 
ne  se  contente  pas  de  la  théorie,  mais  qu'on 
entre  résolument  dans  la  pratique,  M.Béchaux 
a  pu  annoncer,  aux  applaudissements  de  l'au- 
ditoire, que  cette  année  un  certain  nombre  de 
corporations  chrétiennes  ouvrières  seront  re- 
constituées à  Lille.  Ainsi  les  œuvres  ouvrières, 
dont  les  cercles  catholiques  étaient  la  première 
forme,  recevront  leur  complet  achèvement  dans 
les  corporations,  dont  les  industriels  lillois  re- 
lèveront les  premiers  les  glorieuses  ruines. 

M.  Gustave  Théry  a  fait,  ce  soir- là  encore, 
un  magnifique  discours  sur  les  décisions  ré- 
centes des  conseils  académiques  de  Toulouse,  de 
Douai  et  de  Besançon,  dont  il  a  apprécié  la 
jurisprudence?  Mais  il  ne  nous  est  pas  permis 
ici  de  le  suivre  dans  son  argumentation  ven- 
geresse. Disons  seulement  qu'il  a  été  applaudi 
avec  enthousiasme. 


Au  début  de  la  IroisîAme  sn.'ince,  M,  l'ahîi^ 
Cruel,  aumônier  des  Sœurs  de  la  Réparation,  à 
Lille,  a  entretenu  le  congrès  de  la  création  d'un 
institut  oriental  en  faveur  de  l'Egypte.  Par  sa 
situation  aux  confins  de  l'Afrique  et  de  l'Asie, 
rEgy[»te,  qui  e?t  la  grande  route  des  Indes  et 
de  l'Arabie,  par  la  racr  qui  baigne  ?es  rivages, 
se  trouve  admirabinment  située  pour  jouer  un 
rôle  dans  l'histoire  de  l'humanité.  Après  avoir 
sommairement  rappelé  les  souvenirs  bibliques 
des  chrétiens  de  cet  antique  pays,  l'orateur  a 
fait  un  intéressant  tableau  de  sa  situation  nc- 
tuelle  au  point  de  vue  religieux.  Les  admira- 
bles Fils  de  saint  François,   à  qui  revient  en 
grande  partie  la  conservation   de   la  foi  en 
Egypte  depuis  les  croisades,  y  desservent  les 
églises   paroissiales;    les    Lazaristes    ont   une 
église  à  Alexandrie;  les  Frères  des  écoles  chré- 
tiennes ont  des  pensionnats  et  des  écoles  pri- 
maires à  Alexandrie  et  au  Caire,    inslilutiofis 
qui  n'ont  pas  leurs  pareilles  dans  notre  France, 
et  dans  lesquelles  les  élèves  conservent  facile- 
ment en  quatre  langues,  en  arabe,  en  grec  mo- 
derne, en  italien  et  en  français;  les  Sœurs  de 
Charité,  de  Saint-Joseph,  dQR(jn-Pasteur,de  la 
Mère  de  Dieu,  y  tiennent  des  pensionnats  et 
des  écoles,  y  desservent  des  dispensaires  et  des 
hôpitaux.  Grâce  à  nos  Religieux  et  à  nos  Sœurs, 
dans  les  villes  d'Alexandrie  et  du  Caire,   qui 
réunissent  ensemble  plus  de  sept  cent  mille 
âmes,  la  langue  française  est  devenue  courante. 
On  peut  dire  que  la  France  a  pris  vraiment  pos- 
session de  l'Egypte  par  l'éducation  et  qu'elle  s*y 
est  fait  une  place  prépondérante  sur  le  terraiù 
de  la  charité.  En  Egypte,  a  continué  le  rappor- 
teur, les  musulmans  sont  difficiles  à  convertir  ; 
mais  il  n'en  est  pas  de  même  des  Cophtes  schis- 
matiques,  chei  lesquels  on  remarque  d'heureux 
signes  de  retour  depuis  que  S.  Em.  le  cardinal 
Siméoni,  préfet  de  la  Propagande,  a  fondé  au 
Caire  un  séminaire  cophte.    Ceux-ci   d'ailleurt 
forment,  avec  les  Cophtes  catholiques,  la  partie 
la  plus  importante  de  la  population.  Dans  un 
vo_yage  en  Egypte,  M.   l'abbé  Gruel  a  promis 
auxRR.  PP.'jésuites   et  au  R.  P.  de  Ville- 
neuve en  particulier,  de  se  consacrer,  à  son  re- 
tour en  France,  au  développement  de  la  propa- 
gation de  la  foi  en  Egypte.  Il  croit  que  le  meil- 
leur moyen  pour  réussir  serait    la   création 
d'une  institution  Cophte   en  France,  où    roii 
réunirait  de  jeunes  cophtes  qui,  élevés  dans  la 
foi  et  dans  l'amour  do  notre   patrie,  devien- 
draient les  meilleurs  auxiliaires  des  mission- 
naires en  même  temps  qu'un  élément  considé- 
rable du  clergé  indigène.    L'œuvre  est  en  voie 
de  réalisation  à  Lille,  et  M.  l'abbé  Gruel  sol- 
licite de  la  part  des   catholiques  un  concourt 
qui  ne  fera  certainement  pas  d-ifaut  à  une  en- 
treprise si  chrétienne  et  si  française. 
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m.  Léon  (TlarraoH,  l'éminent  induslriel  chrô- 
Uen,  a  propui'j  à  l'adoption  du  Congrès  dans 
celte  même  st  ace,  le  vœu  suivant  :  «  Les  ea- 
IhoUques  réunis  en  assemblée  générale  à  Lille, 
émus  des  maux  sans  nombre  qui  accablent  les 
ouvriers  agglomérés  pour  le  travail  dans  les 
manufactures,  convaincus  que  l'association  de 
piété  érigée  sous  le  nom  de  Notre- Dame-de- 
l'Usinerj  est  un  remède  eflicace  à  ces  maux, 
puisque  ladite  association  a  pour  but  la  con- 
version et  la  sanctification  des  patrons  et  des 
ouvriers,  sollicile  humblement  de  N.  S.  P.  le 
Pape  Léon  X!  Il, glorieusement  régnant,  l'exten- 
sion des  privilèges  accordés  à  la  province  de  Reims, 
afin  que  partout  où  il  y  a  des  usines,  Marie, 
implorée  sous  le  nom  de  Notre-Damc-de-l'U- 
sine,  puisse  faire  sentir  aux  patrons  et  aux  ou- 
vriers les  bienfaits  de  sa  maternelle  interven- 
tion. » 

Inutile  d'ajouter  que  ce  vœu  a  été  adopté  à 
l'unanimité. 

Laséance  de  clôture  a  été  inaugurée  par  un 
discours  de  Mgr  l'évèque  d'Arras.  Mgr  Lequette 
a  salué  comme  une  grande  espérance  cette  ar- 
mée com[)acte  et  unie  qui  se  compose  de  tant 
de  laïques  chrétiens  se  pressant  avec  les  prêtres 
autour  des  évê-jncs  rangés  aux  côtés  du  Souve- 
rain-Pontife. Cette  parfaite  union  vient  parti- 
culièrement de  se  manifester  dans  la  défense 
des  familles  religieuses,  dispersées  contre  toute 
justice. Sa  Grandeur  a  ensuite  exhorté  les  catho- 
liques qui  l'écoutaient  à  persévérer  dans  la  foi, 
gage  de  victoire  :  IJœc  est  vicloriu  qua  vincit 
mundum  fides  nos  t7'a  ;  dans  l'humilité,  instrument 
de  succès  par  la  grâce  qu'elle  attire,  et  dans  la 
patience, qui  triomphe  detousles  obstacles. C'est 
ainsi  qu'ils  atteindront  le  magnitique  but  que  le 
Congrès  s'est  assigné  dans  sa  divise  :  Instaurare 
omnia  in  Christo. 

Divers  rapports  sur  des  œuvres  générales  et 
locales  ont  ensuite  été  lus,  puis  la  parole  a  été 
donnée  à  M.  Claudio  J a nnet,  [ïrotéss -ur  à  l'Uni- 
versité catholique  de  Paris.  A  ce  Congrès  qui 
vient  de  passer  en  revue  les  œuvres  catholiques, 
je  veux,  a  dit  l'orateur,  faire  connaître  la 
grande  armée  du  mal,  celle  qui  est  enrégimen- 
tée dans  les  cadres  de  la  Franc-Maçonnerie.  La 
Franc-Maçonnerie  compte  aujourd'hui  dans  le 
inonde  douze  mille  loges  environ,  fréquentées 
par  quinze  cent  mille  membres  assidus,  et  aux- 
quelles sont  affiliées  deux  millions  cinq  cent 
mille  personnes  à  peu  près.  M.  Claudio  Jeannet 
a  raconté  l'origine  de  la  Franc-Maçonnerie,  au 
sein  de  laquelle  toutes  les  hérésies  et  toutis  les 
erreurs  sont  venues  se  fondre.  Il  a  retracé  en- 
suite à  grands  traits  son  histoire  et  montré  sa 
main  dans  toutes  les  entrepiiscs  contre  la  so- 
ciété, dans  tous  les  attentats  contre  la  religion. 
C'est  au  milieu  d 'un  tonnerre  d'applaudissementi 


que  l'éloquent  orateur  a  proclamé  la  règle  qv.a 
nous  devons  suivre  :  désirer,  vouloir,  travaillrc 
à  procurer  toutes  les  solutions  que  la  Frapc- 
Maçonnerie  redoute  et  comliat. 

Le  Congrès  était  terminé. Dans  une  brève  al- 
locution, MgrMonnier  a  remeicié  tous  ceux  qui 
avaient  pris  part  à  ses  travaux,  et  a  exprimé 
l'espoir  que  le  succès  couronnera  prochainement 
leurs  efforts  pour  la  restauration  du  règne  de 
Jésus-Christ  dans  les  âmes,  dans  la  famille 
et  dans  la  société. 

Des  applaudissements  chaleureux  ont  ac- 
cueilli ces  paroles  eîicourageantes,  et  l'assem- 
blée, après  avoir  reçu  la  bénédiction  de  NN. 
SS.  les  évèques  d'Arras  et  de  Lydda,  s'est  reti- 
rée, emportant  ks  lumières  et  le  courage  né- 
cessaires pour  la  continuation  <lu  bon  combat. 
P.  d'Haute  RIVE. 
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SEMAINE   DU  CLERGÉ 


PrédicaMon 


FESTUM  CIRCUMCISIONIS 


K.  F.  KiTTHI^  FABRl  OPDS  CONCIORBM 

CONCIONES. 

1.  Qua  raiione  Christianumannum  inchosre  con- 

veniat. 

2.  Quiii  m  I  ovi  an  li  aus^icio  cogita  .dum  Chris- 

tia  0. 

3.  Ve'eris  hominis  revocatio  quomodo  facienda. 

4.  De  'piriiMii  i  totius  lioniiiiii  circntncisione. 

5.  De   dunitiie   et  veneiaiione   noojiuia  Jesu    et 

îiLusu  c  vendu. 

6.  Vis  et  efficacia  Norn'ni^  Jesu. 

7.  Qiia  rat.one   oinnes   Gbristiani  po;sint  et    de- 

beanl  esse  JesuUae. 

8.  Dei  noslri  démet, tia. 

9.  Qtiid  doceal  nos  Ch  is  us  in  sua  circumcisione. 
iO.  Myst^-rii. 

41.  Varia"  stenae  variis  optaatur. 
i2.  N  'U  lide!  du  il  ai.no. 

13.  Quid  agendum  ut  bene  succédant  anni  futuri. 

14.  Praeî-agia  pro  ftituris  antiis. 

15.  Nomeo  Jesu  bii.-aaiu'o  siibitifeium. 

16.  Poderis   Ai'O  is,    quae   est    liielium    ecclesia 

sariiti,  Ciiito   u  X':'uium    p  titur.   (Vestem 
petit  Cbristus  nalus). 

CONCICIUNIS  1.    ANALYSIS. 

Qua    ratîonc    dii-i^tianis  novuin    annum 
înc-lioai-e    conventut« 

4.  A  negotio  animae.  —  II.  A  tovo  Consulatu.  —  III. 
A  pace.  —  IV,  A  mutua  charitate.  —  V.  A  cultu  et 
favore  Christi. 

Consummati  sunt  dits.  Luc.  ii. 

Miris  ac  variis  ritibus  celebrabant  hodier- 
num  diem  Gentiles,  sibi  enim  persuadehant  lo- 
tum  anni  decursum  fore  sibi  prosperum,  si 
hune  primum  diem  faustum  laitum  et  tranquil- 
lum  iransegissent.  Mera  et  dananata  superstilio. 
Nos  vero  landabiliter,  ei  hune  diem  prœ  cse- 
teris  observamus  et  sanclificamns.  Hœc  enim 
dies  prima  in  anno.  Hodie  solis  cursus  rursum 
ad  nos  ascendere  ii^cipit  ut  ascendamus  ad  sol 
justiliœ.  Hœbreis  calendes  celebrabantur  :  Pri- 
mitise  Deo  debebantur.  Nec  sine  ruysterio 
Cliristus  hodie  primities  sanguinis  sui  oblulit 
et  uomeu  Jesu  accepit.  A  qua  raiione  novus 
annus  féliciter  iuchoandus? 

I.  A  negotio  animœ.  Apud  Romanos,  Caleudis 
Januarii,  omne  genus  operis  in  sua  quisque 


arte  inchoabat  ut_,  cum  orania  in  primis  diebus 
inesse  putarent,  si  prima  die  iuduhlrii  et  soier- 
ies essent,  de  totius  anni  solertia  et  industria 
augurarentur.  Nobis  vero  negotium  hoc  cui 
omnes  toto  vitse  tempore  incumbere  debemus, 
docetur  kodie  a  Christo,  et  est  negotium  sa- 
lulis  nostrse,  quod  indicat  nomen  Jesu  :  et  cir- 
cumcisio  cordis  corporisque,  ut  mentem  ab 
illioiiis  cogitationibus  et  desideris,  labia  a  ser- 
monemalo,  oculos  ab  aspectibus  impuris,  etc., 
arceamus.  Cor  nostrum  instar  vilis  quae  nisi 
crebro  putetur,  fructum  non  afïert.  Quis  est 
homo  qui  vult  vitam...  prohibe  linguam  tuam  a 
malo^  etc.,  Ps.  33. 

Ominabimur  nos  multum  hoc  anno  in  hoc 
negotio  profecturos,  si  cultrum  hodie  arripia- 
mus  eoque  utamur  hodie.  Initium  sapientiae 
timor  Domini.  Incipiamus  ergo  tiraere  ut  ini- 
tium sapientiae  et  plenitudinem  habeamus.  Nisi 
inciperemus  dicetur  de  nobis  :  Sepulchrum  pa- 
ïens est  gutlur,  etc.  Non  est  timor  Domini  ante 
oculos  eorum.  Ps.  13.  Si  vis  vitam,  arripe  cul- 
trum. Timete  Dominum  omnes  saucti  ejus  ;  quo- 
niam  non  est  inopia  timentibus  eum  Ps.  33.  Ja- 
nuarius  anni  janua  :  janitorem  pouamus  ti- 
morem  Domini  et  bene  nobis  succedet  annus, 

II.  A  novo  consulatu.  Novi  consules  magis- 
tratum  inibant.  Sic  faciemus  nos  si  consulem 
nostrum  eligeremus  Jesum  in  Nativitate  sua. 
Apparaît  gratia  Dei  et  Satvatoris,  etc.  Ep.  ad 
Tit.  II.  0  insignem  Consulem,  docet  enim  quo- 
modo erga  Deum  nos  ipsos  gerere  debeamus, 
adeoque  totius  vitse  nostrse  ratio  instiluenda 
sit,  ut  in  nos  sobrii,  in  proximum  justi,  in  Deum 
pii  simus.  Sobrii  si  ab  illicitis  voluptatibus,  etc., 
abstineamus,  et  licitis  parce  utamur.  Justi  si 
proximum  diligamus  sicut  nos  :  cui  vectigal 
vccdgal,  etc.  Pii  si  Deum  toto  corde  dilexerimus, 
si  justitiam  ejus  et  mandata,  etc..  Quœ  omnia 
non  verbo  solum  sed  et  facto  nos  docet  Consul 
noster.  Enucleas.  Certe  veteres  Christiani  dili- 
geriter  ei  obsecuti  sunt  et  exemplis  attendebant 
ejus. 

III.  yl  pace.  Mutuis  consolationibus  felix  faus- 
tumque  sibi  invicem  peccabantur,  uti  facimus 
et  DOS.  Nec  immerito  :  Deus  enim  ipse  bene 
prcratusest  hominibus  per  A.nselum  dicenlem: 
Gloria...  et  in  terra  pax  nomimbm.  Precari  ergo 
debemus  invicem  pucem.  Sanguinis  sui  eïïusione 
pacem  hodie  Cbristus  sacravit.  Sanguis  Dei  et 
sangais  hominis  idem  effusus,  inter  Deum  et 
hominem  hedus  confirmavit.  Imitemur  Chris- 
tum  et  inimicorum  dextris  dexlras  jungamus. 
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Hoc  et  cthnici  feconint.  Augustus  cum  Cinna. 
IV.  A  mutua  charitote.  Mimera  sibi  invirem 
millebant  et  n-s  ihilces,  ut  dulces  dies  a  rébus 
dulcibus  auspi^arentur.  Qui  ruos  adhuc  viget. 
Nec  immerito.  Hod'erna  enim  die  a  cœlfsti 
Pâtre  Filius  dalus  est  nobis  suavissimo  nomine 
Jesu  iosignitus.  Jems  mel  in  ore,  melos  in  aure, 
jubilas  in  corde.  Bern.  Decet  iuiliir  ut  nos  si- 
mus  aller  alteri  quodarcmodo  Jrsvs  Salvator,  et 
mutuis  charîtatls  oftîoiis  prseveniiifius.  Melius 
€st  dore  quam  accipne.  At't.  ■xx.  Qui  alii}no 
Cbristiano  beneficil  (Ihristo  beuefecit.  Invicem 
diligentes  :  Ao?îo?*e/jrâpyen/en^eî.  Rom.  xii.Neque 
tantum  lis  qui  diiiguat  nos,  bœc  danda  xenia 
sed  et  iuimicis  ut  fecit  leo  a  Samsone  dilaee- 
ratus.  Nunc,  saevis  et  rugis  in  hostem  ;  max  habe 
mel  in  ore.  Ecce  quaTi  bonum  et  quam  jucun- 
duni,  haldtnre  fratres  in  unum.  Ps.  132. 

"V.  A  cullu  et  favore  Christi.  Romani  hoc  die 
Janum  sacrificiis  placabant  bifrontem,  prsete- 
rita  et  futurr.  respicientem.  Alius  Janus  nobis 
colendus  qui  duas  faciès,  divinara  et  liumanam 
habet;  qui  duo  saecula  prsesens  et  futurus  ré- 
git, la  hoc  ssecuio  facie  amnbili  et  placabili 
nos  considérât  :  condonat  facile  ul  infans  ;  pa- 
tilur  sibi  illu<ii.  Non  autem  sic  in  future.  Sua- 
vissiuja  hic  faciès  Christi  sii  ut  nomen  suavissi- 
mum  :  sed  non  semper  Jesum  dulcem  habebis. 
Dum  placabilis  est  placernus  hune  Janum  preci- 
bus,  lacrjœis  pœnitentiœ  et  commuuione  sacra. 

CONCIONIS   II.    ANALYSIS. 

Quid    chriâtiano    in    no'vi  anni    «luspicio 
<*og  i  La  SI  U  u  m  . 

1  — Cogita  quantum  vise  et  vitœ  nostrœ  spatinm  quam 
brevi  tem[jore  mensi  sumus.  —  II.  Qaid  videiis  vel 
habueris  Sitpe  cogita.  —  I!I.  S.-cpe  videanius  ubi  sunt 
sociœ  naves,  aut  socii  qui  nobis^um  e  portu  solverunt. 
—  IV.  Qui  siût  qui  nos  sequuntur,  hostesne  an  amici. 

iConsiimmati  sunt  dies  veto.  Luc.  il. 

'Finivit  veter  annus  inchoavilque  novus.  Duo 
ergo  tempera  serio  ohservauda,  pîaHfritum  et 
futurum.  Cuiios,  quid  de  morte?  Venit  mane  et 
nox,  si  quœritis,  quœrite,  convertimini,  venite. 
Is.  21.  Hoc  monet  mensis  Junuarius  a  Jano  bi- 
fronli  dic'ius  ipiem  dicunt  eumdim  fuisse  ac 
Noe,  qui  vidii  ante  et  post  diluvium,  prœteri- 
tum  et  futurum.  Nus  vero  c  lU.-ideiemus  vitam 
nuslram  exactara,  deinde  exigendam.  Qui  in 
mari  navigant  ad  mali  apict-m  asceudunt  et 
terras  longmquas,  etc.,  viam  emensam  et  eme- 
tiendam  contempiaulur.  Idem  hodie  nobis  fa- 
ciendum. 

I.  Quantum  'vise  et  vitœ  nostrœ  spatium, 
quann  bievi  tcmpore  meusi  sumus!  Ubi  jara 
cernimus  patriam  nostram  vila;  scilicct  pri- 
mordia?  Ubi  iufantia?  Ubi...  etc.  Omuia  hœc 
Iransivimus  aut   mox  transituri  samus  valde 


velociter.  Navigantibus  in  mari  qui  se  existi» 
mant  stare  etxelerrimefcruntur  similes  sumus, 
Vidisli  non  ita  piidem  filium  amici  tui  ab  ube- 
ribus  pendentem,  die  quasi  sequente  vidisti 
stantem,  etc.  Unde  tibi  hi  caïd  ?  Miraris  temet- 
ipsum.  Miraris  amicos.  Dies  met  velociores 
fiierunt  ciirsare,  pertransierimt  quasi  naves- 
poma  portantes.  Job.  ix.  Id  est  velocessime, 
velut  naves  levi  onere  non  graviilœ. 

jjnterim  non  atiendimus  dies  relicpros  seque 
cilo  transiluro?.  Quotidie  morimur;  quotidit 
immutamur,  et  œternos  nos  esse  credimus.  S. 
Hier. 

Antiqui  fuerunt  qui  clavis  impartis  parie- 
tibus  templorum  annos  computabant.  Nosnulio- 
modo  annos  nostros  ut  oporleret  computamus.. 
Ideo  Deus  ad  singulas  œtates  nostras  clavos 
affixit  quodommodo.  Quatre  et  enumera  clavos,, 
scilicet  adolescentise  succreecentem  barbam;. 
virili  aelali  sensim  sucerescenles  cauos;  senectuti 
plenam  canitiem;  decrepilse  aitati  scipionem.. 
Clavos  vidimus  nec  cauliores  vivimus. 

H.  Cogita  quid  videris  vel  habueris.  Quot 
terras,  quot  sylvas,  quot  prsealtos  montes,  quot 
urbes  prsetervecti  a  tergo  reliquerimus  et  quid 
inde  nunc  habeamus.  Vidimus  in  vita  nostra. 
multa  jucunda,  etc.  Gustu  percipimus,  etc. 
Naribus,  aurihus,  etc.  Possedimus  servos,  agros, 
etc.  Et  quid  ex  liis  omnibus  nunc  habemus'?' 
Quasi  per  SDmmumliœc  omnia  pcscepimus,  -et 
sine  fructu  evanucrunl.  Ergo,  qui  utimtur  hom 
mwido  tanquam  non  2Uantur  :  prœterit  enim 
figura  hujus  mundi  vila  nostra  est  similis  na- 
viguDli  :  is  namque  qui  navigat,  stat,  sedet, 
jacet,  vadit  quia,  iœpulsu  navis  ducitur  :  ita 
et  nos.  Vidi  in  omnibus  vanitatem  et  afflic- 
tionem  animi.  Eccles.  II.  Quam  levi  venlo  de- 
jicitur  et  rumpiiur  tela  aranese  tanto  licet  la- 
hore  parala  1  Ita  facilius  everluutur  studia 
hominum.  Vse  illis  qui  annos  suos  in  tam  inu» 
lili  meditatione  absumpserunt! 

JII.  Cogila  ubi  socii  et  cusevi.  Ubi  parentes, 
fratres,  etc.,  qui  nobiscum  e  portu  solverunt? 
Quam  plurimi  in  mari  perierunl!  Cogitet  unus- 
quisque  quoi  eircum  se  cadavera  hominumno- 
torum  jam  prosiruta  videaî.  Videhis  majores 
tuos  pêne  omne.'î  excisos,  tu  vero  quasi  arborem 
annosam,  brcvi  excidendam.  Post  le  li!)eros,  ne- 
potes,  quorum  pars  anle  to  cecidit.  Item  co»- 
vos,  fratres,  amicos,  etc.  Ilem  magnâtes,  diviles,. 
doctores,  etc.  Covam  Oei  tribuoali  comparut' 
runt,  sententias  suas  acceperimt  et  le  expef.laiit. 
Imiiemur  ergo  David  dicentem  :  Cogitavidief 
antiquos,  et  annos  œternos  in  mente  habui. 
Ps.  07. 

iV.  Qui  sint  qui  nos  sequunter  cogita.  Hos- 
t'^sue  an  amici?  Seiiuuntur  nos  opéra  nostitt  : 
Opéra  illorum  sequuntur  illos.  Apoc.  14.  Si 
boua  défendent  nos  ;  si  maia  mergent.^<S/  '^«C- 
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caveritî's,  sciiole  quoniom  peccatrtm  vestrum 
wpprehendetvos,  veJuli  lii-lor  furem.  Recogita 
©urnes  annos  luos  i::  amaritudine  animae  tnœ, 
et  move  caput  tuum  super  iis,  quod  tam  mullos 
maie,  lam  francos  hene  vixeris. 

IV.  Cogila  quantum  via3  restât.  Moyses  as- 
cendit  iBontem  ut  considerarot  terram  prorais- 
sam  ;  dcinde  mortuus  est.  Aseende  hodie  mon- 
tera indeque  ttansitum  tiium  ex  hac  vita  in 
alteram  i?pe(;ulare.  Viilearaus  quid  vise  probabi- 
liter  restet;  quomodo  reliquum  iter  confecturi 
siBdus.  Ecce  mesnrabiles,  id  est  brev^ssimos 
posait  Deus  dies  noslros.  Vide  quid  desit  tibi 
ad  tam  iTevem  et  dubium  tran»itum. 

VI.  Cogita  quorsum  tendemus,  rectamne  te- 
neamus  viam  ?  Statue  tibi  spccu'om;  pone 
tibi  amajitudines  :  dirige  cor  tuum  in  viam 
reckim.  Jereui.  31.  Qiiare  non  solum  totam  vi- 
tam  <i'iitgis  ad  scopum  quem  tibi  in  Baptismo 
posuisii  sed  etiam  omnesactiones?  Non  attende 
ad  «lellas  occiduas  sed  considéra  poilar-em  ut 
recte  dirigasnavera.  Volnntas,  gloiia,  doctrina 
Chrisli  nunquam  occidunt. 

VII.  Cogita  lioéles  iter  obsidentes  et  vide  de 
procai  ut  ab  iis  déclines.  Ulysses  et  Syrenes. 
Wultae  syreoes  nobis  oocarunt. 

Vlil.  Cogita  (]uomodo  ajipubnTHSsis  in  pontu 
mortis  et  die  :  quotidie  morior^  ut  tcias  mori 
quando  oportebit.  Iajilai«î  sanclos.  0  beatos 
nos,  si  persuasum  habeiemus,  nos  hoc  anno 
lûorituros,  uec  ullum  fjus  diem  nobis  esse 
certam  !  o  qcam  sahituri'bns  cogitationibas 
Bttentem  occnparemus,  etc.  Hudise  ànchoamiis 
ftwnum;  hodie igitur  cogiti'raus  quomodo  tinia- 
mus  et  ad  p-rlum  œtcr-iiœ  ielidtatis  fclicilLir 
appetlamus. 

L'a]>hé  Z..  J.. 


CMNCHE  APRrS  LA  ClRCONCISiON 
INSTRUCTION 

^   L>E    BON    EMPLOI    DU  TKMPS 


Dum  tempiis  habemus  ope'^'tmur  han'um.  Tra- 
"vailions  à  taire  f  bien  la  r^ dis  que  nous  en 
"avons  le  temps.  (Ga:l.  vi.  10). 

Mc5  frères,  une  ann('e  se  ti.Tmine  et  une  autre 
comineDoe.  Une  année  s'ajoute  à  celles  que  nous 
4ive>i!S  déjà  passées  suji-  la  terre  et  perdues  peui- 
'être,  et  une  nouvelle  année  s'ouvre  devant  nous. 
4-'«Hivrier,  le  coinmert^nt,  l'industriel  met  ordre 


à  se?  affaires  :  il  note  ses  dcîlc?,  calcule  ses 
bénéfices,  compare  les  résultats  et  de  ià  conclue 
que  cette  année,  passée  mainlenant,  a  été  bonne 
ou  mauvaise  pour  lui,  pour  ses  travaux,  son 
commercu  ou  soii  indu-trie,  suivant  que  ses 
etîorts  ont  été  oui  ou  non  coiironnés  de  succès. 
S'il  n'a  pas  fait  ses  afl'aires,  coTr.r/io  l'on  dit, 
alors  il  rechercht'  avec  allerition  les  ci'jsesdoat 
il  a  subi  la  malencontreuse  iijflu:r)(e,  et  il 
prend  des  mesures  pour  l'avenir.  Si  au  con- 
traire il  a  réussi,  il  sait  la  voie  qu'il  doit  suivre 
pour  au-gmenter  sa  fortune  et  réaliser  des 
bénéfices 

Voilà,  mes  frères,  ce  qui  fait  maintenant 
l'occupation  du  monde,  et  je  no  hlàme  point 
cette  conduite,  car  s'il  est  défendu  dans  l'Evan- 
gile de  s'inquiéter  outre  mesure  ilu  lendemain, 
Notre-Sfiigneur  ne  nous  défend  pas  d'y  penser. 
Le  travail  est  la  loi  de  notre  nature.  L'iiomme 
doit  vivre  du  fruit  de  ses  mains,  et  dès  lors  il 
ne  lui  est  point  interdit  de  prévoir  l'avenir  et  de 
subvenir,  par  ses  efforts  persévérants  et  ordon- 
nés, à  ses  besoins  et  à  ceux  de  sa  famille.  Mais 
ce  qu'il  faut  blâmer  ici,  c'est  l'homme  qui,  dé- 
ployant une  si  grande  activité  pour  la  gestion 
de  ses  intérêts  temporel*,  oublie  tout-à-fait  ses 
intérêts  éternels.  Vous  le  savez,  chrétiens,  nous 
n'avons  pas  seulement  à  entretenir  en  nous  la 
vie  matérielle.  L'homm?  "^-st  esprit,  et  son  âme 
a  besoin  comme  son  corps  d'un  aliment  parti- 
culier, d'une  nourriture  spéciale.  Cette  âme  a 
aussi  des  intérêts,  et  des  intérêts  purement  per- 
sonnels à  gérer,  et  c'est  pourquisi,  au  commen- 
cement de  cette  année  nouvelle,  il  faut  nous 
demander  ce  que  nous  avons  fait  d'utile  et  d'ef- 
ficace pour  le  salut  de  notre  âme  durant  les 
jours  qui  viennent  de  finir.  Ils  devaient  être 
pour  niius  des  jours  de  grâce  et  de  sanctifica- 
tion. Eh!  bien,  sommes-nous  devenus  meil- 
leurs? ou  bien  cette  année  s'est-elle  encore 
écoulée,  comme  Les  précédentes,  sans  procurer  à 
Dieu  aucune  gloire  et  apporter  à  nos  âmes  au- 
cun profit?  Voilà,  mes  frères,  co  qu'il  importe 
de  nous  demander  à  l'heure  présente,  si  nous 
voulons  agir  avec  prudence  et  avec  sagesse. 
Voilà  la  question  que  nous  devons  nous  poser 
et  à  laquelle  il  est  commandé  de  répondre.  Oui, 
qu'avons-uous  fait  pour  Dieu?  qu'avez-vous  fait 
pour  la  sanctification  de  vos  âmes  ?  Répondez, 
chrétiens,  chacun  dans  le  silence  de  votre  cœur. 
Répondez,  et  si  vous  ne  pouvez,  vous  donner  le 
témoignage  que  vous  a\'ez  fidèlement  servi 
Dieu  et  que  vous  avez  gardé  votre  conscience 
dans  le  devoir,  eussiez- vous  acquis  durant  ces 
douze  mois  qui  se  terminent  la  fortune  la  plus 
brillante,  je  ne  craindrais  pas  de  vous  le  dire, 
cctla  année  a  été  mauvaise  pour  vous.  C'est  un 
temps  perdu  dont  le  souverain  Juge  vous  de- 
mandera un  jour    \xv.  compte  sévère,   tempr 
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perdu  pie  vous  devez  répnror  maintenant,  ai  - 
tant  q'i'il  est  possible  de  le  l'aire. 

Une  nouvelle  année  s'ouvre  devant  vous.  Vous 
pouvez  la  perdre  encore,  comme  vous  avez  fait 
peul-êlre  de  celle  qui  vient  de  finir.  IMais  je  vous 
avertis  an  nom  de  Dieu,  dont  je  suis  le  ministre, 
qu'il  faut  vous  liàter  de  faire  votre  salut,  car  le 
temps  de  la  vie  est  couil.  Ce  temps  si  précieux, 
vous  le  perderez.  El  néanmoins  la  vérité  éler- 
Delle  demeure  toujours,  du  temps  dépend  l'éter- 
nité ;  suiviint  que  vous  aurez  accompli  oui  ou 
non  votre  devoir,  vous  serez  éternellement  ré- 
compensés ou  punis. 

Nous  allons  méditer  ensemble  durant  quel- 
ques instants  ces  trois  pensées.  Elles  sont  gravi;?, 
mes  frères,  elles  sont  sérieuses.  Elles  sniU  ca- 
pables de  nous  faire  sortir  de  la  vie  inutile  que 
nous  avons  menée  jusqu'ici.  Puissent-elles,  avec 
la  bénédiction  de  Dieu,  nous  faire  prendre  pouj- 
l'avenir  de  bonnes  et  énergiques  résolutions. 

Et  d'abord_,  que  la  vie  soit  courte,  c'est  là  une 
vérité  si  universellement  reconnue  et  de  soi  si 
évidente  qu'il  ne  devrait  point  être  nécessaire 
de  la  rappeler  si  souvent.  Chaque  jour  la  mort 
de  quelques-uns  de  nos  voisins,  ou  même  de 
nos  proches,  ne  nous  avertil-elle  pas  du  terme 
commun  de  notre  vie?  Les  liomnaes  sont  divisés 
entre  eux.  Ils  se  séparent  par  les  idées,  les  sen- 
timents, les  inimitiés.  Les  nationalités  les 
éloignent  les  uns  des  antres  ;  les  guerres  les 
coiuluisent  aux  luttes  sanglantes  et  entretiennent 
les  haines  que  l'orgueil  a  fait  naître  ;  mais  il  y 
a  quelque  chose  qui  les  unit  :  c'est  le  tombeau, 
c'est  la  mort.  Et  cette  mort,  elle  arrive  à  chaque 
instant  pour  quelqu'un  d'entre  nous.  Chaque 
jour  elle  va  frapper  à  la  porte  d'un  grand 
nombre  de  personnes  qui  ne  l'attendent  pas,  et 
ainsi  elle-même  prend  soin  d'enseigner  à 
l'homme  la  brièveté  de  son  existence  et  la  ra- 
pidité avec  laquelle  s'écoulent  ses  années. 

Aujourd'hui  elle  prend  un  enfant,  un  enfant 
qui  commençait  à  vous  rendre  déjà  quelque 
chose  de  cet  amour  que  vous  lui  portiez,  mère 
chrétienne.  Hiir  4  était  encore  souriant  dans 
vos  bras  ;  vous  le  pensiez  endormi,  et,  vous 
inclinant  sur  son  berceau  pour  toucher  de  vos 
lèvres  la  candeur  et  rinnocence  de  son  front, 
fOus  aimiez  à  le  voir  grandir  sous  vos  yeux  et 
sous  votre  tutelle.  Un  jour  il  devait  faire  toute 
votre  joie  et  votre  orgueil.  Tandis  que  vous 
rêviez  ainsi,  la  mort  est  venue.  Son  sommeil 
est  celui  de  la  mort.  Votre  enfant  n'est  plus. 
Ses  membies  sont  glacé?.  La  mort  l'a  frappé. 
Ou  bien  encore,  vous  aviez  un  ami;  vos  deux 
âmes  s'étaient  unies  comme  celles  de  David  et 
de  Jonathas.  Maintenant  vous  pleurez  et  je  vous 
entends  murmurer  ces  paroles  :  «  Mon  frère, 
mon  frère,  votre  mort  me  désole,  vous  que 
j'aimais  comme  une  mère  aime  son  fils  unique. 


Doleo  super  te^frater  mi;  sicut  mater  unicum  amat 
fiUum  tuinn,  ila  ego  et  te  dilùjebam.  » 

Oh!  (]ue  la  vie  de  l'homme  s'écoule  rapide  et 
précipitée!  Tout  le  monde  le  sait.  Et  cependant 
il  faut  le  répéter  sans  cesse,  car  personne  n'y 
pense,  et  personne  ne  veut  y  penser. 

Un  jour  le  prophète  Isaie,  allant  par  ordre  de 
Dieu  annoncer  aux  Juifs  la  venue  du  Sauveur 
Jésus,  entendit  une  voix  qui  lui  disait  :  «  Par- 
It'z!  —  Que  dirai-je?  répondit-il.  —  Prêchez, 
répli(jua  la  voix  qui  descendait  du  ciel  pour 
éclairer  le  serviteur  du  Très-Haut,  que  toute 
chair  est  sur  la  terre  fragile  comme  l'herbe  des 
champs,  et  que  toute  sa  gloire  est  celle  de  la 
fli'ur  de  la  prairie.  L'herbe  s'est  desséchée  et  la 
fieur  est  tombée,  parce  que  le  Seigneur  l'a 
frappée.  I)  C'est  bien  là  l'image  de  notre  vie.  La 
fleur  s'épanouit  aux  rayons  du  soleil;  elle  est 
belle,  embauœe  tous  les  alentours,  et  le  soir 
elle  est  fanée,  la  tige  a  été  desséchée  par  la 
chaleur,  la  fleur  est  tombée.  C'est  ainsi  que 
passe  la  vie  et  la  beauté  de  l'homme. 

«  Ma  vie,  dit  le  saint  homme  Job,  s'est  écou- 
lée plus  rapide  que  le  navire,  poussé  par  le 
vent  au  milieu  de  la  tempête,  et  qui  ne  laisse 
après  lui  aucune  trace  de  son  passage;  comme 
l'oiseau  qui  traverse  les  airs  avec  tant  de  vitesse 
que  l'œil  ne  peut  connaître  le  chemin  qu'il  a 
suivi  :  tanquam  avis  qui  transuolat  in  aère,  cojui 
nullum  invenitur  orgumentum  itineris.  C'est  ainsi 
que  nous  passons  et  que  s'écoule  la  vie  de 
l'homme.  Loin  de  nous  plalndre.de  la  brièveté 
de  la  vie,  nous  devons  au  contraire  en  bénir 
Dieu,  dont  la  bonté  pour  nous  se  montre  dans 
toutes  ses  œuvres.  Il  a  voulu,  en  effet,  que  la 
vie  fût  courte, afin  de  mettre  plus  tôt  un  terme 
à  nos  scutfrances.  La  douleur  est  inséparable  de 
notre  condition,  et  nous  en  faisons  chaque  jour 
la  triste  expérience.  C'est  pour  mettre  fin  à  ces 
douleurs  de  chaque  jour  que  Dieu  nous  dit  : 
Faites  le  bien  pendant  les  heures  que  vous  pas- 
sez sur  la  terre,  et  méritez  la  place  que  je  vous 
ai  préparée  dans  mon  royaume;  je  vous  cou- 
ronnerai si  vous  sortez  /ainqueurdu  combat  de 
la  vie.  Mais  que  peu  d'hommes  font  attention  à 
cette  prière  et  s  cette  parole  1  Que  peu  se  hâtent 
vers  la  cité  sainte,  vers  cette  demeure  qui  n'a  pas 
été  construite  de  main  d'homme,  domum  non 
manufactam!  Tous  voudraient  au  contraire  pro- 
longer les  jours  de  leur  existence  ici-bas.  Et 
cependant  c'est  s'abuser  étrangement,  dit  saint 
Grégoire,  que  de  vouloir  vivre  sur  la  terre  qui 
est  un  lieu  d'exil  comme  dans  sa  véritable  pa- 
trie, et  de  chercher  dans  ce  pénible  pèlerinage 
une  vie  stable  et  tranquille.  C'est  ainsi  que  le 
temps  se  perd  et  qu'au  lieu  de  l'employer  à  nous 
acquérir  par  nos  mérites  une  récompense  éter- 
nelle, occupés  exclusivement  des  intérêts  deçà 
monde,  nous  dissipons  notre  vie  en  pure  perte; 
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Un  philosophe  païen  résume  en  trois  mois  les 
diflérentes  manières  donl  les  hommes  perdent 
leur  temps.  Une  giande  partie  de  leur  exis- 
tence, dit-il,  s'écoule  dans  le  mal  ;  une  plus 
grande  encore  dans  l'oisiveté;  le  reste  se  passe 
en  des  œuvres  autres  que  celles  qu'ils  devraient 
accomplir.  Pour  reconnaître  la  vérité  de  celte 
parole,  vous  n'avet  qu'à  jeter  un  regard  autour 
de  vous  et  à  considérer  un  instant  les  personnes 
qui  vous  entourent.  Comment  vivent-elles  et 
comment  vivez-vous?  Lorsque  vous  avez  retran- 
ché de  leur  vie  et  de  la  vôtre  le  temps  que  vous 
perdez  dans  le  mal,  celui  que  vous  consumez 
dans  l'oisiveté,  et  qu'à  cela  vous  ajoutez  les  tra- 
vaux inutiles  pour  votre  salut,  n'esl-ii  pas  vrai 
qu'il  ne  reste  plus  rien  ou  presque  plus  rien 
dans  vos  années  et  dans  vutre  vie? 

Dieu  vous  a  donné  le  temps  de  la  vie  pour 
mériter  par  vos  elForts  jiersonnels  et  constants 
le  ciel  et  son  éternité.  Or  voici  que  ce  temps  si 
précieux,  vous  le  profanez  en  oflen?ant  la  ma- 
jesté iniinie  de  Celui  qui  s'est  montré  si  bon  et 
si  indulgent  à  votre  égard.  En  disant  cela,  je 
n'ai  pas  seulement  en  vue  ces  débauchés  dont 
il  est  parlé  au  livre  de  la  Sagesse,  tt  qui  ne 
/•aignent  point  de  dire  au  milieu  de  leurs  dé- 
sordreo  :  «  Hâlons-nous  d'user  des  créatures 
tandis  que  nous  sommes  jeunes.  Couronnons- 
nous  de  roses  avant  qu'elles  se  flétrissent,  et 
que  notre  débauche  se  montre  partout.  Aujour- 
d'hui buvons  cl  mangeons,  car  demain  nous 
mourrons.  »  Sans  aller  jusqu'à  de  tels  excès, 
l'homme  ofi'euse  Dieu  de  mille  manières.  Ci 
toujours  étë  avec  eÛ'roi  que  j'ai  pensé  aux 
crimes  qui  se  commettaient  chacjue  jour.  J'ai 
considéré  bien  des  fois  dans  mon  esprit  le 
nombre  des  fautes  et  des  péchés  qui  brisent  à 
toute  heure  le  cœur  de  Dieu.  J'ai  rap[>elé  dans 
ma  mémoire  les  offenses  faites  à  sa  majesté 
sainte  et  adorable,  dans  un  jour,  dans  uns 
année,  dans  un  siècle,  dans  toute  la  suite  des 
temps,  ou  bien  dans  un  cœur,  dans  une  famille, 
une  cité,  un  empire;  jamais  je  n'ai  pu  suivre 
cette  pensée  jusqu'au  bout  sans  être  eflVayé  de 
la  malice  des  hommes,  et  être  confondu  par  la 
bonté  de  Dieu  qui  pardonne  toutes  ces  fautes. 

Une  grande  partie  de  la  vie  se  passe  dans  le 
mai,  mais  une  plus  grande  encore  dans  l'oisi- 
veté. Or,  au  dire  de  saint  Jean-Clirysostome,  il 
n'y  a  point  de  diil^rcnce  entre  faire  le  mal  et 
ne  rien  faire.  Et  voici  comment  ce  père  explique 
sa  pensée  :  «  Vous  avez,  dit-il,  un  serviteur  au- 
quel vous  ne  pouvez  point  faire  de  reproche. 
Vous  ne  trouvez  en  lui  aucun  défaut.  Alais  s'il 
ne  s'acquitte  pas  de  ses  devoirs,  s'il  passe  toutes 
ses  journées  dans  l'oisiveté,  assis  dans  votre  mai- 
son, vous  le  réprimanderez  sévèrement  parce 
qu'il  a  négligé  ses  occupations.  »  Nous,  mes 
frères,  nous  sommes  les  serviteurs  de  Dieu.  Si 


nous  ne  le  servons  point  comme  il  convient, 
nous  sommes  coupable?,  comme  le  serviteur  inu- 
tile qui  néglige  le>  ordres  de  son  maître.  C'est 
l'étal  de  l'homme  qui  vit  dans  l'oisiveté  ou  de 
celui  qui  ne  veut  [oinl  s'occuper  de  l'affiire  du 
salut.  Vous  travaillez  peut-être  tout  hi  jour, 
vous  commencez  a^ant  l'aurore  pour  ne  termi- 
ner votre  travail  que  bien  avant  dans  la  nuit. 
Vous  ne  respectez  même  pas  le  saint  jour  de 
dimanche,  tant  vous  avez  la  fièvre  d'amasser. 
Vous  ne  vivez  point  dans  l'oisiveté.  Cela  est 
vrai.  Mais  pourquoi  travaillez-vous,  et  pour  qui? 
Vous  travaillez  pour  vous  enrichir,  pour  vou* 
donner  plus  de  jouissances,  et  dans  toutes  ces 
journées  qui  vous  paraissent  à  vous  si  remplies, 
qu'y  a-t-il  pour  Dieu,  pour  le  ciel,  pour  l'éter- 
nité? C'est  ainsi  que  votre  vie  s'écoule  en  des 
œuvres  inutiles  pour  voire  salut. 

Cependant  Dieu  ne  vous  demandera  point 
compte  de  l'or  ou  de  l'argent  que  vous  aurez 
gagné  durant  votre  vie,  drs  bénéfices  réalisés 
dans  l'industrie  ou  le  ccmmeice,  de  la  dot  que 
vous  aurez  donnée  à  vos  entants.  Non,  Dieu  n'a 
qu'une  affaire  à  régler  avec  vous,  une  seule, 
mais  importante  avynl  tout,  l'affaire  de  votre 
salut.  Car,  mes  frères.,  et  c'est  la  troisième  vé- 
rité que  je  vous  annonce,  tandis  que  notre  vie 
s'écoule  avec  tant  de  rapidité,  tandis  que  nous 
perdons  le  temps  en  des  œuvres  inutiles  ou 
mauvai-es,  la  vénlé  de  l'Evangile  demeure  tou- 
jours la  même.  Du  temps  dépend  l'éternité. 
Voilà  la  vérité  immuable.  Dieu  ne  change  pas, 
tu  avtem  idem  ipse  es,  et  la  vérité  non  plus.  Vous 
ne  recueillerez  que  ce  que  vous  aurez  semé,  et 
Dieu  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres.  Si  vous 
servez  Dieu  fidèlement,  vous  recevrez  la  récom- 
pense promise  au  bon  serviteur;  si,  au  con- 
traire, vous  vous  obstinez  à  demeurer  dans 
votre  indifîérence  et  votre  impiété,  vous  savez 
quels  supplices  sont  réservés  aux  pécheurs. 
Bientôt  la  mort  se  saisira  de  vous.  Or,  après  la 
mort,  vous  aurez  la  récompense  dans  le  ciel,  ou 
la  punition  dans  l'enler. 

Doue,  mes  fiéres,  puisqu'il  est  temps  encore 
de  pensera  sauver  notre  âme,  suivons  le  conseil 
de  saint  Panl  :  «  Travaillons  à  faire  le  bien,  tan- 
dis que  nous  en  avons  le  temps.  Z>wm  tempusha- 
bemus,  operemur  borium.  »  Si  jusqu^à  présent 
nous  avons  marché  sans  ardeur  et  sans  généro- 
sité dans  les  sentiers  du  bien,  imitons  le  voya- 
geur qui  s'est  attardé  dans  sa  route.  Il  se  hâte, 
marche  à  grands  pas  et  veut  compenser  par  la 
rapidité  de  sa  course  les  heures  qu'il  a  perdues 
eu  chemin.  Si  nous  agissons  ainsi,  notre  cou- 
rage et  notre  bonne  volonté  feront  oublier  à 
Dieu,  autant  que  faire  se  peut,  les  fautes  et  les 
négligences  du  passé. 

Prenons  donc,  mes  frères,  au  commence- 
ment de  cette  année,  la  résolution  d'être  fi- 
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(1è!cs  à  l'acroTToplissement  de  nos  devoir?  reli- 
gieux. Alors  celte  année  sera  vraiment  liomie 
pour  vous.  C'est  une  telle  année  «jne  je  vous 
suiiliaite  de  tout  mon  cœur.  Ainsi  sojt-il. 

F.  Lr.NOiit. 

Curé  lit  li.izuiu;f'!- 


Gujet  de  circonstancQ. 


INSTRUCTION 
POUR  LA  FÊTE  DE  LtPlPHSNlE"> 


Apertis  thesof/ris  svis.  obtuln-iinl  ci  tïinr:era, 
aurum,  ihu^etihyri h'tm.  |,es  .\!.i^e,<,;i\a.ul  ouvert 
lenrs  tiésors,  oili iront  à  Josus  d^'s  nic^onts, de' 
l'or,  de  l'encens  et  de  la  myrrhe.  (S.  Mailli.ii,  11). 

La  bonne  nouvelle  de  la  naissance  de  Jésus- 
Clirist  ne  ilev.nt  pas  être  sen^^'ïl('nt  le  pui  tage 
de  quelques  ber.nor:;  de  Boi'iléera.  Des  gentils 
furent  favorisés  de  cette  grande  grâce,  mais 
C(!tte  maDifestalion  eut  lieu  dans  d'autres  con- 
ditions et  par  d'autres  messagers.  C'étaient  des 
anges  qui  descendirent  du  ciel  pour  annoncer 
celte  naissance  miraculeuse  au  peuple  juif  re- 
présenté par  de  pauvres  bergers,  tandis  que 
c'est  par  Tapparition  d'une  étoile  que  les  gen- 
tils, dans  la  personne  des  rois  mages,  sont  ins- 
truits du  grand  mystère  qui  vient  de  s'accom- 
plir. «  La  raison,  dit  saint  Grégoire,  ne  peut 
a  qu'approuver  le  choix  que  Dieu  à  t'ait  d'un 
«  être  raisonnable,  c'est-à-dire  d'un  ange,  pour 
«  annoncer  Jésus-Christ  aux  Juifs,  cooiraeà  des 
«  hommes  qui  faisaient  usage  de  le'ir  raison; 
«  tandis  que  les  Gentils,  rebelles  à  sa  lumière, 
«  sont  amenés  à  la  connaissance  de  Jésn:-:-Chiist, 
«  non  par  la  rarole  humaine,  mais  par  un 
«  signe  rnirîiculi.'ux  (2).  »  G'e.^t  donc  [lar  une 
révélation  ditTéiente  que  les  mages  appiirentla 
naissance  de  Jésus-Ctirist.  L'ét'jile,  il  est  vrai, 
ne  pouvait  pas  leur  parler,  leur  dire  de  quelle 
part  elle  venait,  quel  était  celui  dont  elle  an- 
nonçait rexcellence;  mais  les  mages  enten- 
daient une  voix  intérieure,  voyaient  briller  en 
eux  un  autre  messager  qui  leur  disait  ce  que 
l'étoile  signifiait  :  c'était  la  grâce.  Aussi  nous 
les  voyons,  ces  mages,  prémices  de  la  geutilité, 
partir  à  la  suite  de  l'étoile,  quitter  leurs 
royaumes,  arriver  à  Jérusalem,  demander  où 
est  né  le  roi  des  Juifs  et  puis,  toujours  conduit-? 

vl)S.  Bonav.  Serm.  i\\  In  li]ii>lian.  Dom.   Vives  xei.TJ. 
—  (2)  S.  Grégoire.  Hon^,  x.   Iij  Evaog. 


par  l'étoile,  entrer  dans  la  grotte  de  Bolhléem 
où  trouvant  l'enlant  avec  iMarie  sa  mère,  et,s€; 
prosternant,  ils  radorèrenl.  Alors  ouvrant  leurs* 
trésors,  ils  lui  niïrireuldes  présent-,  de  l'or,  '\a' 
l'encens  et  de  la  myrrhe.  Tel  est  l'exemple  :{ue 
nous  devons  imiter.  L'étoile  de  Jésu.s- Christ, 
c'est-krdire  son  Eglise,  brille  à  nos  regarils,  elle 
veut  nous  conduire  aux  pieds  des  saints- autels; 
mettons  nous  à  sa  suite  et,  quaml  elle  nous 
aura  placés  devant  notre  divin  Sauveur,  nous; 
l!adoreroGS  et  nous  lui  offrii-oîis  des  présents  : 
no!;s- aurons  ainsi  un  droit  spécial  à  la  joie  de 
celte  fête. 

Première  partie.  —  A  l'exemple  des  majîes, 
nous  devons  olirir  de  l'or  à  notre  mi  Jésus. 
Vfjyez  quel  est  cet  or  :  c'est  votre  charité,  votre 
amour  de  Dieu  et  du  prochain.  Il  e.-t  dit  que  Bo- 
siléel  revêtit  l'arche  d'un  or  très  pur  au  dedans 
et  au  dehors,  et  qu'il  y  lit  une  couji-nne  d'or 
tout  aulour  (l).  Ainsi  devra  être  parée,  ornée 
toute  âme  chrétienne.  Alors  il  ne  lui  serait  pas 
diflicile  de  tirer  du  trésor  de  son  cœur  celte 
charité  dont  il  est  dit  :  «  La  fin  des  préceptes 
«  est  la  charité  qui  vient  d'un  cœur  pur,  d'une 
0  bonne  conscience,  et  d'une  foi  non  feinie(2).» 
C'est  cet  or  précieux  que  saint  Jean  aurait 
voulu  voir  dans  le  cœur  des  fidèles  :  «  Mes 
«  petits  enfants,  disait-il,  n'aimons  point  de 
«  parole  ni  de  langue,  mais  eu  œuvres  et  eu 
(t  vérité.  C'est  par  là  que  nous  connaissons-  que 
«  nous  sommes  de  là  vérité,  et  c'est  devant. 
«  Dieu  que  nousenpersuaderousnoscœurs(3).)) 
Ne  croyez  point  que  Jésus  pût  agréer  d'autres 
dons  si  la  charité  s'en  trouvait  absente  ;  car 
sans  elle  vous  n'êtes  rien,  et  tous  les  dons  les 
plu.<^  grands  et  les  plus  précieux  ne  vous  servi- 
raient de  rien  (4).  Malheur  donc  à  l'âme  chré- 
tienne qui  vient  adorer  Jésus-Christ  ne  portant 
point  ce  vêtement  d'or  et  de  charité  !  Tous  les 
ornements  variés  qu'elle  regarde  avec  orgueil  et 
complaisanee  ne  sont  rien  pour  elle  ;  un  airain 
sonnant  ou  une  cymbale  retentissante. 

Voyez  encore  cet  or  que  vou.i  devez  ofTriii  à, 
Jésus  :  Ce  sont  vos  louanges,  vos  actions  de 
grâces.  C'est  de  cet  or  que  parle  Job  en  disant:, 
«  L'or  vient  du  côté  de  l'aquilon,  et  vers  Dieu 
«  monte  la  louange  accompagnée  de  crainte  (o).» 
Dès  le  jour  où  la  gentilité  connut  Jésus-Chnat, 
un  cantique  universel  s'éleva  vers  le  ciel,  la. 
louange  était  dans  toutes  les  bouches  j  et  quand 
une  âme  vient  adorer  Jésus-Christ,  comment 
pourrait-elle  lui  refuser  ses  louanges  pour  'es 
Itienfaits  qu'elle  en  a  re(^us,  pour  i?s  dangers 
dont  elle  a  été  préservée,  pour  les  tentations 
qu'elle  a  surmontées  avec  le  secours  de  sa 
grâce  ?  Le  premier  devoir  d'un  homme  envere 

(1)  lixod.,  \xxvii,  I,. —  (2)  i  Tim.,  i,  5.  — (3)  I.  S.  Jean*. 
lU,  18.   —  1,4)  1  Cor.,  xui.  —  (5)  Job.,  x.\X  l\,  U. 
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flon  lûènfaileur,  c'est  de  reconnaître  ses  mé- 
rites, ses  gloiies,  sa  bonté  et  sa  puissance.  Le 
psalmiste  i'oflfiait  à  Dieu,  cet  or  de  la  louange  : 

M  Mju  cœur,  disait-il,  a  produit  une  bonne  pa- 
<(  rôle,  c'est  moi  qui  adresse  mes  ouvrages  an 
•«  roi.  Ma  plume  est  une  plume  d'écrivain  qui 
«  écrit  rapidement  (i).  »  Aussi  je  comprends  le 
çouhait  de  l'épouse  des  cantiques  :  «  Lève-loi, 
«  disait-elle  ,  ô  Aquilon,  et  viens,  vent  du 
«  midi  ;  soutfle  sans  cesse  dans  mon  jardin  et 
«  que  ses  parfums  coulent  (2).  »  A  mon  tour  je 
dirai  à  Jésus  :  Seigneur,  que  l'Esprit-Saint 
fouifle  en  mon  âme,  pour  que  mes  louanges 
vous  soient  agréables  et  vous  chantent  digne- 
ment. 

Voyez  enfin  cet  or  que  vous  devez  offrir  à 
Jésus  :  ce  sont  les  œuvres  de  miséricorde,  le» 
aumônes.  A  quelque  condition  que  vous  appar- 
teniez, il  vous  sera  toujours  possible  de  venir 
au  secours  du  prochain  par  vog  aumônes  ou  en 
accomplissant  quelque  œuvre  de  miséricorde, 
etsouliiger  le  prochain  c'est  se  montrer  com- 
patissant et  généreux  envers  Jésus-Christ  lui- 
Dième.  Ecoutez  ce  qu'il  vous  dira  au  dernier 
jour  :  (r  J'ai  eu  faim,  et  vous  m'avez  donné  à 
«  manger  ;  j'ai  eu  soif,  et  vous  m'avez  donné  à 
<(  boire  ;  j'étais  sans  asile,  et  vous  m'avez  re- 
«  cueilli  ;  nu,  et  voub  m'avez  vêtu  ;  malade,  et 
«  vous  m'avez  vitité  ;  en  prison,  et  vous  êtes 
«  venus  à  moi  (3).  »  Jetez  donc  un  regard  au- 
tour de  vous  et  vous  rencontrerez  Jésus  dans  la 
personne  de  tous  ceux  qui  ont  faim  et  soif,  qui 
sont  sans  a-ile  et  dans  la  misère,  qui  sont 
malades  ou  captifs.  Donnez  de  l'or  et  puis  venez 
adorer  Jésus.  Quoi  !  vous  oseriez  lui  dire  :  Sei- 
gneur, je  vous  reconnais  pour  mon  roi  et  sou- 
verain maître  ;  et  d'un  autre  côté  vous  refuse- 
riez de  le  reconnaître  dans  la  personne  de  ceux 
qui  le  représentent!  Renfermez  donc  l'aumône 
dans  le  cœur  du  pauvre,  et  cette  aumône  priera 
pour  vous,  ftiieux  que  le  bouclier  d'un  guer- 
rier puissant  et  mieux  que  la  lance,  elle  com- 
battra pour  vous  (4). 

II*  Partie.  —  A  l'exemple  des  mages,  nous 
devons  offrir  de  l'encens  à  Jésus  notre  Dieu. 
Voyez  quel  est  cet  encens  :  c'est  la  ferveur,  la 
dévotion  dans  l'accomplissement  de  la  loi  di- 
vine. L'Esprit-Saint  nous  dit,  en  parlant  du 
Juste  :  «  Il  est  comme  le  feu  qui  éliiicelle  et 
«  comme  l'encens  qui  s'évapore  (5).  »  Tels  nous 
devrions  être  en  venant  aJorer  Jésus.  Les  pé- 
chés nous  rendent  tiédes  et  Iroids  pour  le  ser- 
vice "de  Dieu;  mais  la  ferveur  delà  dévotion 
excite  notre  cœur,  nous  enflamme,  et  nous  fait 
supporter  les  plus  grands  sacrilices.  C'est  cette 
ferveur  de  la  dévotion  qui  brille  et  échaufie 
comme  le  feu,  elle  éclaire  tout  autour  de  nous 

(t)  Ps.  XLiv.  1.   —  (2)  Cant.,    iv,  1*5.   -(3)  S.  Math., 
IXV,  35.  —  (4)  Ecclésiastique,  xxix,  15.  —  (5)  Eccl.,  L.  'J. 


par  nos  bons  exemples.   Dc"  même  que  l'encens 
jeté  sur  un  brasier  ardent  s'évapore  et  s'élève 
vers  le  ciel,  ainsi  nos  désirs  et  nos  actions,  nos 
pensées  et  nos  bonnes    volontés  animés   d'ua 
grand  esprit  de  ferveur  montent  vers  Dieu.  Ah  I 
combien  nous  serions  lujyreux  de  pouvoir  pré^ 
senter  cet  encens  de  la  ferveur  à  Jé^^us!  nous  ne 
tarderions  pas  dj  cesser  d'être   à  l'état  de  feu 
pourèlre   une  lumière.  Alors   nous  pourrions- 
vous  dire  en  toute  vérité  :  «  Que  votre  lumière 
«  luise  devant  les  hommes,  aiin   qu'ils   voient 
«  vos    bonnes  œuvres  et  qu'ils   glorifient  votre 
«  Père  qui  est  dans  les  cieux.  (t).  »■  Quelle  belle 
destinée  ! 

Voyez  encore  l'encens  que  nous  devons  offrir 
à  Jésus  :  ce  sont  nos  prières.  «  Que  ma  prière, 
«  disait  David  au  Seigneur,  soit  dirigée  comme 
«  un  encens  en  votre  présence  (2).  »  «La prière 
«qui  s'élève  donc,  ajoute  saint  Augustin,  en 
('  toute  pureté  d'un:  cœur  droit  et  fidèle,  est 
«comme  l'encens  qui  monte  du  saint  autel.» 
C'est  cet  encens  de  la  prière,  qui  dans  nos 
temples,  un  jour  de  grande  solennité,  sort  du 
cœur  des  chrétiens  comme  d'un  encensoir,  se 
réunit,  se  consume  et  remonte  vers  Dieu  ;  puis 
là-haut  il  y  a  vingt-quatre  vieillards  qui  se 
prosternent  devant  l'agneau  ;  ils  ont  chacun 
des  coupes  d'or  pleines  de  parfums,  et  ces  par- 
fums sont  les  prières  des  saints  (3).  Ah!  venez 
adorer  Jésus  et  otirez-lui  l'encens  de  vos  prières, 
et  laissez-moi  vous  le  dire  :  à  cette  heure  il  y  a. 
un  ange  qui  se  tient  devant  l'autel  avec  ua 
encensoir  d'or,  et  une  grande  quantité  de  par- 
fums lui  est  donnée,  afin  qu'il  présente  les 
prières  des  justes  sur  l'autel  (4).  Avancez  et 
placez  dans  l'encensoir  de  votre  ange  gardiea 
l'encens  de  vos  prières  qui  montera  devant 
Dieu  ;  car,  sachez -le,  dès  qu'il  vous  verra  venir 
adorer  Jésus,  il  lui  présentera  son  encensoir,  et 
quelmalheur  pour  vous  si  auparavant  vous  ne 
lui  avez  donné  une  grande  quantité  de  par- 
fums 1 

Voyez  eufi'i  If  encens  que  nous  devons  à  Jésus  : 
c'est  une  vie  vraiment  chrèlienoe.  11  est  raconté 
qu'Isaac,  prenant  Jacob  pour  E?aù,  sentit  la 
bonne  odeur  de  ses  vêtements,  et  le  bénit  en 
disant  :  Voici  que  l'odeur  qui  s'exhale  de  mon. 
fils  est  comme  l'odeur  d'un  champ  plein  qu'à 
béni  le  Seigneur(5).  Voilà  le  témoignage  que 
Jésus  devrait  nous  rendre  en  nous  voyant  venir 
l'adoier.  Il  faudrait  que  chaque  partie  de  notre 
âme,  que  chaque  fibre  de  notre  cœur  vinssent 
à  donner  ce  qu'elles  possèdent  de  plus  suave  et 
deplusdivin,et  un  parfum  délicieux  s'exhalerait 
de  toute  notre  vie;  plus  ceparfun  sera  composé 
des  vertus  les  plus  beiles,  des  bonnes  œuvres 

(I)  s.  Matli.,  v,  16.  —  (2)  Ps.  CXL,  2.  —  (3)  S.  A.ug.  I» 
Psal.,  CXL.    Ed.    Vives,  XV,  329.  —  i,4)  Apoc,  VIM,  8.   - 
5)  Geaes.,  xxvn,  27, 
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les  plus  méritoires,  plus  aussi  il  sera  agréable  à 
Dieu.  Heureux  le  chrétieu  dont  la  vie  est  un 
encens  qui  biùle  et  qui  embaume  1  Alors  il  en- 
tend cette  parole  de  Jésus  lui  disant  :  «L'odeur 
a  de  vos  parfuns  est  au-dessus  de  vos  aromates, 
a  et  l'odeur  de  vos  vêtements  est  comme  l'odeur 
«  de  l'eucens  (1).  »  Que  votre  ititolligeDce,  que 
votre  mémoire,  que  votre  volonté,  que  votre 
cœur,  que  votre  être  tout  entier  soient  un  en- 
censoir où  vous  viendrez  placer  l'encens  de  vos 
pensées,  de  vos  désirs,  de  vos  atTeclions.  Alors 
vous  pourrez  en  toute  confiance  adorer  Jésus, 
qui  saura  bien  vous  reconnaître  à  la  bonne 
odeur  de  votre  vie  chértienne. 

III«  Partie.  —  A  l'exemple  des  mages,  nous 
devons  olïiir  !a  myrrhe  à  Jésus  notre  Sauveur. 
Voyez  quelle  est  cette  myrrhe, c'est  la  conlrition 
de  vos  péchés.  Durant  les  jours  de  sa  passion, 
quand  ilélait  sur  la  croix,  on  lui  a  présenté  de  la 
myrrhe  :  «  Les  soldats,  dit  saint  Marc,  lui  pré- 
ce  sentaient  à  boire  du  vin  mêlé  de  myrrhe, 
i(  mais  il  n'en  prit  point  (2).  »  Non,  n'offrez 
point  à  Jésus  cette  myrrhe  si  amère,  c'est  celle 
que  les  pécheurs  ne  cessent  de  lui  donner,  et 
peut  être  bien  des  fois  vous  les  avez  imilés.  La 
myrrhe  qu'il  vous  demande,  c'est  la  coalrilion, 
ce  sont  les  larmes  db  votre  cœur.  Elle  sera 
douce  et  agréal-îe  à  Jésus  ;  pour  vous  elle  vous 
paraîtra  amère  dèi  le  commencement,  mais  elle 
ne  tardera  point  à  être  un  breuvage  délicieux. 
Oui,  si  vous  pouvez  offrir  à  Jésus  la  contrition 
de  vos  péchés,  venez  l'adorer,  il  vous  attend,  il 
vous  appelle.  Comment  pourriez-vous  le  recon- 
naître pour  le  Sauveur  qui  a  pleuré  sur  vos 
péchés,  si  vous-mêmes  vous  ne  les  pleurez  avec 
lui?  Ne  soyez  point  du  nombre  de  ces  chrétiens 
qui  lui  offrent  leur  contrition  et  qui  continuent 
de  le  cruciher,  qui  pleurent  leurs  péchés  à  la 
pensée  des  peines  de  Tenfer,  et  qui  cependant 
ne  renoncent  point  à  leurs  mauvaises  habi- 
tudes. Si  vous  vous  présentiez  devant  lui  dans  ces 
conditions,  il  rejetterait  votre  offrande  comme 
il  l'a  fait  sur  la  croix. 

Voyez  encore  quelle  est  cette  myrrhe  que 
nous  devons  offrir  à  Jésus  :  c'est  la  confession 
de  nos  péchés.  Cette  myrrhe  lui  a  été  présentée 
souvent  dans  les  jours  de  sa  vie  mortelle,  et  il 
l'a  toujours  acceptée.  Marie  Madeleine  et  le  bon 
larron  en  sont  des  exemples  frappants.  Avec 
quelle  joie  il  s'écriait  :  «  Je  suis  venu  dans  mon 
«  jardin,  j'ai  recueilli  ma  myrrhe  avec  mes  aro- 
«  mates  (3).  »  Et  maintenant  le  voilà  de  nou- 
veau venu  dans  son  jardin,  c'est  son  Eglise  qui 
lui  donnera  la  consolation,  la  joie  de  pouvoir 
redire  :  J'ai  recueilli  les  pauvres  âmes  chargées 
de  péchés,  j'ai  entendu  leurs  gémissements  et 
leurs  aveux  sont  montés  jusqu'à  moi.  Ah!  l'en- 

(1)  C«Qt.,  IV,  10.—  (2)  s.  Marc  xv,  23.—  (3)  Gant,  v,  1. 


fanl  prodigue  n'hésita  point  à  offrir  cette  con» 
fession  à  son  père  et  il  lui  dit  :  Père,  j'ai  péché 
contre  vous  et  contre  le  ciel  (1).  Non,  le  chrétien 
qui  refuserait  celte  offrande  à  Jésus,  ne  pourrait 
prétendre  au  bonheur  de  recevoir  les  grâces 
qu'il  distribue  aux  âmes  qui  viennent  l'adorer. 
D'ailleurs  il  rejetterait  tous  voi  présents  et 
n'exaucerait  point  vos  prière-:.  C^ïu  nourris- 
sait dans  son  cœur  des  sentiments  de  haine  et 
d'envie  contre  Abel.  11  ne  voulait  point  recon- 
naître son  péché,  et  le  Seigneur  ne  regarda 
point  ses  dons  (2).  Telle  sera  votre  destinée, 
vous  qui  venez  adorer  Jésus  et  qui  ne  voulez 
point  confesser  votre  péché. 

Voyez  enfin  la  myrrhe  que  nous  devons  offrit 
à  Jésus  :  ce  sont  des  expiations  pour  nos  péchés. 
Celle  myrrhe,  les  martyrs  de  tous  les  siècles 
l'ont  offerte  à  Jésus.  Ils  sont  tous  allés  le 
retrouver  sur  la  montagne  du  Calvaire,  disant  : 
«  Nous  irons  à  la  montagne  de  la  myrrhe  et  à 
«  la  colline  de  l'eucens  (3).  »  De  même  que  le 
divin  Sauveur  a  accepté  pour  nous  l'e.xpiation 
de  nos  péchés,  ainsi  devons-nous  à  son  exemple 
participer  à  cette  expiation,  car  pour  être  parti- 
cipant de  sa  gloire  il  nous  faut  porter  notre 
croix.  En  venant  l'adorer  nous  sommes  done 
invités  à  lui  offrir  nos  mortitications,  nos. 
peines,  nos  travaux.  Heureux  serions-nous  si 
nous  pouvions  nous  écrier  avec  TApôtre  :  «  Ea 
«  toutes  choses  nous  souffrons  la  tribulation, 
«  mais  nous  ne  sommes  pas  accablés  ;  nous 
«  nous  trouvons  dans  des  difficultés  extrêmes, 
«  mais  nous  n'y  succombons  pas.  Nous  souf- 
«  frons  la  persécution,  mais  nous  ne  sommes- 
«  pas  délaissés  ;  nous  sommes  abattus,  mais- 
«  nous  ne  périssons  pas  ;  portant  toujours  et 
((  partout  dans  notre  corps  la  croix  de  Jésus  (4).» 
Venez  donc  adorer  Jésus  dans  des  sentiments 
de  résignation  à  vos  peines  et  dans  la  ferme 
volonté  d'embrasser  tous  les  sacrifices  qu'il  vous- 
demandera.  Alors  vous  reconnaîtrez  un  jour 
toute  la  vérité  de  cette  parole  de  l'apôtre  :  «  J& 
surabonde  de  joie  dans  toutes  mes  tribu- 
lations (5).  » 


FESTUM    EPIPHAN  I /E 

E.  P.  MATTHI^  FABRI  fPPS  COHCIOSUH 

CuKCIONES. 

i.  Ad  veram  fidem  quâ  ratione  peiveniatur. 

2.  Miser, œ  Genà;  suii.  ' 

3,  Religio  Magorum  proponitur  in  exempluui. 

(1)  S.  Luc  XV,  21.  —  (2)  Geu.  iv.  —  (3)  Cant.  JV,  6.- 
(4)  II  Cor.   IV,  lu.  —  tû)  Ibid,  vu,  4. 
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4.  Magicae  artps  car  dofestandco. 

5.  Da  nnaritur  «uperstitionesseu  van.T  ob^erveiitiaî. 

6.  Viiiia  divinalioninn  gênera  explodiuiU-r. 

7.  Documeula. 

8.  Mysteria. 

9.  QijaiUâ  vcneraiione  et  gaudio  excipienda  ho- 
dieint  festivilas. 

10.  Pompa  loi^Hlicnis  Irium  Rec;um. 

M.  Qtiaî  convciiiculia  Iriii  n  ni'inerum  rtîgaiium. 
i2.  Mira  et  par.iilo.xn  in  MH^orum  advent'i. 
13.  C.liristiis,  etf^'x  Mhi^os  et  huiT^an.ini  g'Uus,  hu- 
m.mus  et  quasi  'kulîcus. 

CONCIONIS   I.   ANAXYSIS. 

AA  veram    ndem  quû   ratîone   pcrvenlatur. 

I.  Petendo  a  Deo  lumen  quo  cognoscamus  veram  fidem 
ejusque  necessitatem,  et  ha2resis  pravitatem.  —  II.  In- 
terrogando  sapientes  et  doctores.  —  III.  Progrediendo 
in  studio  bonorum  operum. 

Vbi est  qui natiis  est  rex  Judœorwn ?  Matth. ,  ii. 

Hœrelici  similes  sodomiticis  (jiiserentibus  in- 
troire  domum  Lolli,  et  effringere  fores  malo 
fine.  Januas  Ecclcsiae  ingredi  conantur  et  caeci 
fiunt.  Tei:ent,  palpant,  agnoscuot  certissiinis 
argumentis  veram  Ecclesiam;  intérim  tameu 
osûum  ejus  nequeunt  mvenire.  E  contra  Magi 
e  longinquo  veuerunt,  et  intranles  domum^ 
invenerunt  puenim.  Heeretici  ceeci  fiunt  ne  pos- 
sint  inlrare,  quia  in  peccato  obstioati,  domum 
conspurcarent.  Sed  nonnulli  sunl  sioaplices  et 
recti  ;  ostendaraus  illis  viam  er.  modum  ingre- 
diendi.  Ex  D.  Tiioma  tria  ad  hoc  facieuda. 

I.  —  Petere  a  Deo  lumen,  1°  ad  cognoscen- 
dam  veram  fidem,  et  quam  malum  sit,  verâ 
fide  destitulum  esse.  Ssepe  enim  inteliectus 
obscuratur  odio,  invidiâ,  ignorantia,  etc.  et  in- 
super quanquam  inteliectus  assequatur  veram 
notiliam,  non  ideo  incliuabitur  ad  assenlien- 
dum.  Aliud  senlire,  aliud  agere. 

Quam  sœpe  convincantur  haîrelici,  ut,  ne 
verbe  quidem^  contra  mulire  possint;  intérim 
taraen  in  suâ  persistant  perlinacià!  Stella  illis 
deest  luminis  superui  quîB  atiteccdat  et  pro- 
vocet  ad  ambulandum.  'Non  omnium  est  fides. 
Tliess.  II.  Nemo  potest  venire  ad  me,  nisi  Pa- 
ter gui  misit  me  traxerit  eum...  nisi  fuerit  et 
datum  a  Pâtre  meo.  Joan.  vi.  Ergo  tides  do- 
num  Dei,  sed  dcpendenter  a  cooperalione  uos- 
trâ.  Trahimur  et  venimus. 

2°  Petenda  est  illuminatio  ad  cognoscendam 
veree  fidei  ncœssitalem,  et  baereseos  et  infide- 
litatis  pravitatem.  Qui  non  crediderit  condem- 
nabitur.  Marc.  xvi.  Sine  fide  impussiôile  est 
placere  Deo.  Hsebr.  ii. 

Quantum  vero  malum  et  peccatum  sit  hœre- 
sis,  quis  explieare  queat?  1°  Iniqua  est  in  Pa- 
tres, quia  judicium  suum  praîfert  Patrum,  Doc- 
torum,  Sanctorum  judicio.  "2°  In  Ecclesiam, 
quam  facit  adulteram  satanœ,  impingens  illi 
«rimen  idololatriœ,  etc.  3''  lu  Poutiticem  caput 


Ecclesiœ,  qnem  proseqiiitur  odio,  injuriis,  etc. 
4°  In  Ecclesise  sacramenta.  5°  In  ipsum  Chris- 
tum,  cujus  vestem  inconsutihilem  scindit  et  la- 
cerai. 6"^  In  ipsum  haereticum,  quia  radicem  ar- 
boris,  fundamentum  juslilia;,  fidem  in  eo  de 
exscindit.  Si  ergo  unum  furtum  meretur  ignem 
ceternum,  quanto  magis  heeresis. 

II.  —  Interrogare  sapientes  et  doctores  nec 
sequi  proprium  sensum.  Ita  noslri  Magi,  in- 
gressi  sunt  Jerosolymam,  et  sciscitali  sunt  itôi 
Christus  nasceretur.  Simili  modo  inlrandum  in 
Ecclesia,  interrogandi  ejus  Doctores,  non  Pseu- 
doprohetse  hujus  sœeuliqui  adeo  multiplican- 
tur.  Hœc  dicit  Domimis  :  Constitui  super  vos 
speculatores  :  Audite  vocem  tubœ.  Jerem.  vi. 
Speculatores  sunt  Episcopi,  qui  ipsi  insistunt 
semitse  antiquse  veterum  patrum  et  concilio- 
rum,  quorum  consonantia  prima  ratio  est  cur 
illis  fides  habeatur. 

Secundo,  sanctllas  illorum  Patrum  loti  orbi 
patens,  et  aliorum  sanctorum  qui  eamdem  dor- 
trinam  veram  esse  demonstrant,  non  tam  voci- 
bus  vel  scriptis  quam  factis. 

Tertio,  antiquitas  ipsa  doctrinœ  per  omnia 
Christiana  sœcula  ad  nos  usque  propa-g<ta3, 
sibi  semper  similis  lanquam  a  Christo  proce- 
dentis.  Qusere  ergo  vcritatem  sed  ab  Ecclesia, 
a  doctorinus  et  sanctis  Ecclesiœ  ;  qusere,  ut  Magi 
a  Scribis.  Sine  duce  fa  n  pervenies  ad  Chrislum. 

III.  —  Progredi  in  studio  bonorum  operum, 
et  hoc  assidue,  queraad modum  et  magi  non 
quieverunt,  donec  Christum  invenerunt.  Cor- 
nélius Centurio  hàe  \iâ  pervenit  ad  fidem  : 
Corneli^  oraliones  tuœ  et  eleemosynœ  tuœ  ascen- 
derunt  in  memoriam  in  conspectu  Dei.  etc.. 
etc.  X.  Item  de  Centurione  Evangelico.  Matth. 
viii.  Porro  si  orationi  et  eleemosynse  jungas 
jejunîum,  afïeres  ad  Christum  tria  illa  numera, 
quœ  atlulere  magi.  Multa  sunt  exempla  con- 
versionum  bis  mediis  debitarura  quœ  apud  vitas 
sanctorum  videre  est.  V.  g.  S.  Eustachii,  die 
sept.  20.  Hœc  est  igitur  via,  hœc  ratio  ad  Chris- 
tum ejusque  fidem  perveniendi. 

L'abbé  Z.  J. 


Actes  officiels  du  Saint-Sièga 


CONSISTOIRE  DU   13  DÉCEMBRE  1880 


N.  T.  S.  P.  le  Pape  Léon  XUl  a  tenu,  le  13 
décembre  18^0,  dans  le  palais  Apostolique  du 
Vatican,  un  consistoire  secret  dans  lequel^ 
après  avoir  prononcé  une  allocution,  il  a  créé 
et  publié  cardinal  de  la  sainte  Eglise  Kotiaine^ 


sera 
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de  l'dr.lre  des  Prc(r«s,  M^t  Antoine  îlas^nuu^ 
palriarchc  de  Cilicie  des  Arméniens,  néàCons- 
tantinopie  le  ^3  juin  i809. 

Le  Saint-Père  a  ensuite  créé  trois  autre."  car- 
dinaux et  les  a  réservés  in  pelto. 

Ensuite  Sa  Sainteté  a  assigné  les  Eglises 
suivantes  : 

L'Eglise  archiépiscopale  de  Clavdianopolis,  in 
partibm  infideHum,  pour  Mgr  Charles  Gigii, 
évêque  démissionnaire  de  Tivoli,  dont  il  con- 
serve l'administration  provisoire. 

L'Eglise  épiscopale  de  Marina,  in  partibus 
infidelivm,  pour  Mgr  Raphaël  Bachettoni,évèque 
dëmisï-ionnaire  de  Norcia,  dont  il  conserve 
l'administration  provisoire. 

USgli^^  cathédrale  de  Norcia,  pour  Mgr  Do- 
minique Bucchi-Accica,  transféré  de  Listri  in 
partibus. 

L'Eglise  cathédrale  de  Sessa,  pour  Mgr  Charles 
de  Caprio,  irausféré  de  Canope  in  partibus 
et  de  Ja  coadjutorerie  avec  future  successiou  de- 
Mileto. 

L'Eglise  cathédrale  de  Tivoli,  pour  Mgr 
Placide  Pelacci,  transféré  de  Troade  in  partibus 
et  des  fonctions  d'évêque  suiïïaganl  de  Sa- 
tina. 

L'Eglise  cathédrale  de  Poitiers,  pour  le  R. 
l).  Jacques-Edmond-Henri-Philadelphe  Bellot 
des  Minières,  prêtre  natif  de  Poitiers,  vicaire 
général  de  la  ville  et  de  rarchidiocèse  de  Bor- 
deaux. 

L'Eglise  épiscopale  de  Cariste,  in  partibus  in- 
fideHum, pour  Mgr  Vincent  Anivitti,  prêtre 
romain,  camérier  secret  participant  de  Sa  Sain- 
teté, vice-rei'teur  de  S.  Maria  délia  Dace,. 
mtîmbre  de  diverses  académies,  et  censeur  de  la 
liturgie,  membre  du  Collège  théologique  de 
Saint-Tlu3mas-d'Aquiu  de  Gènes,  attaché  à.  la 
secrétairerie  du  Vicariat  de  Rome,  examinateur 
pro-synodal  de  Sabina,  chanoine  honoraire 
d'Alalri,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  ù'ènuli- 
iion  sacrée  et  profane,  docteur  en  théologie  et 
■d'^putésufiragant  de  Sabina. 

L'Eglise  épiscopale  de  Germanicia,  in  partibus 
infidelium,  pour  Mgr  Gustave  comte  de  Helrupt- 
T^'ssac,  prêtre  do  Tarchidiocèse  d'Olmulz, 
prélat  domestique  de  Sa  Sainteté,  doyen  du 
Chapitre  d'Olmutz,  docteur  en  théoloi-'ie  et 
député  auxiUaire  de  l'E^e  et  Rme  cardinal  Fré- 
déric de  Furstenberg,  archevêque  d'Olmulz. 

L'Eglise  épiscopale  de  Nicopolis,  in  partibus 
infidelium,  pour  le  R.  D.  Elienne-Benoît  Pau- 
lovich-Lucich,  prêtre  de  Macarska,  ayant  la 
dignité  de  pièvôt  dans  cetf.e  cathédrale,  vicaire 
général,  examinateur  pro-synodal  et  conseiller 
de  celte  même  ville  et  de  ce  même  diocèse, 
député  auxiliaire  du  siège  calliédral  de  Ma- 
carska. 


Ta  Sainteté  a  ensuite  promulgué  la provisioife 
dès  Eglises  suivantes  : 

L'Eglise  de  Chicago,  dans  les  Etats-Unii' 
d'Amérique,  élevée  far  Sa  Sainteté  au  rang' 
d'archevêché,  pour  Mgr  Patrice  Feehan,  tians- 
féré  de  Nashville. 

L'Eglise  archiépiscopale  de  Petra,,in  partibuA^ 
infidelium^  pour  Mgr  Michel-Augusiin  Gorrigan,, 
transféré  de  Newark  etdéputé  coadjuteur  avec: 
future  succession  de  TEme  et  Rme  caidinaiJbant 
Mac-Closkey,  archevêque  de  New-Yoïk. 

L Eglisp  de.  Kansas-City,  dans  les  Etats-Uni^ 
d'Amérique,  érigée  eu  cathédrale  par  Sa  Sainteté, 
pour  Mgr  Jean-Joseph  Hogan, transféré  du  siège- 
de  Saint-Joseph. 

L'Eglise  cathédrale  de  Tournay,  pour  Mgr 
Isidon>Josephdu  Roussaux,  transféré  de  l'Eglise 
d'Euménie  in  partibus. 

L'Eglise  cathédrale  dé  Nuova  Caceres,  dans  les 
îleS' Philippines,  pour  le  R.  P.  Fr.  Casimir  Her- 
rero,  prêtre  de  Pal^ncia,  curé  de  Tando,  au 
Miinille,  l'ancien  dèfîniteur,  commissaire  et 
vicaire  pKovincial  de  l'ordre  des  Ermiles- 
Chanssés  de  Saint- Augustin. 

L'Eglise  cathédrale  de  Nicaragua,  dans  l'Amé- 
rique centrale,  \>ouv  le  R.  D.  François  Uiloa  y 
Larrios,  prêtre  de  Nicaragua,  curé  de  Kandaine^ 
ancien  vicaire  général  de  Nicaragua  et  baclifi- 
lier  en  philosophie  et  en  droit  canon. 

L'Eglise  archiépiscopale  de  Grazianopoîis,,  ùi, 
partibus  infidelium,  pour  le  R.  P.  0"tavien- 
Marie  Sahetti,  de  la  Cont;régation  du  Tnès 
Saint-Rédempteur,  firètre  diocésain  d'Arianoy, 
examiiiatéur  synodal  à  Ascoli  et  à  Cerignola,» 
lecteur  eu:  sciences  philosophiqups  et  théulo?- 
giques  dans  sa  Congrégation  et  dans  le  sémir 
mnia  d.As<  oli-Satriano  et  député  auxiliaire  da 
l'Eme  et  Rme  cardinal  Barthélémy  d'A-vanza,. 
evèqiiH  de  Calvi  et  Teauo. 

hiili-n,,  l'in- tance  du  sacré  Pal'.ium  a  été  faite 
àSa Sainteté  pour  \<i  noavelle  Eglise  archiépis- 
copale de  Chicago, 


CGNSiSÎOlRE  DU   15  DÉCEIÏIBRE    ISStt 


N.  T.  s.  P.  le  Pape  Léon  XIII  a  tenu  ce  ma^-^ 
tin,  (laus  le  palais  apo.stoiique   du  Vatican,  un 
consistoire  puJdie   dans  leiiuel    il  a   remis  Le 
chapeau  de  cardinal  à  S.  Em.  le  cardinal  Lu- 
dovic Jacobini,  archevêque  de  Thessalonique, 
créé  et  pnltlié  dans  le  consistoire  secret  du  iO      ■ 
septembre  1879,  «t  à  S.  Em.  le  cardinal  Au-      | 
toine  lla-sonn,  patriarche  de  Cilicie  des  Armé- 
niens, créé  et  publié  dans  If  consistoire  secret 
du  iâ  ctfufual^ 
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A  celte  fia,  LL.  EEm.  les  cardinaux  sus- 
indiiî«és  PB  sont  rendus  à  9  heures  et  demie 
dans  la  chapelle  Sixtine,  où  ils  ont  prêté  le 
Eârmeot,  suivant  les  Cojistitulions  apostoliques, 
en' présence  de- LL.  EEm.  les  cardinaux  chefs 
d'ordre,  camerlingue  et  vice-chancelier  de  la 
sainte  Eglise  romaine,  et  camerlingue  du 
Sacré-Cbllèjïe. 

En  attendant,  Sa  Sainteté  f'ttiit  dt?scendue 
avec  sa  noble  cour  dans  la  salle  des  Parements 
où  raltcnd aient  Leurs  Eminences  les-  cardi- 
naux, Leurs  seigneuries  les  patriaclies^  les- 
archovêques  et  évoques,  le  vice-camerlingue  de 
la  Sainte-Eglise  Romaine,  Son  excellence  le 
priiice  a^si^iunt  au  trône  pontitical,  l'auteur  de 
\w  Rév.  Chamlire  apostolique,  le  collège  des 
prélats  et  offiriers,  le  secrétaire  de  la  Sacrée- 
Congrégation  des  Rîtes,  le  promoteur  de  la  foi, 
les  avocats  consisloriaux  et  les  autres  person- 
nages qui  assistent  d'habitude  aux  cérémoDies 
pontiûfales  publiques.  A[)rès  s'être  revêtue  des 
vêtt^menls  sacrés,  Sa  Sainteté  a  traversé  sur  la 
Scdin  gestutona,  entre  les  flabelli,  précédée  et 
suivie  des  personnages  sus-indiqués,  la  salle 
Ducale  et  s'est  rendue  dans  la  cour  royale  où 
Elle  a  pris  place  sur  le  troue  et  a  ouvert  la  céré- 
Bîonif;  solennelle. 

Apre?  que  Leurs  Eminences  les  cardinaux 
curent  rendu  hommage  an  8f>uverain-Ponlife, 
les  nouveaux  cardinaux,  introduits  dans  la 
cour  royale  par  les  car^lioaux  diacres,  se  sont 
présentés  devant  le  trône  de  Sa  Sainteté  et  lui 
ont  baisé  le  pied  et  la  main.  Après  avoir  été 
embrassés  par  Sa  Sainteté  et  par  leurs  collègues, 
ils  se  sont  rendus  à  leur  place  respective.  Re- 
venus ensuite  de  nouveau  devant  le  trône  pon- 
tilical,  ils  ont  reçu  des  mains  de  Sa  Saiuleié  le 
chapeau  cardinalice. 

Pendant  celle  cérémonie,  le  chevalier  Phi- 
lip!  e  Gioaiztni,  avocat  consistorial,  a  plaidé 
pour  la  troisième  fois  la  cause  de  b-^ililica- 
tion  du  vénérable  serviteur  de  Dieu  Gaspard' 
del  Btifalo. 

Ensuite,  Sa  Sainteté,  précédée  et  suivie  du- 
Sacré-Coilige  et  des  nouveaux  cardinaux,  ainsi 
que  des  personnages  sus-indiqués,  s'est  fait 
porter  sur  la  Sedia  gp.statoria  dans  la  salle  Du- 
cale, et  de  là  dans  la  salle  des  Parements,  où 
Elle  a  déposé  les  vêtements  sacrés.  Accompa- 
gnée de  sa  noble  cour,  Sa  Sainteté  est  rentrée 
alors  dans  ses  appartements,  tandis  que  Leurs 
fiminenct's  les  cardinaux  se  sont  rendus  pro- 
cessionnellement  dans  la  chapelle  Sixtine,  où 
les  chantres  de  la  chapelle  pontificale  ont 
chanté  l'hymne  de  Saint-Ambroise.  Puis  S. 
Em.  le  cardinal  doyen  a  récité  l'oraison  super 
Creator  Cardinales,  et  à  la  sortie  de  la  chapelle 
les  nouveaux  cardinaux  ont  reçu  une  nouvelle 
aecoiaie  de  leurs  collègues. 


Après  le  consistoire  public,  Sa  Sainleté  a 
tenu,  dans  la  salle  du  Consistoire,  le  consis- 
toire secret  dans  lequel,  après  avoir  fermé, 
selon  l'usage,  la  bouche  aux  EEmes  et  RRmes 
cardinaux  Jacobini  et  Hassoun,  Elle  a  assigné 
les  Eulises  suivantes  : 

L'Eglise'  cathédrale  de  Viforia  en  Espagne, 
pour  Mgr  Mariano  Miguel  Gomez,  transféré  de 
Segorbe. 

Ù Eglise  cathédrale  de  Zamora  en  Espagne, 
pour  Mgr  Thomas  Balestay  Cambeses,  prêtre  de 
Zamora,  prélat  domestique  de  Sa.  Sainteté,, 
archidiacre  de  la  cathédrale  de  Salaraanque, 
missionnaire  apostolique,  membre,  à  Rome, 
de  l'Académie  de  l'Immaculée-Conception  et  de 
la  Religion  catholique,  présidentà  S  ilamanque 
de  l'Association  de  Sainte-Thérèse  et  docteur 
en  théologie. 

L'Eglise  cathédrale  de  Teruel,  pour  le  R.  D. 
Antonin  Ibanez  y  Galieno,  prêtre  diocésain  de 
Carthagène,  curé-archiprètre  de  Yecla,  dans  le 
diocèse  de  Cartagène,  docteur  eu  théologie  et 
bachelier  en  l'un  et  l'autre  droit. 

L'Eglise  cathédrale  de  Segorbe,  pour  le  R.  D. 
François  d'Assise  Aguilar  y  Serrât,  prêtre  dio- 
césain de  Vieil,  recteur  du  séminaire  diocésain 
de  Cordoue  et  licencié  en  théologie. 

D  Eglise  épiscopale  de  lîesina,  in  partibus  in- 
fidelium.  pour  le  B.  D.Thomas  Bichi  d'Oristano, 
archiprêtre  de  cette  cgti<o  métropolitaine, 
vicaire  général  de  la  même  ville  et  arcliidiocèse, 
examinateur  pro-synodal.  mem»ire  du  collège 
légal  de  l'Université  icCagliari,  docteur  de 
l'un  et  l'autre  droit,  député  auxiliaire  de  Mgr 
Buonfîglio  MLva,  archevêque  d'Oristano. 

L'Eglise  épiscopale  d'Isso,  in  partibus  infide- 
lium,  pour  1^-  U.  D.  Hyacinthe  Alaria  Cervera  y 
Cervera,  prêtie  de  i'atchidiocèse  de  Valence, 
arcbiprclre  de  S.  Sauveur  dans  l'Eglise  métro- 
politaine de  Saragosse,  docteur  en  théologie, 
bachelier  en  droit  canon  et  député  auxiliaire 
de  S.  Em.  le  cardinal  Emmanuel  Garcia  Gil, 
archevêque  de  Saragosse. 

L'Eglise  épùcoptde  de  Milo,  in  partibus  infide- 
lium,  pour  le  R.  D;  Marcel  Spinola  y  Mkestre^ 
prêtre  diocésain  de  CaïUx,  chanoine  de  l'Eglise 
métropolitaine  de  Séville,  missionnaire  aposto- 
lique^, examinateur  pro-synodal  de  Séville, 
Cadix  et  Sanlander,  licencié  on  l'un  et  l'autre 
droit,  et  député  auxiliifiro  de  MgrJoachim  Lluch 
y  Garriga,  archevêque  de  Séville. 

Ensuite  Sa  Sainteté  a  notifié  l'élection  des- 
Eglises  suivantes,  faite  par  bref  : 

L'Eglise  cathédrale  de   Sira  dans  l'archipdy. 
pour   le   R.  D.  Théophile   Massui-ci  da   Castii' 
gnano,  préfet  apostolique  des  Réformés  à  Gons- 
tantinople. 

L'Eglise  cathédrale  de  Kingston,  dans   le  Ga*- 
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nada,  pour  le  R.  D.  Jacques  nioary,  curé  ds 
Dungarvan,  dans  1(;  diocèse  de  Walerford. 

LEglheépiscopole  (ïElnlonia,  inpartibusinfî- 
delii/m,  pour  le  R.  D.  Henri  Scaap,  de  la  Congré- 
gation du  Saint Kédempleur,vicaire apostolique 
du  Surinam. 

L'Eglise  épiscopalc  d" Avreliopoli,  in  parfihus 
infiddmm,  pour  le  R.  P,  F.  Ignace  de  Villa- 
fram  a,  de  l'Ordre  des  Capucins,  vicaire  aposto- 
lique des  ilt'sSeychelles. 

L'Egli&e  épiscopale  d'Irina,  in  partibus  irtfide- 
lium,  pour  le  R.  P.  F.  Benoît  d'Assise  de  l'ordre 
des  Cofiucius,  vicaire  aposlolique  de  Patna. 

L'Eglise  épiscopale  de  Copsa,  in  partihus  inf- 
delium,  pour  le  R.  D.  Augustin  Chausse,  élève 
du  s^:Iniuaire  des  Missious-Etrangères  de  Paris, 
député  coadjulcur  avec  future  succession  du 
préfet  apostolique  de  Canton  en  Chine,  Mgr 
Guillemin,  évéque  de  Cibistra,  in  partibus  in/i- 
dt'lium. 

Eusuite  Sa  Sainteté  a  ouvert,  selon  l'usage 
la  bouche  aux  Emes  et  Rêves  cadinaux  Jacobini 
et  Hassoum. 

Enfin,  Sa  Sainteté  a  remis  auxnouveanx  car- 
dinaux l'anneau  cardinalice  et  a  assigné  à  S. 
Em.  le  cardinal  Jacobini  le  titre  presbylérai  de 
Sainle-Marifi-de-la-Victoire,  le  dégageant  du 
lien  qui  rattachait  à  l'église  de  Thossalonique, 
et  à  Son  Em.  le  cardinal  Hussoun  le  titre  des 
SS.  martyrs  Gervais  et  Protais,  le  dégageant 
également  du  lien  qui  l'attachait  à  l'église 
patriarcale  de  Cilicie  des  Arméniens. 

Puis  Sa  Sainteté  s'est  retirée  dans  ses  appar- 
tements et  a  re(^u  en  particulier  les  nouveaux 
cardiaaux. 


Liiturglo 


LA   BÉNÉDICTION 

DES  LINGES  ET  ORNEMENTS  SACRÉS 


i.  La  bénédiction  des  linges  et  ornements 
sacrés  est  réservée  pai  le  Pontifical  romain  à 
l'évèque  seul,  quine  peut  déléguer  aucun  prêtre 
de  son  diocèse,  sans  une  autorisation  spéciale 
de  la  Sacrée  Congrégation  des  Rites,  laquelle 
est  donnée  sous  forme  de  rescrit,  souvent  pour 
un  temps  déterminé  et  avec  quelques  conditions 
particulières. 

2.  Je  recommande,  à  ceux  qui  voudront 
étudier  d'une  manière  particulière  cette  ques- 
lioa,  la  cinquanle-huiliéme  livraison  des  Ana- 


Iccta  Juris  Pontificii,  où  l'on  trouve  rapportée* 
ia  extenso  et  pour  la  première  fois  jusqu'à 
soixante-dix  décisions  de  la  Congrégation  des 
Rites,  qui  forment  la  législation  en  cette  matière. 

3.  Je  me  contenterai  d'expliquer  ici  trois 
décrets  en  particulier. 

Le  premier  a  été  donné  en  1597  p'yur  le  diocèse 
de  Novare,  en  Italie.  Un  curé  avai i  demandé  la 
permission  de  bénir  les  ornemt^nts  sacrés;  la 
Congrégation  la  lui  refusa,  en  lui  enjoignant 
de  recourir  à  son  évêqiie,  dont  la  mission  est 
de  bénir.  Actuellement,  Rome  est  moins  sévère 
et,  quand  elle  accorde  une  autorisation  de  ce 
genre,  elle  limite  la  faculté  de  bénir  aux  seuls 
ornements  nécessaires  à  l'église  de  l'indultaire. 
En  général,  elle  n'aime  pas  que  des  fonctions 
proprement  episcopales  soient  exercées  par  un 
simple  prêtre  ;  aussi  recommaude-t-elle  géné- 
ralement de  confier  ce  soin  à  un  ecclésiastiquô 
constitué  en  dignité,  comme  serait  une  dignité 
capitulaire,  un  chanoine,  un  docteur, 

Rome,  sur  plus  d'un  point,  a  adouci  sa  dis— 
cipline,  surtout  en  vue  d'alléger  les  évêques, 
qui  ont  de  nombreuses  occnputionsd'autre  part. 
IJe  plus,  ce  (|ui  est  possible  dans  les  diocèses 
d'llal-r.i,  constamment  plus  restreints  que  les 
nôtres  ,  devient  d'une  exécution  difficile  en 
France,  vu  la  grande  distance  à  franchir  pour 
recourir  à  l'évèque. 

«  NOVARIEN.  —Ad  pelilionem  Joannis  Al- 
berganlis,  rectoris  ecclesiœ  parochialis  S.  Am» 
brosii  Omeuiae,  Novarien.  diœcesis,  ut  conce- 
dalur  liceuliH  benedicemli  paramenta  sacra^ 
Congregatio  Sacrorum  lUtuum  respondendum 
censuit  :  Adeat  episcopum,  cnjus  munus  est 
benedicere  et  consecrare.  Die  22  junii  4597.  » 

4.  Le  second  décret,  daté  de  1609,  concerne 
Rodez.  Il  a  été  sollicité  par  l'archidiacre  de  la 
cathédrale,  qui  fait  valoir  comme  raisons  déter- 
minantes l'absence  prolongée  de  l'évèque  et  la 
grande  quantité  d'ornements  à  bénir  soit  pour 
ia  ville  épiscopale,  soit  pour  le  diocèse,dans  les 
églises  séculièreset  régulières. Lapremièreraisoa 
est  toujours  acceptée.La  concession  fut  faite  pour 
une  année  seulement:  or  l'année  commence  à 
courir  du  jour  de  la  concession. 

Les  induits  personnels  sont  généralement 
temporaires  ;  quelquefois,  on  les  étend  à  truis^ 
et  cinq  ans. 

On  remarquera  que  la  permission  est  accor- 
dée, non  seulement  pour  les  ornements,  mais 
encore  pour  les  vases  Mcrés,  à  condition  toute- 
fois qu'il  ne  soit  pas  nécessaire  de  les  oindre  avec 
l'huile  sainte,  car  Rome  réserve  les  consécrations- 
aux  Ordinaires  des  lieux  :  en  pareil  cas,  il  faut 
entendre  par  Uti.sM  sacrés  le  cibuire,  la  custode  et 
Vostensoir,  à  l'exclusion  du  c<i<i(;e,  de  la  pat.;ne 
et  des  r/6(.7<es.  Toutefois,  elle  doinie  l'acileuicnt 
ce  privilège  aux  abbés  des  ordres  u:oja&lii|ues,. 
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surfont  quand  ils  ont  l'usage  des  pontificaux, 
mais  alors  ils  ne  peuvent  eu  user  que  pour  leur 
propre  monastère  ou  les  églises  immédiatement 
soumises  à  leur  juridiction. 

«  RUTHENEN.  —  Arcliidiaoonus  majoris 
ecclesiœ  Ruthenen.,  stante  episcopi  absentia,  et 
ob  maximam  oruamenloium  et  paramentorum 
ecciesiasticorum  copiam,  quse  in  dies  est  noces- 
saria,  pro  Jictae  majoris  et  aliarum  ejusdem 
civilatis  ecclesiarum  usu  et  necessitate,  petiit 
sibi  concedi  et  indulgeri,  ut,  quotiescumque 
coutigerit,  modernum  et  pro  tempore  existen- 
tem  episcopum  Rulheuen.  vacare,  omnia  et 
singula  vasa,  et  alia  ornamenta  et  paramenta 
ecclesiastica  ad  diviuum  cultum  pertioe.utia,  in 
quibus  tamen  non  requiralur  unctio  sacra,  pro 
diclœ  majoris  ecclesise  et  quarumcumque  alia- 
rurea,  tam  secularium,  quam  regularium  eccle- 
siarum dictée  civitalis  et  diœcesis  usu  duntaxat 
benedicere  possit  et  valeat.  Gongregatio  Sacro- 
rum  RituumcensuititKiullum  pelitum  utsupra, 
stante  episcopi  absenlia,  posse  concedi  ad  an- 
num,  seu  per  antjum  luntum.  Et  ita  declaravit. 
Die  9  Mail  1709.» 

5.  Le  troisième  décret  se  rapporte  au  diocèse 
de  Vannes,  et  a  radministrateur  d'une  île,  né- 
cessairement séparée  par  la  m  er  du  reste  du 
diocèse  et,  par  conséquent,  où  l'on  ne  peut  que 
difficilement  recourir  à  l'évèque.  La  Congréga- 
tion ne  voulut  pas  rendre  de  décision  etrenvoya 
l'alfaire  à  l'examen  d'un  cardinal.  Nous  ne 
savons  pas  quelle  suite  fut  donnée  àlademan^le. 
Il  est  bien  probable  qu'elle  a  été  rejelée,  ce  qui 
n'aurait  certainement  pas  lieu  de  nos  jours. 

Notons  qu'autrefois  les  cardinaux  étaient  dé- 
signés par  leur  titre  cardinalice,  qui  remplaçait 
alors  leur  nom  de  famille.  C'est  ainsi  qu'on 
disait  le  cardinal  de  Saint-Georges,  ce  qui  signi- 
fiait le  cardinal  diacre  de  la  diuconic  de  Saint- 
■Gtorges  au  Vélabre. 

«  NULLllIS,  SEU  VENCTEN.  DIOEGESIS.  — 

Joannes  l*ie,t,  ofiicialis  et  admintstrator  in  spi- 
riUialibus  insulœ  Billse  NuUius.  seu  Veneteii. 
diœcesis,  peliil,  durante  sua  administratione, 
po?&e  eoncedere  homiiùbus  de  insnlu  litteras 
monitoriales  et  dimissoriales,  necuon  benedicere 
paramenta  et  vasa  sacra.  Et  Sacra  Gongregatio 
remisit  ad  illustrissimum  S.  Georgii.  Die  31 
JMartii  1629.  » 

X.  Barbier  de  Montault, 

Prélat  de  la  maison  de  Sa  Sainteté. 
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MINISTRE  DU  CULTE. —  CAPACITÉ  DE  RECEVOIR. 
SECOURS   SPIRITUELS  ACCORDÉS  AU   TliSIATEUR  (I). 

(Suite.) 

M.  le  conseiller  Aimeras  Latour,  rapporteur, 
a  présenté  les  observations  suivantes  : 

«  La  cour  de  Toulouse  commence  par  poser  en 
principe  qu'aux  termes  de  l'art.  9u9  du  code 
civil,  l'incapacité  des  ministres  du  ciiltg  pour 
recevoir  des  libéralités  est  subordonnée  à  deux 
conditions.  «  La  première,c'est  qu'ils  aient  donné 
aumaladedessoinsspirituels,qu'ils  l'aient  traité, 
selon  le  langage  clair  et  significatif  de  la  loi;  la 
seconde,  c'est  que  la  libéralité  ait  été  faite  pen- 
dant le  cours  de  la  maladie  dont  le  malade  est 
mort.  »  La  cour  ajoute  «  que  cet  article  aprè" 
avoir  déclaré  l'incapacité  du  médecin  qui  atraitf* 
le  malade,  établit  une  identité  complète  entrt 
le  médecin  et  le  ministre  du  culte,  entre  celui 
qui  administre  les  secours  de  l'ait  médical,  et 
et  celui  qui  distribue  les  secours  delà  religion. » 
Ces  propositions  sont  d'une  orlliodoxiejiîridique 
au-dessus  de  toute  controverse.  Elles  se  justi- 
fient par  les  traditions  constantes  de  notre 
droitcivilet  forment  comme  un  point  lumineux 
qui  ne  cesse  pas  d'éclairer  la  solution  donnée  au 
procès  à  travers  la  conlexture,  un  peu  amplifiée, 
mais  tres-docte  de  ses  motifs. 

«  La  règle  établie  par  l'article  909  c.  civ.  n'est 
pas  nouvelle.  Elle  n'est  que  la  confirmation,  en 
termes  précis  et  positifs,  d'un  principe  que  la 
jurisprudence  avait  depuis  longtemps  consacré. 
Il  est  de  l'essence  de  toute  libéralité  qu'elle 
soit  l'effet  de  la  volonté  seule  de  l'individu  qui 
dispose, et  non  le  résultat  d'une  influence  étran- 
gère. Il  suit  de  là  que,  si  une  personne,  par  son 
état  ou  par  ses  fonctions  a,  sur  une  autre  per- 
sonne placée  sous  sa  dépendance,  une  domina- 
tion telle  que  celle-ci  soit  supposée  ne  pouvoir 
rien  lui  refuser,la  loi, protectrice  du  taible  contre 
le  puissant  qui  abuse  de  son  empire,  déclare  la 
première  incapable  de  recevoir.  C'est  dans  cet 
esprit  qu'avait  été  portée  l'ordonnance  spéciale 
de  François  1*'  de  i.o39,  art.  131,  contre  les 
tuteur  s,  curateurs, gardiens  ^baillisteh  et  autres  ad- 
ministrateurs ;  quoiqu'elle  ne  désignât  pas  nom- 
mémentles  médecins  etchirurgiens, relativement 
à  leurs  malades,  dans  la  prohibition  de  recevoir 

(1)  Erratum.  —  Par  suite  d'une  erreur  typographique, 
voici  comment  doit  être  rétabli  le  premier  alinéa  de  cet 
article  (p.   239). 

Cette  importante  solution  résulte  d'un  arrêt  de  la  Cour 
de  Cassation,  du  13  avril  1880,  dont  le  texte  mérit» 
d'être  connu. 

La  dame  Cécile  Gardarens  de  Boisse,  veuve  î-ô  FI* 
guery,  etc, 
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ae  ceux-ci  des  libéralités  par  acte  entre  vifs  ou 
testamentaires,  la  jurisprudence  leur  en  faisait 
rapplication.  a  Nous  comprenons  aussi, sous  la 
prohibition  de  l'ordonnance,  disait  le  savan- 
Klcard.  {Traité  des  donations],  les  médtcins^chirur- 
(jiens  et  opotliicaires,  à  cause  du  genre  de  pouvoir 
qu  ils  ont  sur  tesprit  de  ceux  qu'ils  traitent  ;  et  leur 
autorité  est  d'autant  plus  à  craindre,  gue  la 
faiblesse  des  malades  est  ordinairement  extrême, 
lorsqu'ils  ont  besoin  de  leurs  secours,  de  sorte 
qu'il  n'y  a  rien  (piMls  ne  puissent  exiger,  dans 
l'espérance  qu'ils  leur  donnent  de  les  guérir.  » 
«  L'inconvénient  auquel  on  a  voulu  remédier, 
poursuit  cet  auteur,  n'est  pas  seulement  de  eon- 
séiiuence  par  la  l•ou^idération  de  ce  que  l'objet 
d'un  grand  danger  d'un  côté,  et  l'espérance  de  la 
douceur  de  la  vie  de  l'autre,  peuvejjt  naturelle- 
ment émouvoir  nos  passions  pour  nous  portera 
suivre  la  volonté  de  celui  que  nous  nous  sommes 
figuré  être  capable  de  nous  satisfaire  en  ce  que 
nous  souhaitons  le  plus,  mais  encore  en  ce  que 
les  médecins  nous  persuadent  eux-mêmes  que 
l'effet  de  leur  art  est  si  puissant, qu'ils  peuvent, 
dans  la  pratique,  p-ouverner  l'esprit'  comme  le 
corps,  » 

.)  Le  célèbre  avocat  général  Joly  de  Tleury, 
portant  la  parole  dans  une  cause  analogue, 
jugée  par  l'arrêt  du  Parlement  de  Paris,  du  22 
juin  1700,  reliitée  par  Merlin,  dans  son  iléjîer- 
toire  de  jurispiTidence  universelle,  au  mot  chi- 
rurgien, paragraphe  premier,  dont  nous  em- 
pruntons cette  citation,  s'exprimait  en  ces 
teimes  :  «  Dans  la  prohibiliou  de  l'ordonnance, 
soûl  aussi  cumpris  les  maîtres  qui  ne  peuvent 
recevoir  de  donations  de  leurs  a[ipi'eutis  ;  les 
couvents  qui  ne  peuvent  recevoir  de  leurs  no- 
"vices;  entia  les  confesseurs,  les  médecins,  les 
chirurgieus  et  les  apothicaires,  à  l'égard  des 
donations  qui  leur  sont  laites  parleurs  lualades. 
'La  relation  nécessaire  qui  se  trouve  entre  ces 
sortes  d'aiimiuislrateurs  et  ceux  qui  sont  sous 
leur  dépendance,  fait  présumer  qu'il  y  a  eu  de 
la  séduction  d'un  côté  et  de  la  contrainte  de 
l'autre.  Le  danger  qu'il  y  a  que  les  médecins, 
chirurgiens  et  apothicaires  n'abusent  de  lacon- 
Hance  ilc  leurs  malades,  souvent  affaiblis  par 
de  longues  doulears,  et  toujours  prêts  à  sacritier 
tout  à  l'espérance  d'une  prom[>te  g;  érison,  tous 
cesTiioliis  pressants  d'ordre  public,  rendent  ces 
donations  inutiles,  comme  étant  l'effet  de  l'ar- 
tifice de  ceux  qui  les  extorquent».  C'est  dans 
les  mêmes  termes  à  peu  près  que  s'en  est  expli- 
qué le  conseiller  d'Etat,  Bigot  de  Pxéameneu, 
walcur  .du  Gouvernement,  fan  présentant  .à  la 
sanction  du  Cor()S  léi^islatit  le  titre  du  cède 
trvil -où  se  trouve  l'article  90'J,  qui,  dans  son 
second  paragiaphe,  assimile  exactement  le 
•fBiîjistine  du  culie  aux  docteurs  en  m>ïuôcin.e  ou 
en  chirurgie,  aux  oflioicrs  de  sauté  et  aux  }»hud"- 


maciens,  quant  aux  circonstances  et  conditions 
qui  déterminent  leur  incapacité  de  recevoir 
par  donations  entre  vifs  ou  par   testament. 

»  Ttmlefois  le  législateur  n'a  fait,  dans  une 
matière  aussi  délicate,  que  tracer  une  règle 
générale,  proclamer  un  principe  dont  l'applica- 
tion est  confiée  à  la  prudence  et  aux  lumièriis 
des  juges,  et  toujours  subordonnée  à  l'apprécia- 
tion de  certains  faits,  de  certaines  circonstances 
qui  sont  susceptibles  de  varier  et  de  se  moditier 
à  l'inlini,  La  loi  ne  définit  pas,  en  effet,  ce  qu'on 
entend,  par  le  molmalude;  qnelsens  ou  attache 
à  cet  autre  mot  traitem-mt  ;  de  quelle  manière 
on  peut  savoir  et  con^taler  si  le  malade  est 
mort  des  suites  d'un  mal  [)rochain  ou  d'un  mal 
éloigné;  ce  qui  constitue  essentiellement  la 
dernière  maladie  consiilérée  dans  ses  rapports 
avec  le  ti alternent  médical  ou  religieux;  à  quels 
signes  ou  peut  reconnaître  si  le  malade  était 
atfeot^é,  quand  il  a  disposé,  de  la  maladie  iju'iiil 
avait  à  la  veille  de  sa  mort.  En  entrant  dans  u» 
pareil  examen,,  le  juge  est  appelé  cà  user  du  pou- 
voir ^ouvei-ain  que  la  loi  lui  altribue.  Le  vaste 
domaine  du  faits'oii're  ici  à  ses  investigations t't 
écha[v{)e  à  votre  contrôle.  Toutefois,  eu  ce  .qui 
concerne  le  ministre  du  culte,  l'incapacité 
n'étant  p:is  al)i:olue,  la  définition  ou,  si  l'on 
viîut,  la  détermination  deséléments  qui  la  cons- 
tituent, soulève  des  aperçus  juridiques,  et  la 
c.)ur  de  cassation  pourrait  reviser  toute  déci- 
sion qui  reposerait  sur  une  donnée  ou  trop  gé- 
nérale ou  trop  restreinte.  Il  est  évident  «pie  ce 
serait  aller  contre  le  vœu  de  la  loi  que  de  faire 
résulter  l'incapacité  du  prêtre  de  toute  fonction 
religieuse  accomplie  en  présence  ou  dans  la  maison 
du  testateur,  par  exemple,  du  fait  d^ avoir  célébré 
la  messe  dans  une  chapelle  appayteriant  à  ce  der» 
nier.  D'autre  part,  on  méconnaîtraii  le  sens  et 
la  portée  de  l'article  909  du  code  civil  en  appli- 
quant rincapacité  uniquement  au  confesseur. 
La  confession  est  le  priuci])al,  mais  non  le  seul 
secours  que  la  religion  caiholique  oifre  à  la  foi 
et  à  l'espérance  des  malades,  11  est  d'autres 
actes  qui  rentrent  dans  la  direction  d'une 
conscience  troublée.  Tout,  en  cette  matière, 
dépend  d'un  ensemble  de  relations  directes  et 
persounelles  présentant,  d'un  côté,  un  malade 
susceptible  de  céder  aux  impressions  profondes 
que  peuvent  produire  sur  son  esprit  les  ap- 
proches de  la  mort,  de  l'autre,  un  mbini^tre  du 
culte  en  situation  d'exploiter  l'ascendant  inévi- 
table que  lui  prête  son  caractère  sacré.  C'est  ce 
que  farrêt  alla(|ué  a  très  bien  exprimé,  en  di- 
sant que  dans  la  pensée  du  législateur,  le  mi- 
nistre du  culte  frappé  d'incapacité  est  celui  qui  a 
en  quelque  sorte  le  gouveruemifit  de  l'dme  de  la  m 
personne  dirigée  dont  la  volonté  s'efface  devant  la  i 
sienne.  La  chambre  des  requêtes  a  résumé  en 
peu  de  mots  cette  thèse  juridique,  dans  un  arrêt 
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du  !8  mil  1807,  formant  comme  le  point  Je 
départ  d'une  jurisprudence  qui  depuis  lors  ne 
s'est  pas  modifiée.  —  «  Alleudu,  a-l-tdle  dit, 
que  l'incapacilé  ré?ultaut  de  l'article  909  du 
code  civil,  en  ce  qui  concerne  les  ministres  du 
culte,  n'est  point  absolue,  et  qu'elle  ne  s'ap- 
plique qu'à  ceux  de  ces  ministres  qui  ont  rem- 
pli les  fonctions  de  leur  culte  auprès  du 
testateur;  attendu  que  l'orrèt  attaqué,  déu'ide, 
en  fait,  que  Louis  Saint-Gcneys  n'a  rempli 
aucune  fonction  de  cette  espèce  auprès  du  sieur 
Wontlovier  ;  d'où  il  suit  qu'il  était  capable  de 
Fecevoir  dudit  sieur  Monllovier,  toute  sorte  de 
legs  ;  rrjette.  t)  Touiller  (Coî//-s  du  droit  civil, 
t..5,'n°70),  en  rendant  compte  de  cet  arrêt, 
d'après  les  faits  jugés  par  la  décision  de  la  cour 
de  Grenoble  qui  formait  l'objet  du  pourvoi, 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  C'est  à  la  qualité 
de  directeur  de  la  conscience  du  donateur,  pen- 
dant sa  dernière  maladie,  que  s'attache  la 
prohibition.  La  cour  de  cassation  a  décidé  que 
le  ministre  du  culte  n'est  pas  incapable  de 
recueillir  les  dispositions  faites  à  son  proiit, 
quoiqu'il  soit  continuellement  resté  auprès 
d'une  personne  pendant  la  maladie  dont  elle  est 
moTte,  lorsqu'il  ne  lui  a  point  udminislré.les 
secours  spirituels  ». 

»  Après  ces  échiircisements  touchant  ie  point 
de  droit,  nous  n'avons  plus  qu'à  saisir  dans 
leur  ensemble  les  déclarations  de  fait  renfer- 
mées dans  l'an  et  attaqué,  pour  rei!onnaitre 
qu'elles  échappent  à  toute  révision,  et  que  les 
juges  du  fond  en  ont  lire  de  justes  consé- 
quences. Nous  lisons d'ahord  dans  l'arrêt  «qu'il 
est  certain  que  l'abbé  Lhoste  n'a  jamais  confessé 
la  dame  de  Figuery;  qu'il  est  établi  en  outre, 
par  les  enquêtes,  que  quand  cette  dame  habitait 
sonchâteau  de  Koldncau,  dans  le  diocèse  d'Auch, 
qu'elle  se  confessait  au  curé  de  l'Isle-en-Jour- 
dain,  le  faisaiLup[)eler  quand  elle  avait  des  con- 
seils à  lui  Icmander  ;  ou  (ju'elle  écrivait  à  sou 
directeur  de  Toulouse  pour  lui  demander  son 
opinion  sur  les  cas  qui  la  préoccupaient;  que 
le  ministère  de  l'abbé  Lhoste  se  bornaR  à  célé- 
brer la  messe  à  la  chapelle  da  château;  que, 
pendant  une  période  de  vingt  ans  s'étendant 
jusqu'au  jour  même  du  décès  de  la  dame  de 
Figuery,  deux  autres  prêtres  ont  successivement 
et  exclusivement  dirigé  la  conscience  de  cette 
dernière;  que  l'abbé  Lho^ite  ne  s'est  jamais 
immiscé  dans  cette  direction;  eiiiin,  que  dans 
plusieurs  circonstances  la  dame  de  Fi;<iifry  avait 
déclaré  qu'elle  avait  beaucoup  de  coidiancodans 
raiibè  Lhoste,  mais  tru'clle  ne  voulait  pas  qu'il 
mit  le  ri!"'/  dans  st,-s  allaii-cs  de  conscience.  » 
L'arrêt  attiiqué  oo i  ili nue  l'.osui te  ces  déclarations 
pa:-  uni;  sorte  de  tableau  d'intérieur,  où  la  dame 
de  Figuery  nous  apparaît  w  comme  une  femme 


supérieure,  absolue  dans  ?es  sentimeids  et  ses 
idées,  considérant  et  traitant  l'abbé  Lliosfe 
comme  un  fils  obéissant  et  soumis  à  ses  volon- 
tés, le  tenant  daosune  position  subalterr.e  qu'il 
avait  acceptée  dès  le  d(but,  de  telle  àoi te  qu'il 
s'était  habitué  à  une  constante  déiérence  pour 
ses  volontés  et  même  pour  sos  caprices.  »  —  Il 
nous  semble  que,  dans  cette  situation,  la  cour 
de  Toulouse  a  eu  raison  de  dire  que  l'article 
909  du  code  civil  n'était  pas  applicable  aux  dis- 
positions testamentaires  de  la  dame  de  Figuery. 
Ce  premier  point  de  vue  suffit  au  rejet  du  grief 
formulé  par  le  pourvoi.  —  Il  est  bon,  toutefois^ 
de  mentionner  ici  que  l'arrêt  attaqué  établit,  à 
un  second  point  de  vue,  la  validité  des  testa- 
ments incriminés  en  constatant  que  la  mort  de 
la  dame  de  Figuery  a  été  accidentelle,  qu'e  le 
ne  se  rattache,  par  aucun  phénomène  corrélatif, 
aux  maladies  dont  la  testatrice  avait  été  atteinle 
dans  le  coia-s  des  années  1872  et  1875,  et  qu'en 
réalité,  dans  i'es[>èce,  il  n'y  a  pas  eu  de  der- 
nière maladie.  A  cet  égard,  comme  à  l'égard 
de  C(i  qui  jieut  constituer  le  traitement,  les 
appréciations  des  juges  du  fond  sont  souve- 
raines (re  lleq.,  12  janvier  1833  et  9  avril 
1833.) 

«  (^es  diverses  considérations  nous  portent  à 
penser  qu'il  y  a  lieu  de  rejeter  le  premier  moyen 
du  pourvoi » 

La  Cour  a  statué  en  ces  termes,  le  13  avril 
1880: 

«  La  Cour;  —  Sur  le  premier  moyen,  tiré  de 
la  violation  de  l'article  909  du  code  civil:  — 
Attendu  que  l'incapacité  de  recevoir  résultant, 
pour  les  ministres  du  culte,  de  l'article  909  du 
code  civil,  ne  s'applique  qu'à  ceux  qui  ont 
administré  les  secours  spirituels  au  te-tateur 
dans  les  conditions  déterminées  par  le  para- 
graphe 1"  dudit  article;  —  Attendu  que  l'arict 
attaqué  décide,  en  fait,  d'une  part,  que  l'abbé 
Lhoste  n'a  rempli  aucune  fonction  de  cette  na- 
ture auprès  de  la  dame  de  Figuery  ;  d'autre 
part,  que  la  mort  de  cette  personne  a  été  la 
suite  d'un  fait  accidentel  et  non  d'une  dernière 
maladie  :  —  D'où  il  suit  que  ledit  abbé  Lhos.e 
était  capable  de  recueillir  le  bénéfice  des  tcsti- 
ments  faits  en  sa  faveur  par  la  dame  de  .Fi- 
gueiy; 

Sur  de  deuxième  moyen  ;...  —  (Sans  intérêt); 
—  Rejette,. 
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SECONDE  PÉRIODE   DU    RÈGNE  GRÉCO-ROMAIN 

Pères  latins. 
XXXIX.  —  SAINT  FAUSTE  DE  RIEZ. 

I. —  Voici  encore  une  des  étoiles  qui  formaient 
la  constellation  de  Lérins  :  le  nom  de  Fauste 
brille  avec  ceux  de  saint  Honorât,  de  sainl 
Maxime,  de  saint  EucUer,  de  saint  Hilaire 
d'Arles,  de  saint  Valérien,  de  Salvien  et  de 
Vincent  de  Lérins.  Mais  l'histoire  de  ce  nouvel 
oraleur  nous  offre  l'image  d'un  phare  à  éclipses. 
Nous  voudrions  pouvoir  lui  appliquer  ce  texte 
des  psaumes  :  ses  ténèbres  ogah-nt  sa  lumière. 

La  vérité  nous  le  défend.  Tout  ce  que  nous 
pouvons  dire,  c'est  que  les  contrastes  de  cette 
vie  éuigmatique  laisse  quelque  place  à  la  cen- 
sure, et  plus  de  place  encore  à  l'édification. 

Fauste  eut  deux  hommes  en  lui.  Nous  le 
voyons  cultiver  avec  passion  les  lettres  et  la 
philosophie  séculières,  dans  la  Grande  Bretagne, 
et  consacrer  la  même  ardeur,  au  midi  de  la 
Gaule,  à  la  méditation  de  nos  divines  Ecritures. 
Il  veut  ensevelir  sa  gloire  à  l'ombre  du  monas- 
tère de  Lérins,  et  se  fuit  pourtant  une  réputa- 
tion assez  étendue.  Devenu  abbé  de  sa  maison, 
il  enseigne  l'humilité  à  ses  moines,  et  résiste 
orgueilleusement  à  Théodore  de  Fréjus,  son 
évêque.  Tout  en  écrivant  contre  les  Ariens  et 
les  Nerloriens,  il  se  constitue  lui-même  défen- 
seur d'une  opinion  qui  fut  plus  tard  taxée  d'hé- 
résie. Adversaire  déclaré  de  Pelage,  il  n'admet 
pas  non  plus  la  nécessité  de  la  grâce,  au  moins 
pour  les  commencements  de  la  justification. 
Généralement  estimé  des  évêques  contempo- 
rains, il  s'attire,  après  la  mort,  le  blâme  d'illus- 
tres pontifes.  Il  parcourt  une  longue  carrière, 
et  meurt  sans  bruit,  nous  ne  savons  en  quelle 
année.  Son  église  lui  rendit  toujours  les  hon- 
neurs d'un  culfe  public,  et  Molanus  refusa  de 
l'inscrire  dans  son  martyrologe.  Baronius 
n'avait  eu  pour  lui  d'abord  que  des  paroles 
extrêmement  sévères;  il  s'adoucit  pourtant  un 
jour,  à  cause  des  traditions  immémoriales  de 
l'église  de  Riez. 

II.  —  Au  témoignage  de  Sidoine-Appollinaire, 
Fauste  naquit  dans  la  Grande-Bretagne;  il  y 
étudia  de  bonne  heure  Téloquence,  dont  il  pos- 
sédait tous  les  secrets,  11  voulut  aussi  appro- 
fondir les  systèmes  des  philosophes  et  même 
des  hérésiarques,  de  manière  à  vaincre  ces 
CDDeinis  avec  leurs  propres  armes.  Déjà  Fauste 
Vêtait  acquis  de  la  renommée  dans  le  barreau  ; 


mais  la  voix    de  Dieu  lui  parla  au  cœur  et  1( 
poussa  vers  la  solitude.  Emerveillé  du  bruit  quf 
faisait  alors  le  monastère  de  Lérins,  notre  jeune 
savant  passa  eu  Gaule  et  vint  se  fixer  en  Pro- 
vence. Il  prit  l'habit  monasli(iue,  et  continua, 
dans  sa  retraite,  les  études  qu'il  avait  commen 
cées  dans  le  monde  ;  mais  il  travailla  surtout  à 
pénétrer  le  sens  des  Ecritures  et  à  se  rendre 
habile   dans   les   sciences   ecclésiastiques.   Ses 
mœurs  étaient  purps,  et  il  observait  la  règle 
a\ec  tidélité.  En  432,  saint  Maxime,    abbé   de 
Lérins,  fut  nommé  évêque  de  Riez  ;  et  l'on  dé- 
signa Fauste  pour  gouverner  le  monastère  à  sa 
place.   Pendant   environ   vingt-sept  ans  qu'il 
administra  celte  maison,  le  nouvel  abbé  s'acquit 
une   grande  réputation   par  les  discours  qu'il 
faisait  à  ses  religieux    II  soutint  aussi  la  disci- 
pline par  sa  vigilance  et  par  ses  exemples.  On 
loue  surtout  son  abstinence.  Il  ne  buvait  jamais 
de  vin,  et  ne  mangeait  le  plus  souvent  que  des 
fruits  et  des  légumes  crus.  Saint  Hilaire  d'Arles 
estimait  beaucoup  l'abbé  de  Lérins.    Un  jour 
qu'il    était  allé    au   monastère,    pour   rendre 
les     derniers     devoirs     à    saint    Caprais ,    il 
plaça  Fauste  entre  lui,  Théodore  de  Fréjus   et 
saint   Maxime  de   Riez,   comme  s'il  eut  voulu 
faire  connaître  par  là,  que  son  ami,  bien  que 
simple  prêtre,  était  digne  de  l'épiscopat  et  qu'il 
en  aurait  un  jour  la  charge.  Fauste  était  encore 
abbé  de  Lérins  lorsqu'il  écrivit  pour  réfuter  les 
erreurs  d'un  diacre,  nommé  Gratus,  qui  avait 
donné  dans  les  folies  de  l'entychianisme,   sans 
le  savoir.  Vers  l'année  454,  il  s'éleva  une  forte 
contertalion  entre  Fausle  et  son  évêque.  On 
s'accusait  de  part  et  d'autre  d'un  empiétement 
de  juridiction.    Mais  un    concile,    réuni   pour 
cette  aûaire,  définit  les  droits  de  i'évêque  et  de 
l'abbé;  de  sorte  que  les  deux  parties  se  récon- 
cilièrent, et  que  chacun  garda  ses  attributions. 
III. —  Sur  ces  entrefaites,  saint  Maxime  de  Riez 
vint;  à  mourir  c'était  le  27    novembre  455, 
Fauste  dut  s'asseoir  sur  le  siège  vacant  et  se 
trouva  ainsi,  comme  le  dit  Sidoine  Apollinaire, 
deux  fois  successeur  de  son   maître   Maxime. 
Cette  nouvelle  dignité  ne  changea  rien  à  sa 
conduite,  et  il  continua  d'observer  à  Riez  la 
discipline  rigoureuse  qu'il  avait  embrassée  à 
Lérins.   Il  établit  dans  son  église  les  prières 
usitées  au  monastère,   c'est-à-dire  qu'il  régla 
l'office  divin  sur  les  usages  de  sa  communauté. 
Quelquefois  il  retournait  à  son  ancienne  soli- 
tude comme  pour  s'y  retremper  dans  les  exer- 
cices de  la  pénitence.  Il  y  servait  les  religieux, 
et  consacrait  le  temps  du  sommeil  et  des  repas 
à  sa  prière  et  au  chant  des  psaumes.  Cependant 
il  n'en  veillait  pas  moins  sur  lesbesoins  spirituels 
de  son  peuple,  et,  dans  des  discours  où  le  zèle 
égalait  la  piété,  il  lui  rompait  assidûment  le 
pain  de  la  parole  divine.  Toujours  occupé  par 
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la  charité,  il  consolait  lesprîsonniers, nourrissait 
les  pauvres  et  ensevelissait  les  morts. 

En  462,  Fauste  de  Riez  et  Auxorius  d'Aix  sont 
députés  à  Rome,  pour  soumettre  au  jugement 
du  Souverain-Pontife  l'affaire  d'Hermès,  qui, 
ap»è«;  avoir  été  nommé  évêque  de  Béziers,  par 
saint  Rustique,  s'était  fait  pourvoir  de  l'évêché 
de  Narbonne.  Saint  Fauste  assista  au  concile 
que  le  pape  saint  Hilaire  tint  au  mois  de 
novembre  de  ia  même  année,  et  en  rapporta 
une  lettre  arlressée  par  le  pape  aux  évè(iues  Je 
la  Gaule  Viennoise,  des  deux  Narbonnaises  et 
des  Alpes  Pennines.  Il  était  dit,  dans  ces  lettres, 
AU'Hermès  serait  maintenu  sur  son  siège,  mais 
iru'en  punition  de  son  procédé  irrégulier,  il 
r^iîrait  privé  du  droit  d'ordonner  des  évèques. 
tèn  470,  Fauste  assiste  à  la  dédicace  d'une 
église  que  saint  Patient,  évêque  de  Lyon,  venait 
Je  faire  bâtir.  Pendant  les  sept  jours  que  dura 
cette  solennité,  il  prononça  quelques  discours, 
à  la  prière  des  évoques  présents.  Saint  Sidoine, 
qui  n'était  encore  que  laïque,  fut  un  de  ses 
auditeurs  qui  l'admirèrent  le  plus. 

IV.  —  Quelques  années  plus  tard,  il  fut  obligé 
d'écrire  contre  les  erreurs  d'un  prêtre,  nommé 
Lucide,  qui,  dans  les  matières  de  la  prédesti- 
nation, détruisait  absolument  le  libre-arbitre. 
Fauste  essaya  de  ramener  le  coupable,  d'abord 
par  des  entretiens  secrets,  pris  au  moyen 
d'écrits  publics  ;  mais  il  perdit  son  temps  et  sa 
peine.  Le  concile  d'Arles,  tenu  vers  l'année  480, 
ouvrit  les  yeux  de  Lucide,  qui  reconnut  ses 
torts.  Les  Pères,  qui  attribuaient  à  Fauste  la 
gloire  de  celte  conversion,  le  prièrent  de  coor- 
donner les  preuves  que  Ton  avait  apportées 
dans  le  concile  pour  combattre  les  prédestina- 
tiens.  L'évèque  de  Riez  s'acquitta  avec  plaisir 
d'une  commission  si  honorable.  Il  composa  en 
deux  livres  un  ouvrage  sur  la  grâce  et  le  libre- 
arbitre.  Mais,  avant  qu'il  ne  l'eût  publié,  il  se 
tint  à  Lyon  un  second  concile  contre  les  mêmes 
h'érétiques  ;  et  celte  assemblée  pria  Fauste 
duajouter  à  son  ouvrage  la  réfutation  de  quel- 
q  es  nouvelles  erreurs  que  Ton  avait  décou- 
vertes dans  ces  sectaires.  C'est  ce  que  Fauste 
nous  apprend  lui-même,  dans  la  préface  de  ses 
livres. 

Nous  lisons,  dans  cette  préface,  ces  paroles 
remarquables  :  «  11  est  utile  et  salutaire  d'éta- 
î)lir  la  grâce,  quand  on  y  joint  l'obéissance  d'un 
travail  qui  en  dépeud.  C'est  comme  un  serviteur 
qui  doit  suivre  son  maître  ou  son  seigneur  :  s  il 
arrive  que  l'un  soit  sans  l'autre,  alors  le  mailre, 
sans  serviteur,  parait  sans gioire;  elle  serviteur 
sans  son  maître,  oubliant  sa  condition,  ose 
prendre  la  place  du  maître.  »  Malgré  la  justesse 
de  celte  maxime,  Fauste  tomba  dans  l'erreur 
des  semi-pélagiens.  Aussi  le  voyons-nous  subir 
•i§  blâme  de  saint  Fulgence  de  Kuspe,  du  diacre 


Pierre  et  de  saint  Avite  de  Vienne  ;  aussi  ses 
ouvrages  furent-ils  condamnés  par  le  décret  du 
pape  Gélase. 

V.  —  L'on  se  demandera  peut-être  comment 
Fauste  put  trébucher  de  manière  à  tomber  dans 
la  fosse  du  serni-pélagianisme.  Quelques-uns 
attribuent  le  fait  à  des  circonstances  extérieures. 
Ils  disent  que  Fauste,  avant  de  quitter  la  Grande- 
Bretagne,  s'était  laissé  prendre  par  le  côté  spé- 
cieux de  Pelage,  qui  glorifiait  la  puissance  de 
notre  volonté,  au  détriment  delà  grâce  divine; 
et,  de  fait.  Pelage  avait  déjà  jeté  le  trouble  en 
Angleterre,  dos  l'année  429.  Le  P.  Vignier,  de 
l'Oratoire,  qui  avait  en  main  de  bons  monuments 
de  l'antiquité,  préteniiait  aussi  que  Julien, 
chassé  de  l'Italie,  en  439,  par  le  pape  Sixte,  se 
retira  au  monastère  de  Lérins,  où  il  eut  le 
temps  de  prêcber  sa  doctrine,  et  d'infecter  ses 
hôtes  du  venin  de  son  pélagiaoisme.  Sans  vou- 
loir nier  l'influence  de  ces  deux  causes,  nous 
pensons  que  Fauste  se  jeti  dans  uns  erreur 
pour  éviter  un  autre  excès.  Les  prédeslinatiens, 
qu'on  l'obligea  de  combattre,  supposant  que 
Dieu  prédestine  les  hommes  au  paradis  comme 
à  l'enter,  par  sa  seule  volonté,  saus  aucun  égard 
pour  nos  mérites  ou  démérites,  c'était  là  un 
système  monstrueux,  et  qui  détruisait  complè- 
tement noire  libre-arbitre.  L'évèque  de  Riez, 
pour  confondre  ses  adversaires,  enseigna  que 
la  volontéhumainecommence  notrejuslification; 
et  c'est  pour  cela  que  l'Evangile  dit  :  L'on 
rendra  à  cliBCun  selon  ses  oeuvres.  Mais  Fauste 
avait  outrepassé  le  but.  La  doctrine  catholique 
porte  effectivement  que  la  î»iâce  n'opère  jamais 
sans  notre  volonté,  et  que  le  libre-arbitre  ne 
peut  rien  faire  sans  la  grâce.  Une  bonne  œuvre 
sera  donc  toujours  le  produit  des  deux  puis- 
sances combinées  :  mais,  eu  tout  cas,  Dieu 
appelle  et  l'homme  répond.  Notre  auteur  ne 
comprit  pas  la  nécessité  d'une  grâce  prévenante 
même  pour  les  commencements  du  salut.  C'est 
pour  ce  motif  que  l'on  condamna  sa  «loctrine  ; 
mais  l'on  épargna  sa  personne,  parce  que  la 
question  du  semi-pélagianisme  ne  fut  traitée 
qu'en  529,  par  le  concile  d'Orange,  c'est-à-dire 
plus  de  40  ans  après  la  mort  de  Fauste. 

VI.  —  A  la  fin  de  son  épiscopat,  il  se  vit  con- 
damné à  manger  le  pain  de  l'exil.  Euric,  roi 
des  Visigoths  et  fauteur  des  Ariens,  punissait 
ainsi  notre  auteur  pour  avoir  composé  un  petit 
ouvjage  contre  la  secte  du  prince.  Le  saint 
vieillard  vit,  dans  cette  épreuve,  un  effet  de  la 
miséricorde  de  Dieu,  qui  voulait  le  purifier  de 
la  rouille  qu'il  avait  contractée,  pendant  les 
douceurs  d'uno  lougue  paix.  Il  trouva  d'ailleurs 
au  fond  de  sa  retraite,  des  amis  qui  le  conso- 
lèrent dans  son  affliction  :  par  exemple  Rurice, 
qui  devint  plus  tard  évêque  de  Limoges.  A  la 
mort  d'Euric,  il  rentra  dans  son  diocèse;  mais, 
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depuis  484,  nous  ne  pavons  plus  rien  de  son 
histoire.  Son  église  l'honore  le  16  janvier. 
«Quelques-uns  en  marquent  la  fête  à  RIrz  au 
28  de  septembre.  Sidoine  Apollinaire  dit  de 
Fausle  qu'il  semblait  avoir  épousé  la  philoso- 
phie, après  l'avoir  rendue  humble  et  chré- 
tienne; qu'il  l'avait  conduite  à  son  monaslère.; 
fait  servir  l'académie  de  Platon  à  la  défonso  de 
l'Eglise  de  Jésus-Christ.  11  ajoute  que  l'évêque 
parlait  mie»îx  qu'il  n'avait  appris,  et  qu'il  vivait 
ii:iieux  qu'il  ne  parlait  (Siil.  Kpist.  ix,  9). 

Vil.  — '  l.c  même  saint  Sidoine  marque  que 
Fauste  annonçait  la  divine  parole  de  dessus  les 
degrés  de  l'auti-l,  et  que  son  peuple  l'eulendait 
debout.  Cet  usaf^e  n'était  cependant  pas  uni- 
versel dans  la  Gaule;  saint  Augustin  nous 
apprend  qu'il  y  avait  des  églises  d'oulre-naer, 
où  les  auditeurs  étaient  assis  :  ce  que  le  Ëainl 
docteur  dit  être  le  plus  convenable,  parce  que 
Ton  s'ennuyait  moins  de  la  longueur  du  sermon. 
L'évèque  de  Hicz  n'a,  dans  son  héritage,  que 
liuit  discours  authentiques;  eucoi'e  soul-ils 
adressés  àdes  religieux.  Ses  entretiens  au  peuple 
sont  allés  grossir  le  recueil  des  sermons  publiés 
scus  la  signature  d'Eusèbe  d'Emèse,oud'Eut^l>e 
le  Gaulois.  Le  ppu  qui  nous  reste  aura  été  re- 
cueilli et  conservé  par  les  moines  de  Lérins. 
C'est  ce  qui  arriva  pour  saint  Eucher  de  Lyon 
et  pour  saint  Valérien  de  Cémèle. 

Le  premier  sermon  de  Fauste  exhorte  les 
moines  à  combattre  sans  ce^se  les  ruses  de 
l'ennemi.  La  guerre  qu'ils  ont  entreprise  est 
dure  et  périlleuse,  parce  qu'elle  e^t  dans 
l'homme  et  ne  finit  qu'à  la  mort.  Pour  exciter 
leur  zèle,  il  dit  que  les  exemples  et  les  scan- 
dales de  chacun,  profitent  ou  nuisent  à  la  com- 
munauté tout  entière.  11  ajoute  que  les  religieux 
doivent  crainrlre  la  malice  de  l'eiiler  d'autant 
plus  que  le  démon  s'attaque  de  préférence  aux 
hommes  de  Dieu,  tandis  qu'il  laisse  tranquilles 
les  personnes  du  monde. 

Au  11«  sermon,  l'orateur  veut  (pic  les  moines 
évitent  soigneusement  les  fautes  mêmes  légères. 
Deux  choses  les  aideront  à  se  préserver  de  la 
négligence  :  les  bonnes  œuvres  de  chacun,  et 
la  discipline  pour  tous,  u  Grâce  à  Dieu,  leur 
dit-il,  vous  êtes  parfaits,  et  n'avez  pas  besoin 
de  nos  conseils  :  et  pourtant  la  cLanié,  qui  ne 
sait  rien  craindre,  nous  engage  à  vous  retracer 
des  devoirs  que  vous  remplissez  déjà,  nous  le 
savons  bien,  dans  les  limites  de  la  dernière 
perfection.  Aussi  nous  le  faisons  avec  une  cer- 
taine honte  '  méritant  à  peine  le  nom  de  dis- 
ciple, noufy  excitons  nos  maîtres  aux  œuvres  de 
la  sainteté.  Tiède,  nous  avertissons  des  gens 
pleins  de  ferveur;  imparfait,  nous  censurons 
des  justes  ;  ignorant,  nous  instruisons  des  doc- 
teurs; agité  nur  les  eaux  de  ia  mer,  nous  don- 
nons l'éveil  à,  ceux  qui  sont  entrés  dans  le  port 


du  salut.  Et  cependant,  mes  biens-aimés,  It» 
navires,  après  avoir  surmonté  les  tempêtes  d« 
l'océan,  ont  encore  à  se  défier  du  calme  d'une 
rade  cure  ;  et,  à  moins  d'une  grande  vigilance, 
on  risque  de  les  voir  couler  à  fond.  De  mème^ 
et  nous  vous  le  disons  avec  autant  d'humilité 
que  de  vénération,  aujourd'hui  que  le  Christ 
nous  a  délivrés  des  flots  tumultueux,  ou  des 
fautes  mortelles,  quoique  vous  soyez  au  port  de 
la  tranquillité  et  de  la  béatitude,  ayez  soin, 
avec  la  grâce  de  Dieu,  de  vider  sans  cesse  le 
fond  du  vaisseau  des  petites  négligences,  des 
péchés  véniels  qui,  semblables  à  des  gouttes 
d'eau,  pénétrent  insensiblement  par  les  ouver- 
tures de  râu)e.  Uu  vaisseau,  après  avoir  dompté 
les  fureurs  de  la  mer,  s'il  n'est  nettoyé  dans  le 
port,  s'emplira  petit  à  petit  et  fera  naufrage. 
C'est  ainsi  que  le  moine,  ayant  échappé  à 
l'orage  des  grands  crimes  du  monde,  se  noiera 
dans  le  port  du  monastère,  s'il  oublie,  de  chasser 
de  son  cœur  les  imperfections  naissantes  et  le& 
fautes  légères.  L'on  dira  peut-être  :  quel  est  le 
moyen  d'éponger  le  fond  de  son  âme  ?  C'est 
par  la  prière,  le  jeiîne,  les  veilles,  la  charité^ 
l'kumililé  et  l'obéissance.» 

Le  lil«  regarde  la  pénitence.  Le  religieux  n'a 
plus  à  faire  de  pénitence  publique.  «  Qu'il  ne 
s'éloigne  donc  pas  de  la  communion,  celui  qui 
a  tari  la  source  de  ses  crimes  ;  seulement  qu'il 
ne  pèche  plus  à  l'avcuir.  Le  feu  matériel  â 
la  propriété  de  brûler  ce  qui  est  fragile  et 
d'éclairer  ce  qui  est  obscur.  Ainsi  le  corps  du 
Seigneur,  qui  est  un  feu  véritable,  s'il  est  reçu 
avec  des  SQnlimeijls  d'une  crainte  profonde  et 
d'un  grand  respect,  consume  les  ftdblesstis  de 
notre  corps,  et  illumine  les  sens  de  notre  âme. 
Il  faut  donc  que  le  religieux  communie  sou- 
vent. » 

Dans  le  IV*  sermon,  Fauste  parle  du  jugement 
dernier  et  de  ses  suites.  Le  souvenir  de  la  mort 
et  du  jugement  nous  fait  détester  les  péchés  de 
notre  vie  :  or  un  [léché  qui  déplait  ne  saurait 
plus  cuire.  Comme  l'heure  de  la  mort  est 
incertaine,  hâtons-nous  de  purifier  nos  cons- 
ciences par  la  prière,  les  aumônes  et  les  œuvres 
de  satistàclion.  Les  gens  du  monde  doivent  eux- 
mêmes  faire  pénitence;  mais  ils  ne  sont  pas 
obligés  pour  cela  de  raser  leur  tète,  et  de 
changer  d'habit. 

Au  V*  sermon,  qui  fut  prononcé  le  sairl  ^oup 
de  Pâques,  révé(jue  montre  le  retour  de  l'enfaHt 
prodigue.  Le  père,  dans  la  joie  que  lui  procure 
la  conversion  d'un  fils  coupable,  commande  le» 
apprêts  d'un  festin.  C'est  ainsi  que  Dieu,  apràs 
les  exercices  du  Carême,  nous  permet  de  manger 
l'Agneau  pascal.  Cet  Agneau  est  le  Christ  im- 
molé pour  les  péchés  du  monde.  La  loi  noms 
ordonne  de  nous  ceindre  les  reins,  de  news 
réunir  dans  la  ucniu  maison  et  d'en  maugec  la 
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tète  avec  les  pieds?  QiiVsl-r,e  que  tout  cela 
signifie?  «  Prendre  Ja  télé  et  les  pieds  de 
l'AgneaUj  et  s'en  nourrir  dans  la  même  maison, 
c'est  comnaunier  en  union  avec  l'Eglise.  Les 
ariens  et  les  autres  hérétiques  ne  mangent  pas 
l'Agneau  dans  une  seule  maison  ;  et  de  même 
qu'au  moment  du  déluge,  personne  ne  fut  sauvé 
à  moins  d'être  dans  l'arcrie  de  iNoé,  ainsi  les 
hommes  de  croyance  diverse  et  qui  sont  Lors 
«îe  l'Eglise,  n'ont  plus  l'Agneau,  c'est-à-dire 
Jésus-Christ.  L'Ecriture,  en  nous  recomman- 
dant de  manger  la  tête  et  les  pieds  de  l'x^gneau, 
nous  ordonne  de  reconnaître  eu  lui  le  Uieu  et 
l'homme.  L'autel  nous  représente  donc  sa  subs- 
tance divine,  et  les  pieds  sa  nature  humaine... 
Il  fallait  aussi,  pour  recevoir  en  nourriture  la 
chair  de  l'Agneau,  avec  tonte  la  pureté  de 
l'âme  et  du  corps,  se  ceindre  les  reins,  c'est-à- 
dire  mortilier  ses  passions  charnelles.  » 

Le  VI«sermon  fut  donné  aux  moines,  à  la  fête 
de  saint  Pierre.  Dans  sa  première  partie,  l'ora"- 
teur  fait  le  panégyrique  du  prince  des  Apôtres. 
Il  relève  la  loi  de  saint  Pierre,  qui  proclama  la 
divinité  du  Christ,  fils  du  Dieu  vivant  (Jiatlh. 
XVI,  16);  la  suprême  juridiction  qui  lui  fut 
donnée  pour  remettre  ou  retenir  les  péchés  du 
monde  (Joan  xx,  23)  ;  sa  confiance  dans  le  Christ, 
qui  le  fait  marcher  sur  les  eaux  (Mallh.  tiii, 
23)  ;  l'honneur  que  lui  fait  son  maître,  en  lui 
communiquant  son  nom  de  pierre  fondamentale 
(Malth.  XVI,  -18)  ;  enfin  le  privilège  que  lui  ré- 
serve le  Christ  de  muuiir  eommti  lui  sur  la 
croix.  Saint  Fauste,  dans  la  dernière  partie  de 
son  discours,  paie  un  juste  tribut  d'élogesà  saint 
Paul,  l'incomparable  compagnon  des  travaux 
de  saint  Pierre.  Il  admire  la  conversion  miracu- 
leuse de  l'apôtre  des  Gentils,  son  ravissement 
dans  les  cieux,  et  la  générosité  de  son  martyre. 
Il  termine  en  saluant  la  puissance  du  Christ, 
qui  plaida  le  tombeau  des  deux  princes  de  son 
royaume    dans  la  capitale  même  de  l'univers. 

Dans  le  sermon  VU*,  l'évêque  prie  ses  reli- 
gieux d'examiner  la  récompense  promise  aux 
élus.  Nous  pouvons  acquérir  la  béatitude,  mais 
nous  ne  saurions  la  comprendre.  Demandez 
donc  par  la  prière,  cherchez  par  le  travail  et 
frappez  par  la  persévérance.  La  pensée  dis 
biens  futurs  rend  l'obéissance  plus  facile,  dans 
le  jeune  homme  et  chez  le  vieillard  ;  elle  ôte 
aussi  le  désir  de  quitter  le  monastère  pour 
rentrer  dans  le  siècle. 

Le  Ville  et  dernier  sermon  nous  fait  assister 
aux  grandes  assises  du  genre  humain.  L'Evan- 
gile nousi'annoiice  :  le  Fils  de  l'homme  viendra 
dans  sa  gloire,  entouré  èc  ses  anges,  et  alors 
il  rendra  à  chacun  selon  ses  œuvres  (Jlatth.  xvi, 
n).  «  Remarquez-le  bien,  mes  très-chers  Frères, 
et  tremblez  avec  moi.  L'on  ne  dit  pas  que  le 


Juge  rendra  à  chacun  selon  'a  miséricorde,  mais 
selon  nos  œuvres.  Maintt-ï;'-.nt  le  Seigneur  est 
miséricordieux;  à  la  fin  des  temps  il  sera  juste. 
S'il  ne  tire  pas  imraéiliatement  vengeance  des 
pécheurs,  c'est  qu'il  patiente^  et  non  qu'il  oublie. 
Le  pouvoir  ne  lui  manque  pas  :  seulement  il 
attend  notre  |  énilcnce.  Aussi  craignons  qu'en 
abusant  de  la  longanimité  divine,  nous  ne  nous 
attirions  une  sentence  plus  sévère.»)  L'orateur 
dit  ensuite  que  Jésus-Christ,  dans  le  jugement 
deruier,  n'invoquera  pointde  témoignage  contre 
les  pécheurs  :  il  ouvrira  simplement  le  livre  de 
la  ojnscicnce  et  les  àmos  seront  à  la  fois  accu- 
sées et  témoins.  Pour  éviter  la  confusion  des 
méchants  et  mériter  la  gloire  des  justes,  nous 
avons  à  faire  soigneusement  l'examen.  «Oli! 
s'il  nous  était. permis,  dit  Fêvèque,  de  voir  dès 
aujourd'tiui,  des  yeux  du  corps  et  de  l'àme,  la 
face  d'une  àme  qui  est  dans  le  péché;  et  si  nous 
laissions  les  autressonder  les  blessures  de  notre 
conscience  !  Si  l'impossible  pouvait  se  faire, 
avec  quel  zèle,  avec  quelle  frayeur  nous  nous 
efforcerions  de  couvrir  notre  honte,  d'essuyer 
nos  plaies,  de  soigner  nos  blessures!  S'il  ne  nous 
est  pas  cFonné  de  (aire  celte  inspection  des  yeux 
du  corps,  tâchons  au  moius  de  nous  connaître 
des  y(iux  de  l'esprit  ;  étalons  nos  consciences 
sousles  regards  de  l'homme  intérieur,  corrigeons 
nous,  et  chaque  jour  remédions  aux  faiblesses, 
de  notre  conduite.  Que  toute  âme  s'interroge 
secrétemi-ntj  et  se  dise  :  Voyons  si  j'ai  passé 
cette  journée  sans  envie,  sans  médisance,  sans 
murmure,  sans  péché.  Voyons  si  j'ai  fait 
aujourd'hui  des  œuvres  de  progrès.  Je  le  pense  : 
j'ai  menti,  je  me  suis  laissé  vaincre  par  la  colère 
ou  la  cupidité,  je  n'ai  fait  de  bien  à  personne, 
je  n'ai  point  gémi  au  souvenir  de  la  mort  éter- 
nelle. Qui  me  rendra  celte  journée  perdue  au 
milieu  de  choses  frivoles,  souillée  par  des  ima- 
ginations dangereuses  et  criminelles?  Mes 
frères  1  livrons-nous  à  la  componction  dans  nos 
lits,  c'est-à-dire  dans  nos  cœurs,  au  sujet  de 
toutes  nos  négligences;  portons  chaque  jour,  et 
en  présence  de  notre  Juge,  une  condamnation 
contre  nous-mêmes;  tandis  que  nous  sommes 
dans  la  chair,  parlonsjournellementcontre  elle; 
brisons  nos  volontés  et  nos  désirs,  et  nous  ver- 
rons sans  crainte  briller  sur  nos  fronts  l'aurore 
de  l'éternelle  vie.» 

PlOT, 
curé-doyen  de  Juzeunecourt. 
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Philosophie. 


DE  L'UNION  DE  L'AME  ET  DU  COHPS 

(13*  article). 

VIF. — Dc/inition  dîn,  concile  de  Vienne  touchant 
l'union  de  l'âme  raisonnable  avec  le  coi^ps 
humain  (suite). 

III. —  La  doctrine  de  Pierre-Jean  Olive  étant 
connue,  il  reste  à  en  rapprocher  la  déilnition 
du  concile  de  Vienne.  On  verra  (juc  celle  défi- 
nition s'applique  exactement  au  système  du 
philosoplie  t'rauciscain,  pour  le  contre  lire  et  le 
condamner.  Les  censeurs  chargés  par  le  pape 
Jean  XXII  d'examiner  la  théorie  d'Olive,  lui 
avaient  présenté  à  souscrire  la  proposition  sui- 
vante, que  nous  avons  déjà  reproduite  :  «  L'âme 
raisonnable  est  par  elle-même  et  essentielle- 
ment la  forme  du  corps  humain.  Il  ne  suit  ce- 
pendant pas  de  !à  qu'elle  ne  soit  pas  li]>re,  ni 
qu'elle  soit  étendue  ou  mortelle.  »  Si  Olive  n'a 
adhéré  à  cette  proposition  qu'en  y  ajoutant  des 
distinctions  et  faisant  des  réserves  qui  tendaient 
à  sauver  l'essentiel  de  son  système,  nous  n'avons 
pas  à  nous  en  occuper  ici.  Ce  qui  intéresse  pré- 
.'^enlement,  c'est  le  texte  même  arrêté  par  les 
théologi'ns  qui  avaient  reçu  du  Saint-Siège  la 
mission  de  formuler  en  termes  précis  la  doc- 
trine catholique  touchant  l'uuion  de  l'âme  et 
dn  corps. 

Voici  la  définition  du  concile  de  Vienne. 
Nous  en  avons  donné  l'essentiel  au  commence- 
ment de  cette  étude,  et  nous  la  complétons  ici. 
Le  concile  expose  d'abord  le  dogme  de  l'incar- 
nation et  de  l'union  hyp'istatique  des  deux  na- 
tures dans  la  personne  de  Jé.~us-Christ  :  «  Fidei 
catholicae  fundamento,  preeler  quod,  teste  apos- 
toio,  nemo  potest  aliud  ponere,  fîrmlter  inhse- 
rentes,  aperte  cum  sancta  macre  Ecclesia  con- 
fitemur,  cxistit  una  cum  Pâtre  œlernaliter  uni- 
geuitum  Dei  Fi'iuin  in  his  omnibus  in  quibus 
Deus  Pater  iubsihlentem,  partes  nostree  naturaî 
simul  unilas,  ex  quibus  ipse,  in  se  verus  Deus 
existens,  lieret  verus  homo,  hum  snum  videlicet 
corpus  passibile,  et  animam  iutellectivam  seu 
ratio.'ialem  ip^um  corpus  vere  perse  etessentia- 
liter  inform.aitem,  assumpsisse  ex  tempore  in 
virgiuali  lludamo  ad  unitatem  suœ  hypostusis 
et  perso;;se,  etc.  (l). 

La  nature  humaiii^î  n'est  pas  autre  en  Jésus- 
Christ  qu'eu  nous,  puisque  le  Verbe  divin  s'est 
tait  vrai  homme. Toute  erreur  touchant  l'essence 
et  la  constitution  de  la  nature  humaine  tend 
donc  à   altérer  la  vérité    catholique   touchant 

(I)  Clementin.   Lib.    I,  tit  I,  cap.  1,  De  summa   Tri- 
aitaie  et  fide  catholka. 


1  incarnation.  Le  sysîèrae  d'Olive  conduisait  ê 
ce  résultat.  C'est  pourquoi,  après  que  le  Saint- 
Siège  eut  constaté,  d'après  l'examen  et  l'avis 
des  censeurs  nommés  par  lui,  le  danger  que 
présentait  celte  doctrine,  le  concile,  jugea  qu'il 
ne  suftisait  pas  de  l'avoir  implicitement  con- 
damnée dans  le  passage  qu'on  vient  de  lire,  et 
il  la  proscrivit  expressément  dans  les  termes 
suivants  :  «  Porro  doctrinam  omnem  seu  posi- 
tionem  temere  asserentem  aut  vertentem  in  du- 
bium  quod  substantia  animœ  rationalis  seu 
inlelk'Ctivse  vere  ac  per  se  liumani  corporis  non 
sit  forma,  velut  erroneam  ac  veritati  catholiccs 
iuimicam  fidei  (I),  prœdicto  approbante  sacro 
concilio,  reprobamus  :  diffinieutes,  ut  cunctis 
nota  sit  fidei  sincerae  veritas,  ac  prœcludatur 
universis  erroribus  aditus,  ne  subtinrent_,  quod 
quisquis  d^inceps  asserere,  defeudereseu  teuere 
pertinaciter  [nœsumpserit,  quod  anima  ratio- 
nalis seu  intellectiva  non  sit  forma  corporis 
humani  per  se  et  essenlialiter,  tan(iuam  licere- 
ticus  sit  ceuscndus.  » 

La  poi  tée  de  la  définition  est  indiquée  dans 
le  préambule  que  le  concile  a  trouvé  bon  d'y 
mettre  :  «  Fidei  catholicœ  fundamento  firmiler 
inhsereutes,  aperte  cum  sancta  matre  Ecclesia 
contitemur...  »  La  doctrine  touchant  l'union  de 
l'âme  raisonnable  avec  le  corps  humain  n'est 
pas  seulement  une  théorie  philosophique  discu- 
taille et  pouvant  être  entendue  en  des  sens  di- 
vers. Le  dogme  y  est  directement  intéressé,  et 
di^puis  que  le  fait  de  l'Incarnation  s'est  produit, 
il  est  d'une  souveraine  importance  de  détermi- 
ner avec  une  précision  rigoureuse  la  nature  de 
celle  union. 

On  ne  peut  savoir  au  juste  en  quoi  consiste 
l'union  du  Verbe  avec  la  nature  humaine,  sans 
conuaitre  exactement  la  constitution,  c'est-à- 
dire  l'essence  de  cette  nature.  Elie  résulte  de 
l'union  de  deux  substances  dont  l'une  informe 
essentiellement  et  substantiellement  l'autre, 
comme  sa  propre  matière,  de  telle  sorte  que  le 
composé  se  trouve  spécilié  ou  différencié  essen- 
tiellement -le  tout  autre  être.  Il  faut  pour  cela 
qu'un  des  cuiaposants,  et  le  plus  noble,  soit  to-       | 

(1)  Sous  prétexte  de  délicatesse  littéraire,  un  grand 
Eombre  d'auteurs,  parmi  lesquels  le  cardinal  Zigliar,  ont 
rélormé  ici  le  texte  du  concile.  On  lit  bien  daus  la  Clé- 
mentine :  «  Veritati  catholiciB  inimicam  fidei.  »  Ces  au- 
teurs ont  vu  là  une  inversion  qui  leur  a  paru  incorrecte, 
et  ils  ont  écrit  :  «  Veritati  catlioliciu  fidei  inimicam.  »  La 
glose  justifie  ainsi  la  phrase  qu'on  a  cru  devoir  réformer: 
a  Catholicœ.]  fidei  :  quod  sequitur  et  postpositum  fuit  ut 
evitaretur  hiatus,  quod  proprie  in  rhetorica  dicitur,  cum 
vocalis  eadem  sequitur  vocalem.  »  C'est  donc  pour  une 
raison  d'élégance  que  les  rédacteurs  du  décret  ont  adopté 
la  construction  que  l'on  a  renversée  au  nom  de  l'élégauce. 
Sans  nous  prononcer  sur  cette  questioji  de  goût,  très  dis- 
cutable, nous  maintenons  la  forme  primitive,  parce  qu'il 
s'agit  trun  texte  ofiiciel  que  le  purisme  le  plus  décidé 
doit  respecter. 
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talrmot^  la  forme  et  non  pnr  une  de  ses  par- 
tie.^, et   i]ue  l'autre  soit  tolaleinent  la  matière. 

Le  systèino  <rO  ive  altérait,  détruisait  par  là 
même  l'être  humain  ou  l'essence  de  l'iiumanilé. 
11  lui  répugnait  d'admettre  que  l'âme  raisonna- 
ble, en  tant  que  raisonnable,  fût  la  ï'orme  suti- 
slantielle  du  cor[)s  humain,  parce  qu'elle  lui 
semblait  trop  élevée  et  trop  spirituelle.  Comme, 
d'ailleurs,  il  ne  pouvait  retrancher  l'âme  du 
composé  humain,  il  y  distinguait  des  parties 
réelles,  dont  l'une,  la  partie  sensitive,  inférieure 
par  sa  fonction,  se  rapprochait  davantage  du 
corps,  où  résident  les  organes  des  sens,  entrait 
en  communication  directe  avec  lui,  devenant  sa 
forme  propre  et  immédiate,  et  faisant  ainsi  l'of- 
fice d'intermédiaire  entre  le  corus  et  la  partie 
raisonnable  de  l'âme,  qui  se  tenait  dans  les 
hauteurs  qui  conviennent  à  sa  nature.  C'e^t 
la  pensée  de  l'auteur,  et  il  l'a  maintenue  lors- 
que, pressé  par  les  censeurs,  il  déclarait  que 
l'âme  raisonnable  est  bien  la  forme  du  corps, 
mais  non  en  tant  que  raisonnable,  et  seulement 
par  sa  partie  sensitive.  Tout  composé  consistant 
essentiellement  en  une  matière  informée  et  la 
forme  substantielle  qui  lui  confère  son  être  spé- 
cifique, il  s'en  suivrait  nécessairement,  delà  théo- 
rie du  philosophe  franciscain,  que  l'âme  raison- 
nable, en  tant  que  telle,  ou,  comme  il  disait, 
la  partie  raisonnable  de  l'âme,  n'entre  pas  essen- 
tiellement dans  le  composé  humain.  Il  recon- 
naissait, il  est  vrai,  qu'elle  est  substantiellement 
unie  au  corps,  mais  médiatemenl,  par  la  partie 
sensitive  qui  est  seule  la  propre  forme  du  cor[)S. 
Par  conséquent,  si  elle  n'est  pas  étrangère  au 
corps,  elle  ne  se  rattacherait  à  lui  que  par  une 
sorte  de  concomitance.  Tout  dans  uu  être  étant 
essentiel  ou  accidentel,  dès  lors  que  la  partie 
raisonnable  n'est  pas  la  forme  qui  constitue 
l'être  humain,  elle  n'y  est  plus  en  qualité  d'élé- 
ment essentiel,  mais  à  titre  de  simple  accident. 
L'homme  donc  Ae  serait  qu'accitlenlellement 
raisonnable  et  il  pourrait  cesser  de  l'être,  tout 
en  restant  homme. 

En  détruisant  l'essence  même  de  la  nature 
humaine,  la  doctrine  d'Olive  renverse,  par  une 
conséquence  nécessaire,  l'économiede  rincarna' 
tion  et  rend  ce  mystère  indigne  de  la  divinité. 
En  se  faisant  homme,  Uieu  a  voulu  restaurer  et 
relever  l'être  qu'il  a  créé  à  son  iraagj  et  à  sa 
ressemhlance  (1).  L'homme  n'a  pas  seulement 
avec  Dieu  cette  ressemblance  générale  et  <  om- 
mune  qui  consiste,  comme  le  dit  saint  Tiionjas, 
en  ce  que  toutes  les  créatures  existent  et  sont 
bonnes;  nous  sommes  tout  particulièiemenl  ses 
imagos,  parcip  qu'il  nous  a  doués  d'intelliganoe 
et  de  volonté,  c'est-à-dire  en  tant  que  nous 
sommes  raisonnables.  La  rationalité  est  ce 
4u'il  y  a  Où  nous  de  plus  élevé  et  déplus  noble, 
iD  Cwen.,  ',  26. 


c'est  elle  qui  caractérise  notre  espèce  et  fait  de 
l'homme,  selon  la  seule  définition  légitime,  un 
«  animal  raisonnable.  »  Sans  doute,  tout 
l'homme  devait  être  sauvé,  et  pour  cela  hypos- 
tatiquement  uni  au  Verbe  divin  ;  mais  ce  qui  est 
principal  en  lui,  ce  qui  se  rapproche  le  plus  du 
Verbe  par  son  essence,  ne  pouv;àt  être  associé 
d'une  façon  toute  secondaire  et  accidentelle  à 
cette  union  si  glorieuse  pour  nous.  Il  en  eût  été 
ainsi,  supposé  que  l'âme  humaine  ne  soit  pas  la 
forme  substantielle  du  corps  en  tant  que  raison- 
nable, mais  seulement  par  sa  partie  sensitive. 
Dans  celte  hypothèse,  en  etf-t,  la  nature  hii-' 
maine  se  composerait  d'un  corps  oiganisé, 
comme  matière,  et  d'une  âme  sensitive,  comme 
forme  immédiate  et  essentielle.  Or,  les  deux 
termes  de  l'union  hypostatique  réalisée  dans 
l'incarnation  sont  les  deux  natures  telles 
qu'elles  sont  constituées  en  vertu  de  leurs  es- 
sences. La  nature  divine  se  serait  donc  unie 
imméiliatement  et  hypostatiquement  avec  une 
nature  composée  d'un  corps  organisé  et  d'une 
âme  sensitive,  avec  un  être  qui  ne  diiït'uerait 
pas  essentiellement  et  spécifiquement  desbrutes, 
L'Homme-Dieu,  en  tant  qu'homme,  ne  serait 
pas  nécessairement  raisonnable,  mais  concomi- 
lamment  et  par  surcroit,  c'est-à-dire  accidentel- 
lement. Et  parce  que  l'accident  n'intéresse  au- 
cunement l'essence  et  la  substance,  et  peut  en 
être  séparé  sans  qu'elles  soient  détruites,  sans 
qu'elles  perdent  leur  être  spécifique,  si  l'on  en- 
lève à  fhomme  la  rationalité,  l'Incarnation 
pourra  paraître  moins  convenable,  mais  elle  ne 
sera  pas  pour  cela  rendue  impossible,  puisque 
les  deux  termes  de  l'union  continueront  de  sub- 
sister. 

Les  raisons  qui  précèdent  ont  été  nécessai- 
rement posées  dans  l'examen  de  la  question 
auquel  se  sont  livrés  les  Itères  de  Vienne  pour 
pré[)arer  ladèfuiition.  N'us  ne  les  retrouvons 
pas  dans  les  actes  du  concile,  non  seulement 
parce  (ju'ils  ont  péri  en  grande  partie,  rnais 
aussi  parce  que  les  assemblées  conciliaires 
n'ont  pas  coutume  d'introduire  des  di^erta- 
tions  dans  leurs  décrets  dogmatiijues,  dont  les 
matières  ont  été  examinées  et  discutées  à  fond 
préalablement.  Nous  avons  ici  des  textes  très 
précis  et  très  clairs  qui  fixent  au  double  point 
de  vue  philosophique  et  théologique  la  doctrine 
touchant  la  nature  de  l'union  «le  l'âme  raison- 
nable avec  le  corps  humain.  Voici  d'abord  en 
quoi  consiste  cette  union  dans  'a  personne  du 
Verbe  incarné  :  v.  Le  Fils  de  Dieu  a  pris  dans 
le  sein  de  la  Vierge,  pour  la  faire  entrer  dans 
l'unité  de  sori'hyposlase  et  de  sa  personne,  los 
parties  de  notre  nature  unies  ensemble,  [lar 
lesquelles,  demeurant  en  lui-même  vrai  Dieu, 
il  devint  vrai  homme.  Ces  parties  sont  un  c:>rps 
passible  et  une  âme  inlellective  ou  raisonnable 
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juforDiaDt  vraiment  par  elle-même  et  essentiel- 
lement ce  corps.  »  Remarquons  les  termes 
«hoisispar  le  concile  pour  exprimer  sa  doctrine. 
L'âme  est  lavmie  forme  du  corps  humain.  Ce 
B'e^t  pas  seulement  en  tant  que  seusilive,  c'est 
en  tant  qu'intellective  et  raisonnable.  Elle  est 
formée  par  elle-même  et  totalement,  et  non 
jtas  seulement  par  une  de  ses  parties,  atlendti 
qu'elle  est  simple,  ou  par  une  faculté  inféiieure, 
mais  par  ce  qui  domine  en  elle,  par  la  la- 
tionalité,  qui  constitue  sa  propre  essence. 
Comme  telle,  elle  informe  le  corps  humain 
essentiellement,  c'est-à-dire  que,  unie  à  cette 
matière,  elle  détermine  l'essence  de  l'être  ré- 
sultant de  cette  union,  et  le  ditléjencie  spécifi- 
quement de  tout  autre.  Cet  être  étant  far  l'âme 
une  substance  d'une  espèce  déterminée,  quoique 
complexe,  l'âme  raisonnable  est  la  forme  subs- 
tantielle, aussi  bien  qu'essentielle,  du  corps 
humain. 

C'est  ainsi  que  la  nature  humaine  est  eons- 
liluée  dans  l'unique  personne  de  Jésus-Christ. 
Elle  ne  peut  avoir  une  autre  constitution  dans 
un  pur  homme.  La  seule  diilérence  qui  existe 
entre  l'humanité  isolée  dans  un  membre  ordi- 
Daire  de  la  famille  humaine  et  l'humanité  exis- 
tant dans  le  Dieu-Homme,  porte  sur  sa  person- 
nalité. 

Comme  l'enseigne  notre  concile,  «  le  Fils  de 
Dieu  a  fait  entrer  dans  l'unité  de  son  hypostase 
et  de  sa  personne  les  parties  de  noire  nature 
unies  ensemble,  »  de  telle  sorte  que  la  nature 
humaine,  bien  que  possédant  son  essence  et 
son  intégrité,  ne  jouit  pas  d'une  personnalité 
propre,  mais  participe  seulement  à  celle  du 
Verbe  ;  autrement  il  n'y  aurait  pas  d'incarnation 
proprement  dite,  et  il  faudrait  retrancher  de 
l'Evangile  ce  texte  admirable  :  Et  Verôum  caro 
factum  est. 

En  chacun  de  nous,  l'union  de  l'âme  avec  le 
corps  a  pour  résultat  une  personne  dislincte  et 
une  réelle  hypostase.  Cette  différence  tient  aux 
conditions  très  diverses  où  se  trouve  l'humanité 
en  Jésus-Christ  et  en  nous;  mais  elle  n'altère 
en  rien  l'essence  de  la  nature  humaine.  Puis 
donc  que  le  Fils  de  Dieu,  demeurant  vrai  Dieu, 
s'est  fait  vrai  homme,  il  a  pris  la  nature  hu- 
maine telle  qu'elle  est  essentiellement,  c'est-à- 
dire  sa  matière  et  sa  forme,  unies  de  la  même 
manière  Par  conséquent,  tout  ce  qui  se  dit, 
quant  à  l'essence,  de  la  nature  humaine  consi- 
dérée en  lui,  doit  s'appliquer  à  la  même  nature 
actuée  eu  chacun  de  nous.  C'est  pour  cela  que 
le  cunci'e  «  répiouve  comme  erronée  et  con- 
traire à  la  vérité  delà  foi  catliolique,  toute  doc- 
trine ou  pro[iosition  afhrmant  témérairement 
ou  présentant  ce  point  comme  douteux,  iiuo 
la  substance  de  l'âme  raisonnable  ou  intellec- 
Uve  n'est    pas  vraiment  et   par  elle-même  la 


forme  du  corps  humain.  »  Après  ce  jugement 
doctrinal,  vient  la  sentence  suivante,  qui  est 
un  vrai  canon  dogmotique  :  «  Nous  détinissons 
que  l'on  devra  considérer  comme  hérétique 
quiconque  aura  dans  la  suite  la  présomption 
d'affirmer,  de  défendre  ou  de  tenir  opiniâtre- 
ment que  l'âme  raisonnable  ou  intellective 
n'est  pas  par  elle-même  et  essentiellement  la 
forme  du  corps  humain.  » 

îl  est  impossihle  de  voir  dans  ces  termes  si 
précis  la  condamnation  d'une  erreur  qui  con- 
sisterait à  dire  qu'il  y  a  deux  âmes  dans 
l'homme,  et  que  l'une  d'elles  seulement  est  la 
forme  du  corps  humain.  Une  définition  de  foi 
doit  s'appliquer  exactement  à  l'erreur  condam- 
née, dont  elle  est  la  contradictoire  précise.  Or, 
le  concile  de  Vienne  ne  fait  aucune  allusion  i 
la  doctrine  de  la  multi|ilicité  des  âmes,  con- 
damnée depuis  longtemps  par  le  quatrième 
concile  de  Cimstantinople.  Il  décide  que  lasubs' 
tance  de  l'âme  raisonnable  est  vraiment  et  par 
elle-même  la  forme  du  rorps  humain.  Ces 
termes  écartent  directement  toute  distinction 
réelle  des  facultés  de  l'âme,  toute  division  de 
l'âme  en  plusieurs  parties,  dont  l'une  seule- 
ment serait  la  forme  spécifique  du  corps  hu- 
main, l'autre  n'étant  unie  substantiellement  à 
ce  corps  que  par  l'intermédiaire  de  celle-ci.  C'est 
ce  que  prétendait  Jean-Pierre  Olive,  comme 
nous  l'avons  vu  [lar  ses  textes  mêmes.  Le  décret 
conciliaire  s'adapte  avec  une  grande  précision 
à  ce  système,  en  déclarant  que  c'est  la  substance 
même  de  l'âme  raisonnable,  toute  l'âme,  par 
conséquent,  et  non  pas  seulement  telle  ou  telle 
partie  ou  faculté,  qui  est  la  forme  du  corps  hu- 
main. 

JNous  retrouvons  les  termes  choisis  par  les 
Pères  de  Vienne  dans  un  décret  dogmatique  du 
cinquième  concile  de  Latran  (1515),  qui  con- 
danme  d'autres  erreurs  touchant  l'âme  hu- 
maine :  (i  Plusieurs,  de  nos  jours,  ayant  osé, 
en  traitant  de  la  nature  de  l'âme  humaine,  affir- 
mer qu'elle  est  mortelle,  ou  qu'il  n'y  a  qu'une 
âme  unique  pour  tous  les  hommes,  [i)  et  quel- 
ques-uns qui  se  disent  philosophes  prétendant 
que  cela  est  vrai_,  au  moins  dans  le  domaine 
de  la  philosophie  :  avec  l'approbatiDn  du  saint 
concile,  nous  condamnons  et  réprouvons  tous 

(1)  Cette  erreur  reproduisait,  sous  une  forme  à  peine 
nouvelle,  ropinion  d'Averrhoès.  Selon  cet  auteur,  l'in- 
tellect qu'Aristote  appelle  possible  est  une  substance  im- 
matéi-iolle,  distincte  du  corps  à  raison  de  son  être,  et 
qui  lui  est  unie  en  quelque  nianiè--,*'  comme  sa  forme. 
Mais  cette  forme  est  gtr.'fale,  ev  un  intellect  unique  a 
informé  dans  le  passé,  informe  dans  le  présent  et  infor- 
mera dans  l'avenir  tous  les  corps  humains.  Saint  Thomas 
a  réfuté  ce  système  eu  plusieurs  endroits,  principalement 
latis  son  opuscule  De  unitate  intellectus,  cunira  Aver- 
rhoistas.  où  il  s'attache  princi))!ilement  à  montrer  que  !• 
philosophe  arabe  est  en  contradiction  flagra-nie  avec  Aris- 
lote,  dont  il  prétend  néanmoins  être  le  disciple. 
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«eux  qui  affirment  que  Târae  întellectîve  est 
mortelle,  on  qu'il  n'y  en  a  qu'une  seule  dans 
tous  les  hommes,  et  aussi  ceux  qui  tiennent  ces 
points  pour  douteux  ;  attendu  que,  non-seule- 
ment cette  âme  est  vraiment  par  elle-même  et 
essentiellement  la  forme  du  corps  humain,  selon 
la  teneur  du  canon  promulgué  par  le  pape  Clé- 
ment V  au  concile  général  de  Vienne,  mais 
qu'elle  est  encore  immortelle  et  multipliable, 
et  multipliée,  et  devant  se  multiplier  en  raison 
du  nombre  d<ts  corps  dans  lesquels  elle  est  intro- 
duite par  infusion  (1). 

Nous  avons  fait  voir,  croyons-nous,  à  quelles 
erreurs  s'applique  le  décret  de  Vienne,  et  quel 
en  est  exactement  le  sens.  Cette  démonstration, 
basée  sur  les  écrits  mêmes  de  Tauteur  con- 
damné, sur  les  animadversions  des  censeurs 
olfici^^ls  et  sur  le  texte  de  la  définition,  va  se 
trouver  fortifiée  par  des  documents  récents  dont 
l'importance  ce  saurait  être  contestée. 

P.-F.   ÉCALLE. 
Archiprétre  dArcis-sur-Aube. 


CHRONiOUE   HEBDOMADAIRE 


Allocution  prononcée  par  le  Saint-Père  dans  le  con- 
sisioire  du  13  décembre.  —  Cause  de  caaonisaùOQ 
de  la  Véu.  Madeleine  Barat.  —  Etablissement  d'une 
maison  des  Petites-Sœurs  des  Pauvres  à  Rome,  — 
Abandon  des  droits  de  la  Propagande  par  la  Cour 
d'appel  de  Rome,  —  Succès  des  écoles  catholiques 
fondées  par  Léon  XIII.  —  Mgr  de  La  Bouillerie 
nommé  membre  de  l'académie  romaine  de  Saint- 
Thomas  d'Aquin. —  Hommage  rendu  par  l'académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres  aux  travaux  linguis- 
tiques des  missionnaires  de  la  Société  de  Marie.  — 
Assemblée  annuelle  de  l'Union  catholique  et  sociale 
de  Touraine.  —  Rentrée  des  trappistes  de  Bellefon- 
taine  dans  leur  monastère.  —  Impôt  sur  les  con- 
grégations. —  Nouveau  projet  de  loi  concernant  les 
établissements  d'enseignement  libre.  —  All'aire  du 
P.  Pillon.  —  Enlèvement  nocturne  des  crucifix  et 
suppression  des  prières  dans  les  écoles  laïcisées  de 
Paris.  —  Expulsion  de  religieuses  de  divers  hôpi- 
taux. —  Oîi  en  est  la  réforme  des  lois  de  mai  à  la 
Chambre  prussienne.  —  Le  coadjuteur  de  S,  Em.  le 
cardinal  de  Mac-KloskadJ. 

Paris,  18  décembre  1880. 

^ome.  —  Le  Souverain-Pontife  a  tenu,  les 
13  et  16  de  ce  mois,  deux  assemblées  consisto- 
riales,  dont  nous  avons  reproduit  plus  haut  les 
actes.  Dans  la  première  de  ces  assemblées,  Sa 
Sainteté  a  prononcé  l'allocution  suivante  : 

u  S'il  y  eut  jamais  pour  la  religion,  chré- 
tienne un  temps  difficile  et  laborieux,    c'est 

(1)  Constit,  Apostolici  reqiminis,  sess.  va. 


assurément  l'époqtie  présente,  où  nous  voyons," 
en  plusieurs  contrées  de  l'Europe,  l'Eglise  en 
butte  aux  [ilus  cruels  outrages  et  si  nombreux, 
si  variés,  qu'on  peut  dire  qu'il  n'est  pas  une 
heure  où  elle  ne  soit  forcée  de  combattre  pour 
sa  liberté,  pour  ses  droits,  pour  sa  dignité. 

«  En  effet,  l'audace  du  mai  allant  partout 
croissant,  la  divine  majesté  de  la  religion  est 
méprisée,  les  institutions  catholiques  sont  vic- 
times de  la  violence,  et,  au  péril  manifeste  de 
la  foi  et  du  salut  des  âmes,  des  lois  iniques  sont 
imposées.  C'est  pourquoi,  si  tous  ceux  qui  ont 
à  cœur  l'intérêt  catholique  ont  de  justes  motifs 
de  s'émouvoir  des  périls  et  des  maux  qui  le 
menacent,  bien  plus  vives  sont  les  angoisses 
que  Mous  éprouvons,  et  bien  plus  pesant  le 
poids  de  la  douleur  que  nous  avons  à  sup* 
porter. 

«  Mais  Nous  venions  aujourd'hui  détourner 
un  moment  les  regari^ls  de  cet  affligeant  spec- 
tacle pour  les  diriger  du  côté  où  quelque  con- 
solation Nous  est  offerte;  Nous  voulons  parler 
des  Eglises  d'Orient,  dont  NoHis  avons  eu  déjà 
occasion  de  vous  entretenir.  Car,  dans  ce  même 
noble  lieu.  Nous  avons,  une  autre  fois,  rappelé 
la  sollicitude  spéciale  avec  laquelle  Nous  Nous 
sommes  empressé,  dès  le  début  de  Notre  ponti- 
ficat, de  nous  occuper  des  peuples  de  l'O;  ient. 
Et  Nous  l'avons  fait  de  grand  cœur,  non  seule- 
ment parce  qu'ils  avaient  besoin  d'un  prompt 
secours,  mais  aussi  parce  que  les  esprits,  grâce 
à  la  divine  Providence,  semblaient  incliner  vers 
le  centre  de  la  vérité  catholique. 

«  Pour  Nous,  le  souvenir  seul  de  l'antique 
gloire  et  de  l'universelle  renommée  de  l'Orient 
Nous  est  doux.  Là,  en  effet,  fut  le  berceau  du 
salut  du  genre  humain,  et  les  prémices  du. 
christianisme;  de  là  ont  coulé  sur  l'Occident, 
comme  un  immense  fleuve,  tous  les  bienfaits 
que  l'Evangile  nous  a  apportés.  Jamais  non  plus 
ne  périra  la  renommée  de  ces  illustres  Orien- 
taux que  le  souffle  et  l'assistance  de  la  vérité 
catholique  ont  poussés  vers  tous  les  sommets, 
et  qui  ont  assuré  par  la  sainteté,  la  science  et 
l'éclat  des  actions,  la  gloire  de  leur  nom  dans 
la  postérité.  Ayant,  Vénérables  Frères,  ces  con- 
sidérations présentes  à  l'esprit,  Nous  nous  sen- 
tons animé  du  plus  vif  désir  de  travailler  de 
toutes  nos  forces  à  faire  revivre  dans  l'Orient 
tout  entier  la  vertu  et  la  grandeur  d'autrefois. 
Et  éela  d'autant  plus  que,  dans  ces  contrées,  le 
cours  des  événements  fait  parfois  apparaître  des 
signes  qui  font  espérer  que,  par  la  grâce  de 
Dieu,  les  peuples  de  l'Orient,  sortis  depuis  si 
longtemps  au  sein  de  TEglise  romaine,  se  ré- 
concilieront enfin  avec  elle. 

«(C'est  pourquoi,  résolu  commeNous  le  sommes 
a  poursuivre  le  plus  activement  possible  l'œuvre 
entreprise.  Nous  Nous  demandions,  depuis  long. 


314 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


temps  déjà,  par  quel  moyen  Noiu  pourrions 
donner  à  tous  les  peuples  de  rOi'cident  un 
témoignage  particulier  de  Notre  hienvrillance. 
Aajourd  hui  l'occasion  favorable  que  Nous  sou- 
haitions s'étant  présentée,  Nous  témoignons 
d'imc  f  !Çon  publique  et  solennelle  de  la  bien- 
veillance qui  Nous  anime,  en  adjoignant  à  votre 
illustre  Collège,  Vénériibles  Frères,  un  des  plus 
vertueux  évoques  de  l'Oiieut.  Eu  cela,  Notre 
intention  est  d'accorder  une  faveur  non  pas  à 
un  seul,  mais  à  tous. 

«  Vous  savez,  Vénérables  Frères,  que  ceux 
des  Arméniens  qui,  dans  ces  derniers  temps, 
s'étaient  écartés  de  ce  Siège  apostolique,  se  sont 
repentis  et  sont  rentrés,  par  la  bonté  de  Dieu, 
dajis  le  bercail  hors  duquel  ils  s'était-nt  égarés. 
Or,  dans  toute  cette  œuvre  de  paciiication,  Notre 
Vénérable  Frère  Antoine  Hossoun  Nous  a  donné 
de  grandes  [ireuves  de  son  habileté,  de  son  zèle 
et  de  sa  prudence.  Cet  homme  émin  nt  (Nous 
Nous  pbiisons  ?,  rapjieler  ce  qui  est  à  sa 
louange),  après  avoir  été  formé  àRome,  dans  sa 
jeunesse,  aux  lettres  et  aux  st-iences,  retourna 
en  Orient,  où  il  fut  d'abord  Archevêque  etentin 
Patriarche  de  Cilicie  des  Arméniens.  Ainsi,  pen- 
dant près  de  qiîaranle  ans,  il  remplit  avec 
sagesse  et  intégrité  les  fonctions  épiscopales. 
La  scission  s'éiaut  produite  dans  son  troupeau, 
il  donna  de  grands  exemples  de  patience  et  de 
fermeté  dans  la  revendication  des  droits  et  la 
défense  de  la  doctrine  de  l'Eglise.  Mais  parmi 
les  nombreuses  vertus  qui  le  décorent,  brillent 
entre  toutes  non  seulement  sa  foi  inébranlable, 
mais  son  ardent  amour  et  son  spécial  dévoue- 
ment à  l'égard  de  ce  Siège  Apostolique. 

«  C'est  lui,  Vulnérables  Frères  que  ses  mérites 
Nous  ont  fait  choisir  pour  rendre  en  sa  personne, 
de  longues  années  après  Bessarion,  aux  Eglises 
Orientales,  l'honneur  de  la  pourpre  romaine. 
Plaise  à  Dieu  que  la  dignité  conférée  à  cet 
homme  si  émincnt  soit  pour  le  bonheur  et  la 
joie  de  tout  l'univers  catholique  !  Qu'elle  tourne 
particulièrement  au  bien  de  l'Orient,  afin  que 
ceux  qui  restent  fidèles  à  la  foi  catholique 
comprennent  qu'ils  sont  tous  honorés  en  sa 
seule  peisonne,  et  qu'ils  tirent  de  là  un  encou- 
ragement à  garder  saintement  la  foi  de  leurs 
aïeux  !  Que  les  autres  reconnaissent  et  appré- 
cient Notre  bon  vouloir  et  qu'ils  l'accueillent 
comme  un  gage  des  biens  incomparablement 
phis  grands  que  Nous  leur  promettons,  au  nom 
et  avec  l'autorité  de  Dieu,  s'ils  se  décident  un 
jour  à  se  réunir  dans  la  foi  et  dans  la  charité 
chrétienne  à  ce  Siège  du  Bienheureux  Pierre, 
Prince  des  Ai)ôtres. 

«  Pour  la  plus  grande  gloire  de  Dieu  et  le 
bien  de  l'Eglise,  Nous  nommons,  outre  celui 
aont  Nous  venons  de  parler,  trois  personnages 
éminents    Cardinaux    de    la    Sainte    Eglise 


Romaine;  mnis  pour  de  justes  motifs  Nous  leg 
reservons  in  petto . 

<<  Que  vous  en  semble? 

<>  Ainsi  donc,  par  l'autorité  du  Dieu  Tout- 
Puissant,  des  Saints  Aitôlres  Pierre  et  Paul  et 
la  Nôtre,  Nou-i  créons  cardinal  prêtre  de  la 
Sainte  Eglise  Romaine 

Antoine  Hassoun 

«  De  môme,  Nous  créons,  ainsi  que  Nous 
l'avons  indiqua;  plus  haut,  trois  autres  cardi- 
naux, que  Mous  publierons  plus  lard,  quand 
Nous  le  jugerons  à  propos. 

«  Avec  les  dispenses,  dérogations  et  clauses 
nécessaires  et  opportunes.  Au  nom  du  Père  \ 
et  du  Fils  f  et  du  Saint  f  Esprit.  Ainsi  soit-il. 

—  La  Sacrée  Congrégation  des  Rites  vient 
de  commencer  le  procès  apostolique  pour  la 
cause  de,  béatification  et  canonisation  delà  fon- 
datrice lies  Dîmes  du  Sacré-Cœur,  Madeleine- 
Sophie  Barat,  déjà  déclarée  vénérable,  il  y  a 
quelques  mois,  par  le  fait  même  de  l'introduc- 
tion de  la  cause  en  Cour  de  Rome.  La  séance 
récente  tenue  par  ,1a  Congrégation  des  Rîtes  a 
eu  pour  objet  de  commencer  l'audition  des  té- 
moins, en  interrogeant  tout  d'abord,  ne  pereant 
probationf^s,  quelques-unes  des  religieuses  du 
Sacré-Cœur,  qui,  il  y  a  quinze  ans,  ont  eu  l'oc- 
casion de  connaître  à  Rome  même  la  véritable 
fondatrice  de  leur  institut. 

—  Les  Petites-Sœurs  des  Pauvres  vienneut 
d'ouvrir  à  Rome  une  maison  pour  l'assistance- 
des  viefilards  pauvres  ou  infirmes.  Il  était  juste 
que  cette  œuvre  si  éminemment  trançaise  et 
catholique  lût  représentée  dans  la  Cité  ponti- 
ficale, où,  d'ailleurs,  elle  a  été  l'objet,  dès  son 
apparition,  de  la  plus  vive  sympathie  et  des 
témoignages  les  plus  précieux  de  la  charité  pu- 
blique.On  sait  que  les  Petites  Sœurs  des  Pauvres 
ne  vivent  elles-mêmes  que  d'aumônes,  et  c'est 
un  spectacle  bien  édifiant,  dit  la  correspondance 
romaine  du  Monde,  à  qui  nous  empruntons  ces 
détails,  devoir  quêter,  à  leur  tête,  la  digne  su- 
périeure de  leur  nouvelle  maison  de  Rome, 
jadis  très  grande  et  très  pieuse  dame,  qui  allait 
passer  dans  celte  ville  tous  les  hivers,  en  com- 
pagnie de  feu  son  époux. 

—  La  cour  d'appel  de  Rome  a  confirm«i  pure- 
ment et  simplement  la  sentence  prononcée  le 
18  juillet  dernier,  par  le  tribunel  de  première 
instauce,  contre  la  Sacrée  Gongrégatitm  de  la 
Propagande,  dont  tous  les  biens,  à  l'exceptioa 
du  palais  qui  renferme  la  Secrélairerie  et  le 
Collège,  devront  être  vendus  aux  enchères  pour 
être  convertis  en  rentes  sar  l'Etat  italien.  Que 
ce  dernier  faisse  faillite  et  brûle  le  grand  livre 
de  la  dette  publique,  et  la  Propagande  dispa- 
raîtra comme  tant  d'autres  institutions  aposto- 
liques que  la  Révolution  a  anéanties.  La  cour 
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d'appel  a  même  aggravé  la  première  sentence, 
puisqu'elle  a  condamné  la  SaLrée-Congréi'ation 
de  la  Propagande  à  tous  les  dépens  de  l'un  et 
de  l'autre  jugement,  tandis  que  le  tribunal  de 
première  instance  ne  lui  avait  fait  supporter 
qu'une  partie  des  frais.  La  Sacrée -Congréga- 
tion est  décidée  à  poursnivre  la  cause  en  cour 
de  cassation  ;  mais  son  recours,  d'après  la  sen- 
tence de  la  cour  d'appfd,  ne  saurait  retarder 
ou  sus|)endre  la  conversion  des  biens  qui  com- 
mencera immédiatement. 

—  Grand  succès  des  écoles  catholiques  créées 
à  Rome  par  Léon  XlII.  Parmi  les  élèves  du 
lycée  pontifical  Aiigelo  M^iï,  qui  existe  depuis 
un  an,  sous  la  direction  du  célèbre  professeur 
Ferri-Mancini,  sur  treize  présentés  aux  exa- 
mens pour  la  licence  lynéalu,  et  vingt-quatre 
pour  la  licence  gymnasiale,  les  treize  premiers 
et  vingt-deux  des  seconds  ont  réussi.  Il  faut 
remarquer  que  les  examens  sont  présidés  par 
des  profi'sseurs  de  l'Etat.  Il  a  été  constaté  celte 
année  une  diminution  de  deux  mille  élèves 
parmi  ceux  qui  fréquentaient  les  écoles  dites 
«  libérales.  »  On  voit  de  quel  côté  se  porte  la 
confiance  des  familles. 

France,  La  G'iienne  nous  apprend  que  le 
Pape  vinnt  d'appeler  Mgr  de  la  Bouillerie  à 
riionneur  d'être  membre  de  l'Académie  ro- 
maine de  Saint-Thomas  d'Aquin.  Ayant  à  cœur 
le  salut  de  notre  société  moderne,  travaillée  et 
démoralisée  à  l'excès  par  les  plus  misérables 
erreurs,  le  Saint-Père  regarde  avec  raison  la 
restauration  des  études  théolo^iques  et  philoso- 
phiques comme  le  moyen  le  plus  puissant  de 
l'obtenir.  Parmi  les  docteurs  du  monde  catho- 
lique, il  a  donc  choisi  les  plus  illustres  pour 
former  l'Académie  de  Saint-François  d'Aquin, 
qu'il  constitue  gardienne  et  propagatrice  de 
cette  grande  œuvre.  Mgr  de  la  Bouillerie  devait 
être  du  nombre  de  ces  élus.  Ceux-là  savent 
combien  il  en  est  digne,  qui  ont  entendu  sa 
parole  nourrie  de  la  moelle  des  saintes  Ecritures 
brillante,  éloquente  et  lumineuse  ;  <]ui  ont  lu 
son  livre  de  philosophie,  l'Homme,  où  la  doc- 
trine de  saint  Thomas  est  exposée  avec  précision, 
élégance  et  nouveauté.  I.î*  ont  reconnu  en  8a 
Grandeur  l'À^êque,  et  à  l'esprit  cultivé,  doc- 
teur... au  discours  fidèle,  à  la  saine  doctrine, 
puissant  à  persuader,  autant  qu'à  combattre 
les  contradicteurs  »,  selon  que  saint  Paul  le  de- 
mande, et  dont  saint  Jérôme  disait  :  «  Qu'il  lui 
appartient  de  connaître  la  loi,  et  de  répoudre 
aux  questions  soulevées  par  la  controverse.  ,) 
Le  cijoix  de  Sa  Saiulelé  confirme  avec  autorité 
ce  jugement. 

—  A  l'une  des  dernières  séances  de  l'acadé- 
mie  des  inscriptitvns  et  bellcs-letlres,  M.  A. 
Hégnier  a  rendu  hommage  en  ces  termes  aux 


travaux  linguistiques  des  missionnaires  de  la 
Société  de  Marie  : 

«  La  commission  du  prix  Yolney  a  accordé 
cette  année  un  encouragemi^nt  de  500  fr.  au  P. 
Violette,  missionnaire  mariste  dans  l'Océanie, 
pour  son  Dictionnaire  mmoa-fi'ançais  et  français' 
Samoa- anglais,  précédé  d'une  grammaire  de  la 
langue  samoa.  Le  P.  Colomb,  prêtre  mariste, 
lui  aussi,  et  qui  donne  ses  soins  à  l'impression 
des  travaux  faits  sur  place  par  les  mission- 
naires, m'a  chargé  d'offrir  à  l'académie,  comme 
annexes  à  l'ouvrage  récompense,  deux  nou- 
veaux volumes  de  prières,  en  langue  toga 
(longa)  et  en  langue  futuna,  composés,  le  pre- 
mier par  le  P.  Chevron,  le  second  par  le  P. 
Grézel. 

«  Le  P.  Colomb  espérait  pouvoir  joindre  à 
ces  deux  volumes  le  Vocabulaire  du  toga,  mais 
les  événements  récents  l'ont  rais  dans  l'impos- 
sibilité de  le  publier  aussitôt  qu'il  l'aurait  dé- 
siré. 11  nous  fait  espérer  ce  vocabulaire,  accom- 
pagné sans  doute  d'une  grammaire  pour  1882. 
Les  zélés  missionnaires  de  l'Océanie  ne  se  préoc- 
cupent pas,  ou  du  moins  ils  ne  le  font  que 
bien  accessoirement,  des  intérêts  de  la  linguis- 
tique ;  ils  n'ont  en  vue  que  les  intérêts 
sacrés  de  leur  courageuse  tâche,  mais  leurs 
travaux  n'en  méritent  pas  moins  nos  encoura- 
gements au  point  de  vue  de  la  science.  Ce  sont 
d'utiles  matériaux  pour  la  philologie  comparée, 
des  pierres  d'attente  qui  serviront  à  élever 
quelqu'un  de  ces  ensembles  comme  nous  en 
avons  déjà,  et  dans  le  nombre  il  en  est  de  très 
méritoires,  pour  des  groupes  de  peuplades,  soit 
de  nègres  d'Afrique,  soit  d'Indiens  d'Amé- 
rique. » 

—  L'Union  catholique  et  sociale  de  Touraine 
a  tenu  sa  séance  annuelle  le  13  novembre,  à 
Tours,  dans  la  chapelle  de  l'archevêché,  comme 
de  coutume.  Mgr  l'archevêque  de  Tours,  ainsi 
que  NN.  SS.  les  évêques  du  Mans,  de  Nantes  et 
d'Autun,  assistaient  à  cette  réunion.  Le  prési- 
dent de  l'union,  M.  de  Bovent,  a  ouvert  la 
séance  par  des  paroles  de  remerciement  aux 
vénérables  prélats  qui  voulaient  bien  honorer 
de  leur  présence  les  catholiques  de  Touraine. 
Puis  a  eu  lieu  la  lecture  d'un  certain  nombre  de 
travaux,  dont  nous  ne  pouvons  signaler  ici  que 
celui  de  M.  le  vicomte  de  Villarnois,  sur  l'ordre 
des  capucins.  L'orateur  a  célébré,  à  celte  occa- 
sion, en  termes  éloquents,  le  courage  de  nos 
évêques  dans  la  récente  défense  des  congréga- 
tions contre  l'application  des  décrets. Entrant  en 
suite  dans  sont  sujet,  il  a  tracé  de  l'histoire  des 
capucins  une  large  et  brillante  esquisse,  disant 
leur  rôle  si  grand  dans  la  question  des  Lieux- 
Saints,  leur  iiifliience  si  efficace  pour  la  régé- 
nération catholique  de  la  France  après  les 
guerres  de  religion  du  xvi*  siècle,  et  en  parti* 
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pulier  leur  mission  pleine  fie  dévouement  en 
Tourainc.  Nos  pères,  s'est-il  écrié,  savaient 
apprécier  la  valeur  de  ces  religieux;  toutes  les 
corporations  de  la  ville,  à  la  suite  de  la  no- 
blesse et  de  la  bourgeoisie,  avaient  pris  la  pelle 
et  la  pioche  pour  défricher  l'emplacement  de 
leur  couvent  et  pour  bâtir  leur  église.  Rien  de 
plus  admirable  que  l'exemple  d(mné  par  les 
échevins  eux-mêmes.  Pauvre  ville  de  Tours, 
pauvre  France  tout  entière,  ([ue  les  temps  sont 
changés  !  La  séance  a  été  close  par  un  discours 
de  Mgr  Farclicvèque  de  Rennes,  qui  a  encou- 
ragé ses  auditeurs  au  bon  combat  en  leur  don- 
nant l'assura Qce  d'une  victoire  iinale. 

—  Curieux  retour  des  choses  I  Le  préfet 
de  Maine-et-Loire,  après  avoir  expulsé  les 
trappistes  de  Bellefontaine,  avait  été  contraint 
pour  la  garde  et  l'entretien  du  monastère, 
de  remplacé,  aux  mains  des  soldats,  l'épée 
par  la  houlette,  et  de  transformer  en  bergers 
des  hommes  faisant  partie  de  l'armée  française. 
Mais  Cette  bucolique  militaire  ayant  duré  six 
semaines,  et  M.  le  préfet  ne  sachant  comment 
sortir  de  cette  position...  glorieuse,  a  tout  sim- 
plement fait  savoir  au  P.  abbé  que  les  pâtres- 
soldats  quitteraient  le  monastère  le  40  dé- 
cembre, à  midi.  Ce  qui  a  eu  lieu.  A  midi  cinq 
minutes,  le  P.  abbé  et  ses  r<^.ligieux  rentraient 
dans  leur  monastère  par  la  brèche,  encore  ou- 
verte, par  où  on  les  avait  expulsés.  Ce  n'était 
pas  tout,  il  fallait  procéder  à  la  levée  des 
scellés,  au  recollement  des  objets  inventoriés  et 
à  la  constatation  des  dégâts  causés  par  l'occu- 
pation militaire.  Pour  la  levé'",  des  scellés,  le  P. 
abbé  ayant  refusé  d'y  assister,  le  commisraire 
de  police  de  Cholet  a  dû  les  briser  seul  et  sans 
téuioins.  Pour  les  dégâts,  on  a  constaté,  en 
présence  d'un  notaire,  qu'ils  s'élevaient  à 
tjOOO  francs.  Pour  m  recollement  des  objets  in- 
ved  tories,  il  a  éié  également  constaté  ceci, 
toujours  en  présence  du  notaire  :  La  caisse 
avait  été  forcée,  puis  jetée  dans  une  citerne  ; 
elle  était  vide,  ce  que   les  voleurs  ignoraient: 

—  des  frotnai^es,  pour  une  valeur  de  500  francs 
ont  dis[iaru;  —  un  veau   n'a  pas  été  retrouvé; 

—  la  porte  de  la  cave,  «  malgré  les  scellés  of- 
ficiels »,  étidt  ouverte,  et  200  bouteilles  de  vin, 
destinées  aux  étrangers  et  aux  hôtes  des  trap- 
pistes, en  avaient  disparu.  Au  lecteur  de  faire 
ses  reflexions. 

.  —  La  persécution  d'ailleurs  suit  son  cours, 
nous  devrions  dire  sa  course.  La  Chambre  des 
députés  a  vuté  l'amendement  Brissou,  dont  nous 
avons  parlé  naguère,  et  aux  termes  duquel 
toutes  les  congrégations  religieuses,  reconnues 
ou  mm,  dtvrout  payer  au  fisc,  outre  les  contri- 
butions ordinaires,  un  impôt  de  S  0/0  sur  l*  va- 
leur estimative  de  tous  leurs  biens,  meubles  et 


iramrub'e?.  Voici  le  texte  mémo  de  l'arlicle  8 
dudit  amendement,  qui  crée  ce  nouvel  impôt  : 
«  L'impôt  établi  par  la  loi  du  29  juin  1872  sur 
les  produits  et  bénéfices  annuels  des  actions, 
parts  .t'intérèts  et  commandites  sera  payé  par 
les  communautés,  congrégations  et  associations 
religieuses,  quels  que  soient  leur  dénominatio-ii, 
leur  forme  et  leur  objet,  autorisées  ou  non  au- 
torisées, sur  un  revenu  annuel  déterminé  par 
l'évaluation  à  raison  de  5  0/0  du  montant  de  la 
valeur  de  leurs  biens,  meubles  et  immeubles.  » 
Au  cours  de  la  discussion  sur  l'amendement 
Bris^on.  Mgr  Freppel  a  résumé  ainsi  qu'il  suit 
les  charges  qui  von'  désormais  peser  sur  les 
biens  des  congrégations.  Il  s'agissait  de  l'ar- 
ticle 6  de  cet  amendement,  dont  on  verra  le 
but  dans  les  paroles  de  Mgr  Freppel  que  nous 
citons  :  «  Si  vous  votez  cet  article,  voici  ce  qui 
en  résultera  :  le  même  immeuble,  —  un  de  ces 
immeubles  absolument  improductifs,  et  qui  ne 
rapportent  rien,  suivant  la  parole  de  M.  le  rap- 
porteur le  la  commission  du  budget,  —  le 
même  immeuble  sera  atteint,  saisi  par  le  droit 
fiscal  (juatre  fois,  et  sous  la  même  forme.  Une 
première  fois,  en  raison  de  la  contribution  fon- 
cière; rien  de  mieux,  c'est  l'égalité  devant 
l'impôt.  Une  deuxième  fois  par  la  taxe  de  main- 
morte, qui  s'élève  aujourd'hui  à  87  centimes 
et  demi  par  franc  du  (uincipal  de  la  contribu- 
tion foncière.  Une  troisième  fois  par  l'impôt 
sur  le  reveuuque  vous  venez  de  voter  dans  l'ar- 
ticle 5  et  oîi  reparaît  le  revenu  du  même  im- 
meuble évalué  à  5  0/0.  Une  quatrième  fois  par 
les  droits  de  mutation  que  la  taxe  de  main- 
morte avait  précisément  pour  but  de  rempla- 
cer. Messieurs,  je  n'ajoute  rien  :  et  si  ce  n'est 
pas  iti  une  véritable  énormilé  au  point  de  vue 
du  droit  fiscal,  les  mots  n'ont  plus  de  sens  dans 
notre  langue.  Je  supplie  la  Chambre  de  ne  pas 
voter  un  pareil  article  de  loi.  »  La  Chambre  a 
tout  voté. 

—  La  Chambre  vient  d'être  encore  saisie  par 
le  ministre  de  l'inslruclion  publique,  outre  les 
projets  déjà  en  discussion  sur  la  laïcité  et  l'obli- 
gation de  l'enseignement  primaire,  d'un  projet 
dont  le  vote  rendra  impossible  l'ouverture  de 
tout  établissement  libre  d'instruction.  Qu'on  ea 
juge  par  le  résuuié  qu'en  donne  le  Journal  des 
Débuis,  qui  connaît  avant  les  auti-es  mortels  les  _ 
secrets  des  dieux  :  _     |; 

«  Le  ministre  de  l'instruction  publique,  dit  ' 
cette  feuille,  a  déposé  sur  le  bureau  de  la 
Chambre  un  projet  de  loi  destiné  à  modifier  la 
loi  de  1850  dans  le  sens  de  nouvelles  garanties 
à  donner  à  l'Etat,  à  Tendroit  des  étal  lissemonts  \ 
libres  d'enseignement  secondaire  et  d'enseigne- 
ment primaire. 

»  11  s'agit  d'exiger  des  directeurs,  professeuri 
et  surveillants  des  établissements  d'enseigne- 
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ment  secondaire  libres,  des  diplômes  uuiversi- 
laires,  celui  de  bachelier  au  moins. 

«  Le  directeur  même,  muni  du  grade  univer- 
sitaire exigé,  serait  de  plus  tenu  àe  se  sou- 
mettre à  un  examen  devant  un  jury  d'Etat  qui 
constaterait  de  compétence  au  double  point  de 
vue  professionBe!  et  pédagogique. 

»  Pour  l'enseignement  primaire  libre,  le 
grade  exigé  serait ie  brevet  supérieur  de  capa- 
cité. 

»  En  outre,  lo  projet  fortifie  l'article  68  delà 
loi  de  1850  en  y  ajoutant  la  sanction  de  ferme- 
ture, par  décision  du  conseil  académique,  dans 
les  cas  d'infraction  prévus  par  cet  article,  c'est- 
à-dire  d'enseignement  contraire  à  la  morale  et 
aux  lois.  » 

Les  faits  de  Toulouse,  de  Besançon,  de  Bou- 
logne et  de  Lille  montrent  comment  sera  appli- 
quée cette  loi  si  elle  est  votée. 

—  Le  directeur,  P.  Pillon,  de  l'ancien  col- 
lège des  Jésuites,  de  Lille,  vient  en  effet  d'être 
traduit  à  son  tour  devant  le  conseil  académique 
de  Douai,  qui  a  prononcé  contre  lui  la  peine  de 
suspension  pour  deux  ans,  nonobstant  appel. 
Mais  ce  jugement,  parait-il^  n'a  pas  été  pro- 
noncé d'une  manière  très  régulière,  car  le 
P.  Pillon  reste  à  la  tête  de  son  collège,  et  l'af- 
faiie  est  déférée  au  conseil  supérieur  de  l'ins- 
truclion  publique. 

—  De  son  côté,  le  préfet  de  la  Seine,  bien  que 
la  loi  de  1850  s'y  oppose  formellement,  a  donné 
ordre  de  faire  dis^iaiailre  de  toutes  les  écoles 
laïcisées  de  la  ville  de  Paris,  les  crucifix,  les 
madones  et  toutes  autres  images  religieuses,  de 
supprimer  les  prières  du  matin  et  du  soir,  et  de 
ne  plus  conduire  les  enfants  à  l'église  le  di- 
manche ou  les  jours  de  catéchisme.  Une  voiture 
de  déménagement  a  été  envoyée  par  la  préfec- 
ture et  est  allée,  dans  la  nuit,  les  trois  dernieis 
jours  de  la  semaine  passée,  opérer  l'enlèvement 
de  tous  les  objets  de  piété  ainsi  arrachés  des 
murs  des  écoles  municipales.  Une  croix  de  pierre 
placée  sur  la  façade  de  l'une  de  ces  écoles  a 
même  été  enlevée.  Et,  encore  une  fois,  nous 
sommes  toujours  sous  le  régime  de  la  loi 
de  1850! 

—  Le  même  préfet  de  la  Seine,  sans  demander 
l'avis  du  conseil  de  surveillance,  comme  l'y 
obligeait  la  loi  du  10  janvien  1849,  vient  de 
prendre  un  autre  an  été  qui  renvoie,  à  bref 
délai,  les  sœurs  de  Saint-Vincent-de-Paul  des 
hospices,  La  Piochefoucault  et  des  Petits- Mé- 
nages pour  les  remplacer  par  des  surveillantes 
laïques.  Le  président  du  Conseil  de  surveillance 
de  l'Assistance  [)ublique,  M.  Daviller,  qui  est 
eu  même  temps  régent  de  la  Banque  de  France, 
a  protesté  contre  cet  arrêté  en  envoyant  sa  dé- 
mission au  présiilonl  de  lu  IVépublique. 


—  La  commission  administrative  de  l'hôpital 
de  Màcon  est  même  en  avance  sur  l'administra- 
tion de  la  Seine.  Les  religieuses  qui  soignaient 
les  malades  de  cet  hôpital  ont  été  expulsées  par 
elle  le  30  novemb^-e.  Ces  religieuses  étaient  des 
sœurs  augustines,  et  faisaient  le  service  de 
l'Hôtel-Dieu  depuis  plus  de  200  ans.  Elites  avaient 
été  maintenues  à  leur  poste  de  dévouement 
même  pendant  la  tourmente  de  93.  Les  adminis- 
trateurs révolutionnaires  dfc  cette  époque 
avaient,  par  une  délibération,  déclaré  qu'en  re- 
connaissance du  zèle  montré  par  les  sœurs  au- 
gustines. elles  continueraient  à  avoir  la  direc- 
tion de  l'Hôtel-Dieu.  S'ils  vivaient  aujourd'hui, 
ils  seraient  traités  de  cléricaux. 

Priasse.  —  Voici  quelques  passages  du  dis- 
cours prononcé  par  M.  Windthorst  dans  la 
séance  du  9  décembre  de  la  Chambre  des  dé- 
putés prussienne.  On  y  verra  que  les  espérances 
de  paix  qu'on  avait  conçues  naguère  ne  sont 
peut-être  pas  encore  près  de  se  réaliser. 

({  Le  but  des  lois  de  mai,  a  dit  rélaquent 
orateur,  n'est  autre  que  d'assujettir  l'Eglise  à 
l'Etat,  ou  bien  de  la  détruire,  ou,  ce  qui  est 
plus  grave,  de  la  falsifier.  (Approbation  au 
centre.  —  Désapprobation  à  droite  et  à  gauche). 
Nos  évèchés  sont  veufs  de  leurs  pasteurs,  les 
jeunes  gens  qui  veulent  se  destiner  à  l'état 
ecclésiastique  doivent  se  rendre  à  l'étranger, 
les  vides  ne  se  comblent  pas,  il  y  a  des  contrées 
entières  oùronnereccontreplnsun  seul  prêtre; 
si  des  prêtres  vont  porter  ie  St-Sacrcmeut 
à  un  mourant,  on  les  tratiue  comme  des  botes 
fauves  ;  on  a  mis  des  compagnies  entières  à  la 
poursuite  d'un  seul  prêtre,  coupable  d'avoir 
consolé  un  malade. 

»  N')us  sommes  forcés  d'élever  notre  voix 
pour  protester  contre  un  tel  état  de  choses.  Les 
gouvernements  ont  pour  mission  providentielle 
de  proiéger  les  droits  d-e  leurs  sujets,  de  leur 
faciliter  sur  la  terre  le  chemm  qui  doit  les 
mener  au  ciel,  de  ne  pas  leur  rendre  impossible 
de  servir  ce  Dieu  auquel  sont  soumis  et  les  gou- 
vernements et  leurssujets  (Très-bien  !  au  centre), 
et  voilà  pourquoi  on  les  appelle  des  royaumes 
par  la  grâce  de  Dieu,  Ceci  implique  le  devoir  de 
concéder  la  liLcrté  de  l'exercice  de  la  religion, 
même  quand  des  promesses  royales  formelles 
n'ont  pas  été  données.  C'est  une  chose  étrange 
qu'en  plein  xix*  siècle  il  y  ait  des  gouverne- 
ments i}ai s'aviseutd-fc-oirequo  pouraugmenter 
leur  puissance  il  leur  soit  nécessaire  de  priver 
une  grande  partie  de  leurs  suje'^^  sic  leur  droits. 

»  On  voulait  essayer  de  fairn  croire  que  la 
constitution  d'une  Eglise  de  D'.eu  se  fait  non  par 
la  «grâce  de  Dieu»,  mais  paj'  li  grâce  du 
ministre.  (Très  bien  !  au  ccjilre)  .1  mais,  mes- 
sieurs, nous  ne  concourrons  à  ciiose  pareille  1 
S'il  était  dans  les  nlans  d -.   i=i  rrovidence  de 
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permettre  que  l'Eglise  ne  soit  pins  en  étni 
d'étendre  son  aclion  salutaire  sur  l'Allemagne, 
nous  nous  soumettrions  à  ses  décrets,  en  atten- 
dant l'époque  où  de  nouveaux  missionnaires  s'y 
rendront  pour  y  rallumer  le  flambeau  de  la  foi. 
i>  Messieurs,  nous  n'avons  pas  rejeté  tout 
bonnement  la  proposition  faite  en  juillet.  Nous 
l'avons  fait  à  conti-e  cœur;  tousnosamendements 
ont  été  repousses,  malgré  leur  modération. 
Quand  nous  avons  demandé  au  ministre  s'il 
pouvait  no  is  donner  de=  garanties  pour  une 
révision  des  lois  de  mai,  il  nous  a  répondu  par 
le  silence,  et  ce  silence  était  plus  éloquent  que 
n'aurait  été  une  réponse  verbale. 

»  Le  gouvernement  reste  les  bras  croisés,  en 
présence  d'une  situation  pareille,  en  comptant 
peut-être  les  secondes,  anxieux  de  voir  enfin 
sonner  l'heure  qui  en  finira  avec  cette  Eglise 
détestée.  (Oh  !  oh  !  à  gauche.) 

»  Comment  comprendre  autrement  qu'en 
présence  de  la  déclaration  faite  en  mai  et  en 
juin,  que  les  lois  de  mai  allaient  trop  loin,  on 
n'ait  pas  fait  une  seule  proposition  pour  res- 
treindre les  excès  de  ces  lois  ?  (Très  bien  I  au 
centre^  On  laisse  le  champ  libre  à  toutes  les 
manifestations  de  la  libre-pensée,  et  à  nous 
catholiques  on  nous  ôte  la  liberté  d'action.  On 
a  pu  constater  les  résultats  d'une  telle  conduite. 
Les  crimes  augmentent  partout,  la  misère 
s'étend  :  vous  pouviez  la  soulager,  vous  ne  le 
faites  pas. 

»  Je  suis  d'avis  que  le  gouvernement  doit 
utiliser  le  restant  de  1  i  session  pour  pr.)poser 
des  mesures  modératrices  :  nous,  de  notre  côté, 
nous  eX[)Oserons  nos  griefs.  Je  déclare  aujour- 
d'hui que  ma  première  proposition  et  la  plus 
modeste  sera  celle-ci:  Je  propose  une  loi  par 
laquelle  on  déclarent  non  délictueux  l'acte  de  dire 
la  messe  et  d'administrer  les  sacrements.  On  me 
reproche  de  ne  pas  être  pratique.  Voilà  au  moins 
une  proposition  pratique. 

»  Nous  allons  voir  ce  que  ces  messieurs  déci- 
deront sur  une  question  pareille  de  simple 
liberté  de  conscience.  Cette  proposition  n'est 
faite  que  pour  subvenir  aux  besoins  les  plus 
urgents.  » 

Etats-Unis.  —  On  a  lu  plus  haut,  aux 
actes  officiels  du  Saint-Siège,  qu'un  coadjuteur 
avec  future  succession  vient  d'êtie  donné  au 
cardinal  mac-Kloskey,  archevêque  de  New- 
York.  C'est  sur  la  demande  de  Sou  Eminence, 
déjà  avancée  en  âge,  qu'a  eu  îieu  cette  nomi- 
mation.  Parmi  les  trois  prélats  présentés  pour 
cette  charge,  le  Saint-Père  a  choisi  le  jeune 
évêque  de  Newark,  Mgr  Carrigan.  Depuis  sept 
ans  qu'il  gouverne  le  dio-ièse  de  Newark,  un 
changement  merveilleux  s'est  opéré  ;  de 
nombreuses  églises  ont  été   bâties,  le  clergé 


s'est  augmenté,  et  la  religion  y  progresse  ad- 
mirablement. Ancien  élève  de  la  Propagande, 
Mgr  Carrigan  fut  professeur,  puis  supérieur 
de  Soton-Hall-Coliege.  U  succéda  à  Mgr  Bailey, 
élevé  au  siège  de  Baltimore.  C'est  un  bonheur 
pour  les  catholiques  de  New-York  ;  ils  trou- 
veront dans  Mgr  Carrigan  un  véritable  apôtre, 
plein  de  zèle,  d'intelligence,  et  doué  des  plus 
aimables  qualités. 

P.  d'Hauterive. 
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Prédication 


PREMIER  DIMANCHE  APRÈS  L'EPIPHANIE 


INSTRUCTION 


DOULEURS   DE  LA  TRÈS-SAINTE   VIERGE 


Ecce  poter  tuus  et  ego  dolentes Votre 

père  et  moi   nous  étions  remplis  de  tristesse. 
(Paroles  de  l'Evangile  du  jour.) 

Le  vieillard  Siméon,  recevant  dans  ses  bras 
l'enfant  Jésus,  avait  dit  à  sa  mère,  heureuse 
d'avoir  un  tel  fils  :  Un  glaive  de  douleur  trans- 
percera ton  âme.  Aujourd'hui,  mes  frères,  cette 
triste  et  douloureuse  prédiction  se  réalise. 
Marie  est  dans  la  douleur  ;  l'Evangile  nous  la 
représente  profondément  affligée  de  la  perte  de 
sou  divin  enfant. 

C'est  ainsi  qu'après  la  joie  vient  la  tristesse. 
Nous  ne  le  savons  que  trop,  nous,  malheureux 
fils  d'Adam.  Toujours  au  milieu  des  roses  il  y  a 
des  épines,  et  souvent  même  les  épines,  les  dou- 
leurs de  la  vie  laissent  à  peine  le  temps  de  voir 
les  roses. 

Marie,  elle  aussi,  a  connu  la  soufTrance.  — 
En  ce  moment  je  voudrais  vous  entretenir  de 
ses  douleurs.  Après  en  avoir  considéré  un  ins- 
tant l'étendue,  il  nous  sera  facile  de  recueillir, 
en  les  méditant,  quelques  enseignements  et 
quelques  leçons  dont  nos  cœurs  ont  besoin. 

Marie  a  souffert,  un  glaive  de  douleur  a  trans- 
percé son  âme,  selon  que  l'avait  prédit  le  vieil- 
lard Siméou  dans  le  temple  de  Jérusalem,  et  les 
souiïrances  de  Marie  furent  plus  grandes  que 
les  nôtres,  plus  grandes  même  que  celles  des 
martyrs,  puisque  l'Eglise  dans  sa  liturgie  l'ap- 
pelle la  reine  des  martyrs,  regina  martyrum. 
Vous  ne  comprenez  point  peut-être  toute  l'é- 
tendue de  ces  douleurs.  Vous  êtes  surpris  de 
m'entendre  affirmer  que  la  sainte  Vierge  a  souf- 
fert plus  que  ces  héros  de  la  foi  qui  ont  enduré 
les  tourments  Ijs  plus  affreux  et  qui  sont  morts 
dans  des  supplices  dont  le  seul  récit  fait  frémir 
d'épouvante.  Et  pourtant  cela  est  vrai  et  voici 


comment  Marie  avait  un  cœur  de  mère  et 
aimait  tendrement  son  divin  fils.  Elle  l'aimait 
comme  pHrsonne  ne  sait  aimer  en  ce  monde, 
car  cette  âme  pure  et  èaiuie  comprenait  ce 
qu'était  ckK  entant.  Cet  enfant,  c'était  celui  de 
la  promesse,  celui  que  les  peuples  attendaient 
depuis  si  longtemps,  que  tous  les  prophètes 
avaient  annoncé  comme  le  Rédempteur  et  le 
Sauveur  du  genre  humain  tout  entier.  Cet  en- 
tant était  le  fils  de  Dieu,  il  était  Dieu  lui-même. 
Marie  savait  cela  ;  elle  le  comprenait  et,  voyant 
un  tel  fils,  non  seulement  elle  l'aimait  d'une 
tendresse  infinie,  mais  encore  elle  l'adorait  cet 
enfaatdivindaus  toute  l'acception  du  mot.  Vous, 
mères  chrétiennes,  vous  pouvez  aimer  vos  en- 
fants. Là  se  trouve  tout  votre  pouvoir.  Vous  ne 
pouvez  pas  aller  plus  loin.  El  quand  vous  pres- 
sez contre  votre  cœur  l'enfant  que  le  ciel  vous  a 
donné,  lui  disant  dans  l'exaltation  de  votre 
amour:  «  mon  bien-aimé,  je  t^adore,  »  ce  n'est 
là  qu'une  pieuse  exagération  de  votre  tendresse 
maternelle.  Dieu  seul,  en  effet,  peut  être 
ador.\  Mais  Marie,  étant  mère  de  Dieu,  pouvait 
en  vérité  rendre  à  son  fils  le  culte  de  l'adoration. 
Heureuse  mère,  la  seule  qui  ait  pu  adorer  son 
enfant  ;  heureuse,  oui  ;  mais  remplie  de  douleur 
à  cause  de  cet  enfant  béni,  car  c'est  à  cause  de 
lui  qu'un  glaive  a  transpercé  son  âme. 

H  y  a  une  chose,  mes  frères,  qui  fait  beaucoup 
soufiVirle  cœur  des  mères,  c'est  de  se  séparer  de 
leurs  entants.  Vous  avez  un  enfant.  A  cet  enfant 
vous  avez  donné  tout  votre  cœur.  Il  vous  aime;  ses 
traits  reflètent  quelque  chose  de  la  beauté  des 
ange?.  11  vous  console  de  la  peine  qu'il  vous  a 
donnée  par  sadouceur,  son  obéissance,  sabonté. 
Vous  vous  êtes  accoutumée  à  penser  qu'il  serait 
toujours  avec  vous.  L'idée  de  la  séparation  ne 
s'est  pas  présentée  à  votre  esprit.  Mais  voici  que 
cet  enfant  a  grandi.  Il  faut  penser  à  son  avenir. 
Il  va  vous  quitter  pour  longtemps,  pour  toujours 
même.  Vous  le  reverrez  quelquefois,  à  de  rares 
intervalles  et  comme  en  passant*  Oh!  n'est-ce 
pas  que  votre  cœur  est  inconsolable?  C'est  là 
votre  première  douleur  dans  Taffection  de 
votre  fils.  Cette  douleur,  Marie  la  connut,  car 
après  avoir  passé  trente  années  avec  sa  mère, 
Jésus  se  sépara  d'elle  pour  aller  prêcher  l'Evan- 
gile. Comme  il  fut  pénible  à  cette  tendre  mère 
de  se  séparer  de  son  fils  après  une  si  longue 
union!  ce  fils  si  bon,  si  attaché  à  sa  mère,  si 
parfait,  cet  enfant  qui  était  Dieul 

Mais  là  n'est  pas  encore  la  plus  grande  dou- 
leur d'une  mère.  Sa  plus  grande  douleur,  c'est 
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de  voir  son  enfant  persécuté^  de  le  voir  traîné 
à  la  mort  comme  un  malfaiteur,  (yest  le  glaive 
qui  transperça  le  cœur  de  la  Très  Sainte  Vierge. 
Jésus  était  parti  de  Nazareth.  Il  parcourait  les 
villes  et  les  villages  de  la  Juilée  pour  annoncer 
la  bonne  nouvelle  de  l'Evangile.  Mais  il  rencon- 
trait des  contradicteurs,  des  liommes  qui  vou- 
laient le  perdre.  Les  uns  Faccusaient  d'être  un 
possédé  du  démon,  d'autres  d'être  un  blasphé- 
mateur, d'autres  allaient  jusqu'à  ramasser  des 
pierres  pour  les  lui  jeter  à  la  face  et  le  chasser 
de  leur  pays:  quelques-uns  même  ne  cachaient 
point  le  projet  criminel  qu'ils  avaient  formé  de 
le  faire  mourir.  Et  iMarie  savait  toutes  ces  cho- 
ses :  elle  les  apprenait  par  la  voix  publique,  et 
c'est  ainsi  qu'elle  passa  les  trois  années  de  la 
mission  publique  du  divin  Sauveur.  A  chaque 
instant  une  nouvelle  insulte,  faite  à  son  divin 
fils,  venait  retintir  à  son  oreille  et  transpercer 
son  cœur  de  douleur.  La  mort  menaçait  le  Fils 
de  niomme,  et  c'est  ce  que  Marie  avait  toujours 
à  appréhender.  Oh  1  Quelles  années  pour  la 
Très  Sainte  Vierge,  quelles  douleurs,  quelle 
amertume  et  quelle  tristesse  î  Avoir  un  fils,  la 
pureté,  la  sainteté  même,  celui  qu'un  prophète 
a  appelé  le  plus  beau  des  enfants  des  hommes  ; 
avoir  un  Dieu  pour  etîdDt  et  savoir  que  cvX  en- 
1  ant  est  indignement  persécuté,  poursuivi  comme 
un  criminel,  el  cela  sans  relâche  et  en  retour 
des  bienfaits  sans  nombre  qu'il  répand  partout 
sur  son  passag^î!  Mes  frères,  vous  devez  com- 
prendre qu'une  telle  douleur  est  pour  une 
mère  plus  dure  et  mille  fois  plus  cruelle  que  la 
mort. 

Marie  a  déjà  beaucoup  souffert,  mais  elle  doit 
encore  souffrir  davantage.  L'heure  de  la  passion 
sainte  du  Sauveur  est  arrivée.  Judas  a  trahi 
sou  m;iître.  Jésus  est  livré  à  la  populace,  aux 
Juifs  qui  vont  bientôt  le  condamner  et  le  faire 
mourir.  Et  Marie  aura  à  contempler  ces  scènes 
barbares  qui  vont  se  succéderjusqu'au  Calvaire, 
terme  des  souffrances  du  Sauveur  mais  non  le 
terme  des  souffrances  de  sa  mère,  car  Marie  ne 
pourra  jamais  oublier  durant  tout  le  cours  de 
sa  vie  les  peines  qu'elle  eut  à  endurer  pondant 
la  passion  de  son  tils.  Il  est  impossible  de  dé- 
peindre quelles  furent  les  douleurs  de  Marie 
durant  le  temps  de  la  passion,  ce  qu'elle  souf- 
frit quand  Jésus  fut  fouetté,  couronné  d'épines, 
conduit  au  Calvaire  ;  quand  elle  entendit  les 
vociférations  du  peuple  le  condamner  au  sup- 
plice de  la  croix  à  la  place  de  Barrabas.  l'uis, 
il  lui  fallut  monter  à  sa  suite  jusque  sur  le  Cal- 
vaire. Jésus  marchait  devant  elle,  chargé  de  sa 
croix,  croix  pesante,  et  trois  fois  elle  voit  son 
divin  fils  succomber  sous  le  poids  de  ce  trop 
lourd  fardeau.  Trois  fois  elle  a  la  douleur  ex- 
trême de  voir  les  bourreaux  frappsr  le  corps 
tout  meurtri  du  Sauveur  pour  le  contraindre  de 


se  relever.  0  Marie,  courage,  courage,  des  dou- 
leurs plus  grandes  vous  attendent  à  mesure  que 
vous  avancez  dans  le  chemin  du  Calvaire.  Et 
Marie  avance  toujours,  soutenue  par  une  force 
surhumaine,  el,  tandis  qu'elle  suit  son  tendre 
fils,  le  sang  coule  abondamment  des  plaies  de 
Notre-Seigneur.  Tout  le  chemin  estensanglanté, 
et  Marie  éplorée  mêle  ses  larmes  au  sang  de  son 
fils,  sang  sacré  qui  est  celui  de  notre  rédemp- 
tion et  que  les  bourreaux  foulent  aux  pieds  avec 
mépris.  Puis  une  fois  arrivé  an  sommet  de  la 
montagne,  on  se  saisit  du  divin  maître,  on  le 
place  sur  la  croix  qu'il  a  portée,  on  lui  enfonce 
des  clous  dans  les  mains  et  dans  les  pieds.  Marie 
était  là  au  pied  de  la  croix,  pleine  de  douleur 
et  d'affliction.  Oh  !  chrétiens,  quel  spectacle 
pour  une  mère!  quelle  alfliction  de  recueillir 
le  dernier  sonlfle  de  son  fils,  quand  ce  fils,  l'in- 
nocence même,  est  Dieu,  et  qu'il  a  été  crucifié 
comme  un  criminel  ! 

Voilà  comment  Marie  a  souffert.  Ces  quelques 
mots  vous  diront  au  moins  que  ses  souffrances 
furent  plus  grandes  que  les  nôtre?,  plusgrandes 
même  que  celles  de  tous  les  martyrs.  Car  Marie 
aurait  moins  souffert  en  mourant  à  la  place  de 
Jésus  qu'en  le  suivant  ainsi  jusqu'au  sommet 
du  Calvaire. 

Là,  mes  frères,  Marie  nous  apprend  que  tons 
nous  avons  nos  douleurs  et  nos  peines,  pour  les 
uns  plus  grandes,  pour  d'autres  moins  cons^idé- 
déraldes.  La  douleur  est  née  du  péché  originel. 
Elle  nous  frajipe  tous.  Quelquefois  j'entends 
des  chrétiens  se  plaindre  amèrementdesouffrir; 
dans  leur  exalta'Jon,  ils  vont  même  jusqu'à 
s''écrier  :  «  Qu'ai-je  donc  fait  au  bon  Dieu  pour 
qu'il  me  fasse  tant  soutirir!  »  A  ceux-là,  je  leur 
dirai  :  il  se  peut  que  vous  n'ayez  rien  fait  à  Dieu, 
Beaucoup  l'offensent;  mais  admettons  môme 
que  vous  l'ayez  toujours  servi  fidèlement,  est- 
ce  que  Marie  avait  fait  quelque  chose  contre 
Dieu?  Elle  l'avait  toujours  aimé,  toujoursadoré, 
elle  l'avait  servi  mieux  que  vous  sans  aucun 
doute,  et  ce[ieudaiit  qui  donc  a[)rès  Notre-Sei- 
gueur  Jésus-Chîist  a  souffert  plus  que  sa  très 
sainte  mère?  Mes  frères,  tous  nous  avons  à  souf- 
frir, et  quelquefois  même  les  âmes  les  plus 
saintes  et  les  plus  dévouéesà  Dieu,  sont  les f  lus 
éprouvées  sur  la  terre. 

Les  douleurs  de  la  Très  Sainte  Vierge  furent 
grandes  ,  mais  aussi  elles  turent  chrétijnne&. 
C'est  le  second  caractère  de  ses  souffrances,  sur 
lequel  j'appelle  votre  attention.  Je  viens  de 
dire  que  tous  nous  avons  nos  peinea.,  mais  fl 
faut  ajouter  que  les  souffrances  de  la  plupart 
des  hommes  sont  loin  d'ctre  saintes  et  surnatu- 
relles. Les  uns  souffrent  parce  qu'ijs  ont  faiA 
une  perte  dans  leur  fortune,, ou  parce  qu'ils 
n'ont  pas  réalisé  un  bcnéfice  sur  lequel  ils 
complaieut.  D'autres  support^jntmal  la  maladie 
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quelftciel  leur  envoie.  Beaucoup  môms,  perdant 
leur  honneur  dans  le  crime,  soufiient  non  pas 
à  cause  de  la  faute  qu'ils  ont  commise,  mais 
parce  que  cette  faute  est  connue  du  public. 
Quelle  différence  en  Ire  nos  douleurs  et  celles  de 
la  Très  Sainte  Vierge  1  Vous  savez,  en  effet, 
que  iWarie  a  tout  souffert  durant  la  passion  de 
son  divin  fils.  Oh!  c'est  que  les  péchés  des  hom- 
mes, multipliés  à  l'inliui  depuis  le  commence- 
ment du  monde,  avaient  demandé  la  mort  de 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ  ;  c'est  qu'à  celte 
heure  elle  voyait  s'accomplir  le  plus  grand  de 
tous  les  crimes,  la  plus  gran  le  offense  faite  à  la 
majesté  sainte  de  Dieu.  Oui,  mes  frères,  ce  que 
Marie  désirait  le  plus  c'était  que  Dieu  ne  fût 
jamais  offensé,  et  par  conséquentce  qui  ladéso- 
iait  davantage,  c'était  de  voir  tant  d'offenses 
commises  vis-à-vis  de  lui.  Oh  I  comme  nous 
sommes  lodn  de  ces  sentiments  et  comme  nous 
sommes  peu  sensildes  à  ce  genre  de  douleurs  ! 
Comme  il  en  est  beaucoup  dans  ce  monde  pour 
qui  il  est  indifférent  que  Dieu  soit  offensé  ou 
béni  0  vous  du  muiûs  !  qui  aimez  Marie,  qui 
avez  souci  de  son  culte,  'pi  voulez  l'honorer  et 
la  prier,  puissiez-vous  connaiire  celte  douleur 
que  doit  faire  naître  dans  l'âme  la  pensée  du 
péché.  Dieu  est  tant  offensé  chaipejour,  offensé 
partout,  offensé  par  tous!  Combien  n'eu  est-il 
pas  qui  chaque  jour  commettent  des  péchés 
mortels,  dans  cette  ville,  danslaFranceeulière, 
dans  toute  l'Europe,  dans  le  monde  entierl 
Combien  n'en  est-il  pas  qui  chaque  jour  man- 
(jueul  de  faire  leur  prière,  blasphèment  lenom 
tiès  saint  de  Dieu,  souillent  leurs  cœursel  leurs 
âmes  par  des  fautes  honteuses  1  Pensant  à  ces 
crimes  qui  se  commettent  chaque  jour  sur  toute 
la  surface  du  monde,  puissiez-vous  avoir  cette 
sainte  horreur  du  péché  si  grande  dans  le  cœur 
de  Marie,  et  cette  sainte  douleur  qui  remplissait 
son  àme  quand  Dieu  était  offensé.  Un  cœur 
vraiment  chrétien  doit  éprouver  ces  seutimeuts. 
Il  doit  souffrir  de  voir  Dieu  offensé,  de  voir  tra- 
vailler le  dimanche,  de  voir  un  grand  nombre 
de  personnes  ne  pas  faire  leurs  pâqueset  vivre 
dans  rindiff^érence  et  l'irréligion.  Ces  sentiments, 
Marie  les  avait  dans  son  cœur  et  elle  désire 
aussi  les  voir  dans  le  vôtre,  si  vous  voulez  être 
vraiment  ses  enfants. 

Enfin,  mes  frères,  les  douleurs  de  la  Très 
Sainte  Vierge  se  i-ecommandent  à  notre  atten- 
tion, parce  qu'elles  furent  patiemment  suppor- 
tées. Qu'il  est  rare  de  rencontrer  dans  le  monde 
des  personnes  qui  supportent  avec  patience  les 
cioix,  les  épreuves,  les  afflictious  que  le  bon 
Dieu  leur  envoie.  Les  hommes  trouvent  toujours 
la  croix  trop  pesante  à  porter.  Ils  voudraient 
qu'on  les  en  délivrât  de  suite.  A  ceux-là  je  leur 
dirai:  vous  n'êtes  donc  pas  les  disciples  de  Jésus- 
Ciirist?  il  a  porté  sa  croix  jusqu'au  sommet  du 


Calvaire;  il  l'a  portée  sans  murmurer,  sans  se 
jjlaindre  ;  trois  fois  il  a  succombé  sous  le  poids 
de  sa  croix,  mais  trois  fois  aussi  il  s'est  relevé 
avec  courage.  Vous  n'êtes  donc  pas  les  disciples 
du  Dieu,  crucifié  puisque  vous  refusez  de  souf- 
frir les  peines  que  la  Providence  vous  envoie. 
Marie,  votre  mère,  a  souffert  aussi  une  passion 
douloureuse.  Mes  frères,  à  l'école  de  tels  maîtres, 
apprenons  à  souffiir  et  surtout  à  supporter  avec 
patience  et  résignation  les  maux  q'fie  le  ciel 
nous  envoie.  Les  saints  docteurs  nous  appren- 
nent que  la  Sainte  Vierge  n'offensât  jamais  Dieu 
durant  tout  le  cours  de  sa  vie.  Jamais  elle  ne 
commit  de  péchés,  pas  [nême  de  péchésvéniels. 
De  là  il  nous  est  facile  de  conclure,  avec  quelle 
soumission  à  la  volonté  sainte  de  Dieu,  elle  sup- 
porta les  douleurs  de  la  vie.  Voilà,  mes  frères, 
l'exemple  que  nous  devons  suivre  ;  voilà  notre 
modèle  à  tous. 

Il  est  rapporté  dans  les  annales  de  l'ordre  de 
Saint-Dominique  un  trait  qui  terminera,  à  l'édi- 
fication de  ions,  cette  courte  instruction.  Dieu 
avait  affligé  une  sainte  femme  d'une  maladie 
(•ruelle.  Elle  stmllrait  depuisdelonguesannées. 
Un  cancer  horrible  lui  rongeait  la  poitrine. 
Saint  Dominique,  qui  vivait  à  cette  époque, 
allait  quelquefois  visiter  cette  sainte  malade. 
Un  jour  qu'il  s'y  trouvait  il  remarqua  que  la 
maladie  faisait  de  grands  progrès.  La  malade 
était  en  proie  à  d'horribles  souffrances.  Ses 
chairs,  rongées  par  le  cancer,  ne  formaientplus 
qu'une  pourriture,  et  les  vers  commençaient  à 
dévorer  ce  corps  déjà  putréfié  avant  de  descen- 
dre au  tombeau.  Saint  Dominique  demanda  à 
cette  fidèle  servante  de  Dieu,  qui  souffrait  avec 
tant  de  soumission  et  de  douceur,  si  elle  voulait 
qu'on  la  soulageât  un  peu  en  la  délivrant  de 
cette  vermine  immonde  qui  la  dévorait.  Cette 
sainte  femme  répondit  qu'elle  aimait  mieux 
souffrir  les  douleurs  que  Dieu  lui  envoyait, 
a  Non,  dit-elle,  avec  une  paix  et  une  sérénité 
qui  étonnèrent  le  saint,  laissez-moi  souffrir  les 
peines  que  Dieu  m'envoie.  »  C'est  là,  mes  frè- 
res, l'héroïsme  de  la  douleur.  Je  ne  vous  de- 
mande pas  de  telles  actions.  Je  vous  prie  seule- 
ment de  souffrir  sans  vous  plaindre  et  avec 
résignation  les  peines  de  votre  vie.  Par  là  vous 
imiterez  Marie,  votre  mère,  vous  servirez  Dieu 
et  vous  vous  préparerez  une  place  auprès  d'eux 
dans  le  ciel.  Ainsi  soit-il. 

F.  Lenoir, 

çasi  d«  Bazaiges. 
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DONIINICA  I  POST  EPIPHANIAM 

R.  P.  MATTHI^  FABRI  0?US  COHCIOSUH 

CONCIONES. 

1.  Qiiomodo  qurrrendus  Christiis. 

2.  Qiiid  feceiit  Ch  istus  ab  auno  12  usque  ad  30. 

3.  M  )  ivrt  ai  honorandos  parent-  s. 

4    Licitament.  ad  piogiediendim  ia  virtulibus. 

5.  Quâ  in  re  et  qu.bus  ujodis  [iroficere  Chris.ianus 
delieat , 

6.  Virlut-s  tre?,  quas  ia  S.  Eucharis  iâ  exercet 
Ch'istiaDUS. 

7.  Fi'stivi  di»-s  quomodo  colendi. 
S.  D  cumeata. 

i.  Myster:a. 

10.  Àd  primam  Christ!  concionem  inviiantur  virii. 
Jl.  Quoiiodo  loquendum,    p  œscriiin  Lbtris  cum 
paientibus. 

12.  QuoiDndo  amiitatur  Chii  tus  ia  diebus  feslis. 

13.  Qu-iTt'  Christus  eju?que  gratia  tam  cit  >  et  facile 
a  qii  busdam  p  rdjtur. 

li.  Quid  et?'  rii  Cbristus  ab  anno  duodeciino  usque 

ad  irigesiiiium. 
lo.  Quai  e  Cbristus  adolescentiam  suaai  ab?condi- 

tam  voluerit. 

CONCIONIS   I.   ANALYSIS. 

Quomodo  quaerenflus  Chnîstus,  eeu    gratia 
ejus    amitgsa. 

I.  Agnoscenda  Christi  amissio.  —  II.  Relegendum  iter 
per  examen  conscientiœ.  —  III.  Dolendum  de  amisso 
per  coatritionem.  —  IV.  Regrediendum  in  Jérusalem 
per  emendationis  propositum.  —  V.  Quœrendus  inter 
doctores  per  confessiouem.  —  VI.  Triduum  satisfactio- 
nis  impleadum.  —   VII.   Inventus  sedulo  custodiendus. 

Pater  tuus  et  ego  dolentes  quœrebamus 
te.  Luc.   II. 

Duo  arbores  in  paradiso  erant  :  arbor  mor- 
tis  et  arbor  vitae.  Item  in  Ecclesia  quasi  duo  ar- 
bores :  peccalum  et  pceuitentia.  Primo  moritur 
homo,  secundo  resurgit  ad  vitam.  Ghrislus  id 
est  vita,  amilli  non  potest  nid  per  peccalum; 
Dec  amissus  inveniri  nisi  per  pœuitenliam.  Au- 
diamus  ex  Evan^eiio  ralionem  inveniendi 
Chribtum. 

I.  —  Agnoscenda..  etc.  Agnoscenda  sunt  pec- 
cata.  Parentes  Christi  primo  non  cognoverunt 
ejus  absentiara,  agnoveruut  postea.  lia  cum 
peccamus,  ordinarie  tune  non  advertimus  per- 
dere  nos  Gbristum.  Ergo  saltem  ad^ertamus 
posiea,  cum  adliuc  sumusiu  via  quia,  1°  si  non 
agTioscamus,  Christum  non  quseremus.  Non 
quaerit  redimi  qui  se  nescit  esse  captivum.  2°  Nec 
iJeum  gloritlcabimus,  nec  gratias  ei  agemus  pro 
accepta  medela.  Hacde  causa  Cbristus  inlerro- 
gavit  cœcum  illum,  Luc.  xviii,  quid  vellet,  ut 
beneficium  curalionis  suse  agnosceret.  Sed  multi 
sunt  caeci  et  fatui  qui  defectus  suos  non  vident, 
Nemo  se  avarum  esse  iutelligit.  Vel  si  vitia  sua 
agnoscunt,  non  vilia  credere  voiunt,  Sed  tu  ne 


expectes  a  Cliristo  medelam,  si  nescias  te  infir- 
mum  esse,  ne  putes  tibi  invenlendum  Christum, 
si  nescias  a  te  perdilum. 

IL  —  Revertendum  per  iter  quod  sine  Christo 
egimns,  hoc  est  vita  nostra  maie  acta,  discu- 
tienda  per  examen  conscientise.  lia  egerunt  pa- 
rentes Christi.  Venerunt  iter  diei,  et  require- 
Lau t  eum  inter  cognatos  et  notos.  Sic  lu  percurre 
vias  vitae  luœ,  loca  disquire  famiiiaiia  ac  nota 
pprsonnasque  cum  quibus  agere  consuevisti. 
Vide  quid  feceris,  dixeris,  cogitaris.  Non  enim 
teneris  ad  peccata  penitus  oblita  contitendum 
sed  ad  pro  viribus  exquirendum  quidquid  sce- 
ieris  latet  in  corde  tuo.  Non  delestantur  neque 
cavent  quod  ignorant;  detestari  vero  et  cavere 
debes  in  posterum  peccata  commissa.  Si  quid 
perdidisti,  accenilis  lucernam,  etc.  Si  fures  sunt 
inter  familiares,  sedulo  quseris  ut  domo  luâ  ex- 
peilas.  Quomodo  confessarius  ejiciet  tibi  fures 
tiios  qui  despohant  animam  tuam  si  eos  tu 
ab.ïcondas? 

Iterum  discute  conscientiam  ut  dignus  fias 
g.aliâ  Dei.  Tune  enim  non  solum  in  voto,  sed 
in  facto  deicbis  omnes  maculas  aniœœ  luae. 
Ghrislus  sponsus  est  animée  luse  ;  imitare  puel- 
las  quse  sibi  sponsum  acquirere  student,  vel  ac- 
quisitum  expectaut.  Quara  sedulo  oris  sui  lavant 
maculas  et  sese  ornant!  Tu  Christo  placere 
debes. 

IlL  — Dolendum  de  amisso,  quod  fit  percon- 
tritionem  vel  saltem  altritionem.  Charitas  prae- 
cise  non  suflicit,  nisi  in  eo  quod  contineat 
dolorem  de  oilensâ  commis-â,  animumquesatis- 
laciendi.  Requiritur  contritio  \o  ut  per  eam  re- 
tractemus  in  quantum  est  pos^ibile,  injuriam 
Deo  illatam  detestando  feccala  nostra.  Dicere 
potes  :  vellem  non  peccasse.  Hoc  ergo  saltem 
dici,  sed  ex  animo,  vult  a  nohisDeus.  2°  Ut  per 
hune  dolorem  puniamus  modo  aliquo  peccata 
in  nobis  ipsisalque  itaconfirmemus  odium  nos- 
trum  erga  illa.  Cor  tuum,  o  peccator,  propu- 
gnaculum  fuit  durum  et  obslinatum,  e  quo  in  _ 
Deum  tuum  puguasli  :  ergo  conlerendum  et  m 
demoliendum  si  vis  iu  gratiam  recipi.  * 

IV.  —  Regrediendum  in  Jérusalem,  quod  fit 
per  emendationis  propositum.  Imiiamur  paren- 
tes Christi  dum  spondemus  nos  redituros  in  viam  j 
mandatorum  Dei  quam  prius  deseruimus.  Sic 
prodigus  fdius  :  Surgam  et  ibo  ad  Patrem. 
Luc.  XV.  Sed  quid  opus  hoc  proposito?  fut  hoc 
pacto  culpam  deprecemur  et  D^um  ad  miseri- 
cordiam  flectemur  :  Patientiam  habe  in  me  et 
omnia  reddam  tibi.  Matlh.  xviii.  2°  Ut  Deo  fi- 
dem  demus,  nos  iu  posterum  ei  non  adversa- 
turos.  Sic  enim  viclores  victos  spoliant  armis, 
et  hi  ultro  offerunt  ea  in  signum  quod  non  velint 
amplius  pugnare.  -" 

V.  —  Quairendus  in  templo  inter  Doctores. 
Hoc  faciemus  si  ad  Ecclesiam  pergentes  dica- 
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inus  confessariis  nostrîs  quà  ratione  Christum 
peccando  perdidimus.  Sponsa  dilectum  quae- 
rens  interrogavit  vigiles  qui  custodiunt  civita- 
tem.  Caiit.  111.  Forsitau  et  Deipara  custodes  Je- 
fosolymœ  interrogavit,  sed  Filium  suum  nou 
invenit,  oisi  in  templo  et  in  medio  Doctorum. 
Confes<ores  .nmt  tanquam  vigiles  qui  ingredien- 
tes  in  urbem  examinant.  Non  illorum  sed  tuî 
muitiim  valde  interest  ut  sciant  arcana  mentb 
tufe.  Via  tutissima  a^l  cœlam  est  si  homo  se 
semper  accuset.  Adde  banc  confessionem  ho- 
mines  absterrere  a  peccando. 

VJ. — Triduum  inquisitioni  dandum;  siqui- 
dem  et  Christus  post  triduum  inventus  est. 
Prima  dies  contritionis,  altéra  confessionis,  ter- 
tia  satisfactionis  est.  Voluit  Christus  ut  ejus  in- 
quisitioni, et  labori  pœnilenlise,  tertium  diem 
adderemus  :  1°  Ut  peccati  quo  Christum  perdi- 
dimus amaritudinem  ex  parte  degustemus. 
2°  Ut  hoc  medio  peccata  radicitus  evellamus 
adliibitis  remediis;  siquidem  confessio  radices 
seu  habitus  malos  non  tollit. 

VU.  —  Inventus  Christus,  sedulo  cuslodien- 
dus  ne  ilerum  perdalur.  Inveni  quem  diligit 
anima  mea  :  iemd  eum,  nec  dimittam,  etc. 
Cant.  m  Sic  fecit  Deipara.  Ita  iac  et  tu  et  fuge 
occasiones  peccati.  Si  ad  sseculurn  egredi  opor- 
teat,  non  ambula  sine  Christo. 

\o  Quid  enim  tibi  prudest,  Christum  mullo 
labore  quœsiisse  et  iuvenisse  si  rursum  eum 
perdas? 

2°  Quid  si  eum  denuo  perditum  invenire  pos- 
tea  nequeas?  Beati  non  possunt  Christum  per- 
dere;  tu  vero  pôles  et  :  Impius  eum  in profun- 
dum  venerit  %ontemnit.  Eigo  si  aUquando  ad 
arborem  morlis  ivimus,  ibique  Christum  ami- 
simus,  eamus  nuuc  ad  arborem  vitœ. 

L'abbé  Z.  J. 


Actes  officiels  du  ^iint-Siôgo 

LETTRE  EAaaiQÏÎE 
DE  N.  T.  S.  P.  LEON  XIII 

PAPE  PAR  LA  DIVINE  PROVIDENCE 

A   TOUS   LES    PATRIARCHES, 

PRIMATS,    ARCnEVÊQUES    ET    ÉVÊQUES 

DU    MONDE    CATHOLIQUE.    EN    GRACE   ET  COMMUNION 

AVEC   LE    SIÈGE   APOSTOLIQUE. 


liquG  en  grâce  et  communion  avec  le  Siège 
Apostolique! 

LÉON    XIII,    PAPE. 
VÉNÉRABLES  FRÈl^^ES, 

SALUT   ET    BÉNÉDICTION    APOSTOLIQUE. 

La  sainte  cité  de  Dieu  qui  est  l'Eglise,  n'étant 
contenue  dans  les  limites  d'aucun  pays,  a  reçu, 
de  son  Fondateur  une  force  en  vertu  de  laquelle 
elle  élargit  de  plus  en  plus  chaque  jour  rempla- 
cement de  sa  tente  et  elle  étend  la  toile  de  ses  pa- 
villons (1).  Bien  que  cet  accroissement  des  na- 
tions  chrétiennes   soit  principalement  dû  au 
souffle  et  au  secours  intime  du  Saint-Esprit,  il 
s'accomplit    néanmoins    exlérieutement     par 
l'œuvre  des  hommes  et  à  la  façon  des  choses 
humaines  ;  car  la  sagesse  de  Dieu  demande  que 
toutes  choses  soient  ordonnées  et  conduites  à 
leur  terme  de  la  façon  qui  convient  à  la  nature 
de  chacune.  Mais  il  nV  a  pas  un  seul  et  unique 
genre  d'hommes  et  d'œuvres  à  l'aide  desquels 
se  produise  l'accessioo  do  nouveaux  citoyens  à 
cette  Sion  de  la  terro.  En  effet,  la  première 
place  est  due  à  ceux  qui  prêchent  la  parole  de 
Dieu  :  c'est  ce  que  le  Christ  a  enseigné  par  ses 
exempleset  par  ses  oracle,?;  c'e^tce  que  l'apôlre 
Paul  inculquait  en  ces  termes  :  Comment  o-oi- 
ront-ils  en  celui  dont  ils  n'auront  point  entendu 
parler!  Et  cominenc  en  entendront-ils  parler  si 
personne  ne  le  leur  prêche  ?  La  foi  vient  donc  de 
l'audition  et  V audition  est  donnée  par  la  parole  du 
Christ  (2).  Cette  fonction  appartient  à  ceux  qui 
ont  été  légitimement  initiés  au  ministère  sacré. 
Mais  l'assistance  et  le  zèle  que  leur  apportent 
ceux  qui  ont  coutume  de  fournir  les  secours 
d'ordre   matériel   on   d'attirer   par   les  prières 
qu'ils  adressent  à  Dieu  les  grâces  célestes,  sont 
considérables.  C'est  pourquoi  l'Evangile  donne 
des  éloges  aux  femmes  qui  assistaient  de  leurs 
biens  (3)  Jésus-Christ  prêchant  le  royaume  de 
Dieu,  et  Paul  atteste  que  ceux  qui  annoncent 
l'Evangile  ont  reçu  de  la  volonté  de  Dieu  le 
droit  de  vivre  de  l'Evangile  (4).  De  même,  nous 
savon-  que  le  Christ  fit  à  c  :ux  lui  le  suivaient 
et  qui  l'écoutaient  ce  commandement  :  Priez  le 
v.oitre  de  la  rnoisson  pour  qu'il  envoie  des  ouvriers 
en  sa  moisson  (5),  et  que  ses  premiers  disciples, 
à   l'exemple   des    Apôtres,    avaient    coutume 
d'adresser  à  Dieu  cette  supplication  :  Donniez  à 
vos  servteitrs  d'annoncer  votre  parole  en  toute  con* 
fiance  (6). 

Ces  deux  fonctions,  qui  consistent  à  donner 
et  à  prier,  sont  très  utiles  pour  étendre  les  11- 


A  tous  nos  vénérables  Frères  les  patriarches,  pri- 
mats, axhevêques  et  évêques  du  monde  catho- 


(1)  Is.,  LIV,  2.  - 

(4)  I  Cor.,  IX,    14. 
(6j  Act.,  IV,  29. 


(2)  Rom.,  X,  14,  17.— (3)  Luc,  viii.  3, 
-~  (5)    Matth.,  IX,    38  i  Luc,  x,  2.'  — 
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mîtes  âxi.  royaiiroo  des  cieux,  et  en  même  temps 
elles  ont  ceci  de  particulier  qu'elles  peuvent 
être  facilement  rtmpliis  par  les  hommes  de 
toute  clas^f.  En  eff>  t,  quel  est  celui  dont  la  for- 
tune est  si  médiocre  qu'il  ne  puisse,  une  fois  ou 
l'autre,  donner  une  petite  aumône,  ou  que  ses 
grandes  occupations  puissent  empêcher  de  prier 
Dieu  quelquefois  pour  les  messagers  du  saint 
Evangile?  Les  hommes  apostoliques  ont  tou- 
jours fait  usage  de  ces  moyens  auxiliaires,  spé- 
cialement les  Pontifes  romains,  à  qui  incombe 
au  plus  haut  degré  la  sollicitude  de  propager 
la  loi  chrétienne.  Cependant  la  façon  de  recueil- 
lir ces  secours  n'a  pis  été  toujours  la  même, 
mais  elle  a  varié  et  s'est  diversifiée  suivant  la 
variété  des  lieux  et  la  diversité  des  temps. 

Anotre  époque,  où  l'on  aime  à  attaquer  toute 
entreprise  diificile  avec  le?  lumières  et  les  forces 
réunies  de  plusieurs  hommes^  nous  avons  vu  se 
constituer  en  divers  lieux  des  sociétés,  dont 
plusieurs  se  sont  aussi  formées  dans  le  hut  de 
servir  à  propager  la  religion  en  certains  pays. 
Entre  les  autres,  brille  la  pieuse  association  qui 
s'est  établie,  il  y  a  prés  de  soixante  ans,  à  Lyon, 
en  France,  et  qui  a  reçu  le  nom  de  Fropcgution 
de  ta  Foi.  Elle  eut  d'abord  pour  but  de  porter 
secours  à  quelques  missions  d'Amérique  :  bien- 
tôt, comme  le  grain  de  sénevé,  elle  crût  et  de- 
vint un  grand  arbre  dont  les  rameaux  ver- 
doyants s'éiendent  au  laige,  à  tel  point  qu'elle 
prête  à  toutes  les  missions  de  la  terre  une  effi- 
cace assistance.  Celte  magnifique  institution  fut 
promptement  approuvée  par  les  Pasteurs  de 
l'Eglise  et  honorée  des  plus  précieux  éloges. 
Les  Pontifes  romains  Pie  VII,  Léon  XII;  Pie  VIII, 
Nos  prédécesseurs,  la  recommandèrent  vive- 
ment et  l'enrichirent  d'indulgences.  Gré- 
goire XVI  la  favorisa  avec  beaucoup  plus  de 
ièle  encore  et  l'embrassa  dans  toute  la  pléni- 
tude de  sa  charité  paternelle.  Dans  une  Lettre 
Encyclique  donnée  le  15  du  mois  d'août,  en  la 
quarantième  année  de  ce  siècle,  il  en  parla  en 
ces  termes  :  <(  Cette  œuvre  grande  et  tiès  sainte, 
«  que  de  modiques ofirandes  et  des  juières  quo- 
«  tidiennes  adressées  à  Dieu  par  chaque  associé 
«  soutiennent,  accroissent,  fortifient,  qui  a  pour 
«  objet  de  sustenter  les  ouvriers  apostoli.jues, 
«  d'exercer  à  l'égard  des  néophytes  les  œuvres 
(*  de  la  charité  chrétienne  et  de  délivrer  les  ti- 
c(  dèles  de  la  fureur  des  persécutions.  Nousl'es- 
«  timons  très  digne  de  l'admiration  et  de  l'amour 
«  de  tous  les  gens  de  bien.  Et  il  ne  faut  point 
a  croire  que  ce  soit  sans  un  dessein  particulier 
«  de  la  divine  Providence  qu'un  bien  si  utile  à 
«  l'Eglise  lui  a  été  accordé  dans  ces  derniers 
«  temps.  A  une  époque,  en  effet,  où  les  maehi- 
«  nations  de  tout  genre  de  l'ennemi  infernal 
a  attaquent  l'Epouse  bien-aimée  de  Jésus-Christ, 
K  rien  ne  pouvait  lui  arriver  plus  opportuné- 


«  ment  que  de  voir  les  fidèles  enflammés  du 
«  désir  de  propager  la  vérité  catholique,  join- 
«  dre  leurs  efforts  et  leurs  ressources  poui-  tra- 
ce vailler  à  gagner  tous  les  hommes  à  Jésus- 
«  Christ.  »)  Après  ces  paroles,  il  exhortait  les 
Evèques  à  s'appliquer  avec  soin,  chacun  dans 
son  diocèse,  à  ce  qu'une  institution  si  salutaire 
prit  chaque  jour  de  nouveaux  développements. 
—  Pie  IX,  de  glorieuse  mémoire,  ne  s'écarta 
point  des  traces  de  son  prédécesseur  :  il  n'omit 
auc'une  occasion  de  venir  en  aide  à  cette  société 
si  bien  méritante  et  il'accroître  sa  prospeiité. 
En  effet,  par  son  autorité,  il  accorda  aux  asso- 
ciés les  plus  amples  privilèges  de  la  bienveil- 
lance pontificale,  il  excita  la  piété  des  chrétiens 
à  soutenir  l'œuvre  et  il  décora  de  divers  insignes 
honorifiques  les  principaux  d'entre  les  associés, 
qui  se  distinguaient  par  des  mérites  spéciaux; 
enfin,  certaines  œuvres  auxiliaires  qui  étaient 
venues  s'ajouter  à  l'institution,  reçurent  l'appro- 
bation et  les  éloges  du  même  pontife. 

Dans  le  même  temps,  l'émulation  de  la  piété 
amena  la  formation  de  deux  autres  Sociétés, 
dont  l'une  prit  son  nom  de  la  Sainte  Enfance  de 
Jésus-Christ  et  l'autre  des  Ecoles  d'Orient.  La 
première  se  proposa  de  recueillir  et  d'élever 
chrétiennement  les  malheureux  enfants  que  les 
parents  poussés  par  la  paresse  ou  par  la  misère 
exposent  inhumainement,  surtout  en  Chine,  où 
cette  coutume  barbare  est  plus  en  usage.  La 
charité  des  associés  les  recueille  donc  avec 
amour,  et,  après  les  avoir  quelquefois  rachetés 
à  prix  d'argent,  elle  veille  à  ce  qu'ils  soient  bap- 
tisés, afin  qu'ils  grandissent,  avec  l'aide  de  Dieu, 
comme  une  espérance  de  l'Eglise,  ou  que  si  la 
mort  vient  à  les  prendre,  ils  puissent  du  moins 
jouir  de  la  félicité  éternelle.  —  L'autre  Société 
que  Nous  avons  rappelée  s'occupe  des  jeunes 
gens;  elle  travaille  de  toutes  ses  forces  à  ce 
qu'ils  soient  imbus  de  la  saine  doctrine  et  elle 
cherche  à  écarter  les  périls  d'une  science  trom- 
peuse, vers  laquelle  ils  ne  sont  que  trop  souvent 
portés  par  le  désir  immodéré  de  savcir.  —  Du 
reste,  ces  deux  Sociétés  prêtent  lenr  concours 
à  l'association  plus  ancienne  qui  a  pris  son  nom 
de  la  propagation  de  la  foi,  et  soutenue  par 
l'aumône  et  par  les  prières  des  nations  chré- 
tiennes, elles  tendent,  amicalement  unies,  au 
même  but  :  car  elles  poursuivent  toutes  cette 
fin  que,  par  la  diffusion  de  la  lumière  évanj^ô- 
lique,  le  plus  grand  nombre  possible  de  ceux 
qui  sont  étrangers  à  l'Eglise  parviennent  à  la 
connaissance  de  Dieu  et  qu'ils  le  servent,  ainsi 
que  Celui  qu'il  a  envoyé,  Jésus-Christ.  C'est  dune 
à  juste  titre  qvie,  par  des  Lettres  Apostoluiues, 
Pie  IX,  Notre  pi edécesseur,  a  donné  des  éloges, 
comme  Nous  1  avons  indiqué, ^,ces  deux  insti- 
tutions, et  qu'il  leur  a  hbéralement  accordé  les 
saintes  indulgences. 
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C'est  pourquoi  ces  trois  sociétés,  qui  floi  is- 
saient  avec  la  faveur  si  manifeste  des  Souve- 
rains-Pontifes, et  dont  chacune  poursuivau  -;uq 
œuvre  propre  avec  une  perpétuelle  constance 
et  un  zèle  unanime,  produisirent  des  fruits 
abondants  de  salut ,  apportèrent  un  puissant 
concours  à  Notre  Congrégation  de  la  Propa- 
gande et  de  l'aide  pour  soutenir  le  poids  des 
missions,  et  parurent  si  prospères  qu'elles  don- 
naient pour  l'avenir  la  joyeuse  espérance  d'une 
plus  grande  moisson.  Mais  de  nombreuses  et 
violentes  tempêtes  qui  se  soulevèrent  contre 
l'Eglise  dans  les  pays  déjà  éclairés  de  la  lumière 
évangclique,  furent  nuisibles  aussi  aux  œuvres 
qui  sont  établies  pour  civiliser  les  nations  bar- 
bares. —  Beaucoup  de  causes  contribuèrent  à 
diminuer  le  nombre  et  les  libérables  des  asso- 
ciés. Et  en  effet,  lorsqu'on  répand  partout  dans 
le  peuple  les  opinions  perverses  par  lesquelles 
le  désir  de  la  félicité  mondaine  est  excitée  et 
l'espérance  des  biens  célestes  écartée,  que  peut- 
on  attendre  de  ceux  qui  usent  de  leur  esprit 
pour  imaginer,  de  leur  corps  pour  se  procurer 
des  voluptés?  De  tels  hommes  ofiriront-ils  à 
Dieu  les  prières  qui  obtiendront  de  lui  qu'il 
amène,  par  sa  grâce  victorieuse,  les  peuples  as- 
sis dans  les  ténèbres,  à  la  divine  lumière  de  l'E- 
vangile? Fourniront-ils  des  ressources  aux 
prêtres  qui  travaillent  et  qui  combattent  pour 
la  foi?  Il  fallut  même  que  la  malignité  des 
temps  rendît  aussi  moins  généreuses  les  âmes 
pieuses,  soit  parce  quel'abondancede  l'iniquité 
retroidit  la  charité  d'un  grand  nombre,  soit 
pajce  que  la  gêne  dans  les  familles,  les  agita- 
tions publiques  (avec  la  peur  de  temps  plus 
mauvais)  inspirèrent  à  plusieurs  plus  de  téna- 
cité dans  l'épargne,  plus  de  parcimonie  dans 
l'aumône. 

D'autre  part,  les  missions  apostoliques  souf- 
frent de  besoins  graves  et  divers,  parce  que  le 
nombre  des  ouvriers  du  Seigneur  diminue 
chaque  jour  et  que  ceux  qui  sont  ravis  par  la 
mort,  accablés  par  l'âge,  brisés  par  le  travail, 
n'ont  pas  pour  les  remplacer  aussitôt  des  suc- 
cesseurs qui  les  égalent  en  nombre  et  en  valeur. 
Car  nous  voyons  les  Familles  religieuses,  qui 
envoyaient  un  certain  nombre  de  missionnaires, 
dissoutes  par  des  lois  ennemies,  les  clercs  arra- 
chés à  l'autel  et  contraints  de  subir  le  fardeau 
de  la  milice,  les  biens  du  clergé  séculier  et  ré- 
gulier presque  partout  affichés  et  vendus.  — 
En  attendant,  on  a  ouvert  des  routes  vers  des  « 
plages  qui  paraissaient  inaccessibles ,  la  liste 
des  pays  et  des  nations  connus  s'est  accrue,  de 
nombreuses  expéditions  de  soldats  du  Christ 
ont  été  demandées  et  de  nouvelles  stations  éta- 
blies :  pour  tous  ces  motifs,  on  manque  d'un 
nombre  d'hommes  assez  grand  qui  se  dévouent 
à  ces  missions  et  qui  apportent  les  secours  op- 


portuns. —  Nous  ne  parlons  pas  des  difficultés 
et  des  obstacles  nés  des  contradictions.  Souvent, 
en  effet,  des  hommes  trompeurs,  semeurs  de 
mensonges,  se  déguisent  en  apôtres  du  Christ, 
et  munis  de  toutes  les  ressources  humaines, 
s'emparent  d'avance  de  la  mission  des  prêtres 
catholiques,  ou  se  substituent  à  ceux  qui  font 
défaut,  ou,  élevant  une  chaire  ennemie  ensei- 
gnant en  opposition  avec  eux,  estimant  avoir 
assez  obtenu  si  pour  des  auditeurs  qui  entendent 
la  parole  de  Dieu  différemment  expliquée  ils 
rendent  la  voie  du  salut  incertaine.  Plût  au  Ciel 
que  leurs  artifices  fussent  sans  résultat  1  11  est 
assurément  bien  déplorable  que  ceux-mêmes 
qui  repoussent  de  tels  maîtres  ou  qui  ne  les 
connaissent  pas  du  tout,  et  qui  soupirent  après 
la  lumière  de  la  vérité,  mantjuent  souvent  d'un 
homme  pour  les  instruire  dans  la  saine  doctrine 
et  les  appeler  au  sein  de  l'Eglise.  En  vérité,  les 
enfants  demandent  du  pain  et  il  n'y  a  per- 
sonne pour  le  leur  rompre;  les  champs  ont 
blanchi  pour  la  moisson  et  la  moisson  est 
abondante,  mais  les  ouvriers  sont  en  petit 
nombre  et  se  trouveront  peut-être  bientôt  en 
plus  petit  nombre  encore. 

Les  choses  étant  ainsi.  Vénérables  Frères, 
Nous  Nous  faisons  un  l'evoir  de  stimuler  le  zèle 
pieux  et  la  charité  d<  ->  chrétiens,  pour  qu'ils 
s'appliquent  à  aider,  ici  par  des  prières,  là  par 
des  aumônes,  l'œuvre  sacrée  des  missions  et  la 
propagation  de  la  foi.  Combien  grande  est  l'ex- 
cellence de  cette  œuvre,  c'est  ce  que  montrent 
soit  les  biens  qui  y  sont  attachés  soit  les  avan- 
tages et  les  fruits  qui  en  lésultent.  Cette  œuvre 
sainte,  en  efîel,  tend  directement  à  la  gloire 
du  nom  divin  et  à  l'extension  du  règne  de  Jé- 
sus-Christ sur  la  terre  ;  elle  est  une  source  in- 
croyable de  bienfaits  pour  ceux  qui  sont  retirés 
de  la  fange  du  vice  et  de  l'ombre  de  la  mort, 
et  qui  non  seulement  sont  rendus  participants 
du  salut  éternel,  mais  passent  de  la  vie  inculte 
et  des  mœurs  barbares  à  tous  les  avantages  de 
la  vie  civilisée.  Bien  plus,  elle  est  extrêmement 
utile  et  fructueuse  pour  tous  ceux  qui  y  pren- 
nent quelque  part,  car  elle  leur  procure  des  ri- 
chesses spiiituelles,  leurotïre  matière  à  mériter 
et  rend  pour  ainsi  dire  Dieu  lui-niême  leur  dé- 
biteur. 

Vous  donc.  Vénérables  Frères,  qc?i  êtes  appe- 
lés à  partager  Notre  sollicitude,  Nous  vous  ex- 
hortons instamment  à  vous  unir  unanimement 
à  Nous  pour  venir  en  aide  avec  zèle  et  ardeur 
aux  missions  apostoliques,  soutenus  par  la  con- 
fiance en  Dieu  et  ne  vous  laissant  effrayer  par 
aucune  difficulté.  11  s'agit  du  salut  des  âmes, 
pour  lequel  notre  Rédempteur  a  donné  sa  vie, 
ei,  nous  a  établis,  nous  évêques  et  prêtres,  en 
vuô  de  l'œuvre  des  saints  et  de  la  consomma- 
tion de  son  corps.  C'est  pourquoi,  tout  en  con- 
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servant  le  poste  et  la  garde  des  troupeaux  que 
Dieu  a  confiés  à  chacun,  faisons  tous  nos  eflforls 
pour  que  les  missions  possèdent,  les  ressources 
qui  sont  en  usage,  comme  Nous  l'avons  rappelé, 
depuis  l'origine  de  l'Eglise,  savoir  la  prédica- 
tion de  l'Evangile,  les  prières  et  les  aumônes 
des  âmes  pieuses. 

Si  donc  vous  connaissez  des  hommes  zélés 
pour  la  gloire  de  Dieu,  portés  à  entreprendre 
et  propres  à  accomplir  les  expéditions  sacrées, 
donnez-leur  des  encouragements,  afin  qu'après 
avoir  consulté  et  reconnu  la  volonté  de  Dieu, 
ils  ne  cèdent  pas  à  la  chair  et  au   ?ang,  mais 
qu'ils  se  hâlent  d'obéir  à  la  voix  du  Saint-Es- 
prit.   Travaillez  vivement  aussi  à  obtenir  des 
autres  prêtres,  des  religieux  et  religieuses  de 
tout  Ordre,  enfin  de  tous  les  fidèles  confiés  à  vos 
soins,  qu'ils  ne  cesseut  de  prier  pour  attirer  le 
secours  du  Ciel  sur  les  semeurs  du  verbe  divin. 
Qu'ils  recourent  à  l'intercession  de  la  Vierge, 
Mère  de  Dieu,  qui  a  la  force  d'exterminer  toutes 
le.«  ''-reurs;  de  son  très  chaste  Epoux,  que  plu- 
sieurs missions  avaient  déjà  choisi  pour  protec- 
teur et  pour  gardien,  et  que  le  Siège  Apostoli- 
que a  récemment  donné  pour  patron  à  l'Eglise 
universelle  ;  des  Princes  des  Apôtres  et  de  tout 
le  collège  d'où  partit  la  première  prédication 
de  l'Evangile  pour  retentir  sur  toute  la  surface 
delà  terre;  enfin  de  tous  les  autres  saints  qui 
ont  consumé  leurs  forces  ou  répandu  leur  sang 
dans  ce  même  ministère.  —  Que  la  prière  soit 
accompagnée  de  l'aumône,  dont  la  vertu  est 
telle  que  des  personnes  éloignées  et  occupées 
d'autres  soins   deviennent  par  elles  les  auxi- 
liaires des  hommes  apostoliques  et  participent 
à  leurs  travaux  et  à  leurs  mérites.  Sans  doute 
les  temps  sont  tels  quebeaucoup  souffrent  de  la 
gène  ;  mais  que  nul  ce  se  décourage  pour  cela; 
car  l'aumône  qui  est  demandée  pour  l'objet  qui 
nous  occupe  ne  peut  guère  être  gênante  pour 
personne,  quoique  la  réunion  d'un  grand  nom- 
bre de  ces  aumônes  puisse  fournir  des  ressources 
assez  considérables. 

Qu'à  la  suite  de  vos  instructions,  Vénérables 
Frères,  chacun  considère  que  sa  libéralité  sera 
pour  lui  non  pas  une  perte  mais  un  gain,  parce 
que  celui  qui  donne  à  l'indigent  prête  au  Sei- 
gneur ;  et  c'est  pour  cela  que  l'aumône  a  été  ap- 
pelée la  plus  fructueuse  des  industries.  Si  eu 
effet,  d'après  rautorilé  à-3  Jésus-Christ,  celui 
qui  aura  donné  au  moindre  des  siens  uu  verre 
d'eau  froide  ne  restera  pas  sans  récompense, 
une  récompense  magnifique  est  assurément  ré- 
servée à  celui  qui,  dépensant  pour  les  missions 
une  somme  même  exiguë  et  y  joignant  des 
prières,  accomplit  à  la  lois  divers  actes  de  cha- 
rité ot  devient —  ce  que  les  saints  Pères  ont  ap- 
pelé la  plus  divine  d'entre  les  choses  divines  — 
i'auxiliaire  de  Dieu  dans  le  salut  du  prochain. 


Nous  avons  la  terme  confiance,  Vénérables 
Frères,  que  tous  ceux  qui  se  glorifient  du  nom 
de  catholiques,  ayant  ces  considérations  pré- 
sentes à  l'esprit  et  étant  enflammés  par  vos  ex- 
hortations, ne  failliront  en  rien  à  ce  devoir  de 
piété,  qui  Nous  tient  tant  à  cœur,  et  qu'ils  ne 
souffriront  pas  que  leur  zèle  à  étendre  le  rè^ne 
de  Jésus-Christ  soit  surpassé  par  l'activité"  et 
l'industrie  de  ceux  qui  travaillent  à  propager 

la  domination  du  prince  des  ténèbres.  En 

attendant,  conjurant  Dieu  d'être  propice  aux 
entreprises  pieuses  des  nations  chrétiennes 
Nous  vous  donnons  affectueusement  dans  le 
Seigneur  la  bénédiction  Apostolique,  comme 
gage  de  Noire  particulière  bienveillance,  à 
Vous,  Vénérables  Frères,  au  clergé  et  au  penple 
confié  à  Votre  vigilance. 

Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  le  III  dé- 
ceinbre  MDCCCLXXX,  de  Notre  pontificat  la 
troisième  année. 

LÉON  XIII,  Pape. 

|Nous  donnerons  dans  le  prochain  numéro, 
le  texte  latin  de  cette  Encyclique,  dont  la  tra- 
duction qu'on  vient  de  lire  est  empruntée  au 
Mondé). 


Matériel  du  culte. 


ENCENSOIR    ET    ENCENS 

io  Denominaiion  de  l'encensoir.  —  L'encensoir 
est  désigné  dans  les  auteurs  anciens  sous  les 
noms  suivants  :  thymiateriurn;  —  thuricremium; 
—  incenserium  ou  mcensarium^  —  fumigatoriurn  ; 
en  italien  :  incensiere. 

2°  Forme.  —  Nous  ne  possédons  aucune  don- 
née un  peu  positive  sur  la  forme  de  l'encensoir 
dans  l'antiquité  chrétienne  ;  mais  il  est  probable 
qu'il  ressemblait  à  une  urne,  de  sorte  que  le 
prêtre,  le  saisissant  par  sa  base,  pût  aisément 
le  porter  autour  de  l'autel,  altaria  adoloi-e, 
comme  parlent  les  anciens  Pères  ;  on  adapt;i  à 
ce  vase  un  couvercle  percé  d'un  grand  nombre 
de  trous  destinés  à  laisser  passer  la  fumée  de 
l'encens.  Et  ceci  n'est  point  une  conjecture 
purement  arbitraire,  car  telle  était  la  forme  de 
l'encensoir  dans  l'Église  judaïque,  et  chacun 
sait  que  l'Eglise  chrétienne,  qui  est  sa  légitime 
héritière,  conserva  ou  imita  ceux  de  ses  rites 
qui  pouvaient  s'adapter  au  culte  de  la  loi  nou- 
velle. 

Les  païens  se  servaient,  pour  le  culte  idolâ- 
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trique,  d'un  encensoir  dont  la  forme,  à  peu 
près  identique  à  celle  dont  nous  parlons,  est 
considérée  comme  la  plus  ancienne. 

C'était  une  sorte  de  candélabre  surmonté  d'un 
récipient  percé  de  trous.  Il  est  ainsi  figuré  dans 
un  f^rand  nombre  de  monuments  antiques,  et 
notamment  dans  la  frise  du  Parthénon,  où  deux 
jeunes  Athéniennes  le  portent  dans  la  proces- 
sion des  Panathénées. 

Dans  le  culte  catholique,  outre  les  encen- 
soirs portatifs  qui  servaient  à  diriger  à  la  main 
la  fumée  de  l'encens  autour  des  personnes  ou 
des  choses  que  l'on  voulait  encenser,  il  y  avait 
encore  les  encensoirs  à  trépied, placés  à  demeure 
de  chaque  côté  de  l'autel,  et  quelquefois  à  l'en- 
trée du  sanctuaire;  ils  ofiraient  la  forme  de  casso- 
lettes à  base  élégante  et  fine. 

l.es  chaînettes  ajoutées  à  l'encensoir  portatif 
pour  le  balancer,  ne  datent  que  des  x«ou  xii" 
siècle,  selon  l'opinion  commune  ;  c'est  ce  qui 
résulte  de  l'étude  des  peintures  et  des  sculptures 
du  moj-en  âge.  Par  exemple,  dans  l'église  delà 
Nativité  de  Bethléem,  monument  qui  est  pré- 
cisément de  cette  époque,  on  voit  un  autel 
entre  deux  colonnei^,^  auxquelles  sont  suspen- 
dues deux  encensoirs  à  chaînes.  {Eglises  de  la 
terre  sainte,  par  le  comte  de  Vogué,  page  71.) 

Le  savant  et  judicieux  directeur  des  Annales 
arc/iéoloniques,  M.  Didron,  a  donné  dans  la  cin- 
quième livraison  de  son  quatrième  volume  le 
dessin  et  la  description  d'un  encensoir  du  xii* 
siècle.  Nous  laissons  parler  ce  savant  archéo- 
logue : 

«  M.  Benvignatnous  montra  avec  une  singu- 
lière bienveillance  tout  ce  qui  rentrait  dans  nos 
études  et  particulièrement  l'encensoir.  Nous  ne 
pouvions  pas  nous  attendre  à  trouver  un  si 
admirable  objet.  L'encensoir  que  nous  avons 
vu  à  Trêves,  ceux  qui  sont  sculptés  ou  peints 
dans  nos  monuments,  ceux  que  nous  avionj 
observés  dans  plusieurs  églises  de  France  ou 
dans  quelques  collections  d'antiquaires  ne  pou- 
vaient pas  nous  donner  une  idée  de  l'encensoir 
de  Lille.  Théophile  seul  décrit  des  objets  plus 
riches  encore  ;  mais  dans  une  description  on 
fait  ce  que  l'on  veut,  nous  avions  jusqu'alors 
taxé  Théophile  d'exagération  et  de  poésie.  A 
notre  sens  le  moine  didactique  du  xii«  siècle 
poursuivait  un  idéal  qu'il  était  impossible  à  la 
pratique  de  réaliser.  Lorsque  nous  avons  vu  de 
nos  yeux  et  touché  de  nos  mains  cet  idéal  exé- 
cuté par  l'encensoir  de  Lille,  notre  amour  pour 
le  moyen  âge  a  véritablement  redoublé.  M.Ben- 
vignat  nous  apprit  qu'il  avait  trouvé  cet  objet 
dans  la  ferraille  d'un  marchand  de  débris,  dans 
un  tas  de  chaudronnerie  à  vendre,  à  fondre,  à 
battre  et  à  forger  à  neuf.  Le  jeune  architecte 
qui  avait  reconnu  une  perle  dans  ce  fumier, 
demanda  à  l'acheter,  en  donna  ce  qu'on  voulut. 


peu  de  chose  du  reste,  tout  cela  paraissant  insi- 
gnifiant, vieux  et  méprisable,  et  emporta  son 
petit  trésor  chez  lui.  En  voyant  admirer  ce 
cuivre  magnifique,  M.  Benvignat  se  félicita  de 
nouveau  d'avoir  arraché  à  la  destruction,  pour 
cinq  ou  six  francs,  une  belle  œuvre  d'art.  Spon- 
tanément, M.  Benvignat  mit  l'encensoir  à  notre 
disposition.  Nous  avions  à  peine  espéré  qu'on 
nous  en  laisserait  prendre  un  dessin,  que  M.  de 
Coutenein  s'oSrait  obligeamment  d'exécuter 
pour  les  Annales  archéologiques.  Viollet-Leduc 
le  dessina  pour  son  grand  dictionnaire  d'archéo- 
logie. Nous  même,  nous  l'avons  fait  mouler, 
et  sur  ce  moulage,  qui  sera  préparé  et  com- 
plété, car  malheureusement  les  ailes  de  l'ange, 
les  trois  chaînes  et  la  boucle  manquent,  nous 
ferons  fondre  et  ciseler  des  encensoirs  iden- 
tiques comme  nous  avons  fait  fondre  la  clochette 
romane  à  jour,  comme  nous  avons  fait  exécuter 
le  calice  d'Hervée,  qui  sont  de  la  même  époque, 
époque  véritablement  souveraine. 

»  Petit  à  petit  l'encensoir  de  M.  Benvignat 
prendra  la  place  de  ces  afïreux  vases  qu'on  nous 
fait  aujourd'hui  et  qu'on  ne  sait  comment 
nommer.  » 

Cet  encensoir  d'une  forme  si  légère  et  si 
remarquable,  a  en  hauteur,  16  centimètre^ 
6  millimètres  (un  peu  plus  de  6  pouces),  et 
40  centimètres  à  sou  plus  grand  diamètre  en 
dedans  œuvre  ;  l'épaisseur  n'est  pas  de  2  mil- 
limètres au  pied,  elle  n'atteint  même  pas  2  mil- 
limètres dans  tout  le  corps  de  l'objet.  La 
cassolette  proprement  dite  ou  la  cuvette  pèse 
275  grammes,  c'est-à-dire  en  tout  pas  mêuîe 
une  livre  et  demie.  Voilà  avec  une  livre  et 
demie  de  cuivre  arrondi  en  deux  sphéroïdes  de 
32  centimètres  de  circonférence  et  monté  à 
16  centimètres  6  centimètres  dehauteur,  ce  que 
le  moyen  â^e  a  su  faire. 

De  nos  jours, dit  Mgr  Barbier  de  Montault,  la 
forme  de  l'encensoir  varie  suivant  le  style,  mais 
il  admet  constamment  cinq  parties  :  un  pied 
circulaire  et  bas,  une  cassolette  pour  le  feu,  un 
couvercle  percé  à  jour  pour  laisser  échapper  la 
fumée,  des  chaînes  de  suspension  et  une  pa- 
tère. 

A  Rome,  on  double  la  cassolette  d'une  âme 
ou  récipient  eu  fer,  mobile,  avec  une  tige  ou  un 
anneau  fixé  au  milieu  pour  l'enlever  plus  faci- 
lement à  l'aide  de  pincettes,  ou  d'un  crochet 
qui  va  se  prendre  dans  l'anneau. 

Les  chaînes  sont  au  nombre  de  quatre  :  trois 
sont  fixées  à  la  cassolette  et  aboutissent  à  une 
patère  circulaire;  la  quatrième  part  du  sommet 
du  couvercle,  passe  à  travers  la  patère  et  se 
termine  par  un  petit  anneau.  La  patère  a  aussi 
son  anneau,  indispensable  poi:r  passer  le  pouce 
quand  on  porte  l'encensoir  solennellement. 
Les  chaînes,  selon  le  rite  romain,  n'ont  que 
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82  centimètres  de  longueur.  Nous  sommes  de 
l'avis  de  certains  liturgistes  sur  le  mauvais  goût 
qui  a  introduit  ces  chaînes  de  deux  ou  trois 
mètres  dont  on  se  sert  à  Paris.  Les  évolutions 
et  les  manœuvres  de  ces  encensoirs  ont  quelque 
chose  de  théâtral  peu  convenable  dans  la  mai- 
sou  de  Dieu  ;  d'ailleurs  leur  emploi  n'est  pas 
sans  quelque  danger  ;  on  a  vu  des  personnes 
gravement  blessées  par  le  mouvement  de  ces 
encensoirs  mal  dirigés.  Il  faut  donc  renoncer  à 
l'encensoir  français  à  longue  chaîne,  dont  l'in- 
troduction dans  nos  églises  est  toute  moderne. 
Par  les  gravures  du  moyen  âge,  on  voit  com- 
ment on  se  servait  alors  des  encensoirs;  on 
décrivait  des  cercles  avec  cet  objet  en  tenant 
de  la  main  l'extrémité  de  la  chaîne,  et  non  pas 
en  lui  faisant  décrire  un  demi-cercle  ;  c'est  ce 
que  le  Cérémonial  des  JEvêgues  appelle  ducere 
incensum...  conduire  l'encensoir  avec  la  main, 
et  non  pas  le  lancer  dans  les  airs. 

3<»  Symbolisme.  —  La  piété  du  xii®  siècle,  qui 
attachait  une  pensée  mystique  à  chaque  objet 
religieux,  nous  ofïre  la  pensée  suivante  sur 
l'encensoir  :  ISamsicutin  thuribulo  pars  superior 
et  inferior  tribus  cœtenulis  uniuntur,  itâ  très  in 
Christo  sunt  uniones,  quibus  divinitas  et  huma- 
nitus  conjunguntur.  Unio  carnis  ad  onimam,  unio 
dioinitatis  ad  carnem,  et  unio  divinitatis  ad  ani- 
iHim.  Quidam  autein  quartam  unionem  assignant, 
videlicet,  deitatis  ad  compositum  ex  anima  simul 
et  carne  :  nam  et  quadam  thuribula  quatuor  ha' 
bent  catenulas.  (Innocoiilii  III,  De  sacro  altaris 
mysterio,  lib.  II,  cap.  xvii.) 

Le  symbolisme  de  l'encensoir,  dit  fort  bien 
Mgr  Barbier  de  Monlault,  est  précisé  par 
l'Eglise  elle-même.  Lorsque  le  prêtre,  à  l'ofler- 
loire,  encense  i'aulel,  elle  lui  met  sur  li^s  lèvres 
cette  prière  :  «  Dirigatur,  Domine,  oratlo  mea 
sicut  incensum  in  conspectu  tuo.  »  (Psalm. 
CXL,  2.) 

C'est  donc  l'emblème  de  la  prière.  L'auteur 
des  Distinctions  monastiques  détaillait  ainsi  le 
rôle  particulier  des  trois  choses  nécessaires  à 
l'encensement  ;  le  vase,  image  du  cœur;  l'en- 
cens, figure  de  la  prière;  le  feu,  emblème  de 
lamour céleste  : 

Mystica  sunt  vas,  thus,  ignis  :  quia  vase  notatur 
Mens  pia  :  thure,  preces  ;  igné,  serpernus  amor. 

Le  moyen  âge  a  dit  encore  avec  beaucoup  de 
{jrâce  : 

Li  cuers  doibt  estre  semblant  à  l'encensier, 
Tout  clos  envers  la  terre,  et  overs  vers  le  ciel. 

4°  Matière.  —  Autrefois  les  encensoirs  étaient 
souvent  d'or  et  d'urj^cnt,  principalement  dans 
le>  églises  i:if-i'.;ncs.  Constantin  fitdonà  l'église 
u(!  Saii;t-Jean-d'-L;il.raa  de  deux  enceuîoirs 
d'ur  p'ir  du  poiijo  de  trente  livres,  et  d'un  autre 
pe«!U;l  ijiùhZ'j  livres  et   où  l'or   était  rch;iu^~sé 


par  des  pierres  précieuses.  (Anastlias.  Bibliot. 
In  Syluestro.) 

Le  moyen  âge  nous  a  laissé  des  encensoirs 
très  riches  de  forme  et  de  matière  ;  il  y  en  a  en 
or,  eu  vermeil,  en  argent  et  en  bronze.  Quel- 
ques-uns sont  ronds,  semblables  à  un  globe, 
couverts  d'ornements  ou  d'animaux  symbo- 
liques ;  d'autres  présentent  des  tours,  des 
fenêtres  ornées  de  leurs  colonnettes,  des  sources, 
des  animaux  ou  des  végétaux.  On  pourrait 
citer  un  nombre  infini  d'encensoirs  précieux 
oflerts  aux  églises  de  tous  les  pays  par  d'il- 
lustres personnages.  Charles  X,  à  l'occasion  de 
son  sacre,  fit  don  à  la  cathédrale  de  Reims,  de 
deux  encensoirs  en  vermeil  ;  ils  ont  le  dessus 
décou[)é  à  jour  et  orné  de  fleurs  de  lis,  avec  trois 
petits  anges  dans  les  ailes  desquels  passent  les 
chtjines  en  argent  doré.  Le  corps  de  l'encensoir 
est  armé  des  armes  de  France.  Le  pied  est  cou- 
ronné par  des  feuilles  d'acanthe  ;  il  a  la  forme 
d'une  demi-sphère;  mais  malgré  le  fini  du  tra- 
vail et  la  richesse  de  la  matière,  ces  encensoirs 
sont  un  peu  lourds. 

Pour  l'usage  ordinaire,  l'encensoir  se  fait  en 
argent  ou  en  cuivre  brut  ou  argenté.  L'encen- 
soir doré  ne  convient  qu'au  Pape,  aux  cardi- 
naux et  aux  patriarches. 

Dans  la  plupart  des  églises  rurales,  on  a 
i'hablLude  de  faire  étamer  les  vases  de  cuivre, 
chaînes  d'encensoir,  etc.,  quand  ces  objets  sont 
oxydés  ;  il  vaudrait  mieux  les  faire  argenter.  il 
en  coûte  moins  pour  faire  étamer,  sans  doute  ; 
mais  cette  économie  est  illusoire  ;  l'étamage 
duie  peu  ;  la  dépense,  à  force  de  revenir  au 
budget,  finit  par  devenir  considérable. 

Le  vase  argenté  résiste  beaucoup  plus  long- 
tem[)S  à  Faction  de  l'air,  parce  que  l'argent  a 
la  propriété  de  s'oxyder  difficilement.  On  ferait 
donc  une  économie  réelle  en  préférant  l'argen- 
ture à  l'étamage.  D'ailleurs  nos  confrères  savent 
par  expérience  qu'on  ne  peut  toucher  aux 
vases  étamés  sans  se  noircir  les  mains;  ce  qui 
fait  que  les  enfants  de  chœur  salissent  beau- 
coup leurs  robes. 

Uu  des  graves  inconvénients  de  la  forme 
actuelle  des  encensoirs,  est  la  chute  des  char- 
bons sur  les  tapis  et  les  accidents  qui  en  ré- 
sultent. Pour  les  éviter,  certains  fabricants  ont 
inventé  un  système  assez  simple  qui  ferme 
hermétiquement  les  encensoirs,  et  permet  de 
les  ouvrir  et  de  les  former  1res  promptement. 
Pour  cela,  ils  suppriment  la  chaîne  du  milieu, 
celle  qui  sert  à  monter  et  à  descendre  le  cou- 
vercle de  l'encensoir.  Ce  couvercle  est  à  char- 
nière d'un  côte  et  se  ferme  de  l'autre  à  l'aide 
d'un  ressort  pareil  à  celui  de^  anciens  étuis 
d'instruments  de  mathématiques.  Pour  éviter 
de  se  brûler  en  ouvrant  l'encensoir,  le  boutoa 
du  ressort  n'est  pas  en  métal,  mais  en  éhène  ou 
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en  îvoîre,  et  le  sommet  du  couvercle  porte  de 
même  une  petite  boule  en  él>ène  qui  sert  à  le 
fei'mer  par  une  simple  presi«i()n. 

Mais  malgré  tous  ces  i)réten(his  avantages, 
disons  de  suite  que  ces  modifications  sont 
réprouvées  par  l'art,  le  bon  goût,  et  la  tradi- 
tion :  nihil  innovetiir.  A  l'aide  de  certaines  pré- 
cautions que  nous  en  umérerons  plus  bas,  il  n'est 
pas  difficile  de  parer  à  tous  les  inconvénients 
signalés. 

5°  Nombre.  —  Un  seul  encensoir  suffit  pour 
les  fonctions  ordinaires.  Deux  sont  permis 
pour  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  et  les 
glandes  réunions,  comme  un  synoile  :  «  Duo 
thuribula  cum  noviculis  et  thure...  Duo  acolythi 
cum  duobus  thuribvlis  conlinue  SS.  Sacramen- 
tum  per  viam  thurificanles.  (Cœrem.  episc, 
lib.  II,  cap.  xxxir,  n°7). 

Disons  en  passant  que  ces  deux  thuriféraires 
De  doivent  pas  lancer  l'encensoir  dans  les  airs 
à  la  manière  française,  mais  doivent  maiclier 
devant  le  dais,  et  raser  la  terre  avec  l'en- 
censoir en  l'atïitant,  comme  pour  embaumer  le 
passage  du  Ïrès-Saint-Sacrement,  et  former 
autuur  du  dais  comme  un  nuage  'l'encens. 

Il  faut  venir  en  France,  et  assistera  nos  pro- 
cessions de  Fête-Dieu,  pour  voir  manœuvrer  un 
escadron  de  thuriféraires  armés  chacun  d'un 
encensoir  sans  feu  ni  encens,  et  décrivant 
maintes  figures  ou  évolutions  plus  ou  moins 
ridicules  les  unes  que  les  autres.  La  liturgie 
romaine,  qui  sait  mieux  que  nous  l'honneur  dû 
à  la  divine  Majesté,  proscrit  ces  exhibitions 
théâtrales,  et  supprime  tons  ces  fiji;urants  ; 
cependant  ad  duriliam  cordis,  elle  les  tolère 
encore  dans  certains  diocèses  où  l'on  tient  en- 
core à  cet  usage  bizaie  et  malséant.  Le  mieux 
serait  de  se  conformer  purement  et  simplement 
au  cérémonial. 

6*  Place.  —  L'encensoir,  vide  de  feu,  se  pose 
sur  la  crédence,  les  chaînes  roulées  autour. 
«  Credentia...  super  quom...  t/iurzbulum  cum  na- 
vicella.  n  (Pontif.  hom.) — Super  eadem  mensa 
ponentur...  thuribnlum  cum  naviculâ  et  in  eâ  co- 
chlear  et  thus.  ))  (Cœr.  episc,  lib.  I,  cap.  X[i, 
n.  19.) 

1/eucensoir  ne  doit  donc  pas  traîner  de  tous 
côtés  dans  le  sanctuaire,  ni  rester  accroché 
indéfiniment  près  de  l'autel. 

Quand  il  ne  sert  plus,  on  le  reporte  à  la  sa- 
cristie et  on  le  place  dans  un  lieu  sûr  après  en 
avoir  soigneusement  ôtô  le  feu.  C'est  à  dessein 
que  nous  soulignons  le  mot  soigneusement,  car 
plusieurs  sacristies,  et  même  plusieurs  églises 
!?ont  devenues  la  pi  oie  des  flammes,  par  suite 
d'un  encensoir  mal  éteint  et  posé  à  proximité 
d'objets  inflammables.  Le  placard  où  l'on  dé- 
j)ose  cet  objet,  devrait  toujours  être  blindé  à 
I  intérieur,  ou  revêtu  de  briques  épaisses.  D'ail- 


leurs les  enfants  de  chœur  auront  dû  être 

dressés  à  toujours  ôter  le  feu  qui  reste  dans 
l'encensoir,  et  une  grande  surveillance  est  né- 
cessaire à  cet  endroit. 

7°  Allumage.  —  Pour  allumer  l'encensoir  il 
est  utile  d'avoir  un  réchaud  ad  hoc.  Dans  les 
grandes  églises,  comme  à  Saint-Pierre  de  Rome, 
on  le  place  près  de  la  crédence,  pendant  le 
temps  de  l'office,  la  sacristie  étant  trop  éloi- 
gnée :  «  Prope  ipsam  mensam  in  loco  opportuno  et 
ab  oculis  populi.,  quantum  fteri  potest,  remoto  vel 
in  sacristia,  erit  vas  cum  curbonibus  accensis  ac 
forcipibus  pro  usu  thunribuli.*  [Cœr.  episc,  lib.  I, 
cap.  XII,  n.  20.) 

i^a  forme  de  ce  réchaud  est  ordinairement  un 
carré  long  :  son  style  rappelle  les  brasiers  an- 
tiques. La  cathédrale  de  Noyon  a  conservé  un 
réchaud  du  moyen  âge  qui  e«t  monté  sur  des 
roulettes,  pour  le  traîner,  el  a  des  poignées 
pour  l'enlever  â  bras.  (Revue  de  l'art  chrét., 
1861,  pi.  II,  pag.  174.) 

On  le  fait  en  bronze,  en  cuivre  rouge,  ou, 
plus  vulgairement,  en  ter.  Il  se  compose  de 
quatre  parties  :  quatre  pieds  pour  l'élever  à  la 
hauteur  de  30  centimètres  au-dessus  du  Sol  ; 
une  caisse  peu  profonde  ;  deux  poignées  sur  les 
petits  côtés  pour  le  transporter  ;  une  petite  pin- 
cette  passée  dans  une  de  ces  poignées  (1). 

Pour  simplifier,  â  la  campagne,  on  peut  em- 
ployer le  charbon  chimique  ou  charbon  azoté, 
lequel  a  l'avantage  de  pouvoir  s'allumer  ins- 
tantanément â  la  flamme  d'une  bougie,  et  de 
brûler  lentement  sans  avoir  besoin  qu'on  l'attise 
ou  qu'on  l'agite  ;  il  brûle  même  au  repos,  ce 
qui  évite  de  balancer  indéfiniment  l'encensoir, 
au  risque  de  renverser  des  charbons  embrasés 
sur  les  tapis.  Ce  charbon  offre  donc  des  avan- 
tages réels,  car  ordinairement  il  est  difficile  à 
des  enfants  d'allumer  du  feu  dans  une  sacristie, 
et  ennuyeux  d'en  apporter  d'une  maison  voi- 
sine surtout  par  les  temps  de  pluie;  souvent  au 
moment  où  le  prêtre  en  aurait  besoin,  le  feu 
se  trouve  éteint.  De  plus,  le  charbon  ordinaire 
déteint  sur  le  vêtement  blanc  des  thuriféraires, 
cl  laisse  partout  des  traces  de  son  emploi.  Avec 
le  charbon  chimique,  on  est  débarrassé  de  tous. 
les  désagréments  de  fumée,  d'odeur,  d'extinc- 
tion ;  on  a  tout  à  la  fois,  économie,  facilité  et 
propreté.  L'emploi  de  ce  combustible  évitera 
aux  enfants  d'aller  et  venir,  d'agiter  l'encensoir 
pendant  tout  le  temps  d'une  cérémonie,  ou  de 
séjourner  à  la  sacristie,  au  détriment  de  la  piété 
et  du  recueillement  ;  car,  on  le  sait,  les  enfants 
s'amusent  de  tout  et  avec  tout,  quand  ils  se 
sentent  seuls  et  sans  surveillance.  Ce  procédé 
permettra  même  de  suivre  à  la  lettre  les  pres- 
criptions du  cérémonial  qui  veut  que  Tencen- 

(1)  Traité  pratique  de  l' ameublement  des  églises^  pai 
Mgr  Barbier  de  Moutault. 
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soir  soit  préparé  à  la  crédence,  du  moins  pour 
les  grandes  églises. 

Mais  autant  nous  recommandons  le  charbon 
de  bois  azoté,  autant  nous  repoussons  et  ex- 
cluons du  sanctuaire  la  braise-encens,  comme 
anti-liturgique,  attendu  que  le  prêtre  seul  peut 
bénir  l'encens  et  le  mettre  sur  les  charbons  ; 
ou,  si  le  charbon  est  déjà  odorant,  que  reste-t- 
11  à  faire?  De  tels  systèmes  peuvent  être  bre- 
vetés, mais  la  liturgie  les  condamne,  parce 
qu'ils  détruisent  toute  son  harmonie. 

Le  charbon  azoté  qui  coule  le  moins  cher  et 
remplit  le  mieux  le  but  qu'on  se  propose,  est 
préparé  par  les  religieux  de  Notre-Dame  des 
Bombes,  par  Marlieux  (Ain).  L'hectolitre  coûte 
40  francs;  le  décalitre  5  francs,  et  le  demi- 
décalitre  (cinq  litres)  i,50.  Ce  sera  en  outre 
faire  une  bonne  œuvre,  que  de  s'adresser  au 
Révérend  Procureur  de  ces  bons  pères,  qui  con- 
tinuent toujours   de  se  livrer  à  cette  industrie. 

8°  Soins  à  donner,  —  Il  faudrait  de  temps  à 
autre  nettoyer  l'encensoir,  et  le  débarrasser  de 
la  crasse  d'encens  bi'ùlé  qui  le  ternit,  car  l'en- 
cens contient  un  acide  qui  corrode  le  métal  ; 
d'autre  part  le  feu  le  noircit.  Pour  le  nettoyer, 
on  prend  un  pinceau  rude  que  l'on  trempe  dans 
de  la  lessive  bouillante  mêlée  de  sel  ;  il  faut 
cependant  prendre  garde  de  ne  pas  altérer  les 
dorures  ou  argentures,  et  consulter  plutôt  les 
hommes  de  l'art. 

On  conseille  encore  de  faire  d'abord  dispa- 
raître !a  crasse  d'encens  à  demi-brûlé,  à  Taide 
d'un  tampon  de  flanelle  trempé  dans  l'alcool  ou 
dans  l'essence  de  térébenthine,  ensuite  on  lave 
avec  de  la  potasse  délayée  dans  de  l'eau,  en 
frottant  avec  une  éponge,  et  puis  on  lave  à 
grande  eau. 

11  faut  éviter  le  frottement  avec  des  poudres, 
surtout  à  sec,  à  l'aide  de  brosses  ;  on  ne  pour- 
rait répéter  cette  opération  deux  ou  trois  fois 
sans  faire  disparaître  en  plusieurs  endroits  la 
mince  couche  d'argent  ou  d'or  déposée  sur  le 
cuivre. 

On  veillera  à  ce  que  les  chaînes  de  suspension 
ne  s'enchevêtrent  pas  les  unes  dans  les  autres, 
ce  qui  empêcherait  de  lever  ou  d'abaisser  le 
couvercle  de  l'encensoir,  et  ferait  quelquefois 
renverser  les  charbons  enflammés  sur  les  tapis^ 

Les  chaînes  doivent  être  assez  courtes,  afin 
que,  pendant  le  balancement  de  renceusoirpar 
l'enfant  de  chœur,  la  base  ne  heurte  pas  le  pavé 
du  sanctuaire  ;  cette  gaucherie  est  la  cause  la 
plus  commune  de  maints  accidents  qu'il  est 
facile  d'éviter. 

Enfin  le  thuriféraire  sera  prévenu  de  ne  pas 
agiter  trop  violemment,  et  cela  de  manière  à 
rompre  les  chaînettes.  Du  reste,  avec  le  clsar- 
bon  chimique  dont  nous   conseillons  l'emploi, 


cet  inconvénient  n'a  pas  lieu,  car  l'embrase- 
ment se  fait  tellement  vite  qu'il  n'est  presque 
pas  besoin  d'agiter  l'encensoir. 

L'abbé  d'Ezervillb. 


Droit  canonique 


LA  BASILIQUE  CATHÉDRALE  D'ARRAS 


L  —  Nous  avons  en  France  vingt-neuf  basi- 
liques mineures.  C'est  un  peu  trop,  relative- 
ment aux  autres  nations  moins  privilégiées,  et 
aussi  pour  le  peu  de  cas  que  certaines  églises 
font  de  ce  titre. 

La  première  en  date  est  Notre-Dame  de  Paris 
et  la  sixième  la  cathédrale  d'Arras. 

II.  —  Quand  une  cathédrale  est  déclarée  par 
le  Souverain-Pontife  basilique  mineure,  elle  doit 
ajouter  ce  qualificatif  en  première  ligne,  à 
cause  de  la  concession  en  elle-même  qui  émane 
du  Souverain-Pontité,  de  l'assimilation  à  cer- 
taines églises  plus  notables  de  la  ville  de  Rome, 
et  enfin  de  l'éminente  dignité  qui  en  résuite 
pour  l'église  ainsi  favorisée.  On  doit  donc  dire 
la  basilique  cathédrale  dans  tous  les  actes  offi- 
ciels et  publics. 

J'ai  dit  ailleurs  en  quoi  consiste  le  titre  basi- 
lical  et  quels  privilèges  il  confère  :  il  serait 
oiseux  de  revenir  sur  une  question  aussi  com- 
plètement élucidée  et  qui  est  devenue  de  droit 
commun,  puisqu'elle  a  passé  même  dans  l'en- 
seignement du  séminaire  fiançais  à  Rome,  ré- 
sultat que  j'étais  loin  d'espérer  quand  je  cher- 
chais à  fixer  les  règles  canoniques  sur  la 
matière. 

III.  —  Mais  il  est  un  abus  que  je  crois  devoir 
signaler,  parce  que  je  l'ai  constaté  dans  une  de 
nos  basiliques  françaises.  Le  pavillon  et  la  clo- 
chette ne  doivent  pas  être  en  permanence  dans 
la  basilique,  où  ils  font  d'aiiîeurs  un  singulier 
effet.  On  lésa  plantés  de  chaque?  côté  de  l'auttd; 
le  pavillon  est  fermé,  ce  quilui  donne  un-aspect 
tout  à  fait  disgracieux.  Je  n'ai  jamais  rien  vu 
de  semblable  en  Italie.  Si  l'on  v*^ut  taire  savoir 
aux  fidèles  d'une  manière  permanenle  que  l'é- 
glise a  été  érigée  en  basilique  mineure,  il  y  a 
deux  moyens  :  une  inscription  corainémoraiivo 
placée  en  lieu  apparent  et  les  armoiries  éle- 
vées sur  un  panonceau  au-dessus  de  la  porte 
d'entrée.  L'inscription  est  inspirée  par  la  re- 
counai.-sance  enveis  le  Pape  qui  a  concédé  le 
privilège  ;  l'écusson  est  timbré  du  pavillon. 
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Quand  une  loi  existe  et  qu'elle  suffît  ample- 
ïïieid,  il  n'y  a  ni  nôcessilé  ni  convenanre  à  en 
inventer  une  nouvell^^,  surtout  quand  elle  ne 
se  base  pas  sur  la  tradition  et  qu'elle  est  sou- 
verainement fantaisiste  et  amitraire.  L'exibi- 
lion  contre  laquelle  je  proteste  sent  trop  la 
parade  de  mauvais  goût. 

IV.  —  Signalons  un  autre  abus.  Certaines 
basiliques  françaises  ont  orné  le  beffroi  de 
leur  clocbette  des  clefs  pontificales  :  c'est  une 
grave  erreur.  Les  clefs  appartiennent  en  propre 
aux  basiliques  majeures,  qui  en  ornent  leur 
écusson,  parce  que  U  Pape  a  un  pouvoir  direct 
et  immédiat  sur  ces  basiliques  qui  relèvent  de 
lui  seul.  Ce  sont  ses  églises  propres,  celles  où 
lui  seul  peut  officier  au  maître  autel,  nommé 
en  conséquence  autel  papal. 

V.  —  La  cathédrale  d'Arras  a  été  érigée  en 
basilique  par  bref,  donné  au  Vatican,  près  la 
basilique  de  Saiut-l*ierre,  par  Pie  IX,  «l'heu- 
reuse mémoire,  le  dix-huit  décembre  1855,  la 
dixième  année  de  son  pontilîcat.  Il  est  signé 
par  le  doyen  du  sacré-collège,  secrétaire  des 
brefs. 

Ce  bref  vaut  à  perpétuité  :  aussi  porte-t-il  en 
tête  ad  perpetuam  rei  memoriam. 

Le  motif  de  la  concession  est  l'antiquité  et  la 
dignité  de  cette  cathédrale,  dont  on  atteste  l'o- 
rigine reculée  et  la  longue  série  de  pontifes 
célèbres.  Ue  la  sorte  est  accrue  la  splendeur  de 
la  maison  de  Dieu. 

L'instance  fut  présentée  par  Monseigneur  Pa- 
risis,  évéque  d'Arras,  d'illustre  mémoire,  et  la 
concession  eut  pour  but  de  lui  être  particuliè- 
rement agréable,  car  il  avait  rendu  de  uotables 
services  à  l'Eglise.  On  ne  peut  oublier  qu'il  fut 
un  des  principaux  promoteurs  du  retour  à  la  li- 
turgie romaine. 

La  cathédrale  d'Arras  devint  basilique,  à 
l'instar  des  basiliques  mineures  de  Rome,  c'est- 
à-dire  que  désormais  elle  participe  à  tous  leurs 
honneurs,  droits  et  privilèges. 

Le  bref  se  termine  en  la  façon  accoutumée 
par  les  deux  clauses  Decernentes  et  Non  obstan- 
libus,  qui  établissent  la  fixité  du  droit  et  la  dé- 
rogation que  le  Pape  y  a  fait  en  cette  circons- 
tance. 

VI.  —  Un  pareil  document  ne  doit  pas  rester 
enfoui  dans  les  archives  épiscopales  ou  capilu- 
laires.  Il  a  une  portée  plus  grande  :  c'est  à 
titre  de  document  historique,  intéressant  spé- 
cialement l'histoire  ecclésiastique  de  la  France, 
que  j'ai  cru  utile  de  le  reproduire  ici  intégrale- 
ment, pour  lui  donner  toute  la  publicité  à  la- 
quelle il  a  droit. 

«  Plus  P.  P.  IX. 

tt  Ad  perpetuam  reiMemoriam.Ecclesiasvetus- 
tate  et  dignitate  praestantes,inprimis  Cathédra- 


les, titulis  ac  privilcgiis  decoramus,  ad  Splendo- 
rem  domus  !)ei  quern  diligimus  amplificandum. 
Jam  vero  Ëcclesia  Guihedralis  Alrebatensis  et 
origine  suâ,  et  Sacrorum  Antistitum  qui  eam 
rexere,et  aliistetiam  nominibus  quibus  emitet, 
digna  videfur  quâ  cumque  ut  supra  diximus  fa- 
ceremus.  (juan^obrem,  ut  rem  gratain  eliam 
faciamus  venerabili  fralri  Petro  Ludovico  Pa- 
risis,  hodierno  illius  epi^copo,  molu  proprio, 
certà  scientiâ  ac  maturà  deliberatione,  no'^trâ 
auctoritale  apostolicà,  tenore  prsesenlium  ntie- 
rariim,  ecclesiam  Calhedrulem  Attebatensem 
basilicam  iMinorem,  ad  instar  ba«ilicarum  hu- 
jusmodi  in  hâe  almâ  urbe  exislenlium,  dicimus, 
facimus,  constituimus,  cum  omnibus  et  sin- 
gulis  honoribus,  juribus,  privilegiis  lis  compe- 
tentibus,  idque  perpetuam  in  modum  hoc  con- 
cedimus  etindulgeiuus,  decernentes  bas  Litteras 
semper  fîrmas,  validas  atque  efficaces  esse  et 
fore,  buosque  plenarios  et  integros  effectus  sor- 
liri  ac  obiinere,  atque  ab  omnibus  inviolabi- 
liter  observari,  sicque  per  quoscuinque  judices 
ordinarios  et  delegatos,etiam  causarum  Palatii 
Apostolici  auditores  ac  S.  R.  E.  Cardinales, 
sublatà  eis  et  eorum  cuilibet  qu-âvis  aliter  judi- 
candi  et  interpretandi  facullaie,  j'idicari  ac  de- 
fîniri  debere  irrituraque  et  iuane  quidquid 
secus  super  liis  aquocumque,auâvisauctorilate, 
scienter  vel  ignoranter  coutigeni.  ^ttentari.  Non 
obslantibus  felicis  recordationis  P  P.  Rene- 
dicti  XIV,  Prsedecessoris  nostri,  super  Div.  Mat. 
aliisque  apostolicis  ac  in  universalibus  consti- 
tutionibus,  nec  non  dictœ  ecclesiae  ac  synoda- 
libus  conciliis  editis  generalibus  vel  specialibus 
constitulionibus,  nec  non  dictae  Ecclesiae  Atre- 
batensis,  etiam  juramenla,  confirmatione  Apos- 
tolicà vel  aliâ  quâvis  firmitate  roboratis,  sla- 
tutis,  consueludinibus  caeterisque  contraiiis 
quibuscumque. 

u  Datum  Roma  apud  S.  Petrum,  sub  annulo 
piscatoris,dieXVlll  Decembris,anno  MDCCCLV.. 
Poulificatus  nostri  anno  Oecimo. 

«  N.  Cardin.  Macchi.  » 

X.  Rarbier  de  Montault, 
Prél»t  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 


JURaSPRUDENCE    CIVILE    ECCLÉSIASTIQUE 

Congrégations  religieuses.  —  Expulsion.  — 
Violation  de  domicile,  bris  de  clôture  et 
VOIES  de  fait.  —  Citation  directe  devant  la 
Cour  d'appel. — Déclinatoire. — Compétence. 

Le  décret  du  19  septembre  1870,  après  avoir 
prononcé  l'abrogation  de  Vart.  75  delà  Cons- 
titution du  22  frimaire  an  VIU,  a,  en  même 
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temps,  abrogé  toutes  les  lois  (générales  et  spé- 
ciales qui  avaient  pour  objet  d'entraver  les 
poursuites  dirigées  contre  les  fonctio7inaires 
publics  de  tout  ordre. 

En  conséquence,  un  préfet  et  un  commis- 
saire centrai  peuvent,  mah/ré  les  dispositions 
aujourd'hui  en  partie  rapportées  des  articles 
479  et  483  du  code  d'Instruction  criminelle, 
être  ci/es  hmECTEUENT  devant  la  Cour ^  sous  l'in- 
culpation d'avoir,  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions,  commis  au  préjudice  de  membres 
dune  congrégation  religieuse ,  les  délits  de  vio- 
lation de  domicile,  de  bins  de  clôture  et  de 
voies  de  fait,  prévus  par  les  art.  184,  436  e^31i 
du  Code  pénal. 

Cette  solution  résulte  de  Tarrêt  suivant  de  la 
Cour  de  Limoges,  du  8  décembre  1880. 

«  La  Cour, 

«  Considérant  que  les  sieurs  Saniez,  Tartar 
et  Marquet,  prêtres,  domiciliés  à  Limoges,  ont 
cité,  le  i\  novembre  dernier,  devant  la  2^ 
chambre  de  la  Cour  d'appel  de  Limoges, 
M.  Massicault,  préfet  de  la  Haute-Vienne,  et 
M.  Michel,  commissaire  central,  sous  l'inculpa- 
tion d'avoir  dans  l'exercice  de  leurs  fonctions, 
commis  au  préjudice  des  plaignants  les  délits  de 
violation  de  domicile,  de  bris  de  clôture  et  de 
voies  de  fait,  prévus  par  les  articles  184,456  et 
311  du  Code  pénal  ; 

<(  Considérant  qu'à  l'appel  de  la  cause  portée 
devant  la  Cour  et  immédiatement  après  la  lec- 
ture de  la  citation  précitée,  M.  le  procureur 
général  a  soulevé  une  exception  d'ordre  public 
résultant  de  ce  que  les  articles  478,  et  suivants 
du  code  d'instruction  criminelle,  donnent  au 
procureur  général  seul,  le  droit  de  citer  devant 
a  première  chambre  civile  de  la  Cour,  les 
lonctionnaires  dénommés  dans  ces  articles  et 
dans  l'article  10  de  la  loi  du  20  avril  1810, 
lorsque  ces  fonctionnaires  sont  prévenus  de  dé- 
lits emportant  une  peine  correctionnelle; 

«  Que,  dans  la  cause,  l'instance  ayant  été 
engagée  seulement  par  les  parties  civiles,  la 
Cour  ne  se  trouvait  pas  légalement  saisie,  et 
que,  quant  à  présent,  eile  ne  pouvait  passer 
outre  à  l'instruction  de  l'affaire  portée  devant 
elle  et  statuer  sur  la  demande  des  plaignants  : 

«  Considérant,  en  ce  qui  touche  l'exception 
d'ordre  public  soulevée  par  M.  le  Procureur 
général  que  les  dispositions  des  articles  476  et 
483  du  Code  d'instruction  criminelle  ont  été  en 
partie  rapportées  par  le  décret  du  gouverne- 
ment de  la  Défense  nationale  du  19  septembre 
1870  ; 

«  Que  ce  décret,  après  avoir  prononcé  l'abro- 
gation de  l'article  75  de  la  Constitution  du  22 
trimaire  an  VI II  a,  en  même  temps,  abrogé 
toutes  les  lois  générales  et  spéciales  qui  avaient 


pour  objet  d'entraver  les  poursuites  dirigées 
contre  les  fonctionnaires  publics  de  tout  ordre, 
«  Corisiiléraot  que  si  le  décret  du  19  sep- 
tembre 1870  ne  renferme  aucune  dérot^alion 
texiuelle  aux  dispositions  des  articles  479  et  488 
du  Code  d'instruction  criminelle,  il  faut  aussi 
recon naître ,jue  les  auteurs  du  dit  décret,  ayaut 
entendu  abtoi.',er  toutes  le?  dispositions  relatives 
aux  entraves  de  toute  nature  qui  pourraient  être 
apportées  aux  poursuites  dont  les  fontionnaires 
publics  pouri^aienl  être,  l'objet,  ont  virtuellement 
déciiié  que  les  termes  du  décret  seraient  appli- 
cables aussi  bienaux  mesuras  et  aux  formes 
spéciales,  prescrites  par  l'article  75  de  la  Cons- 
titution de  l'an  VIII,  qu'à  celle  des  articles  479 
et  483  du  Code  d'instruction  criminelle; 

«  Considérant  que  le  Préfet  de  la  Haute- 
Vienne  et  le  commissaire  central  ne  se  sont  pas 
présentés  devant  la  Tour  et  que,  dès  lors,  en  ce 
qui  les  touche,  le  présent  arrêt  devra  être  pro- 
noncé par  défaut; 

«  La  Cour,  par  ces  motifs, 
«  Statuant  par  défaut  contre  le  préfet  et  le 
commissaire  central  de  Limoges  : 

«  Rejette  l'excefttion  d'ordre  public  soulevée 
par  M.  le  procureur  général; 

«  Dit  que  la  première  chambre  civile  de  la 
Cour  a  été  régulièrement  saisie  par  la  citation, 
le  11  novembre  1880,  liounée  à  la  requête  des 
sieurs  Saniez,  Taitar  et  Marquet; 

«  Ordonne  qu'il  soit  pas^é  outre  à  l'instruction 
et  aux  débats  de  l'aliaire  portée  devant  la  Cour 
par  les  plaignants.  » 


Patrologie 


OR-^^TEUr^S 


SECONDE  PÉaiODE  DU  RÈGNE   GRÉCO-ROMAIN 

Pères  latins. 

XL.  —  SAINT  MAXIME  DE  TURIN. 

L  —  Nous  n'avons  rien  de  positif  sur  la  patrie, 
la  famille  et  l'éducation  de  saint  Maxime;  et 
pourtant  cet  évêque  brille,  au  fond  de  l'histoire 
du  V  siècle,  avecladouble  auréole  de  la  science 
et  des  vertus.  L'Eglise,  qui  sait  conserver  la 
mémoire  de  ses  élus,  célèbre,  chaque  année,  le 
25  juin,  la  fête  et  le  bonheur  du  pontife  de  Turin. 
C'est  le  monument  irrécusable  de  la  sainteté  de 
Maxime.  Les  preuves  de  son  talent  oratoire  nous 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


331 


seront  fournies  par  la  dernière  édition  de  ses 
œuvres.  Plusieurs  savants,  comme  Mabillon  et 
Miiiatori,  se  donnèrent  la  peine  de  rechercher 
«s  insiructions  authentiques  ne  notre  orateur, 
^t  d'eu  former  un  tout  (jui  se  décompose  de  la 
sorte:  118  homélies,  dont  63  sur  le  temps,  et 
19  sur  le  Propre  des  Saints;  les  36  autres  rou- 
lent sur  des  sujets  divers.  L'on  attribue  au  même 
Père  H6  sermons  :  55  pour  les  fêtes  ou  diman- 
ches, 38  pour  les  saints,  23  pour  des  circons- 
tances variées.  Il  faut  ajouter  à  cette  collection 
3i  sermons  et  3  homélies,  que  l'on  a  rejetées 
dans  un  appendice. 

Un  tel  nombre  de  prédications, sans  compter 
les  pièces  qui  sont  peut  être  encore  mêlées  aux 
instructions  douteuses  de  snint  Amhroise,  de 
saint  Augustin,  d'Eusèhe  d'Emèse  et  d'autres 
auteurs,  nous  font  connaître  d'abord  tout  le  zèle 
que  l'évoque  déployait,  au  milieu  de  son  trou- 
peau, pour  l'annonce  solennelle  des  vérités  de 
l'Kvangile.  Une  pareille  fécondité  s'explique 
d'ailleurs,  si  l'on  songe  que  Maxime  improvisait 
ordinairement  ses  homélies  et  sermons.  Rien  ne 
l'empêcliuit  déparier  d'abondance;  car,  au  dire 
de  Gcnnade,  il  étudiait  sans  cesse  nos  Ecritures, 
et  pouvait  disposin'  sur  le  champ  le  discours 
qu'il  destinait  à  son  peuple.  L'on  voit,  par  ce 
texte,  que  l'orateiar  de  Turin  avait  appris,  au 
moins  dans  sa  jeunesse,  les  règles  de  la  rhéto- 
rique, qui  forment  à  l'art  de  bien  s'énoncer  en 
public;  et  qu'il  ne  cessa,  pendant  toute  sa  vie, 
d'emprunter  aux  livres  saints  celte  sagesse  di- 
vine, qui  seule  (Molaire  et  convertit  les  âmes. 
Heureux  le  préùicaleur  moderne,  qui  serait  à 
même  d'improviser  dans  de  semblables  con- 
ditions. 

H.  —  Sans  vouloir  renouveler  des  contro- 
verses inutiles,  au  sujet  du  commencement  de 
l'épiscopat  de  saint  Maxime,  nous  adopterons, 
comme  étant  la  plus  probable,  l'opinion  qui  'e 
fait  monter  sur  le  siège  de  Turin,  vers  l'année 
412.  A  peine  le  nouveau  pontife  s'était  chargé 
du  ministère  pastoral,  qu'il  se  hâta  de  former 
son  peuple  aux  règles  d'une  saine  croyance  et 
d'une  discipline  morale.  Il  eut  à  cœur  surtout 
de  faire  disparaître,  du  milieu  de  ses  chrétiens, 
les  restes  encore  assez  vivacesdela  superstition 
idolatrique. 

Certain  jour,  les  fidèles  de  Turin  jetèrent  les 
hauts  cris  dans  la  ville.  L'évèque  demanda  la 
cause  de  ce  bruit  extraordinaire.  On  lui  ré- 
pondit que  ces  clameurs  avaient  pour  but  de 
délivrer  la  lune  éclipsée.  Il  s'éleva  avec  force 
contre  cet  abus  du  paguni.'îme,  et  dit:  «Vous 
voyez,  mes  frères,  que  ma  faiblesse  travaille 
sans  relâche  pour  vos  iuiérêts,  etque  je  m'efforce 
de  vous  conduire  à  la  saison  des  bonnes  œuvres. 
Mais,  plus  je  prends  de  peine  à  votre  égard, 
plus  vous  me  couvrez  de  honte.  Quand  je  vois 


qu'après  tant  d'avertissements,  vous  ne  faites 
aucun  progrès,  mon  travail,  loin  de  me  sourire, 
tourne  à  ma  confusion.  Je  nourris  le  troupeau 
du  Christ,  et  ne  puis  lui  arracher  un  seul  avan- 
tage: au  lieu  de  me  réjouir  avec  les  douceurs 
de  sa  foi,  il  m'abreuve  d'ennuis  et  d'amertumes. 
Le  pasteur  du  troupeau  de  Jésus-Christ  boirait 
le  lait  salutaire,  si  l'on  daignait  lui  offrir  la 
candeur  des  bonnes  actions.  Mais,  mes  frères, 
qui  ne  gérairadevoirquevous  êtes  assez  oublieux 
de  votre  âme  pour  offenser  Dieu  à  la  face  du 
ciel?  Cependant  ce  que  je  dis  là  ne  s'adresse 
pas  â  tout  le  monde,  car  il  en  est  parmi  vous  qui 
donnent  l'exemple  d'une  religion  éclairée,  il  y 
a  quelques  jours,  j'avais  reproché  à  certaines 
personnes  leur  excès  d'avarice  ;  le  soir  même  l'on 
entendit,  au  milieu  du  peuple,  des  vociférations 
telles  que  la  superstition  de  notre  ville  monta 
jusqu'aux  cieux.  Je  demandai  la  raison  de  ce 
bruit,  et  je  sus  que  ces  clameurs  avaient  pour 
but  de  secourir  h\  lune  travaillée  par  une 
éclipse.  Vous  criiez,  de  peur  que  votre  silence 
ne  ht  perdre  à  l'astre  sa  nature.  Comme  si  le 
Créateur  du  monde,  faible  et  sans  vigueur,  ne 
pouvait  défendre  lui-même  ses  luminaires,  sans 
l'aide  de  votre  voix!»  L'évèque  plaisante  ceux 
qui  étaient  tombés  dans  cette  superstition 
païenne,  et  ajoute  :  «Voilà  bien  ce  que  dit  Sa- 
lomon  :  L'insensé  change  comme  la  lune.  Vous 
changez  comme  la  lune,  vous  qui,  sans  réfle- 
xion et  sans  jugement,  devenez,  à  propos  d'une 
phase  de  cet  astre,  superstitieux,  après  avoir  été 
chrétiens.  C'est  un  sacrilège  contre  l'auteur  du 
monde  de  supposer  qu'une  créature  est  en  péril. 
Vous  changez  donc  comme  la  lune,  vous  qui 
montriez  de  l'ardeur  pour  la  foi,  et  succombez 
ensuite  du  mal  de  l'incrédulité?  Et  plaise  au 
ciel,  insensé,  que  vous  changiez  comme  la  lune  I 
Elle  retourne  bien  vite  à  sa  plénitude  ;  mais  vous 
ne  retournerez  pas  à  la  sagesse,  après  de  lon- 
gues années.  Elle  reprend  bientôt  la  lumière 
qu'elle  avait  perdue;  et  vous  ne  retrouverez 
point  la  foi  que  vous  avez  abjurée.  Votre  chan- 
gement est  donc  pire  que  celui  delà  lune.  Celle-ci 
ne  soufire  que  d'une  privation  de  lumière,  et 
vous,  de  la  perte  du  salut.  U  est  dit  du  sage, 
qu'il  persévérera  avec  le  soleil.  Oui;  le  sage 
persévère  avec  le  soleil,  quand  il  s'attache  fidè- 
lement à  la  croyance  du  Sauveur...  La  lune  ne 
«t  change  pas  d'elle-même;  vous  changez  au  con- 
traire par  caprice.  Elle  s'amoindrit  par  suite 
des  lois  de  son  existence;  vous  courez  volon- 
tairement à  votre  décadence.»  MaxiTue  ne  se 
borna  pas  à  cette  instruction  première,  il  ne 
garda  le  silence  qu'après  avoir  vu  la  supersti- 
tion détruite  pour  toujours.  Aussi  disait-il, 
dans  l'homélie  suivante  :  «  INles  frères,  il  y  a 
peu  de  jours,  nous  attaquions  ces  personnes  qui 
s'imaginaient  se  rendre  utiles  à  la  lune  par 


338 


LÀ  SEMAINE  DD  CLERGÉ 


les  enchantements  des  mages  ;  et  nous  avons 
abaissé  les  vaines  prétentions  de  celles  qui  subis- 
sent, dans  leur  âme,  une  éclipse  plus  forte  que 
l'éclipsé  de  la  lune.  Nous  les  avons  exhortées  à 
répudier  les  erreurs  du  paganisme,  et  à  repren- 
dre leur  sagesse,  avant  que  l'astre  ne  soit  revenu 
à  son  plein  (Homél.  c  et  ci).» 

Le  premier  des  calendes  de  Janvier  était  en- 
core, à  cette  époque,  l'occasion  de  regrettables 
abus.  Nous  avons  vu  comment  Zenon  de  Vérone, 
et  saint  Chrysologue  de  Ravenoe,  combattirent 
vigoureusement  ces  restes  de  paganisme.  Saint 
Maxime  de  Turin  nous  a  laissé  trois  instruc- 
tions sur  le  renouvellement  de  l'année.  Dans 
l'homélie  cm  et  le  sermon  vi,  il  nous  représente 
les  désordres  comme  existants;  mais  sou  ho- 
mélie XVI  les  dit  tombés  en  désuétude;  l'on  juge 
par  là  que  la  première  homélie  du  recueil  fut 
prononcée  après  les  deux  autres.  Les  trois  en- 
treliens de  l'évêque  blâment  l'usage  des  étreu- 
iies,  sortes  d'ofirandes  faites  aux  riches  dans 
des  vues  d'intérêt  ;  la  consultation  superstitieuse 
des  animaux,  dont  quelques  personnes  atten- 
daient la  connaissance  des  biens  et  des  maux 
de  l'année  nouvelle;  les  déguisements  ridicules 
de  l'homme  er.  femme  et  même  en  bêle,  ou,  au- 
trement dire,  les  mascarades,  qui  ont  trouvé  le 
moyen  de  vivre  jusqu'à  nos  temps. 

Nous  donnerons  l'homélie  xvi,  comme  un 
spécimen  de  l'éloquence  du  saint  évéque  de 
Turin  :  «  Mes  très  chers  frères,  je  n'en  doute 
pas:  instruits  par  les  instructions  divines  d'une 
sollicitude  toute  paternelle,  vous  fuyez  avec 
horreur  les  superstitions  attachées  aux  calendes 
de  janvier.  Toutefois,  dans  Tintérêt  de  votie 
perfection,  nous  allons  encore  vous  faire  une 
allocution  en  rapport  avec  la  circonslaoce.  Le 
bienheureux  Paul  disait  :  Mes  Frères,  je  ne  m'en- 
nuie pas  de  vous  écrire  les  mêmes  choses, 
qui  vous  sont  nécessaires.  Bien-aimés,  je  ne 
crois  point  superflu,  mais  nécessaire,  si,  après 
mes  exhortations  précédentes,  je  vous  rappelle 
les  maximes  de  vos  pères  dans  la  foi.  Et,  défait, 
quelle  serait  la  fatigue  et  la  répugnance  de 
répéter  des  enseignements  agréables  à  Dieu, 
comme  utiles  à  votre  salut?  Quel  ennui  pour 
vous  de  les  entendre  à  nouveau?  Donc,  mes 
amis,  marchez,  avec  votre  foi  et  votre  dévotion 
accoutumées,  dans  les  voies  de  la  religion  et  de 
la  vérité,  vous  éloignant  de  plus  en  plus  des 
sentiers  de  l'erreur  et  foulant  aux  pieds  les  in- 
ventions diaboliques.  Une  âme  fidèle,  qui  aspire 
à  la  société  des  anges,  ne  saurait  approuver  les 
amusements  de  l'enfer,  il  n'est  point  de  société 
possible  entre  la  lumière  et  les  ténèbres,  entre 
la  vérité  et  le  mensonge,  entre  le  honteux  et 
l'honnête,  comme  nous  l'enseigne  le  Docteur 
des  églises:  Quel  rapprochement  du  Christ  à 
Bélial  ?  Quelle  ressemblance  du  temple  de  Dieu 


avec  les  idoles  (ii  Cor.  m)?  Que  tout  "cèle, 
étant  déjà  le  temfilt-  de  Dieu,  ou  désirant  l'être, 
prenne  bien  garlle  de  suivre  les  vanités  et  la 
mort,  de  peur  qu'en  cessant  d'être  le  temple  de 
Dieu,  il  ne  devienne  le  séjour  des  ténèbres  et 
le  palais  du  démon.  Le  glorieux  prophète  David 
s'écrie  :  Bienheureux  l'homme  dont  le  nom  du 
Seigneur  forme  l'espoir,  et  qui  n'a  point  jeté 
les  yeux  sur  la  vanité,  ni  sur  de  ridicules  folies 
(Ps.  xxxiii).  Donc  celui  qui  espère  en  Dieu,  et 
fixe  les  regards  de  son  cœur  sur  la  lumière  in- 
finie, ne  peut  abaisser  ses  regards  purifiés  sur 
des  grossières  vanités,  parce  que,  suivant  le 
Seigneur,  personne  n'est  apte  au  royaume  du 
ciel,  quand  il  met  la  main  à  la  charrue  pour 
regarder  en  arrière  'Luc.  i.x).  Le  laboureur,  s'il 
jette  ses  yeux  derrière  lui,  ne  trace  plus  qu'un 
sillon  tortueux  ou  inutile;  il  pourra  même 
blesser  les  bœufs  de  son  attelage.  Ainsi  l'homme, 
qui  conduit  en  droite  ligne  son  soc  spirituel, 
pour  déraciner  ses  vicps  et  tendre  au  royaume 
de  Dieu,  s'il  vient  à  regarder  les  choses  vaines 
et  impies,  blessera  son  corps  et  son  âme,  et 
perdra  la  bonne  voie  en  tombant  dans  une  grave 
erreur.  Et  il  n'a  point  jeté  les  yeux,  dit  le  pro- 
phète, sur  la  vanité,  ni  sur  de  ridicules  folies. 
Mais  comment  le  bienheureux  David  nous  parle- 
t-il  ici  de  ridicules  folies?  Car  ils  sont  vraiment 
insensés  tous  ceux  qui,  mettant  de  côté  la  crainte 
du  Seigneur,  tiennent  compte  des  illusions  de 
l'enfer.  Cet  homme  de  foi  voulait  définir  l'im- 
piété du  mensonge  :  c'est  une  vraie  folie  quand 
on  attribue  une  vertu  divine  aux  supercheries 
du  démon.  La  maladie  s'aggrave  encore  et  de- 
vient même  incurable  si  l'on  se  laisse  éblouir 
par  le  feu  de  la  superstition  et  le  charme  des 
amusements,  sous  prétexte  de  se  guérir.  Toutes 
les  choses  que  se  permettent,  en  ces  jours,  les 
suppôts  du  démon,  ne  sont-elles  pas  mensonges 
et  folies,  puisque  l'homme,  renonçant  à  la  fer- 
meté de  sa  nature,  se  déguise  en  femme,  et  tra- 
vaille de  mille  façons,  à  montrer  qu'il  regrette 
d'être  un  homme?  N'est-ce  pas  mensonge  et 
folie  que  des  hommes,  créés  de  la  main  de  Dieu, 
se  transforment  en  animaux  domestiques,  en 
bêtes  fauves  ou  en  d'autres  monstres  ?  N'est-ce 
pas  le  comble  de  la  folie  que  Je  souiller,  par 
des  vêtements  sordides  et  des  couleurs  adultères, 
la  beauté  du  visage  de  l'ho/nme  sur  lequel  le 
doigt  de  Dieu  a  imprimé  toute  sorte  de  perfec- 
tions? Comment  le  sage  ne  verrait-il  pas  que 
tout  est  déraisonnable  dans  les  propos  impies 
et  les  actions  deshonnêtes  deces  gens?  Ils  n'en- 
tendent donc  pas  le  saint  prophète  David  leur 
répéter  sans  cesse  dans  les  chants  de  l'Eglise  : 
Fils  des  hommes,  jusques  à  qu,and  aurez-vous 
le  cœur  dur?  pourquoi  aimez-vous  la  vanité,  et 
cherchez- vous  le  mensonge  (Ps.  iv)?  Oui,  c'est 
avoir  le  cœur  lourd  et  aplati  par  l'impiété,  que 
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de  mépriser  les  enseignements  de  Dieu,  pour 
suivre  la  vanité  et  le  mensonge,  à  travers  des 
divertissements  sacrilèges.  Après  cela,  pour  com- 
liléltT  leur  faute,  ils  appellent  ces  jours  la  nou- 
velle  année.    11  est  vrai,    que,    sous    certain 
rapport,  ils  ont  droit  de  parler  d'un  nouvel  an  : 
car,  pendant  ces  abominables  fériés,  les  désor- 
dres et  les  scandales  sont  une  véritable  nou- 
veauté. Ils  disent  une  nouvelle  année,  comme 
si  le  ciel  ou  la  terre  nous  oiTraicnt  les  traces 
d'un  renouvellement.   Mais  non  :  ils  appellent 
nouvel  an  les  calendes  de  janvier,  bien  que  ce 
jour  porte  les  souillures  d'une  errt;ur  ancienne. 
Les  esprits  les  plus  légers  se  flattent  aussi  de 
consulter  les  auspices  :  jugeant  de  leur  avenir 
sur  de  vaines  conjonctures,  ils  cherchent  à  dé- 
couvrir les  mystères  de  l'année  dans  le  corps 
des  oiseaux  et  des  bètes  sauvages,  bien  que  Dieu 
seul  possède  la  connaissance  de  l'avenir  et  que 
l'Ecriture  défende  cette  curiosité,  en  disant:  Ne 
tenez  aucun  compte  des  auspices  nés  des  au- 
gures (D  ut.  xviii).  Mais  des  hommes  malheu- 
reux et  misérables,  aveuglés  par  la  superstition 
des  payeurs,  sortent  de  leurs  demeures,  sous  la 
conduite  de  l'impiété,  et  y  rentrent  avec  un  sa- 
crilège. Qui  donc  pense  être,  ou  [laraîlre  chré- 
tien, après  avoir  fait  cause  commune  avec  de 
semblables    perfides?  Aussi,  mes  bien-aimés, 
de  fidèle  rapports  m'ont  assuré  que  vous  répu- 
diez ces  observances  depuis  longtemps.  11  ne 
faut  pas  essayer  de  pénétrer  ce  que  nous  con- 
fions à  la  puissance  de  ce  Dieu  qui,  eu  égard  à 
nos  mérites  et  à  la  fermeté  de  notre  foi,  nous 
distribuf^,  selon  son  bon  plaisir,  le  lot  du  bon- 
heur ou  de  l'adversité.  L'Apôtre  gourmande  les 
hommes  superstitieux,  et  leur  dit  :  Vous  obser- 
vez les  jours,  les  mois,  les  temps  et  les  années; 
je  crains  d'avoir  travaillé  sans  résultat  parmi 
vous  (Gai.   iv).  Remarquez,  mes  chers  Frères, 
de  quelle  façon  ils  rendirent  inutile  le  travail 
apostolique.  Pour  vous,  continuez  de  faire  ce 
que  la  crainte  de  Dieu  vous  a  inspiré:  désertez 
la  vanité,  éloignez-vous  du  mensonge,   fuyez 
l'impiété;  et  alors  vous  viendrez  à  la  maison 
de  Dieu  avec  confiance,  et  l'Apôtre  des  nations, 
qui  jugera  sa   doctrine,  trouvera  en   vous  le 
fruit  de  votre  croyance.» 

Tel  était  le  zèle  que  déploya  saint  Maxime 
pour  chasser  de  sa  ville  les  restes  de  la  supers- 
tition; mais  il  n'eu*  pas  moins  à  cœur  de  les 
détruire  jusqu'au  fond  des  campagnes.  Pour 
mieux  réussir  dans  sa  tâche,  l'orateur  s'adressa 
d'abord,  en  plusieurs  circonstances,  aux  grands 
personnages  delà  cité,  leur  disant  qu'ils  devaient 
eux-mêmes  veiller  à  leur  salut;  qu'ils  se  ren- 
daient coupables  en  permettant  des  actes  d'ido- 
lâtrie dans  leurs  campagnes,  et  qu'il  était  de 
leur  devoir  d'empêcher  les  pratiques  supersti- 
tieuses parmi  leurs  colons  :  «  Quiconque,  dit-il 


en  son   sermon  ci,  vient  à  savoir  qu'il  se  fait 
des  sacrilèges  sur  sa  propriété,  et  ne  les  arrête 
pas,  les  commande  en  quelque  sorte.  En  se  tai- 
sant, comme  en  ne  faisant  aucun   reproche,  il 
consent  à  l'oblation  de  sacrifices  impurs,    La 
maxime  de  saint  Paul  est  certaine,   puisqu'elle 
repose  sur  l'autorité  de  Dieu  :  ils  sont  coupa- 
bles,  non   seulement  ceux    (]ui    opèrent    ces 
œuvres,    mais   encore   ceux   qui  consentent   à 
l'aciion...  Votre   silence  laisse  croire  à   votre 
ouvrier  des  champs  que  sa  conduite  vous  est 
agréable,  et  qu'en  agissant  d'une  autre  façon  il 
vous  déplairait   peut-être.   Le  serviteur  n'est 
point  le  seul  à  pécher,  quand  il  sacrifie   aux 
dieux  :  le  maître,  en  n'empêchant  rien,  se  rend 
lui-même  complice.  Avec  une  défense,  il  déga- 
geait sa  res[»onsabiliié.    C'est  donc  un   grand 
mal  que  l'idolâtrie.  Elle  souille  ceux  qui  lapra- 
tiqueut,  qui  habitent  les  lieux  et  qui  en  voient 
les  superstitions:  elle   pénètre  les  acteurs,  les 
complices   actifs  ou  passifs   de  ses  désordres. 
Quand  le  rural  fait  un  holocauste,  le  domaine 
lui-même  est  profané.  Comment   ne  serait-elle 
pas  souillée  la  nourriture  produite  par  un  la- 
boureur sacrilège,  donnée  par  une  terre  ensan- 
glantée et  conservée  dans  d'horribles  greniers? 
Tout  est  immonde,  tout  est  défendu  dans  le  cas 
ou  le  démon  possède  les  maisons,  les  cham[is 
et  les  ouvriers.  Tout  est  mauvais,  quand  tout 
est  consacré  au  mal.  Si  vous  entrez  dans  votre 
métairie,  vous  y  verrez  des  branches  sèches, 
des  charbons  éteints,  restes   d'un  sai-rifice  au 
démoD,    d'une  oblation  de    choses  mortes  en 
l'honneur  d'un   dieu  mort.  Si   vous  allez  dans 
vos  terres,  vous  y  rencontrez  des  autels  en  bois, 
des  idoles  en  bois;  des  dieux  insensibles  méri- 
tent bien  ces  autels  qui  tombent  en  pourriture. 
Regardez  de  plus  près,  et  vous  découvrirez  un 
campagnard  dans   l'ivresse.    Vous  saurez  que 
c'est  un  prêtre  de  Diane,  un  aruspice.    Une  di- 
vinité folle  demande  un  ministre  insensé.   Ce 
prêtre  se  dispose   par  l'ivresse  aux   plaies  que 
lui  demande  sa  déesse,  afin  que,  dans  l'élour- 
dissemeut,  il  ne  ressente  pas  les  douleurs  de 
ses  blessures.  Ce  n'est  pointl'intempérance  qui 
le  fait  agir  de  la  sorte  :  il  cherche,  dans  les  fu- 
mées du  vin,  un  palliatif  à  sei  soulfrances.  Il 
est  bien  insensé  ce  prêtre  qui   veut  établir  la 
piété  sur   des   pratiques  cruelles!  Faisons,   en 
deux  mots,  la  peinture  de  ce  ministre:  il  a  les 
cheveux  hérissés,  la  poitrine  nue,  et  les  jambes 
à  demi  couvertes  d'un  manteau;  comme  les  gla- 
diateurs, il  est  prêt  à  combattre  et  porte  le  fer 
dans  ses   mains.  C'est  plus  qu'un  gladiateur: 
celui-ci  lutte  contre  un  adversaire;  celui-là  est 
obligé  de  se  déchirer  lui-même.  L'un  vise  la 
poitrine  d'un  semblable,  l'autre  blesse  ses  pro- 
pres membres.  C'est  un  maître  d'escrime  qui 
excite  le  premier;  c'est  une  divinité  qui  en- 
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nnrn?ne  lo  sncontl.  Sur  une  telle  pliysioromic 
couverte  de  s.uig,  jugez  si  nt  ?^ornm'^  es!,  gla- 
diateur ou  prêtre.» 

Le  saint  évoque,  après  avoir  fait  le  portrait 
de  ces  prêtres  sanguinaires,  de  leurs  goûts  anti- 
pathiques à  la  nature  humaine,  et  de  leur 
horrible  cruauté,  se  tourne  vers  ses  auditeurs, 
et  les  exhorte  chaudement  à  se  rappeler  la  loi 
par  laquelle  l'empereur  Honorius  défend  les 
combats  de  gladiateurs  ;  il  les  prie  ensuite  de  ne 
rien  négliger  pour  expulser  des  campagnes 
chréliennes  ces  gl.idialeurs  de  la  pire  espèce, 
c'est-à-ilire  les  prêtres  des  Dieux.  L'orateur  de 
Turin  avait  souvent  réuni  sous  les  yeux  de  l'as- 
semblée les  ordonnances  des  emperewrs  sur  ce 
s(!Jet.  Il  dit.  au  sermon  lxxxii:  «Dieu  com- 
mande, et  nous  nous  endormons  sur  ses  pré- 
ceptes. Que  de  fois  le  Seigneur  ne  nous  a-t-il 
pas  signilié  Tordre  de  briser  les  statues  sacri- 
lèges! et  cepcndantnous  demeurons  insensibles 
sur  celte  matière.  Nous  avons  fait  sourde 
oreille,  nous  avons  méprisé  le  commandement. 
Les  bons  princes  chrétiens  ont  promulgué  des 
lois  en  faveur  de  la  religion;  mais  les  personnes 
chargées  de  les  exécuter,  ne  les  appliquent  pas. 
Nos  empereurs  ne  sont  plus  responsables:  la 
faute  est  à  leurs  ministres.» 

Le  sermon  cii,  prononcé  par  l'évêque,  nous 
signale  les  heureux  efiorts  de  ses  exhortations. 
Il  y  dit  à  l'assemblée  :  «  Nous  croyons  que  vous 
avez  tiré  profit  de  notre  discours  de  dimanche 
dernier;  notre  langage  a  purifié  vos  cœurs  des 
souillures  de  l'idolâtrie.  Notre  cœur  se  sanctifie 
quand  la  conscience  est  dégagée  des  ordures  du 
démon.  Il  n'a  plus  la  conscience  gâtée,  celui 
qui  empêche  les  sacrilèges  de  se  produire  sur 
ses  propriétés.  Mais  l'homme  qui  sait  que  l'on 
sacrifie  aux  dieux,  dans  ses  domaines,  et  n'y 
met  aucune  opposition,  participe  à  la  faute  lors 
même  que  sa  ville  en  serait  très  éloignée.  Au 
défaut  de  consentement,  la  seule  connaissance 
qu'il  a  du  crime,  l'en  reiulrait  responsable.  Nous 
pensons  donc  que  vous  avez  fait  des  [progrès,  en 
défendant  les  pratiques  d'un  culte  sacrilège  sur 
vospossessions.  Nous  disons  que  le  chrétien,  ou 
'homme  pur,  doit  avoir  un  domaine  sans  tache. 
Salomon  nous  le  dit  :  L'iiomme  pur  est  une 
fortune  précieuse.  Si  cet  homme  est  comparé 
au  domaine  du  plus  haut  prix,  cette  terre  de- 
viendra encore  meilleure  dans  le  cas  ou  elle 
n'offrira  aucune  tache  de  mensonge,  d'impu- 
retés et  de  contagion  diabolique.» 

PlOT, 

curé-doyen  de  Juzencecour!;. 
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Uca   «•eîÎTîSirtîr'es  et  dos   vastes   son-és,  

Se  naéliei"  tics  I)i*of  antleurs  itoiiisidesi. 

Nous  pouvons  raconter  encore,  pour  mieux 
confirmer  ce  qui  précède,  ce  qui  nous  est  arrivé 
ànous-mème  dans  l'espèce.  Aimant  à  fouiller, 
et  encouragé  à  ce  rôle  par  nos  succès  assez 
fréquents,  nous  fûmes  assez  heureux  un  certain 
jour  pour  mettre  la  main  sur  un  trésor  inat- 
tendu :  au  moment  de  nous  habiller  pour  la 
sainte  messe  dans  une  sacristie  de  campagne, 
nos  regards  distinguèrent  au  fond  d'une 
armoire  ouverte  devant  nous  par  le  vicaire,  un 
reliquaire  en  forme  de  petite  église,  laissé  là 
sans  importance.  Quelques  éclats  de  dorure  et 
d'émail  brillaient  à  travers  la  poussière  et  la 
ternissure  du  métal.  Je  voulus  le  prendre  et  me 
sembla  d'une  lourdeur  qu'au  premier  aperçu 
on  ne  lui  aurait  pas  supposée.  11  était  plein  des 
sous  de  la  quête  des  trois  ou  quatre  dimanches 
précédents.  C'était  l'usage  auquel  il  était 
consacré  depuis  trop  longtemps.  Sa  détériora- 
tion partait  de  longue  date  ;  la  double  toiture 
en  était  arrachée  et  n'y  avait  laissé  que  deux 
charnières.  Mais  les  quatre  montants  qui  ne  lui 
laissaient  plus  que  les  apparences  d'un  coffre 
gardaient  toujours  des  traces  de  son  ancienne 
richesse.  Tout  l'intérieur  en  avait  été  doré.  Au 
dehors  des  murs  simulés  par  des  lignes  d'or 
inégalement  superposées,  avaient  été  couvertes 
d'une  histoire  légendaire,  celle  sans  doute  du 
saint  dont  les  ossements  avaient  reposé  là, 
exposés  jadis  à  la  vénération  de  la  paroisse  ou 
de  quelque  abbaye  voisine.  L'image,  trop 
endommagée,  n'était  plus  saisissable  que  par 
les  détails  incomplets  d'une  crosse  d'or,  s'éle- 
vant  à  peu  près  à  hauteur  d'homme,  plus  bas 
mais  sur  le  même  plan  restait,  au  milieu  de 
larges  éraillures  de  minces  traits  d'un  vase 
quelconque  au-dessus  duquel  semblaient  s'élever 
de  vagues  formes  de  couleur  blanchâtre  mais 
impossibles  à  déterminer  même  par  des  conjec- 
tures. Ce  ne  fut  qu'en  découvrant  sous  une 
crosse  mutilée  un  petit  espace  ou  apparais- 
saient encore  les  lettres  NICO..  Ai  que  nous 
pûmes  reconnaître  que  le  reliquaire  avait  sans 
doute  été  destiné  à  une  relique  de  saint  Nicolas. 
Ce  qu'il  y  a  de  mieux  c'est  que  ce  saint  était  le 
patron  de  l'église...  et  enfin  pour  surcroît  de 
bonheur  le  précieux  petit  meuble  qui  mesurait 
33  centimètres  de  long  sur  20  de  haut  (sans 
compter  la  toiture  absente)  et  12  de  large,  était 
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d'argent  pur  qu'avaient  orné  des  pierres  pré- 
cieuses et  des  filigranes  d'or  dont  certaines 
parcelle*  existaient  encore.  —  Que  taire  en 
présence  d'une  telle  découverte  ?  Le  curé  qui 
malheureusement  n'en  appréciait  pas  l'impor- 
tance, voulut  nous  en  l'aire  l'abandon.  Cette 
générosité  n'était  pas  faisable.  Cette  trouvaille 
ne  pouvait  tourner  qu'au  profit  de  l'église  et  ne 
devait  pas  être  aliénée.  Nous  fîmes  donc  mieux. 
Une  restauration  fut  décidée.  Nous  y  intéres- 
sâmes avec  nous  les  prêtres  de  la  contrée  et  un 
assez  grand  nombre  d'âmes  religieuses,  encou- 
ragées par  uu  projet  colorié  où  figurait  la 
légende  de  saint  Nicolas  sauvant  des  matelots 
du  naufriige.  Pour  reconstituer  l'ensemble  de 
l'ornementation  d'émail  et  d'or  qui  avait  décoré 
les  surfaces,  nous  suivîmes  en  les  complétant 
les  traces  non  encore  effacées  ;  nous  resti- 
tuâmes une  toiture  à  imbrication  de  vieux 
argent  imitant  les  lames  de  plomb  dont  les 
églises  furent  longtemps  recouvertes  jusqu'au 
XIV*  siècle,  et  le  pauvre  reliquaire  redevint  un 
objet  charmant,  et  rendu  bionlôt  après  au  culte 
public  muni  d'une  relique  du  saint  patron  que 
î'évêque  du  lieu  obtint  à  cette  paroisse. 

Une  autre  fois,  nous  visitions  une  pauvre 
église,  d'autant  plus  dépourvue  que  le  curé, 
vieillard  depuis  longtemps  inactif  n'y  apportait 
pas  tout  le  zèle  possible.  Dans  une  petite 
chapelle  absidale,  un  tableau  de  70  centimètres 
de  haut  sur  SO  de  large,  était  suspendu  à  un 
clou  par  une  corde  deux  fois  aussi  longue  que 
lui  ;  on  n'y  distinguait  rien,  et  la  moitié  du 
cadre  disloquée  ne  tenait  plus  au  châssis  que 
par  quelques  pointes  rouilîées  qui  n'avait  pas 
empêché  les  baguettes  de  s'en  séparer  presque 
entièrement.  Comme  toujours,  nous  suivîmes 
l'inspiration  de  notre  curiosité  d'archéologue  ; 
après  que  le  malheureux  tableau  eût  été  décro- 
ché, il  fallut  le  laver  à  plusieurs  eaux  et  dégager 
sa  toile  des  épaisses  immondices  qui  la  couvraient. 
Quelques  parties  atteintes  par  l'humidité  étaient 
sérieusei:nent  endommagées,  mais  l'ensemble 
devint  trèa  visible  enfin,  et  nous  laissa  plein 
d'élonnement  quand  nous  apparut  un  magni- 
fique visage  d'homme  barbu,  en  costume  de 
capucin,  tenant  une  croix  de  la  main  gauche, 
de  l'autre  indiquant  le  ciel  et  semblant  prêcher 
non  loin  d'une  potence  dont  la  traverse  suppor- 
tait deux  chaînes  terminées  chacune  par  uu 
anneau  en  fer.  Nous  reconnûmes  à  ces  attributs 
saint  Joseph  de  Léonisse,  de  l'Ordre  des  Frères 
Mineurs,  martyrisé  à  Constantinople  vers  1590 
par  le  supplice  dont  l'instrument  témoignait  de 
ses  cruels  tourments  et  de  sdu  courage.  11  avait 
été  suspendu  par  un  pied  et  par  un  bras  au 
moyen  de  deux  crochets  qui  l'auraient  conduit 
à  une  mort  aussi  lente  que  douloureuse,  si  le 
Sultan  n'eut  changé  son  arrêt  de  mort  en  une 


sentence  d'exil.  Une  restauration  bîen  entendue 
a  fait  de  cette  toile  un  magnifique  tableau  dont 
les  traits  représentent  réellement  le  saint,  avec 
une  ressemblance  qui  n'est  pas  douteuse,  si  on 
rapproche  la  date  de  sa  mort  de  l'exéoulion  de 
ce  portrait  qui  date  évidemment  du  xvii*  siècle. 

On  possède  encore  en  un  certain  nombre 
d'églises  rurales  de  vieux  calices  d'argent  por- 
tant dans  leur  ornementation  en  relief  des  têtes 
d'anges,  des  lambrequins,  des  feuilles  d'acanthe 
accusant  évidemment  les  xviie  et  xviii"  siè- 
cles, depuis  Louis  XUI,  jusque  vers  la  fin  de 
Louis  XV.  C'est  grâce  à  la  pauvreté  de  l'Eglise 
que  ces  vases  sacrés  s'y  sont  conservés  :  il  vau- 
drait mieux  que  ce  fût  à  cause  de  leur  prix 
artistique.  Quoiqu'il  arrive  il  ne  faut  pas  céder 
à  quelque  solliciteur  qui  puisse  lasser  la  pa- 
tience et  exciter  un  désir  trop  naturel  de  quel- 
que chose  de  mieux.  Les  formes,  au  reste,  de 
calices  ou  de  ciboires  modernes  sont,  ou  très 
simples  et  privées  de  toute  oruomentaliou  et 
attribut, ou  fabriquées  sans  goût,  ou  enfin,  ma- 
ladroitement surchargées  d'émaux  de  pacotille^ 
et  de  médaillons  de  saints  et  saintes,  dont  le 
dessin  équivoque  n'a  que  le  mérite  d'en 
exagérer  le  prix.  Il  ne  manque  pas  de  modèles 
approuvés  que  l'on  peut  modifier  selon  ses 
ressources,  et  rendre  d'autant  moins  coûteux 
qu'ils  seront  plus  simplifiés.  Un  genre  qui 
n'est  pas  cher  et  qui  est  toujours  d'un  charmant 
effet,  c'est  le  mélange  d'or  et  d'argoit.  L'un  de 
ces  métaux  forme  le  fond  et  l'autre  les  embel- 
lissements (jui  le  décorent. 

Des  précautions  sont  â  prendre  dans  l'ac- 
quisition de  ces  objets  précieux  sur  lesquels 
des  marchands  sans  conscience  cherchent  d'il- 
licites profits.  Les  objets  neufs  sont  plus  dilTi- 
ciles  â  falsifier  ou  â  tronquer,  le  coutrôle  s'y 
oppo  sant  ;  mais  il  faut  se  tenir  en  garde  surtout 
dans  l'emplette  des  vases  sacrés  offerts  d'occa- 
sion comme  ayant  été  achetés  de  rencontre  ou 
échangés  ailleurs  contre  des  neufs.  Cette  sorte 
de  commerce  ne  se  faisant  que  par  des  raiii- 
chands  nomades  on  doit  s'en  méfier,  aussi  bien 
que  des  dorures  ou  argentures  qu'ils  prét(;n- 
deut  faire  à  très  bon  comiite  et  très  solides,  et 
qui  presque  toujours  neconstituont  qu'un  leun  e 
effronté.  Une  sorte  d'industrie  s'est  exercée 
aussi,  qui  consiste  à  nettoyer  les  métaux  ou- 
vragés et  servant  d'argenterie  d'église.  —  Ou 
les  nettoie  en  effet,  mais  il  en  est  qu'au  moyen 
de  la  galvanisation  on  reproduit  en  cuivre:  ce  qui 
étaiten  argent  ou  en  vermeil  est  ainsi  remis  au 
propriétaire  sous  une  fausse  valeur  que  le  mé- 
tal précieux  recouvre  à  une  épaisseur  très 
mince,  et  qui  ne  tarde  pas  à  dévoiler  la  super- 
cherie sacrilège.  De  semblables  tromperies  se 
multiplient  encore  plus  dans  la  vente  des  étoffés 
pour  ornements.  C'est  là  que  MM.  les  curés  sô 
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laissent  eulraîner:  trop  facilemeût  et  paient 
des  échange?  malheureux  beaucuup  plus  cher 
qu'ils  ne  le  croient. 

H  en  est  aussi  qui  n'ont  pas  craint  de  rem- 
placer sur  les  murs  ou  clans  les  chapelles  de 
leur  église  des  tableaux  sur  toile,  vieux,  usés, 
tt  à  peine  déchiflrables,  pour  des  toiles  larges, 
neuves,  bien  vernies  et  garnies  d'un  cadre  qui 
semble  doré.  On  croit  avoir  fait  un  bon  marché, 
et  l'on  s'en  vante. Or, ces  grandes  surfaces  qu'on 
estime  trop  à  ler.r  luille,  sont  couvertes  le  plus 
souvent  de  portiaits  prétendus  des  évangélistes, 
ou  de  saints  quelconques, faits  à  la  hâte,  brossés 
par  des  apprentis  à  quarante  sous  par  jour, 
chargés  de  ci  et  de  là  d'épaisses  couches  d'une 
peinture  grossière  destinée  à  bou^iier  des  trous, 
car  cetle  toile  n'était  qu'un  resle  à  moitié 
pourri  de  vieux  lambeaux  découverts  en  quel- 
que grenier,  et  dont  l'envers  avait  été  imbu 
d'une  couche  ou  deux  de  peinture  grasse  dont 
la  base  était  de  la  céruseou  de  l'ocre  délayé  dans 
une  huile  siccative.  Le  cadre  se  composait  tout 
simplement  de  b;iguettesen  bois  blanc  revêtues 
d'un  vernis  jaune  qui  passait  pour  de  l'or.  L'in- 
digne bohème  qui  vendait  cette  étrange  mar- 
chandise cotait  chaque  tableau  à  60  francs;  il 
consentait  sur  les  instances  de  l'acheteur,  à 
descendre  jusqu'à  40  :  il  le  pouvait,  certes,  la 
chose  ne  lui  en  coûtant  pas  10,  —  et  le  tour 
était  fait...  —  Mais  il  y  en  avait  bien  un  autre. 
Avant  d'entrer  chez  le  curé  il  avait  eu  soin  de 
parcourir  l'église  ;  il  y  avait  trouvé  et  reconnu, 
avec  le  flair  qui  dislingue  ces  sortes  de  gens, 
des  pièces  de  valeur  que  leur  mauvais  état  ne 
l'empêchait  pas  de  tenir  pour  bonnes  à  repren- 
dre ;  et  une  fois  entré  chez  le  curé,  il  deman- 
dait, aussiiôt  qu'il  était  question  du  prix  de  sa 
marchandise,  si  l'on  n'avait  pas  dans  l'église 
quelques  tableaux  à  restaurer  ou  à  échanger 
contre  les  pauvres  saints  sus-mentionnés.  Un 
acquéreur  qui  n'y  entend  rien  ne  manque  pas 
d'accepter  ces  conditions,  etquelquefoisildonne 
pour  ces  horribles  personnages  des  tableaux  de 
prix,  que  le  rusé  acquéreur  vend  bientôt  de 
grosses  sommes,  car  on  en  a  découvert  ainsi 
ayant  une  provenance  semblable  et  orné  d'une 
signature  de  grand  maître.  Nous  savons  même, 
des  cas  où,  le  tableau  précieux,  abandonné  par 
le  curé  et  mis  eu  vente  par  le  rustre  qui  n'avait 
pas  assez  caché  son  origine,  fut  revendiqué  par 
la  Fabrique,  restitué  à  l'église  par  jugement  de 
première  instance,  et  le  curé  averti  sérieuse- 
ment pour  avoir  disposé  d'un  objet  qui  ne  lui 
appartenait  pas,  et  que  i'évèque  seul  pouvait, 
et  encore  pour  de  bonnes  raisons,  permettre 
d'aliéner. 

Des  barbouilleurs  qui  s'emparent  d'une  église 
pour  exercer  leur  sale  industrie,  y  commettront 
certainement  par  suite  de  leur  brutale  incurie. 


et  d'une  ignorance  très  concevable,  des  dégâts 
qu'une  surveillance  assidue  doit  li;ur  éviter,  ils 
ne  respecteront  rien  par  eux-mêmes,  et  ne  dis-- 
tinguerontrien  à  conserver,  ni  restes  de  fresques 
antiques,  ni  inscriptions,  ni  sculptures.  On  les 
surveillera   donc,  et  surtout  on  leur  fera  res- 
pecter les  croix  de  consécration,  trop  souvent 
endommagées  par  eux,  sinon  entièrement  effa- 
cées, ce  que  nous  avons  eu   U  douleur  de  voir 
plus  d'une  fois.  Ces  croix  restent  souvent  ta- 
chées de  la  chaux  qu'on   a    promené   autour 
d'elles,  et  à  voir  le  peu  de  soin  qu'on  a  de  les 
en  préserver  ou  de  les  en  débarrasser,  qui  di- 
rait qu'elles  représentent  les  douze  apôtres,  et 
qu'elles  ont  été  touchées  du  saint  chrême  par 
la  main  de  I'évèque?  Observons  encore  ici  une 
particularité  qui  n'est  pas  à  négliger.  En  quel- 
ques églises   romanes   on  creusait"  partois  ces 
croix  dans  le  parpaings,  et  le  creux  en  était 
rempli  ensuite  par  un  mastic  de  couleur  rouge, 
qui  est  celle  des  apôtres.  L'Eglise  Notre-Dame 
de  Poitiers  conserve  ce  caractère  dans  son  bas- 
côté  sud.  Mais  il  arrive  tôt  ou  tard  que  ce  mas- 
tic se  dessèche  avec  le  temps,  se  sépare  de  son 
lit,  et  disparait  ;  et  l'on  néglige  trop  d'y  en  in- 
sérer de  nouveau  ;  d'où  résulteune  croixévidée, 
n'ayant  plus  que  la  teinte  de  la  pierre  plus  ou 
moins  ternie  et  perdant  aux  yeux  des  tidèles  le 
caractère  sacré  qu'elle  n'aurait  jamais  dû  renier. 
En  fait  d'échanges,  qu'on  sevrait,  nous  l'a- 
vons vu,  toujours  éviter  de  '^eur  de  quelque  su- 
percherie  regrettable,  or  doit  se  garder  de  se 
laisser  séduire  par  l'aspect  de  nouveauté  donné 
à  certains  ustensiles  qui  n'eu  valent  pas  mieux 
et  qui  succèdent  souvent  dans  nos  églises  à  des 
morceaux  de  prix,  compris  des  archéologues, 
et  qu'il  faut  conserver  malgré  tout.  Nous  avon 
vu  céder  à  ces  brocanteurs  ambulants  qui  dé- 
valisent à  loisir  tant  de  fabriques,  de  charmants 
petits  chandeliers  de  cuivre  du  xvi''  siècle  pour     v 
de  grands  chandeliers  de  beaucoup  plus  d'effet, 
d'une    dorure  éclatante    qui  s'éiait  ternie  au 
bout  d'un  ou  deux  mois  et  dont  on  ne  tarda  pas 
à  reconnaître  que  la  matière,  au  lieu  de  cuivre 
jaune,  n'était  qu'eu  métal  de  Darcet  ou  même 
de  zinc  tout  pur  en  quelques  unes  de  leurs  par- 
ties. Ailleurs  ce  sont  de   charmantes  guipures 
gardées  dans  Tobscurité  d'une  armoire  de  sa- 
cristie, anciennes  nappes  d'autel,  jaunies  par  la 
fumée  et  le  temps  et  que  remplaçaient  pour  le 
même  usage,  quelques  mètres  de  percale  dé- 
coupée à  jour,  avec  dents  de  loup  et  dentelles 
fabriquées  an  métier.  Nous  ne  nous  consolons 
pas  de  ces   maladresses   en  songeant  que  ces 
riches  guipures  travaillées    avec   grand  soin, 
élaieut  ornées  de  broderies  d'ui^  grand  style,  et 
d'écussons  que  des  armoiries  particulières  ren- 
daient historiques.  D'autres  sont  remarquables 
par  la  délicatesse  ou  l'originalité  de  leurs  re- 
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sefinx,par  des  inscriptions  et  des  dates,  par  un 
niélci.nge  de  tiligraunes  d'or  et  d'argent  qui  ré" 
huussuienl  leur  curieuse  beauté. Ce  sont  là  des  ri- 
l'Iiesse  s  à  conserver,  à  ménager,  et  à  ne  faire 
servir  qu'aux  grandes  t'êtes.  Pouk  uoi  donc  en 
déshériter  la  demeure  sainte  qui  devrait  eu 
rester  fi  ère,  etl  a  lui  enlever  pour  quelques  aunes 
de  toile  ou  de  calicot,  pour  une  insignifiante 
paire  de  flambeaux  ou  une  modique  quantité  de 
cire  ou  d'encens!  Il  est  de  ces  nappes  qui  re- 
montent jui-qu'au  xviie  siècle,  et  de  plus  an- 
ciennes encore. Les  tabernacles  et  retables  de  ce 
lemps-là  ne  sont  pas  rares.  Qui  ne  voit  la  conve- 
nance de  tels  objets,  et  qui  ne  doivent  jamais 
èlre  séparés  quand  on  est  assez  heureux  pour 
les  posséder  eu  même  temps  ? 

Des  encensoirs  et  autres  menus  détails  d'a- 
meublement, venus  jusqu'à  notre  âge  d'une 
è[ioque  très  reculée,  appellent  encore  toute 
l'attention  des  archéologues  et  des  pasteurs, 
ils  portent  souvent  des  inscriptions  qui  attes- 
tent leur  origine  et  toujours  les  caractères  du 
temps  où  ils  furent  fabriqués.  De  tous  ces  objets 
on  devrait  se  procurer  les  dessins;  on  devrait 
leur  donner,  s'il  est  possible,  une  restauration 
qui  les  rendrait  à  leur  usage  :  mais  ces  excel- 
lentes mesures  ne  suffisent  pas  encore.  Il  fau- 
drait en  faire  un  répertoire  qui  fût  exigé  par 
l'évèque  dans  les  visites  pastorales  avec  le  sup- 
plément de  ce  qu'on  aurait  acquis  chaque 
année.  11  serait  facile  de  faire  adresser  cette 
[dèce  à  l'évêché  avec  le  budget  de  la  fabrique» 
et  de  s'assurer  ainsi  une  connaissance  exacte  et 
complète  de  toutes  les  possessions  des  moindres 
paroisses.  A  cet  égard  donc  que  les  curés  riva- 
lisent de  zèle,  et  ne  permettent  jamais  à  per- 
sonne d'aspirer,  sous  quelque  spécieux  prétexte 
que  ce  soit,  à  ces  monuments  plus  ou  moins 
importants,  mais  tout  empreints  des  plus  pieux 
et  des  plus  touchants  souvenîrs;  ils  doivent 
s'en  faire  les  gardiens  comme  d'autant  de  ma- 
tériaux historiques  dont  l'abandon  serait  un 
mé[)ris  injurieux  et  une  sorte  de  profanation 
impardonnable. 

C'est  dans  ce  même  but  que  les  curés,  à  peine 
installés  dans  leur  paroisse  devraient  se  hâter, 
selon  d'excellents  exemples  que  nous  avons  ci- 
tés, de  rechercher  tout  ce  qui  peut  y  mériter 
une  curiosité  légitime.  Par  ce  soin  qui  leur  ap- 
partient essentiellement,  et  que  nous  nous  som- 
mes donnénous-mêmependautlestournéesépis- 
copales  de  notre  propre  diocèse,  combien  d'in- 
vestigations ont  été  récompensées  de  précieux 
succès I  Des  fonts  baptismaux  ayant  servi  au 
baptême  par  immersion,  ce  qui  les  fait  remon- 
ter au  xiir  siècle;  des  pierres  tombales  cou- 
vertes de  noms  et  de  titres  les  plus  honorables 
et  depuis  longtemps  oubliés;  des  registres  à 
moitié  rongés  des  vers  et  oblitérés  de  vétusté  ; 


des  labyrinthes  aux  débris  noyés  dans  le  pavé; 
des  briques  vernies,  émaillées  et  chargées  d'ar- 
moiries; des  fragments  de  mosaïque  incrustés 
dans  les  murs  ;  des  inscriptions  entières  ou  par 
fragments  cachées  sous  d'épaisses  couches  de 
mortier  ou  de  badigeon  :  Tant  de  choses  utiles 
à  recueillir  parce  qu'elles  parlent  du  passé 
du  monument,  doivent  être  traitées  avec  de 
grandes  précautions.  La  nécessité  de  leur 
conservation  n'est  pas  douteuse:  mais  quant  à 
leurs  caractères,  leur  importance,  leur  époque, 
ce  sont  parfois  pour  chacune  d'elles  des  ques- 
tions à  faire  juger  par  des  savants  dont  les 
lumières  nous  seront  acquises  pour  peu  que 
nous  voulions  les  interroger.  Et  ne  dut-oa 
garder  ces  précieux  débris  que  pour  s'en  faire 
une  sorte  de  musée  attenant  à  1  église,  ne  se- 
raient-ils pas  d'une  grande  ressource  pour  qui 
voudrait,  tôt  ou  tard,  étudier  l'église  et  en 
parler,  ce  qui  ne  peut  jamais  aller  mieux  qu'au 
curé  lui-même. 

(A  suivre.)  L'abbé  Auber, 

Chanoine  de  Poitiers,  historiographe  du  diocèse. 
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LE   CANAL  DE  PANAMA. 

Quand  M.  Ferdinand  de  Lcsseps  entreprit  se 
percement  de  l'isthme  de  Suez,  nous  rédigions 
nous-mème,  un  journal  scientifique  assez  po* 
pulaire,  la  Science  pour  tous;  et  nous  fûmes  un 
des  plus  ardents  soutiens  de  l'œuvre  qu'entre-» 
prenait  M.  de  Lesseps.  Nous  persistâmes  à  la 
soutenir  jusqu'à  la  fin  malgré  les  obstacles  que 
suscita  contre  elle  la  nation  anglaise  en  parti- 
culier. 

Alors  nous  exposâmes  aux  lecteurs  de  notre 
journal  une  historique  des  grands  passages 
nautiques  que  l'auteur  de  la  nature  avait  laissés 
tout  faits  ou  à  faire  pour  la  communicatioa  des 
deux  mondes  entre  eux. 
_  Nous  distinguions  six  grands  passages  nau- 
tiques qui  étaient  : 

le  Le  passage  nord-est  par  lequel  on  devait 
doubler  le  cap  de  Bonne-Espérance^  nommé  au- 
paravant le  cup  des  Tempêtes,  et  faire  le  tour  de 
l'Afrique  vers  l'est  eu  partant  de  notre  Europe. 
Ce  fut  Vasco  de  Gama  qui  découvrit  ce  passage 
et  qui  gagn:i,  par  cette  route,  le  pays  qu'on 
appelait  dans  ces  temps  le  pays  des  épices  et 
qui  n'était  autre  que  les  grandes  Indes. 

2o  Le  passage  sud-ouest  qui  depuis  longtemps 


à44 


LÂSEMAmE  DU  CLERGÉ 


dôjk  avait  été  découvert  par  le  fameux  Magellan 
qui  avait  fait  le  tour  du  [iiomle,  avait  fait  ausi 
le  tour  de  i'Aniérique  méridionale,  en  passant 
au  sud  de  celte  partie  du  monde,  par  le  détroi* 
qui  porta,  depuis,  son  nom  et  non  loin  duquel 
se  trouve  le  cap  Horn. 

3o  Le  passage  nord-ouest  qui  fut  le  passage 
si  longtemps  cherché  par  les  croisières  an- 
glaises, qui  voulaient  trouver  des  traces  de 
Franklin,  et  qui  fut  enfin  découvert,  il  y  a 
quelques  annéts,  par  Mac  Clure,  lequel  dé^'-lara 
que,  s'il  avait  fratu-hi  ce  [lassage,  c'était  par  un 
hasard  providentiel,  mais  qu'il  était  imprati- 
cable au  commerce. 

4o  Le  passage  nord-est  qui  avait  été,  comme 
le  précédent,  cherché  inutilement,  mais  qui 
fut  enfin  trouvé  par  le  professeur  et  voyageur 
suédois  Nordienskiold,  qu'on  a  célébré,  l'an 
dernier,  dans  toute  l'Europe.  Ce  découvreur  du 
quatrième  passage  avait  réussi  à  longer  les 
côtes  de  l'Asie  au  delà  de  l'Europe,  à  passer  les 
embouchures  de  l'ienisséi  et  de  la  Lena,  et  à 
gagner  le  Japon  par  cette  voie  qui  laissait  le 
pôle  à  sa  gauche. 

5o  Enfin,  les  deux  passages  au  centre  qui 
étaient  celui  de  Suez  qu'a  ouvert  M.  Ferdinand 
de  Lesseps  par  le  percement  même  de  son  canal, 
si  bien  réussi,  et  celui  de  Panama  qui  est  le 
central  à  l'ouest,  par  opposition  à  celui  de  Suez 
qui  est  le  central  à  l'est. 

Voilà  les  six  passages  nautiques  dont  nous 
fîmes  alors  l'historique  dans  notre  journal  ;  il  ne 
restait  donc  plus  que  le  percement  de  l'isthme 
de  Panama,  que  devait  encore  entreprendre 
M.  de  Lesseps.  M.  Ferdinand  deLesse[)s,  malgré 
son  âge,  il  a  plus  de  75  ans,  est  nouvellement 
marié  depuisquelques  années  et  est  devenu  père 
de  sept  à  huit  enfants  dont  on  vient  de  bapti- 
ser le  dernier. 

Il  n'en  vient  pas  moins  d'entreprendre  cette 
nouvelle  œuvre,  et  tout  annonce  qu'il  la  réussira 
comme  celle  de  Suez  avec  plus  de  facilité  et  sous 
de  meilleurs  auspices.  Il  aura  la  gloire  de  ter- 
miner par  elle  sa  glorieuse  carrière;  les  fonds 
américains  se  présentent  à  lui  tout  à  coup  et 
lui  annoncent  un  succès  qui  dépassera  de  bien 
loin  celui  par  lequel  il  a  couronné  celui  du 
canal  de  Suez,  les  i^arts  d'actions  de  fondateur, 
achetées  mille  francs,  il  y  a  deux  mois  valent 
aujourd'hui  plus  de  trente  mille. 

Cest  donc  avec  un  grand  plaisir  que  nous 
prenons  la  plume  pour  dire  à  nos  lecteurs  do  la 
Semaine  du  Clergé,  ce  qu'il  en  est  aujourd'hui 
de  la  sou>criptioD  pour  le  canal  de  Panama, 
ainsi  que  nous  le  fîmes,  il  y  a  plus  de  dix  ans, 
pour  le  canal  de  Suez. 

Disons  d'abord  quels  sont  les  avantages  de 
ce  nouveau  percement  en  abréviation  des  voies 
maritimes  : 


Le  trajet  du  Havre  à  San-Francisco  sera 
abrégé  de  3,300  lieues. 

Le  trajet  de  Bordeaux  à  Valparaiso  sera 
abrégé  de  1,400  lieues. 

De  New-York  à  Valparaiso,  les  vaisseaux 
d'Amérique  n'auront  plus  à  parcourir  que  1,600 
lieues  et  de  New-York  au  Callao  que  1,200, 
tandis  que  la  distance  actuelle  par  le  cap  Horn 
est,  dans  le  premier  cas,  de  4,300  lieues,  et  dans 
le  second,  de  4,500. 

On  évalue,  d'ailleurs,  à  80  francs  par  tonne, 
l'économie  de  temp-;  et  la  diminution  des  primes 
d'assurance  du  nouveau  passage,  économie  qui 
sera  encore  considérable,  en  admettant  que  le 
passage  soitaujourd'hui  de  15  francs  par  tonne, 
ce  qui  est  le  moins  cher  possible. 

Nous  continuerons  la  prochaine  fois. 

Le  Blanc. 
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A  l'heure  qu'il  est,  on  vante  beaucoup  les 
principes  démocratiques.  Entre  autres  motifs 
d'excellence,  on  leur  attribue  l'ascension  des 
plus  humbles  aux  postes  les  plus  élevés,  pourvu 
qu'ils  y  parviennent  sous  la  loi  du  travail,  par 
l'exception  du  talent.  D'après  la  théorie,  il 
devrait  en  être  ainsi  ;  mais,  en  fait,  il  s'en  faut 
bien  que  les  petits,  même  distingués,  par- 
viennent comme  on  se  plaît  à  le  dire.  Bien  que 
la  révolution  de  89  ait  proclamé  l'égalité  civile 
des  citoyens  et  rendu  tous  les  emplois  acces- 
sibles au  mérite,  il  y  a  toujours,  en  France,  des  j 
favoris  de  la  fortune  et  de  la  naissance,  qui» 
montent,  en  quelque  sorte,  par  droit  d'hérédité,  ^ 
aux  premiers  postes  de  la  magistrature,  de 
l'armée,  de  l'administration  3t  du  gouverne- 
ment. Je  ne  m'en  plains  pas,  car  je  crois  à  la 
tradition  de  talent  professionnel  et  je  veux  me 
tenir  en  garde  contre  les  préjugés  démocra- 
tiques, comme  je  me  tiens  en  garde  contre  toutes 
les  manies.  D'autre  part,  je  constate  que,  parmi 
ces  soi-disant  parvenus  des  classes  populaires, 
ce  qui  éclate  surtout,  ce  n'est  pas  le  génie,  mais 
l'appétit  ;  plus  il  en  monte,  plus  le  niveau  des- 
?,en(J  ;  <t  pour  peu  que  cela  continue,  les  grands 
souvenirs  de  l'esprit  français  ne  seront  plus 
que  des  souvenirs.  La  société  -démoralisée,  mise 
à  sac  par  ses  chefs,  ne  sera  plus  qu'un  enjeu 
des   comices  électoraux,  une  proie  pour  les 
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triomphateurs.  Cependant,  les  privilégiés  de 
l'iuleUgeuce,  sortis  des  classes  populaires,  ont 
encore  la  ressource  de  se  dislingiu'r  dans  les 
sciences,  les  lellres  et  les  arts,  piirtcis  de  con- 
quérir, dans  ces  carrières,  une  réputation  qui 
vaut  les  plus  beaux  titres  de  noblt;sse.  Suitout 
les  pauvres  ont  TEglise.  L'Egli:^e  est  resiée  ce 
qu'elle  est  depuis  son  berceau,  la  nourrice  du 
talent,  la  maîtresse  du  génie.  Dès  que  son  œil 
mal-ernel  a  distingué,  sur  le  Iront  d'un  enlant, 
la  lueur  assurée  d'une  lointaine  espérance,  file 
élève  cet  enfant  sur  ses  genoux,  l'allaite  à  sa 
mamelle,  le  trempe  dans  le  sang  de  Jésus- 
Christ.  Quand  elle  l'a  nourri  de  ces  aliments, 
fortifié  de  ce  bain  théandrique,  plongé  dans 
toutes  les  lumières  de  ses  Ecritures  et  de  sa 
tradition,  eùt-il  été  ramassé  sur  la  roule  comme 
Pierre  D.iurien,  eût-il  gardé  les  pourceaux 
comme  Sixle-Quint,  ftù-il  tiré  de  l'échoppa 
comme  Urbain  IV  ou  de  la  boutique  comme 
Grégoire  Vil,  elle  place  au  premier  rang  celui 
qu'elle  a  recueilli  dans  la  poussière;  elle  fait 
asseoir  sur  un  trône  celui  qu'elle  a  découvert 
sur  un  fumier  ;  elle  donne  la  crosse,  la  mitre  et 
la  tiare  au  plus  infirme,  pourvu  qu'il  soit 
l'iiomme  de  la  grande  confession,  l'apôtre,  le 
docteur  ou  le  martyr  de  la  foi. 

Le  nom  inscrit  en  tête  de  cet  article  va  nous 
en  fournir  un  exemple. 

Loui.s-François-Désiré-Edouard  Pie, naquit  le 
26  septembre  iSlS,  à  Ponlgouiu,  dioièee  de 
Charircs.  Sou  père  était  cordonnier,  petil  cor- 
donnier, un  de  ces  artistes  en  chaussures  qui, 
pour  mettre  une  em^ieigne  ou  ajuster  des  demi- 
semelles,  ont  besoin  de  les  tremper  Leaucoii[»; 
c'est  à  leur  propos  qu'on  a  fait  le  proverbe  : 
«  Quand  deux  savetiers  se  rencontrent,  ils 
mettent  bas  la  hotte  »;  c'est  de  l'un  deux  que 
le  pèîc  (lu  P.  Gratry  a  composé  cette  fameuse 
chanson  du  Savetier  philosophe ,  qui  coniessa 
pas  mal  de  misères  et  s'en  félicite  presque 
comiue  de  vertus.  La  mère  était  une  Jeinme 
remarquablement  douée,  bonne  chrétienne, 
très  dévote  à  la  Sav.^le  Vierge  :  avant  d'avoir 
mis  son  hls  au  monde,  elle  le  lui  avait  consacré. 
L'enfant  venait  au  milieu  de  la  seconde  inva- 
sion ;  les  troupes  pi  ussiennes  infectaient  le  pays; 
à  cause  des  embarras  de  la  situation  et  du 
trouble  des  esprits,  on  ne  put  procéder  au 
baptême  que  le  dimanche  premier  octobre, fête 
du  Saint-Rosaire.  C'était  une  heureuse  ren- 
contre, un  présage  qui  devait  magnitiquement 
se  justifier,  que  Louis-Edouard  devint  l'enfant 
de  Dieu  au  milieu  des  roses  du  chapelet,  en 
l'anniversaire  de  la  bataille  de  Lépante,  sous  la 
protection  de  Marie,  secours  des  chrétiens,  dont 
il  sera  le  doux  serviteur  et  l'héroïque  cham- 
pion. 

L'enfant  fut  élevé  au  foyer  paternel,  suivant 


l'humble  condition  de  sa  famille,  mais  avec 
une  pieuse  sollicitude,  doublement  justiflée  par 
la  délicatesse  extrême  de  sa  complexion  et  la 
précoce  supériorité  de  son  intelhgence.  Le  curé 
de  Pontgouin  "e  distingua  bientôt  parmi  tous 
les  enfants  du  village,  et,  dès  qu'il  le  put, 
l'admit  au  nombre  de  ceux  qui  servaient  à 
l'autel.  Nul  n'y  apportait  autant  de  piété,  n'y 
montrait  autant  d'aptitude.  Prier,  suivre  les 
cérémonies,  accompagner  les  processions,  dres- 
ser de  petits  oratoires,  les  orner  de  fleurs,  avait 
été,  de  bonne  heure,  sa  meilleurejoie  ;  servir  la 
messe  fut  son  triomphe.  Feuilleter  le  Missel, 
trouver  la  messe  du  jour,  mettre  les  signets  aux 
oraisons  prescrites,  disposer  et  garnir  la  cré- 
dence,  il  faisait  tout  cela  avec  l'intelligence, 
l'exactitude  et  la  dextérité  d'un  séminariste 
émérite  ;  s'il  arrivait  (jue  le  célébrant  se  trom- 
pât, il  osait,  quoieiue  très  humblement,  l'en 
avertir.  «Quel  est  ce  petit?  demandait  un 
ecclésiaj-tique  de  passage  à  Pontgouin;  jamais 
personne  ne  m'a  ainsi  servi  la  messe  :  ce  n'est 
pas  un  enfant  ordinaire.  » 

A  l'école,  comme  à  l'église,  Louis  Pie  faisait 
éclater  sa  distinction.  L'instituteur  déclara 
bientôt  qu'il  n'avait  plus  rien  à  lui  apprendre. 
Le  curé  vint  alors  trouver  la  mère,  devenue 
veuve,  et  la  pria  d'acheter  un  certain  nombre 
de  livre.^  :  —  «  A  quelle  ho,  répondit-elle?  — 
A  cette  fin,  répondit  le  curé,  de  faire  sérieuse- 
Eient  étudier  votre  fils  et  de  le  préparer  au 
sacerdoce. 

Le  curé  de  Pontgouin,  excellent  homme  et 
bon  prêtre,  avait  eu  jusque-là  en  pareille  ma- 
tière plus  de  zèle  que  de  bonheur.  De  cinq 
enfants  introduits  par  lui  au  petit  séminaire, 
pas  un  n'y  était  resté.  De  retour  au  village,  ils 
y  subissaient  les  railleries  de  leurs  camarades, 
qui  les  saluaient  du  nom  de  cwm  mangues.  Ma- 
dame Pie  redoutait  une  pareille  déonvenue 
pour  son  fils.  Le  curé  tint  bon.  Il  alléguait  les 
dispositions  extraordinaires  de  l'enfant.  La 
mère  ré[)ondait  humblemefit  et  non  peut-être 
sans  efiorts, qu'Edouard  était  au  fond  semblable 
à  bien  d'autres.  Enfin,  poussé  à  bout,  le  curé 
lui  dit  :  —  «  J'ai  mes  raisons,  et  s'il  faut  tout 
vous  dire,  un  jour  qu'Edouard  me  servait  la 
met^se,  j'ai  compris  de  manière  à  n'en  pouvoir 
douter  que  Dieu  avait  sur  lui  des  desseins  très 
particuliers.  »  La  mère  craignant  alors  de  ré- 
sister à  Dieu,  fit  provision  de  livres  et  Edouard 
commença  de  plus  sérieuses  études. 

Dès  ses  plus  jeunes  ans,  on  avait  remarqué 
en  lui  des  traits  qui  marquaient  une  prédestina- 
tion. Un  secret  infaillible  pour  apaiser  ses  cris 
était  de  le  porter  à  l'église.  11  n'apercevait  pas 
un  prêtre  sans  lui  sourire,  tandis  que  tant 
d'autres  s'en  épouvantent.  Un  jour  que  passait, 
par  hasard,  à  Pontgx)uin,  le  curé  de  Notre-Daiii® 
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de  Chartres,  l'eufant,  présenté  par  sa  mère, 
n'avait  pas  seulement  souri  à  ce  prêtre  véné- 
rable; il  lui  avait  tendu  les  bras.  L'abbé 
Lecomte  fut  si  frappé  de  ce  geste  étonnant, 
qu'il  dit  à  la  mère  :  «  Quand  votre  fils  pourra 
marcher,  ne  manquez  pas  de  me  l'amener  à 
Chartres.  » 

Louis-Edouard  n'étudia  pas  longtemps  sous 
la  direction  de  son  curé.  A  onze  ans,  il  fut  con- 
duit à  l'abbé  Lecomte.  L'archiprêtre  accueillit 
Edouard  avec  tendresse  et  l'ut  dès  lors  comme 
son  père  adoptif.  Forcé  d'attendre  qu'une  place 
vaquât  au  petit  séminaire  de  Saint-Chéron, 
Edouard  fut  admis  par  faveur,  mais  non  sans 
un  sérieux  examen,  dans  une  pension  laïque, 
ce  qui  ne  veut  point  dire  qu'elle  n'était  pas 
chrétienne.  Le  jeune  étudiant  fit  des  progrès 
rapides,  et  deux  ou  trois  ans  après  fut  placé  au 
séminaire.  Son  passage  dans  cette  maison 
sainte  ne  fut  au'une  longue  épreuve.  Un  des 
condisciples  du  futur  cardinal  nous  a  raconté 
que  sa  santé  l'empêchait  presque  constamment 
de  suivre  les  classes,  cependant  il  était  toujours 
le  premier.  Ses  longs  et  douloureux  loisirs 
étaient  consacrés  à  la  promenade,  au  jardinage, 
aux  léflexions  solitaires,  à  l'embellissement  des 
autels  rustiques  de  la  Mèn;  de  Dieu.  Mais  Dieu 
l'assistait  et,  par  un  travail  invisible,  formait 
un  soldat  qu'il  jugeait  utile  au  triomphe  de  sa 
cause.  Sa  vocation  était  tellement  évidente  que 
l^ersonne  n'en  doutait,  lui  moins  que  tout  autre. 
L'Université  tenta  de  Tattirer  dans  ses  rangs 
par  des  faveurs  :  il  les  dédaigna  ;  de  mauvais 
conseils  essayèrent  de  le  détourner,  il  sut  ne 
pas  les  souffrir.  «  Edouard,  lui  disait  un  cama- 
rade, tu  as  trop  d'esprit,  ne  te  fais  donc  pas 
prêtre.  —  Je  ne  sais  pas  si  j'ai  trop  d'esprit, 
iépondit-il;  mais  je  sais  que  si  Dieu  m'en  a 
donné,  c'est  pour  sa  gloire.  » 

A  vingt  ans,  ses  humanités  accomplies, 
Louis-Edouard  fut  placé,  par  son  évéque,  au 
séminaire  de  Saint-Sulpice.  «  Il  m'a  été  donné, 
ni?ait  à  Angoulême,Mgr  Duquesnay,  évéque  de 
Limoges,  il  m'a  été  donné  de  connaître  Louis- 
Edouard  Pie,  alors  qu'il  entrait  au  séminaire 
de  Saint-Sulpice  à  Paris,  pour  y  commencer 
ses  études  théologiques.  Je  le  vois  encore  arri- 
ver parmi  nous  :  sa  constitution  paraissait  frêle 
et  délicate,  sa  taille  était  élancée,  son  front 
large  et  développé,  sa  bouciicrine  et  souriante; 
ses  yeux  bleus  étaient  vifs  et  doux,  très  doux  ; 
sa  mise  toujours  décente  et  correcte  accusait 
sinon  la  pauvreté,  du  moins  la  nécessité  d'une 
stricte  économie  ;  en  etl'et  "*«:'.  futur  prince  de 
rE,i;lise,  issu  d'une  iamille  iros  humble,  venait 
étudier  à  Paris  aux  frais  de  son  diocèse. 

»  Dés  le  premier  jour  il  avait  conquis  sur 
nous  tous  une  supériorité  qu'il  s'etlorc^ait  de 
dibbimuler  sous  kb  dehors  les  plus  modestes  e. 


les  plus  aimables,  et  dès  ce  moment  il  révéla 
deux  qualités  maîtresses  de  sa  vie  publique  :  la 
solidité  de  son  jugement  et  la  varit^té  de  ses 
connaissances,  puis  la  grâce  incomparable  de 
sa  parole.  Nul  ne  répondait  comme  lui  aux  ques- 
\ionsde  ses  maîtres^nul  n'argumentait  avec  une 
telle  logique, nul  n'avait  comme  lui  la  mémoire 
richement  fournie  des  textes  de  l'Ecntïire  et  des 
Pères.  Quant  à  l'élégance  et  au  charme  de  la 
parole,  c'est  dans  une  réunion  de  jeunes  gens 
de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice  que  ces  rares 
qualités  se  révélèrent  et  grandirent  chaque 
jour. 

»  Nous  l'admirions  tous,  mais  nous  l'aimions 
encore  plus,  il  était  si  bon  condisciple  ;  sa  pieté 
n'avait  rien  d'austère  ;  sa  régularité,  sansatléc- 
tatii)n  ni  raideur,  nous  servait  d'exemple,  sans 
être  une  censure  de  nos  étourderies  ;  aux  heures 
de  la  récréation,  on  se  pressait  autour  de  lui 
pour  jouir  des  finesses  de  son  esprit,  des  vives 
saillies  de  son  humeur  toujours  joyeuse,  entre- 
mêlées souvent  de  pensées  élevées  et  graves. 
Quand  il  nous  quitta  en  mai  1839,  pour  aller  à 
Chartres  recevoir  la  prêtrise  des  mains  de  Mgr 
Clausel  de  Montais,  son  évéque,  nous  raccom- 
pagnâmes de  nos  regrets  et  de  nos  espérances 
enthousiastes,  nous  disant  les  uns  aux  autres  : 
Quis  put  os  puer  i&tc  erit  ?  » 

{A  suivre.)  Justin  Fèvre, 

protonotaire  apostolii^ue. 
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Imposition  de  la  barrette  cardinalice  à  l'Em.  Hassoun. 
—  Quelles  congrégations  sontassignéesaux  nouveaux 
cardinaux  Jacoluni  et  Hassoun.  —  Le  cardinal  Ja- 
cobini  nommé  secrétaire  d'Etat.  —  La  question  de 
i'eulèvemeDt  des  crucifix  des  écoles  de  Pans  au 
Séuat.  —  Lettre  du  Pape  à  revenue  de  Ciermont 
relative  aux  études  ecclésiastiques.  —  Arrivée  en 
Espagne  des  religieux  expulsés  de  France.  —  His- 
torique des  négociaiionsentrelaRussieet  le  Vatican. 

Paris,  25  décembre  1880. 

ISoKsae.  —  V Osservatore  romnno  donne  d'in- 
téressants détails  sur  l'imposition  de  la  barette 
?,  S.  Em.  le  cardinal  Hassoun.  Cette  cérémonie 
a  eu  lieu  au  Palais  Apostolique  du  Vatican  le 
i5  décembre,  veille  du  second  consistoire  dont 
nous  avons  reproduit  les  actes  dans  Jiotre  der- 
nier numéro. 

Son  Eminence  R"*,  après  avoir  été  reçue  par 
l'E"*  et  R"""  cardinal  Pecci,  frère  de  Sa  Sainteté, 
dans  les  appartements  disposés  à  cet  effet,  a 
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clé  accompagnée  par  le  même  E""  cardinal  et 
introduite  par  lui  sn  présence  du  Saint-Père, 
qui,  daus  la  salle  du  Trône,  environné  de  sa 
noble  Anti-chambre,  a  imposé  au  nouveau  car- 
dinal, d'abord  1\  toge  violette  arménienne,  appe- 
lée Verai^gou,  que,  selon  le  décret  de  la  S.  Con- 
grégation des  Cérémonies,  le  nouveau  cardinal 
arm«iuieo  devra  porter,  et  ensuite  la  baretle 
rouge  Ciirdinalice. 

Cblte  cérémonie  accomplie,  S.  Em,  R""  le 
cardinal  Has^oun  a  prononcé  devant  Sa  Sainteté 
un  très  beau  discours,  que  nous  résumons. 

Il  a  dit  combien  difficilement  il  pourrait 
exprimer  toute  la  gratitude  que  lui  inspirait 
l'acte  de  très  particulière  bonté  du  Souverain- 
Ponlife  à  son  égard,  acte  pour  lequel  il  rendait 
à  Sa  Sainteté  les  plus  vives  actions  de  grâces, 

«  Ces  paroles  de  remerciement,  a  ajouté 
l'E"*  cardinal,  ne  sont  pas  seulement  l'expres- 
sion de  ma  gratitude,  en  voyant  mon  humble 
personne  élevée  si  haut,  mais  elles  sont  encore 
l'expression  de  la  gratitude  du  Patriarcat  Armé- 
nien tout  entier,  dont  jusqu'ici  j'ai  porté  faible- 
ment la  charge,  en  voyant  son  pasteur  ainsi 
exalté  ;  de  la  nation  Arménienne  tout  entière, 
pour  l'honneur  qui  est  fait  à  un  de  ses  fils, 
et,  enfin,  de  la  reconnaissance  dont  ne  peuvent 
manquer  d'être  animés  tous  les  sujets  de  S.  M. 
le  Sultan  non  moins  que  son  gouvernement 
impérial,  en  sachant  revêtu  de  la  pourpre 
romaine,  un  concitoyen  —  un  sujet  ottoman.  » 

Puis,  ayant  dit  que  ces  paroles,  expression 
des  sentiments  de  son  cœur,  ne  resteraient  pas 
stériles,  mais  qu'elles  se  traduiraient  en  faits 
pour  l'avenir  ; 

«  Oui,  Saint-Père,  s'est-il  écrié  avec  une 
affectueuse  ardeur,  ma  vie  sera  désormais  de 
plus  en  plus  consacrée  à  la  défense  de  l'Eglise 
et  de  ce  Saint  Siège,  à  qui  je  dois  tout  ce  que 
j'ai  été  et  tout  ce  que  je  suis,  depuis  ma  pre- 
mière adolescence  jusqu'à  ce  moment.  » 

Et  de  même  que  les  Arméniens  se  serreront 
toujours  plus  étroitement  autour  du  Siège 
Apostolique,  Son  Eminence  a  exprimé  l'esiiuir 
que  les  dissidents,  attirés  par  la  charité  et  la 
clémence  du  Pontife  romain,  se  rattacheraient  à 
ce  même  Siège,  et  que  le  témoignage  de  bonté 
que  Sa  Sainteté  venait  d'accoriier  à  lui,  à  son 
Église  et  à  sa  nation,  ne  manquerait  pas  de 
réveiller  et  de  rendre  plus  vif  dans  toutes  les 
âmes  le  souvenir  des  bienfaits  incomparables 
qu'ils  ont  reçus  en  tout  temps,  et  dans  les  cir- 
constances les  plus  difficiles,  des  augustes  pré- 
déces-eurs  de  Sa  Sainteté. 

«  Qu'elle  descende  donc,  a  ditl'Eme  cardinal 
en  terminant  son  noble  discours,  qu'elle  des- 
cende largement  sur  tous  les  Arméniens,  la 
bénédicliuii  de  Votre  Sainteté,  qu'elle  soit  une 
force  pour  les  faibles,  uo  guide  pour  les  errants, 


un  encouragement  pour  les  bons;  et  au  milieu 
de  tant  d'amertumes  (jue  ressent  Votre  prand 
cœur,  qu'il  reçoive  l'appui  de  fils  lointairs 
mais  dévoués  qui,  recon  naissants  pour  tant  de 
bienfaits  reçus,  non  seulement  professent 
en  paroles,  mais  montreront  par  des  actes 
leur  éternelle  reconnaissance.  » 

Sa  Sainteté  a  daîgné  répondre  : 

«  Monsieur  le  Cardinal, 

«  Nous  accueillons,  avec  une  satisfaction  et 
un  plaisir  véritables,  les  paroles  que  vous 
venez  de  prononcer  et  qui  confirmfnt  en  cette 
occasion  solennelle  les  nobles  et  dignes  senti- 
ments dont  Nous  vous  savons  depuis  longtemp.-- 
animé  envers  Notre  personne  et  envers  ce  Siège 
Apostolique.  Nous  aimons  à  déclarer  de  nou- 
veau qu'en  vous  confiant  l'honneur  de  la 
pourpre,  Notre  intention  a  été  de  reconnaître 
publiquement  les  mérites  tout  particuliers  que 
vous  avez  acquis  par  les  services  nombreux  et 
signalés  que  vous  avez  rendus  à  l'Eglise  pen- 
dant votre  longue  carrière  épiscopale  et  par  la 
part  très  active  que  vous  avez  prise  à  la  pacifi- 
cation religieuse  des  Arméniens. 

«  En  vous  élevant  à  la  dignité  de  cardinal, 
Nous  avons  eu  également  à  cœur  de  donner  à 
l'Eglise  arménienne  et  aux  autres  Eglises  de 
l'Orient  un  témoignage  public  et  solennel  oe 
l'affection  très  spéciale  que  Nous  leur  portons 
et  qui  Nous  lait  désirer  leur  prospérité  et  leur 
gloire. 

«  Continuez,  Monsieur  le  Cardinal,  en  restant 
à  Rome,  à  consacrer  à  ce  but  très  haut  votre 
habileté,  vos  lumières,  votre  longue  expérience, 
dans  la  certitude  que  vous  ne  pouvez  mieux 
correspondre  à  Nos  intentions  et  servir  plus 
t'fticacement  le  bien  et  les  intérêts  religieux  de 
l'Orient.  Dans  cette  très  digne  entreprise,  Nous 
vous  proposons,  parmi  les  fils  mêmes  de  l'Eglise 
Orientale,  un  noble  exemple.  Plus  de  quatre 
siècles  se  sont  écoulés  depuis  que  la  pourpre 
romaine  fut  conférée  par  le  Pontife  Eugène  IV 
à  un  autre  moine  de  l'Orient,  le  cardinal  Bes- 
sarion,  grande  lumière  de  l'Eglise  grecque  et 
personnage  hautement  méritant  du  Siège 
Apostolique.  Au  Concile  de  Florence,  il  se  ht 
l'aident  défenseur  de  la  foi  catholique,  et  il 
s'employa  puissamment  à  ramener  les  siens  à 
l'unité  avec  les  Latins,  au  respect  et  à  l'obéis- 
sance envers  le  Pontife  Romain.  Il  défendit  et 
soutint  les  droits  sacrés  de  l'Eglise  de  Rome  ; 
avec  une  admirable  habileté,  il  mena  à  bon 
terme  les  délicates  missions  qu'il  reçut  de  la 
confiance  des  Souverains-Pontifes  ;  il  cultiva 
assi'iùmeut  et  protégea  avec  générosité  les 
sciences  et  les  lettres  ;  enfin,  il  laissa  des  monu- 
ments impérissables  de  sa  doctrine,  de  son  zèle 
pour  la  foi,  de  son  active  charité  pour  l'Orient, 
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V  Daigue  ie  Seigneur,  en  ces  temps  si  con- 
traires à  l'Eglise  du  Christ,  competirer  les  graves 
dommages  qu'elle  a  à  souffrir  presque  partout, 
par  le  retour  de  l'Orient  à  la  foi  ;  et  puissent, 
Monsieur  le  Cardinal,  largement  y  contribuer 
votre  nouvelle  dignité  et  voire  action  !  » 

—  Le  lendemain,  après  le  consistoire  et 
raudicnce  pontificale  dont  il  a  déjà  été  question, 
les  Emes  et  Rmes  cardinaux  Jacobini  et  Hassoun 
sont  allés,  selon  Tuscige,  faire  visite  à  l'Eme  et 
Rme  cardinal  Pecci,  frùre  de  Sa  Sainteté,  et  à 
l'Eme  et  Rme  cardinal  Nina,  secrétaire  d'Etat. 
L'Eme  cardinal  Pecci,  entouré  des  maîtres  des 
céîcraonies  pontificales,  a  reçu  les  nouveaux 
cardinaux  et  les  a  introduits  dans  la  chambre 
du  ïrône  et  ses  appartements,  où,  après  avoir 
accompli  les  formalités  prescrites  par  le  céré- 
monial et  fait  la  présentation  des  prfilats  qui 
formaient  les  deux  cortèges,  il  les  a  reconduils 
à  i'endioit  où  il  les  avait  reçus. 

—  Cemèmejonr,  par  billets  de  la  secrélai- 
reriiî  d'Etat,  Sa  Sainteté  a  assigiié  aux  nouveaux 
cardinaux  les  congrégations  suivantes  :  à  l'Eme 
et  Rme  cardinal  Jacobini,  les  Congrégations  du 
Sainl-Otfice,  des  Etudes,  des  Evê'iues  et 
Rf'guliers  et  delà  Propagande;  et  à  l'Eme  et 
Rnie  cardinal  Hassoun,  celles  de  la  Propagande, 
dt's  Rites,  du  Cérémonial  et  de  l'Index. 

Et  par  un  billet  de  sa  propre  main,  le  Sou- 
verain-Pontife a  nommé  le  cardinal  Jacobini 
secrétaire  d'Etat,  en  même  temps  que,  par  un 
aulre  billet  aussi  de  sa  main,  il  a  confirmé  le 
cardinal  Nina  dans  la  charge  de  préfet  des 
Palais  Apostoliques. 

Frnsïce.  —  L'enlèvement  des  crucifix  et 
autres  emblèmes  .religieux  les  C(;oies  laïcisées  de 
la  ville  de  Paris  a élé  l\il>jet  d'une  interpellation 
au  Sénat.  Le  fait  a  été  accomidi  dans  des  con- 
ditions beaucoup  plus  graves  qu'on  ne  l'avait 
dit  tout  d'abord . 

Il  a  été  établi  devant  le  Sénat  que  cet  enlè- 
vement a  eu  lieu,  non  pas  pendant  la  nuit, 
maià  pendant  le  jour  et  même  pendant  les  classes, 
sons  les  yeux  des  élèves.  Les  opérateurs  allaient, 
ii'l  avec  un  tombereau,  là  avec  une  charrette, 
d'école  eu  école,  et  accomplissaient  leur  besogne 
en  arrivant,  que  ce  fût  pendant  la  récréation  ou 
pendant  la  classe.  Dans  un  grand  nombre 
d'écoles,  les  crucifix,  étant  placés  trop  haut 
pour  être  atteints  avec  la  main,  ont  été  enlevés 
par  les  agents  au  moyen  d'échelles  ou  de  bâtons 
munis  de  cro(;hets  ;  mais  beaucoup  de  ces  cru- 
cifix sont  tombés  et  ont  été  brisés  sous  les  yeux, 
des  élèves.  Intacts  ou  brisés,  un  les  a  transpoi  tés 
par  brassées  et  jetés  pêle-mêle  dans  les  tombe- 
reaux: qui  ailcmbiicnt,  et  ensuite  conduits  au 
dépôt  du  matériel  scolaire  do  la  ville.  Là,  ils  ont 
été  déchargés  en  tas  dana  ie  coin  d'une  cour  ; 


mais  plus  tard  on  les  en  a  enlevés  pour  lea 
soustraire  aux  regards  du  public.  L'émotion 
produite  par  cet  enlèvement  chez  beaucoup 
d'instituteurs,  d'institutrices  et  d'élèves,  a  été 
très  grand,  et  s'est  manifestée  par  des  larmes 
3t  de  touchantes  exclamations.  Quant  aux 
parents,  un  grand  nombre  d'enire  eux  sonlallés 
réclamer  contre  cet  attentat  et  ont  même  retiré 
leurs  enfants.  Après  les  débals,  159  voix  contre 
83  ont  voté  l'ordre  du  jour  suivant  :  «  Le 
Sénat,  regrettant  l'acte  qui  a  fait  l'objet  de 
l'interpellatiou,  passe  à  l'ordre  du  jour.»  Sui- 
vant les  usages  parlementaires,  MM.  Jules 
Ferry  et  Hreold,  en  présence  d'un  pareil  blâme 
devaient  donner  leur  démission  :  ils  n'en  ont 
rien  fait. 

—  La  Semaine  religieuse  i]e  C.\errùiint~¥erraii)à 
nous  apprend  que  Mgr  i'évèque,  répondant  aux 
désirs  du  Saint-Père  sur  la  réforme  des  études 
ecclésiastiques,  avait  fait  connaître  à  sa  Sain- 
teté par  l'envoi  des  thèses  philosophiques  et 
tliéolo'j.iques  qui  clôturent  si  brillamment, 
cltaque  année,  les  exercices  de  l'année  scolaire, 
''état  de  ces  éludes  au  grand  séminaire  de 
Ctermont.  Mgr  Royer  avaiten  même  temps  taisi 
l'occasion  de  dénoncer  au  Pape  les  sentiments 
de  dévouement,  d'obéissance  et  d'attachement 
tout  filial  que  son  clergé  nourrit,  à  l'égard  du 
Saint-Siège.  Léon  Xlll  a  répondu  parla  letlro 
suivante,  qui  porte  la  date  du  20  novembre,  et 
qui  sera  un  nouveau  titre  de  gloire  pour 
l'Eglise  d'Auvergne,  déjà  si  riche  eu  faveurs 
poutlticales  : 

«  Vénérable  Frère,  salut  et  bénédiction  apos- 
tolique. —  Nous  avons  reçu  v?tre  ielKre^  pleine 
de  tendre  attachement,  et  les  feuilles  dans  les- 
quelles sont  contenues  les  thèses  choisies  de 
théologie  et  de  philosophie,  tirées  de  la  Doctrine 
de  saint  Thomas,  que  les  élèves  de  votre  Grand- 
Séminaire,  dont  les  noms  y  sont  inscrûs,  ont 
soutenues  dans  une  argumenlatiou  publique. 
Par  ces  d(<cumenis,  que  vous  Nous  avez  en- 
voyés, Vénérarde  Frère,  Nous  avons  été  heu- 
reux de  voir  avec  quel  zèle  vous  vou.s  empres- 
sez de  faire  tout  ce  que  vcus  savc.  Nous  élrt.^ 
agréable, etavec  quel  zèleetquel  empressement 
infatigable,  les  professeurs  et  les  élèves,  répon- 
dent à  vos  soins.  Aussi^à  vous  et  ensemble  à  ces 
Dûcteursetà  leursauditeurs,  adressons-NcusNos 
félicitations  dans  le  Seigneiir  ;  et,  consolé  d'ap- 
prendre le  mérite  que  vous  reconnaisses  dans 
les  maîtres,  et  ce  que  vous  Nous  anno:>Giz  du 
grand  nombre  d'élèves  qui  remplissem  votre 
Séminaire,  Nous  nourrissons  la  ferme  confiance 
que  vos  soins,  appliqués  à  développer  la  saine 
û^ctrine,  produiront  dans  votre  vaste  diocèse 
les  fruits  les  plus  abandauts  ;  ce  que  Nous  scu- 
haitons  très  ardemment. 

«  Nous  n'avons  pas  été  moin  touché,  Véné- 
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fable  F'ère,  des  excoUents  sentiments  de  votre 
clergé  à  iSotro  égard,  que  vous  Nous  faites 
connaître  ;  Nous  voulons  vous  faire  savoir  que 
ce  dévouement  empressé  par  lequel  vos  prêtres 
Nons  demeurent  attachés,  cette  obéissance 
qu'ils  Nous  témoignent  et  qu'ils  promettent 
devoir  être  d'autant  plus  inébranlable  que  les 
temps  sont  plus  difficiles,  Nous  les  font  regar- 
der comme  Nos  fils  très  cbers  en  Jésus-Christ, 
et  juger,  dignes  de  Notre  toute  particu- 
lière affection.  De  tout  cœur.  Nous  su|)plions 
le  Père  des  miséricordes  de  vous  couvrir  de  sa 
puissante  protection  et  d'accorder  le  plus  ma- 
gnifi(jue  développement  aux  œuvres  que  vous 
accomplissez  par  sa  grâce;  et,  comme  présage 
des  divines  faveurs  et  gage  de  Notre  sincère 
charité.  Nous  accordons  très  affectueusement 
dans  le  Seigneur  Notre  bénédiction  apostolique 
à  vous,  à  tout  votre  clergé,  aux  maîtres  et  aux 
élèves  de  votre  Séminaire  et  à  tous  les  fidèles 
soumis  à  votre  autorité.  » 

Espagne.  —  Le  Stglo  futuro  de  Madrid 
donne  les  nouvelles  suivantes  sur  l'arrivée  en 
Espagne  des  religieux  expulsés  de  France. 

Sont  arrivés  à  Madrid,  par  le  chemin  de  fer 
du  Nord,  trois  père  trappistes,  qui  sont  descen- 
dus chez  Mgr  Sancho,  évêque  auxiliaire  de 
Madrid.  Après  quelque  repos,  ils  ont  été  con- 
duits dans  une  voiture,  par  les  soins  du  comité 
de  secours,  à  la  trappe  fondée  tout  récemment 
à  Notre-Dame  de  Valverde,  près  de  Tuencurral, 
dans  les  couvents  et  terrains  donnés  par  le 
marquis  del  Pico  de  Velasco.  Sont  arrivés  éga- 
Aement  à  la  recherche  de  couvents  ou  de  mai- 
sons où  s'installer  les  pères  supérieurs  des  Au- 
gustins  de  l'Assomption,  des  Bénédictins,  des 
missionnaires  Oblats  de  Marie  et  des  Capucins. 
Tous  ont  visité  S.  Em.  le  cardinal  archevêque 
de  Tolède,  pour  lui  offrir  leurs  hommages  res- 
pectueux. Puis  ils  sont  partis,  toujours  par  les 
goins  du  comité  de  secours  de  Madrid,  pour  dif- 
férents diocèses,  afin  de  se  mettre  à  la  disposi- 
tion des  évêquos  titulaires  et  leur  demander 
leurs  conseils  et  leur  permission  en  vue  d'une 
installation. 

Le  cardinal  Moreno  a  du  reste  cédé  le  palais 
qu'il  possédait  en  la  ville  de  Talavera  de  la 
Reina,  pour  une  communauté. 

L'évê(iue  d'Orihuela  a  usé  de  son  influence 
auprès  de  M.  André  Rebagliato,  et  obtenu  un 
couvent  de  sa  propriété  pour  une  autre  com- 
munauté. 

L'évêque  d'Osma  a  cédé  aussi  un  couvent  de 
son  diocèse,  où  l'établissement  prochain  d'une 
communauté  est  très  probable. 

M.  le  comte  d'Orgar  a  mis  à  la  disposition 
des  Oblats  de  Marie  un  palais  magnifique  et  des 


terrains  attenants,  situés  entre  Avila  et  Valla- 
dolid. 

Les  quarante-cinq  Dominicains  arrivés  de 
France  à  Salamanque  viennent  du  noviciat  de 
Saint-Maximin  (Var). 

Le  noviciat  que  les  missionnaires  du  Sacré- 
'^œur  de  Marie  avaient  en  France  s'est  transféré 
en  Catalogne.  Le  comité  de  secours  a  décidé  de 
leur  venir  en  aide  pour  le  recouvrement  des 
frais  du  voyage. 

Les  Carmes  expulsés  sont  allés  aussi  rejoindre 
leurs  frères  de  Burgos.  Mgr  l'archevêque  leur  a 
fait  un  accueil  cordial  ainsi  qu'aux  Chartreux, 
qui  ont  occupé  le  monastère  célèbre  de  cette 
ville. 

Enfin  il  faut  ajouter  que  les  évêques  d'Al- 
mérie  etdeSegorbeonl  des  édifices  à  la  disposi- 
tion des  religieux  exilés,  et  répéter  que  tout 
Tépiscopat  espagnol  et  en  général  toutes  les 
villes  de  ce  catholique  pays  sont  prêts  à  accueil- 
lir avec  autant  de  sympathie  que  d'admiration 
et  de  générosité,  nos  pauvres  religieux  persé- 
cutés. 

Russie.  —  Une  revue  catholique  de  Léo- 
pold,  le  Pizeglad  Luowskiy  a  publié,  d'après  des 
renseignements  qu'elle  donne  comme  très  sûrs, 
l'historique  des  négociations  entre  la  Russie 
et  le  Vatican.  Voici  la  traduction  de  cet  article  : 

«  La  nouvelle  donnée  psiv  VAurora  de  Rome, 
dit  le  Pizeglad,  qu'un  accord  a  été  signé  à  Vienne 
entre  S.  Em.  le  cardinal  Jacobini  et  les  repré- 
sentants du  gouvernement  russe,  a  été  répandue 
en  Europe  par  la  télégraphie,  dans  la  forme 
laconique  propre  à  ce  genre  de  communication 
et  qui  a  donné  lieu  à  des  interprétations  et  des 
suppositions,  sinon  fausses,  du  moins  préma- 
turées. Les  détails  que  nous  publions  pourront 
jeter  quelque  lumière  sur  la  situation  de  ces 
négociations. 

*  Au  mois  de  mai  de  la  présente  année,  le 
directeur  des  cultes  —  dits  étrangers  en  Russie, 
—  M.  Massoloflf,  est  arrivé  à  Vienne  et  de  con- 
cert avec  l'ambassadeur  russe  dans  cette  capi- 
tale, a  entamé  des  pourparlers  avec  S.  Em.  le 
cardinal  Jacobini.  —  Dans  le  courant  de  mai 
et  de  juin  il  y  eut  vingt  et  quelques  conférences 
entre  ces  personnages  pour  amener,  par  un 
échange  d'idées  et  de  désirs,  un  rapprochement 
entre  les  deux  cours, —  Le  gouvernement  russe 
ex[)rima  le  désir  de  voir  remplis  les  sièges  épis- 
copaux  vacants  et  déclara  être  prêt  à  libérer 
les  évêques  envoyés  en  exil  (en  Sibérie),  mais  à 
la  condition  qu'ils  renonceront  à  leurs  sièges,  et 
que  les  uns  obtiendront  d'autres  sièges  en 
Rusiie  et  les  autres  se  transporteront  à  l'étran- 
ger, où  le  Saint-Siège  pourra  leur  offrir  des 
situations  équivalentes. 
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«  Dans  la  première  catégorie  o»  a  nommé 
l'évêque  de  Zytomir,  en  Volhynie,  Mgr  Bo- 
rowski  ;  dans  la  seconde,  rarchevêque  de  Var- 
sovie, Mgr  Felinski,  et  l'évêque  de  Vlina,  Mgr 
Krasinski.  Le  nonce  du  Saint-Siège  accueillit 
avec  joie  ce  témoignage  des  intentions  du 
gouvernement  russe  de  mettre  fin  au  veuvage 
de  tant  de  sièges  épiscopaux  dans  le  royaume 
de  Pologne  et  en  Russie  :  mais  il  fit  comprendre 
aux  négociateurs  russes  qu'à  part  cette  aflaiie 
de  première  importance,  il  y  en  a  d'autres  très 
graves  encore,  causes  de  grandes  soutîrances 
pour  l'Eglise,  et  qui  demandent  à  être  réglées 
promplement.  Telle  est,  en  premier  lieu,  la  si- 
tuation déplorable  des  grecs-unis  de  Chelm  ; 
puis  ce  sont  les  ordonnances  du  gouvernement 
russe  concernant  l'administration  des  diocèses, 
des  paroisses,  des  académies  ecclésiastiques,  des 
séminaires,  et  une  quantité  d'autres  change- 
ments contraires  au  concordat  de  1847,  par 
conséquent  tout  à  fait  arbitraires.  Le  cardinal 
a  soulevé  encore  la  question  de  la  réprésenta- 
tion de  la  Russie  auprès  du  Saint-Siège,  et  les 
négociateurs  russes,  de  leur  côté,  sont  revenus 
sur  la  demande  persistante  de  la  Russie  d'intro- 
duire, sans  opposition  de  la  part  du  Saint-Siège, 
la  langue  russe  dans  les  églises  catholiques, 
tant  dans  le  royaume  de  Pologne  que  dans 
d'autres  provinces  de  l'empire  russe  (c'est-à- 
dire  dans  les  provinces  polonaises  incorporées  à 
la  Russiej. 

»  Toutes  ces  questions  ont  été  examinées  et 
débattues  dans  les  nombreuses  conférences  dont 
il  a  été  parlé  plus  haut,  et  à  la  fin  les  pléni- 
potentiaires russes  proposèrent  de  mettre  par 
écrit  les  points  préliminaires  sur  lesquels  on 
s'est  trouvé  d'accord  eu  principe.  Ces  prélimi- 
naires de  convention  se  bornaient  à  constater 
que  les  deux  cours  se  trouvent  d'accord  en 
principe  pour  remplir  les  sièges  épiscopaux 
vacants  —  la  nomination  de  plusieurs  sutl'ra- 
gants  —  l'examen  ultérieur  des  ordonnances 
limitant  le  pouvoir  des  évêques  et  des  curés, 
ainsi  que  la  forme  dans  laquelle  le  gouver- 
nement russe  sera  représenté  auprès  du  Saint- 
Siège.  Vers  la  fin  de  juin,  le  cabinet  de 
Pétersbourg  déclara  être  prêt  à  signer  les  préli- 
aainaires  proposés  par  ses  plénipotentiaires  et, 
aussitôt  que  le  Saint-Siège  les  aurait  approuvés 
de  son  côté,  les  négociations  devaient  être 
poursuivies  à  Rome. 

»  Mais  leà  préliminaires  en  question  ne 
répondirent  pas  tuut  à  fait  aux  désirs  du 
Saint-Père.  Bien  que  Sa  Sainteté  eût  fort  à 
cœur  de  régler  la  hiéran-hie  de  l'Eglise  en 
Russie  zi  en  Pologne,  Elle  ne  voulait  pas 
laisser  les  évèque=  actuels  et  ceux  qui  doivent 
être  nommés  sous  les  dispositions  arbitraires 


et  oppressives  des  ordonnances  du  gouverne- 
ment russe.  Bile  ne  songeait  nullement  à  reve- 
nir sur  la  question  définitivoment  jugée  (par  la 
sacrée  congrégation  du  concile),  de  Cintro- 
duciion  de  la  langue  russe  dans  ten  églises  catho- 
liques (il  n'y  a  en  Russie  d'autres  églises 
catholiques  que  les  églises  polonaises),  et  elle 
ne  voulait  pas  se  donner  même  l'apparence 
d'un  consentement  tacite  à  toutes  les  violences 
exercées  contre  l'Eglise  catholique  et  la  liberté 
de  conscience  par  le  gouvernement  russe 
dans  les  derniers  temps. 

»  Conformément  à  la  volonté  du  Saint- 
Siège  si  nettement  exprimée,  le  cardinal  Jaco- 
bini  a  demandé  des  changements  et  des 
additions  complémentaires  à  l'arrangement 
préliminaire  préparé  entre  lui  et  les  i)!éni- 
potentiaires  russes.  Le  cabinet  de  Pétersbourg 
ne  se  montra  pas  empressé  à  les  admettre. 
Les  négociations  ne  continuèrent  plus  verba- 
lement dans  des  conférences  nouvelles,  mais 
par  correspondance,  et  traînèrent  trois  mois. 
Il  y  avait  même  fort  peu  d'espoir  qu'elles 
aboutissent,  quand  tout  d'un  coup,  vers  le 
milieu  de  septembre,  un  changement  s'opéra 
dans  lesdispositions  du  cabinet  de  Pétersbourg. 
Il  témoigna  le  désir  de  renouer  les  confé- 
rences, qui  furent  eu  effet  reprises  à  Vienne, 
et  vers  la  fin  d'octobre  un  nouvel  arrangement 
préliminaire  a  été  signé  à  Vienne.  Maintenant 
de  nouvelles  négociations  se  poursuivent  sur 
cette  base  à  Rome,  n 

On  peut  donc  espérer  que  cette  fois-ci, 
grâce  à  la  fermeté  de  Léon  XIII,  l'ère  des 
persécutions  religieuses  en  Russie,  —  ère 
vraiment  diocléiienne,  —  sera  terminée.  C'est, 
paraît-il,  au  grand  caractère  et  à  la  haute 
intelligence  du  général  Mélikoff,  qu'il  faudr.  it 
attribuer  ce  changement  inopiné  dans  les  dis- 
positions d'Alexandre  H,  qui  a  rendu  possible 
la  conclusion  d'un  arrangement  préliminaire 
entre  la  Russie  et  le  Saint-Siège  sur  des  bases 
loyales  et  équitables,  puisque  Léon  XIII  les  a 
admises.  Voici  le  que  dit  à  ce  sujet  un  cor- 
respondant de  Y  Univers  : 

On  sait  que  l'empereur  Alexandre  ne  dési- 
rait rien  aussi  vivement  que  de  régulariser 
les  rapports  qu'il  a  depuis  dix-sept  ans  avec 
la  princesse  Dolgoraki  et  de  créer  à  ses  en- 
fants adultérins  une  grande  situation.  Il 
trouvait  un  obstacle  dans  l'héritier  du  trône. 
De  là  des  brouilles  continuelles  entre  le  père 
et  le  fils.  Le  général  Loris  Mélikoff,  qui  a 
beaucoup  d'ascendant  sur  l'esprit  du  grand- 
duc,  a  su  l'amener  à  composition.  Il  en  est 
résulté  un  arrangement  par  lequel  le  père 
a  consenti  à  ne  pas  faire  une  czariue  de  la 
princesse  Dolgoraki,  à  se  marier  morgana- 
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tîqnement  ave  elle,  et  à  donner  à  ses  enfants 
une  gtande  fortune  avec  des  titres  aristocra- 
tiques ;  de  plus  il  a  consenti,  vu  l'état  de  sa 
santé,  à  laisser  entre  les  mains  de  1'.  léritier 
les  rênes  du  gouvernement  à  rimérienr,  se 
réservant  uniquement  la  direction  s  aprème 
des  affaires  extérieures. 

Le  grand  duc,  pour  sa  part,  a  renoncé  à 
toute  opposition  â  son  père,  aussi  bien  dans  la 
question  du  mariage  projeté  et  de  la  dotation 
des  enfants  adultérins  que  dans  la  politique 
extérieure.  Or,  un  des  premieis  actes  du  grand 
duc  hériiier  a  été  d'obtenir  de  l'empereur 
reilé  toujours  le  maître  en  tout  pour  la  Piussie 
l'anlorisaiion  de  renouer  les  négociations  avec 
le  Vatican  sur  les  bases  indi(|uéps  par  1^^  Saint- 
Père.  Le  général  Loris  IVlélikoff,  fidèle  aux 
opinions  tolérantes  qu'il  a  expiimées  dans  un 
entrelien  avec  des  Polonais,  a  été  l'instigateur 
du  grand  duc, 

P.  d'Hauteriye. 
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Prédication 


DEUXIÈME  DIMANCHE  APRÈS  L'ÉFIPDANIE 


INSTRUCTION 

EUR  CETTE  PABOLE  DE  l'ÉVANGILE  DU  JOUR 

Et  vocatus  est  Jésus  ad  nuplios. 
Et  Jésus  fut  invité  à  venir'aux  noces. 

En  ce  temps-là.  nous  rapporte  l'Evangile,  il 
se  iil  des  noces  à  Gana,  et  Jésus  fut  invité  à  ci:!s 
noces  avec  ses  disciples.  Il  ne  doit  point  vous 
jiaraitreétran^e,  mesfrères,  queNotre-Seigneur, 
dont  toute  lu  vieaété  remj)!ie  d'austérités  et  de 
privations,  se  rende  aujourd'iiui  à  cette  fête  de 
famille.  En  cette  circoiis(:ance,  Notre-Seigneur 
Jésus-Christ  nous  donne  un  double  enseigne- 
mt;at.  En  assistant  â  ces  noces,  il  veut  nous 
apprendre  d'abord  qu'il  doit  présider  à  tous  les 
actes  de  notre  vie  et  que  ceux-là  ne  sont  point 
conformés  à  son  esprit  desquels  il  est  absent. 
Jésus-Cbrist  veut  présiiler  à  toutes  les  actions 
de  notre  vie,  c'est-à-dire  (jue  nous  devons  tout 
accomplir  selon  son  esprit  et  sa  loi,  que  même 
nos  joies  doivent  être  réirléi^s  d'après  ses  com- 
mandements, et  que  tout  doit  s'y  passer  comme 
s'il  y  était  visiblement  présent.  Je  n'ai  pas 
besoin  de  me  demander  si  le  repas  des  noces 
de  Gana  se  fit  selon  les  règles  de  la  tempérance, 
dt!  la  modestie,  de  la  convenance  et  de  la  piété 
chrétienne.  Je  n'ai  pas  besoin  de  me  demander 
si  les  époux  et  les  convives  observèrent  le 
respect  que  l'on  doit  avoir  les  uns  pour  les 
autres,  et  cette  modération  dans  la  joie  que  l'on 
devrait  toujours  rencontrer  dans  les  divertis- 
sements des  hommes.  La  présence  du  divin 
Siiuveur  m'est  une  garantie  suffisante.  Jésus- 
Ghristétait  là, et  dès  lors  tout  se  passa  saintement, 
en  conformité  avec  les  règles  de  la  sobriété,  de 
la  modestie,  de  la  pureté  chrétienne.  G'est 
ainsi,  mes  frères,  que  doivent  se  passer  toutes 
nos  fêtes,  nos  fêtes  de  famille  comme  les  noces 
et  aussi  toutes  les  autres.  Jésus-Ghrist  y  est 
présent  d'une  façon  invisible  comme  Dieu, 
puisque  Dieu  est  partout.  Cette  pensée  doit 
modérer  toute  ardeur  trop  grande  et  empêcher 
la  licenct?,  comme  la  présence  de  Jésus-Christ 
contenait  dans  de  justes  limites  la  joie  des 


conviés  de  Gana.  Donc,  que  vos  joies  légitimes, 
car  je  ne  veux  point  parler  des  autres,  soient 
réglées  comme  si  Jésus-Ghrist  était  présent 
devant  vous,  et  qu'elles  soient  toujours  accom- 
pagnées de  réserve,  de  retenue,  de  modération 
et  de  modestie.  C'est  ainsi  seulement  que  les 
chrétiens  doivent  se  divertir.  Gela  seul  leur  est 
permis.  En  dehors  de  là  vos  divertissements  ne 
seraient  pas  chrétiens.  Ce  seraient  les  divertis- 
sements des  païens,  quorum  deus  venter  est,  qui 
n'ont  d'autre  Dieu  (]ue  leur  ventre,  selon  l'ex- 
pression de  Tapôtre  saint  Paul. 

Mes  frères,  notre  Dieu  à  nous,  c'est  Jésus- 
Christ.  Dès  lors  nous  devons  vivre  toujours 
d'après  seslois,sesmaximesetses  enseignements, 
et  non  point  suivant  les  lois  et  les  enseignements 
de  la  chair  et  de  la  corruption.  Nous  devons 
donc  nous  conduire  en  toutes  choses  comme  si 
Notre-Seigneur  était  présent  devant  nous,  et 
lui-même  veut  présider  à  toute  notre  vie,  à  nos  . 
joies  comme  à  nos  tristesses. 

Jésus-Ghrist  veut  présider  à  toiîs  les  actes  de 
notre  existence,  qu'est-ce  que  cela  veut  dire 
encore  ?  Cela  veut  dire  encore  que  nous  ne 
devons  pas  piu'lager  notre  vie  en  deux,  lui  en 
donner  une  moitié  et  réserver  l'autre  pour  le 
monde,  le  péciié,  les  joies  défendues  et  les 
plaisirs  condamnés.  C'est  là,  mes  frères,  la  plaie 
de  notre  temps,  c'est  Terreur  des  âmes  même 
chrétiennes  que  devouloir  opérer  en  elles  cette 
division  impoB.sible.  A  l'église  on  prie  Dieu,  le 
matin  on  s'agenouille  un  instant  pour  l'adorer, 
le  soir  on  fait  aussi  une  courte  prière,  et  on 
croit  s'être  acquitté  de  toute  obligation.  Le 
reste;  du  temps  se  passe  en  mille  occupations 
qui  sont  incompatibles  avec  nos  devoirs  de 
chrétien.  On  passe  son  temps  en  desconversa- 
tions qui  outragent  Tinnocence,  en  lectures 
eorruptrices,en  divertissements  que  la  modestie 
condamne,  en  soirées  où  la  décsnce  est  oubliée, 
entièrement  méconnue.  Je  vous  le  ilemande, 
cl'.rétiens,  oseriez-vous  vous  permettre  de  telles 
libertés  en  présence  de  Jcsus-Ghrist?  et  pourtant 
Jésus-Ghrist  vous  voit  et  vous  contemple 
partout  !  Ah  !  vous  dirais-je,  Notre-Seigneur 
peut-il  présider  à  de  telles  fêtes  ?  Non,  jamais. 
Do  autre  y  préside,  c'est  le  démon  ;  et  là,  vous 
n'êtes  plus  les  serviteurs  de  Jésus-Christ,  votre 
maître  ;  vous  n'êtes  plus  les  invitateurs  des 
conviés  de  Cana,  modestes  dans  leurs  plaisirs  ; 
vous  êtes  les  serviteurs  du  démon  et  les  invita- 
teurs des  voluptueux, dontles  ptalauges innom- 
brables nourrissent  les  brasiers    ardents    de 
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l'enfer.  Il  n'y  a  pas  d'alliance  possible  entre  les 
ténèbres  et  la  lumière,  entre  Dieu  et,  Satan.  Il 
faut  appartenir  à  l'un  ou  à  l'autre.  Ou  ne  peut 
servir  deux  maîtres,  si  vous  n'appartenez  pas 
entièrement  à  Dieu,  vous  appartenez  au  démon. 

Autrefois,  du  temps  de  nos  pères,  alors 
qu'on  disait  la  France  le  royaume  très  chrétien, 
il  y  avait  dans  chaque  maison  un  signe  qui 
inspirait  la  retenue  en  rappelant  toujours  la 
présence  de  Dieu.  C'était  le  Crucifix.  Dans  la 
maison  du  pauvre  comme  dans  celle  du  riche, 
à  l'endroit  le  plus  digne  et  le  plus  apparent  de 
la  demeure,  on  voyait  le  crucifix,  l'image  du 
Dieu  fait  homme  mort  pour  nous.  Celte  image 
rappelait  à  tous  que  sa  loi  doit  nous  suivre 
partout,  et  que  partout  nous  devons  agir  comme 
si  nous  étions  en  sa  présence.  Maintenant, 
qu'avez-vous  fait  de  l'image  du  Christ  ?  si  vous 
l'avez  encore  chez  vous,  vous  l'avez  reléguée 
dans  quelque  coin  obscur  où  personne  ne  la 
voit. 

Oh  1  mes  frères,  prenez  garde  ;  vous  cachez 
Jésus-Christ  chez  vous,  vous  avez  peur  sans 
doute  de  paraître  trop  dévots  et  trop  chrétiens. 
Vous  craignez  que  cette  image  austère  ne  soit 
pour  vous  un  reproche  au  milieu  de  vos  fêtes 
et  de  vos  joies  immodérées.  Vous  vous  croyez 
plus  libres  quand  le  Christ  Sauveur  n'est  point 
là  pour  vous  observer.  Mais  alors  votre  liberté 
dégénère  en  licence.  Jésus-Christ  ne  préside 
plus  à  vos  actions,  et  vous  qui  avez  voulu  (lar- 
tager  votre  cœur  en  deux,  en  donner  une 
moitié  à  Dieu,  l'autre  à  vos  plaisirs,  vous  avez 
si  bien  fait  que  Dieu  n'est  plus  chez  vous,  il 
n'est  plus  en  vous,  vous  l'avez  renié  et  celui  qui 
le  renie  sur  la  terre,  sera  un  jour  renié  dans  le 
ciel.  Si  donc  vous  voulez  vivre  en  chrétiens  avoir 
part  un  jour  aux  sublimes  récompenses  du 
chrétien,  si  vous  voulez  que  le  sang  de  Jésus- 
Christ,  répandu  pour  vous,  vous  régénère  et 
vous  glorifie,  il  faut  rendre  à  Dieu  la  place  qu'il 
doit  occuper  chez  vous,  c'est-à-dire  la  première, 
la  plus  digne,  la  plus  apparente  ;  il  faut  qu'il 
préside  à  toutes  vos  actions,  non  seulement  à 
vos  œuvres  de  religion,  mais  encore  a  toutes 
vos  occupations  secrètes  et  privées,  à  vos  pen- 
sées les  plus  intimes,  à  vos  conversations,  vos 
fêtes,  vos  joies,  vos  réjouissances,  en  un  mot  à 
tous  les  actes  de  votre  vie.  Ahl  que  je  voudrais 
voir  le  crucifix  reprendre  la  place  d'honneur 
qu'il  occupait  autrefois  au  foyer  domestique  1 

J'ai  dit  que  les  hommes  de  notre  époque 
avaient  cette  tendance  de  vouloir  partager  leur 
vie  en  deux  et  de  reléguer  dans  le  sanctuaire 
de  leur  conscience  tous  leurs  sentiments  reli- 
gieux. J'en  lisais  cette  semaine  un  exemple 
frappant  e*  non  moins  instructif.  Dans  une 
paroisse,  rap^<rochée  de  Genève,  persécutrice 
des  catholiques,    le  maire    reçut  l'ordre    de 


chasser  le  curé  de  son  presbytère  etdes'c-.i- 
parer  de  l'église.  Il  le  fit,  bien  qu'une  te  le 
mission  le  contrariât  un  peu.  M  ;î:sieur  le  cuk' 
en  protestant  contre  une  si  grande  injustice,  til 
observer  au  maire  qu'il  était  surprenant  qu'un 
catholique  voulût  se  prêter  à  de  telles  manœu- 
vres. Il  reçut  cette  réponse  digne  de  Satan  qui 
l'avait  inspirée.  «Comme  catholiijue,je  blâme  ia 
loi  ;  elle  est  injuste;  mais  comme  dépositaire  de 
l'autorité  civile,  je  dois  la  faire  observer, 
j'exécute  l'ordre  de  mes  supérieurs.  »  Voilà, 
mes  frères,  le  type  de  beaucoup  d'hommes 
publics  du  temps  présent.  Dans  l'intimité  de 
leur  conscience,  ils  aiment  la  religion,  ils  la 
respectent;  mais  au  dehors  ils  agissent  coulro 
l'Eglise  et  contre  Dieu  même.  Ils  ne  compreii- 
nent  pas  cette  parole  de  la  Sainte  Ecriture  : 
«  Il  vaut  mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes.  » 
Alors  Dieu  abandonne  les  peuples,  car  Dieu  ne 
veut  pas  la  moitié  de  notre  cœur  ;  il  le  veut 
tout  entier.  Il  ne  saurait  soutl'rir  que  d'une 
main  on  lui  ofl're  de  l'encens  et  que  de  l'autre 
on  brise  ses  autels  :  il  ne  saurait  entendre  de 
la  même  bouche  une  prière  en  son  nom  et  une 
parole  d'ofî'ense  pour  sa  loi.  L'homme  n'a 
qu'une  conscience, qu'une  seule  responsabilité  : 
quand  il  ne  fait  pas  le  bien,  quand  il  accomplit 
le  mal,  rien  ne  peut  le  justifier  aux  yeux  de 
Dieu.  Oui,  chrétiens,  ne  croyez  pas  servir  Dieu 
en  dissimulant  son  culte  dans  l'intime  de  votre 
vie  privée.  De  quoi  peuvent  vous  servir  vos 
bonnes  intentions,  si  vous  ne  craignez  pas 
d'agir  intérieurement  contre  la  loi  de  Dieu.  A 
quoi  bon  des  prières,  l'assistance  à  la  sainte 
Messe,  si  vous  vous  livrez  ensuite  aux  plaisirs 
et  aux  corruptions  des  païens? 

Le  chrétien,  celui  qui  est  vraiment  digne  de 
ce  nom,  n'agit  pas  ainsi.  Il  ne  divise  pas  son 
cœur  en  deux.  S'il  est  littérateur,  il  fait  de  la 
littérature  chrétienne  ;  s'il  est  un  houime  de 
science,  il  fait  de  la  science  chrétienne  ;  s'il  est 
un  homme  politique,  il  fait  de  la  politique 
chrétienne.  S'il  est  législateur,  il  s'inspire  dans 
ses  lois,  des  principes  de  notre  sainte  religion. 
S'il  est  roi.  chef  d'une  nation,  il  se  conduit  en 
roi  et  en  chef  chrétien,  et  s'il  voit  qu'il  lui  est 
impossible  d'agir  conformément  aux  lois  de 
Dieu  et  aux  principes  de  la  révélation,  il  abdique 
plutôtque  de  prêter  son  concours  et  de  s'associer 
à  des  entreprises  anti-chrétiennes. 

La  présence  de  Notre-Seignenr  Jésus-Christ 
aux  noces  de  Cana  nous  rappelle  un  second 
enseignement  que  je  veux  vous  faire  entendre, 
c'est  qu'il  ne  saurait  y  avoir  de  mariage  légi- 
time s'il  ne  s'accomplit  en  [trésence  de  Jésus- 
Christ,  représenté  sur  ia  terre  p'ar  les  ministres 
de  la  religion.  En  d'autres  termes,  le  seul  ma- 
riage légitime  est  le  mariage  religieux  accompli 
devant  le  prêtre,  ministre  de  Dieu.  Autrefois, 
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vues  frères,  il  n'était  point  nécessaire  de  parler 
du  mariage  religieux,  car  il  n'y  en  avait  pas 
d'autre.  Le  progrès  dans  le  mal  nous  a  octroyé 
une  chose  nouvelle  qu'on  appelle  le  mariage 
civil.  C'est  le  mariage  accompli  devant  le  dépo- 
sitaire de  l'autorilé  civile.  Oi',  vous  le  savez, 
mais  entendez-le  encore  une  fois  pour  ne  la 
point  oublier,  le  mariage  civil  n'a  pas  la  puis- 
sance cie  légitimer  l'union  de  l'homme  et  de 
la  femme.  C'est  un  mnriage  qui  ne  marie  pas. 
Ceux  qui  l'ont  introduit  chez  nous  n'ont  pu 
lui  donner  une  force  qu'ils  ne  posséilaient  pas. 
Je  ne  rechercherai  pas  les  raisons  qui  ont 
porté  les  législateurs  à  l'admettre  dans  nos 
mœurs.  Ce  n'est  pas  le  lieu;  mais  ce  que  je  dois 
dire,  c'est  qu'il  a  été  introduit  chez  nous  par 
hostilité  contre  l'Eglise. 

Depuis  plus  de  quatre-vingts  ans,  il  se  fait 
an  travail  dans  nos  .'ociôtés  dont  le  but  est 
d'écarter  la  religion  de  tous  les  actes  de  la  vie. 
Ce  travail  est  appelé  par  les  hommes  de  ce 
temps  la  sécularisation  de  la  société.  On  veut 
de  plus  en  plus  séculariser  l'Etat,  c'est-à-dire 
le  soustraire  à  la  salutaire  influence  de  l'Eglise. 
Je  pourrais  dire  avec  vérité  que  cette  œuvre  est 
une  insurrection  contre  Dieu,  un  attentat  à 
ses  droits  les  plus  sacrés,  et  que  dès  lors  ceux 
qui  s'en  rendent  complices  sont  criminels  de 
lése-majesté  divine;  je  pourrais  montrer  que 
c'est  la  cause  des  perturbations  des  sociétés 
modernes.  Disons  seulement  que  ce  travail  de 
sécularisation  est  une  suprême  ingratitude, 
^ingratitude,  la  voici.  Vous  avez  l'âme  bonne, 
le  cœur  compatissant  et  généreux.  Vous  ren- 
contrez sur  votre  route  un  pauvre  enfant  aban- 
bonné.  Cet  enfant,  qui  n'est  pas  le  vôtre  et  que 
vous  ne  connaissez  en  rien,  se  recommande  à 
votre  bienveillance.  Il  ne  peut  rien, si  quelqu'un 
ne  vient  à  son  aide  et  ne  lui  porte  secours. 
Vous  le  recueillez,  vous  l'élevez  comme  votre 
propre  fils,  vous  l'aimez  comme  tel.  Mais  voici 
que  cet  enfant  a  grandi  sous  votre  paternelle 
protection,  et  un  jour,  parvenu  aux  limites  de 
l'adolescence,  il  se  soustrait  à  vos  soins,  il  se 
sépare  de  vous.  Comment  appellerai-je  une 
telle  conduite  ?  Je  l'appellerai  celle  d'un  ingrat. 
Or  telle  est  la  conduite  des  sociétés  de  ce  monde 
vis-à-vis  de  la  Sainte  Eglise.  L'Eglise...  c'est 
elle  qui  les  a  formées,  ses  mains  ont  défriché 
le  sol  fertile  de  nos  campagnes  :  c'est  elle  qui 
a  porté  les  lois  sages  de  la  véritable  civilisation. 
Elle  a  façonné  la  France,  au  dire  d'un  écrivain, 
comme  les  abeilles  construisent  une  ruche.  Si 
vous  connaissez  l'histoire,  vous  savez  qu'il  en 
est  ainsi.  Eh  bien,  je  dis  que  vouloir  écarter  de 
soi  l'Eglise,  source  de  tels  avautagei.  c\.  de 
telles  grandeurs,  c'est  la  dernière  des  ingrati- 
tudes. 

Or,  mes  frères,  c'est  le  crime  de  ceux  qui 


veulent  de  plus  en  plus  soustraire  îes  cons- 
ciences au  joug  bienfaisant  de  la  religion  de 
Jésus-Christ,  c'est  le  ciime  des  inventeurs  du 
mariage  civil  obligatoire,  étali'i  dans  ce  but. 
Les  Souverains-Pontifes,  les  évèques  ont  tou- 
jours protesté  contre  cette  funeste  institution. 
Us  ont  protesté  contre  elle  comme  facilitant  la 
corruption  des  mœurs,  la  débauche,  les  unions 
illégitimes,  et  maintenant  encore  ils  protestent 
f.ontrecet  ordre  de  choses  toutes  les  fois  qu'on 
cherche  à  l'introduire  dans  une  nation  chré- 
ienne.  Quand  la  justice  est  opprimée,  il  n'y  a 
pas  toujours  un  tribunal  dant*.  l?quel  on  puisse 
revendiquer  ses  droits,  et  alors  ioutce  que  l'on 
peut  faire  c'est  de  protester  contre  le  mal. 

Donc,  mes  frères,  vous  vous  rappellerez  que 
le  seul  mariage  religieux  est  -égitime  devant 
Dieu.  So  présenter  devant  le  prêtre  pour  se 
marier  n'e^^t  pas  une  simple  formalité,  une 
cérémonie,  une  convenance.  Non.  Dieu  seul 
s'est  réservé  le  droit  d'unir  les  époux  chrétiens, 
il  les  unit  dans  le  sacrement,  en  présence  du 
ministre  de  la  religion.  En  dehors  du  mariage 
religieux  il  n'y  a  [las  d'union  légitime  entre  les 
époux,  .le  rappelle  ces  vérités  aux  parents,  afin 
que  jamais  ils  n'aient  la  faiblesse  de  con^^entir 
à  un  simple  mariage  civil  pour  leurs  enfants. 
Oui,  il  arrive  parfois  que  des  pères  et  des  mères, 
pour  voir  leurs  enfants  jouir  d'une  fortune 
plus  considérable,  occuper  une  position  plus 
élevée  dans  la  société,  ou  encore  se  marier 
selon  leurs  goûts,  sont  assez  faibles  pour  per- 
mettre à  leurs  enfants  de  ne  point  se  marier 
à  l'église.  De  tels  parents, chrétiens,  encourent 
les  châtiments  et  la  disgrâce  de  Dieu,  ils  se 
déshonorent  eux-mêmes,  car  leurs  enfants 
mai  iés  civilement  ne  sont  point  mariés  légiti- 
mement. Je  rappelle  aussi  ces  vérités  aux 
enfants  afin  qu'ils  ne  les  oublient  pas.  A  ceux-là 
je  dirai  encore  que  le  mariage  chrétien  et  reli- 
gieux n'a  pas  seulement  la  puissance  de  légi- 
timer aux  yeux  de  Dieu  l'uuion  de  l'homme  et 
de  la  femme,  il  donne  de  plus  une  grâce  parti- 
culière, destinée  à  faciliter  aux  époux  Taccom- 
plissement  de  leurs  obligatioDS  réciproques.  Le 
mariage  est  un  sacrement,  et  le  sacrement  une 
source  de  grâces.  Or  pour  recevoir  comme  il 
faut  un  sacrement,  il  faut  avoir  le  cœur  pur  ou 
purifié  par  une  bonne  confession.  C'est  pourquoi 
l'Eglise  ordonne  aux  futurs  époux  de  s'ap- 
procher du  sacrement  de  Pénitence,  Mais 
qu'arrive-t-il?  11  arrive  que  ces  confessions  se 
font  souvent  très  mal.  La  plupart  manquent  de 
sincérité  ou  de  contrition.  Grâce  à  Dieu, il  y  a 
encore  des  personnes  qui  reçoivent  bien  le 
sacrement  de  mariage  et  s'y  pré[)arent.  Mais 
d'autres  ne  s'y  préparent  point  ;  ils  ne  font 
point  auparavant  une  bonne  confession,  et  dès 
lors,  au  lieu  de  recevoir  la  grâce  du  sacrement. 
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ils  font  un  sacrilège.  Or  Dieu  ne  bénit  point  les 
sacrilèges.  Ce  n'est  pas  ainsi  qu'on  attire  sur 
soi  la  bénédiction  de  Dieu,  et  qui  donc  n'a  pas 
besoin  de  celle  bénédiction?  Vons  voulez  être 
heureux,  heureux  longtemps,  heureux  toujours? 
Mais  nous  ne  sommes  point  maîtres  du  bon^ 
heur,  Dieu  seul  le  possède  et  le  donne.  C'est 
donc  à  lui  qu'il  faut  le  demander.  C'est  à  lui 
qu'il  faut  se  soumettre  pour  l'obtenir.  Parfois 
on  remarque  dans  les  familles  des  désordres, 
des  mésintelligences,  des  ennemis.  D'où  vient 
cela?  Souvent  de  ce  que  la  grâce  du  sacrement 
de  mariage  n'a  pas  été  reçue.  Cette  grâce 
destinée  à  facifiter  aux  époux  l'accomplis- 
sement de  leurs  obligations,  à  adoucir  les 
caractères,  à  accorder  les  volontés,  n'a  pu  des- 
cendre dans  un  cœur  souillé  par  le  péché. 

Oh  !  mes  frères,  ne  méprisons  pas  les  grâces 
de  Dieu.  Elles  sont  pour  nous  le  gage  du  bon- 
heur sur  la  terre  et  dans  l'éternité.  Ainsi  soit-il. 

F.  Lenoir. 

Curé  de  Bazaices, 


DOMINICA  II   POST  EPIPHANlAf/l 


R.  P.  MATTilI^  FABRI  OPOS  CONCIOKUffl 

CONCIONES. 

1.  Qiioniodo  inenndum  sit  matrimoniura. 

2.  Af'llictiones  fonjULÇiim  luiiigantur. 

3.  D^i  ufioio  r.onju.u'um  inter  se. 

4.  Keliqua  conjugiim  juicscripta, 

5.  Ebri 'latis  ino  es. 

6.  Caiissr«  cnr  tara  midli  pgeant, 

7.  Quihusiiam    inter    alios    maxime  vitanda   sit 

ebrietas. 

8.  Opieiiioniu'.  Nufitiaruai  exponunlur. 

9.  Ducumenta. 
10.  Mysteria. 

i\.  Vini  potiis  modeianoiîs  valut  saiiffuinis. 

12.  Qnam  slulte  cl;garit  inuiidi  secuitores  vinum 

l'Oiiuin  iu  hâc  vitâ  ex  ia  altéra  deterius. 

13.  G-'O'î  0  !o  vinum  iaetiflcet  Deum  et  hominem. 

14.  Pia  coutentiu  intf^r  c()njiigos. 

15.  Nuptiœ  qui  celebraiid-jc  ex  antiquis  raibus. 

CoNCiONis  I.  Analtsis. 

Quoniodo  îneunclum  !^ît  matr-imosiium 

I.  Cum  matura  dciitêratione.  —  II.  Par  pari  nubat.  —  III. 
BoDo  tine.  —  IV.  (;uiti  consénsu  parentuni. —  V,  Magno 
ani'.ao  sustincadi  onus  conjuyii. 

Vocatiisest  autem  Jésus  adnuptias.  Joan.,11. 
Diciior  :   Vuio.iii  lœtifii.drc  Deum.  et  hommes. 
Judic.  IX.  Sed  quodnam  vinum?  Lege  Evange- 


lium  hodiernum.  Vides  primum  vinum  defecisse 
et  Christum  largiter  subministrasse.  Ergo  eu  m 
lœtificavit.  Item  homines,  exclamante  architii- 
clino  :  Servasti  bonum  vinum  usque  adhuc.  Qui;! 
vero  mystice  signifieet  hoc  vinuro^  Sai»iens 
explanat  :  In  tribus  placifum  est  spit-itui  meo, 
qvœ  sunt  prohata  coram  Deo  et  hominibus...  Vir 
^t  mulier  benesibi  corne ntienies. Sed  quam  cito  in 
multorum  nuptiis  hoc  vinum  déficit  !  Et  quàm 
difficile  paretur,  ostcnditur  exeo  quodChristus 
non  sine  morâ  et  difficultate  vinum  suppedi- 
tavit.  At,  o  qunm  triste  est  matrimoniura  ubi 
hoc  vinum  deest  !  [psi  contralvintes  ut  pluri- 
mum  in  causa  sunt  quod  vinum  hoc  illis  desit  : 
ji'.-^um  ad  nuptias  non  invitant,  sed  caeci  in 
nuptias  ruunt  sine  prœviâ  consiileratione  et 
prœparatione.  Quâ  vero  ratione  invitandus  sit 
Christus  videamus. 

I.  —  Imitando  Christum  nuptias  cum  Ecclesia 
sancta  initurum.  1°  Adhibuit  consultationem 
prœviam,  cum  creatura  hominem  S.  Trinitas 
dixit  :  Faciamus  hominem,  etc.  Tune  enim  una 
queequse  persona  quiii  pro  salute  nostrâ 
fîiceret  elegit  et  constituit.  Quoniam  igitur 
Filius  Dei,  difficillimam  sibi  partem,  cum 
Ecclesia  nuptias  ideoque  Incarnationem,  eli- 
geret  et  mortcm,  in  quœstionem  utique  vocavit 
num  ex[ieilii(!t  taie  iniie  raatrimonium.  Difli- 
cilisetiam  provincia  est  status  matrimonii  quod 
vir  et  mulier  contrahuot.  Equum  vitiosum 
vendere  potes;  servum  infide'em  vel  pigrum, 
propellere  e  dorao;  sed  uxorem  aut  virum? 
Àlagnâ  igitur  cura  dlspiciendum  prius  est  qua- 
lem  conjugem  tibi  jungas.  Vide  agricolam  agros 
erapturum  vel  jumenta,  etc.  Modo  autem  caeco 
impetu  cnrritur  ad  nuptias  et  quemadmodum 
caro  vitulina  in  macello  emitur,  ad  oculum, 
non  ad  libram.  Garent  ergo  vel  certe  mox  defi- 
ciunl  vino  t;des  nu[>lise.  Deest  gratia  et  bene- 
dictio  Dei.  Isipidum  amarutn  et  nausensum  est 
quod  bibunt  et  edunt  taies  conjuges.  Dilapi- 
daiio,  adnlteria,  rixae.  iËdifîcium  festinanter 
ereclum  cito  ruit.  Expertus  est  Jacob  qui  de 
nocte  Liam  lippam  pro  Rachele  accepit.  Lipp» 
sunt  uxores  quse  nutantes  habent  oculos  et 
reflexos  in  alios  amalores.  Praecipitatse  et 
inconsideratse  nuptiae  cito  vertuntur  in  luctum 
odium  et  fastidium.  Vide  Abraham  qua  ratione 
egit  in  eli^endo  Isaac  uxorem. 

2°  Quod  ut  consequaris,  orationem  adhibe  : 
Domus  enim  et  divitiœ  a  parentibus  :  a  Domino 
autem  proprie  uxor  prudens.  Prov.  Xix. 

3'^  Deiode  exfimi^n  sedulum,  non  colorum 
sed  moriim.  Sapiens  enim  mulier  aedificat  do- 
mnm  suam  :  insipicnsextructam  quoque  mani- 
bus  destruet.  Prov.  xiv.  / 

jl.  —  lojitando  Christum  accipientem  spon- 
sam   sibi  simiiem,    Ecciesiam  scilicet,   cui    ntl 
similis   esset,   naturam  humanam  induit.  Ut] 
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aulla  anima  licet  nobilissima,  ditissima,  etc., 
•pnnsum  hune  respuere  posset,  ipse  factiis  est 
nobilissiraiis,  de  seinine  regio  ortus.  Idem  ut 
nulla  quamvis  vilissima,  acceptare  metuoret, 
factus  est  humillimus,  uxoris  fubri  filius.  Ergp 
par  pari,  quantum  fieri  potest,  nubat.  Conjuges, 
simul  subju!j;o,  Nonarabis  in  bove  nmuletasino. 
Deut.  XXII.  Ergo  : 

1"  Ne  contrahas  cum  iufideli,  vel  hsereticâ, 
cum  enim  talis  conjux  nolit  trahere  juguin 
prsect^.ptorum  Dei,  impedit  conjugem  fidelem, 
et  infantes  eorum  pejorem  sequentur  i)Mrtem. 

2°  Neipie  cum  longe,  ditiore  et  uobiliore  quae 
paupertatem  tuam  vel  obscuritatem  generiscon- 
temnet. 

3°  Neque  cum  valde  aunis  impari,  quia  peri- 
culum  subest  ne  junior  seniorem  fastidiens, 
aliéna  diverlicuja  queerat. 

4'*Neque  cum  consanguineâ  aut  affîni  in  gra- 
dibus  prohibitis,  quia  divina  Justitia  punit  taies 
nuptias,  morte,  separatione,  sterilitate,  morte 
aut  imbecillitale  infantium,  etc. 

m.  —  Imitando  Christum  qui  desponsavit 
sibi  Ecclesiam,  ut  de  ea  spirituales  filios  pro- 
crearetad  gloriam  Dei  et  ipsorum  salutem.  Pa- 
triarchas,  Prophetas,  etc.  Non  despondit  sibi 
Ecclesiam  Christus  ut  ejus  pulchriludincautdi- 
vitiis  potiretur,  nec  ob  aliquam  duloedinem  quia 
dolores  et  criicem  ab  ea  sibi  fabrieandam  scie- 
bat  ;  sed  propter  tilios  nascituros  ad  gloriam 
Dei.  Similiter  matrimonium  contrahe  ad 
replendumcœlum  et  simul  terramsubjiciendam. 
Replète  terram  et  subjicite  eam.  Gen.  i. 

IV —  Imitando  Christum,  ex  voluntate  Patris 
accipieulem  sponsam  Ecclesiam.  M'.us  cibus  est 
ut  fnciam,  etc.  Joan.  iv.  Nisi  coelestis  Pater  in 
hoc  Filii  consensisset  matrimonium, nequaquam 
fecisset  illi  nuptias.  Matth.  xxii.  Similiter  ergo 
cum  parentum  consensu  et  coasilio  de  matri- 
monio  traclandum.  Abraham,  Isaac,  Eliezer, 
Rebecca.  Parentes  autem  observent  ut  ne  justo 
tardics  aut  ante  aitatem  congruam  liberis  suis 
quaerant  conjuges. 

Parentum  consensui  adde  Dei  adslipulatio- 
nem  ut  ipse  te  benedicat.  Sacramentum  est  ; 
contrahentes  in  gratiâ  Dei  sinl.  Idcirco  ipi>emet 
Deus  primam  uxorem  adduxit  hcmiui.  Deus 
nonintererit  nuptiis  peccatoris  nec  dotem  dabit  : 
ad  iram  vero  provocabitur. 

V.  —  Imitando  Christum  qui  forti  et  magno 
animo  suum  cum  Ecclesiâ  matrimonium  agres- 
sus  est,  nihil  non  periculorum,  curarum,  attlic- 
tionum  sufferre  paratus,non  pro  illa  tantum,sed 
etiam  ab  illâ.  In  ipso  quasi  sponsalium  itiitio 
asperrima  quaeque  experire  voluit,  etc.  Optime 
enim  prœscivit  Christus,  quid  mulesliarum  a 
sponsâ  suâ  et  propter  illam  perpesssaus  esset 
propterea  quam  primum  dorsum  crucisuse  voluit 


submittere  postquam  semel  statuit  hanc  uxo- 
rem accipere. 

Si  quis  vero  nupsit  ut  non  debuit,  non  est 
abbreviata  manus  Domini.  Potest  adhuc  iuvitare 
illumqui  aquamamaïain  in  vinum  vertet  opti- 
mum. Invitabis  autens,  si  cum  Deiparâ  Deum 
ores  ut  vinum  subministret.  Sic  fecit  Tobias 
cum  uxorem  probe  peteret.  Deinde  si  cum  malâ 
conjuge  bonus  sis,  nec  a  piaii:eptis  divin is  recé- 
das. Quid  non  toleiat  Chr'stus  etiamnum  ab 
Ecclesiœ  membris  innuuieris?  Tamen  non  eam 
deserit  nec  amare  cessât. 

CONCINIS  II.   AnALYSIS. 

i%.fflietiones  Conjugum  mltigantni* 

I.  Orbitas.  —  II.  Liberi  immorigeri,  —  III.  Paupertaa, — 
IV.  Molestia  alterius  coajugis.  —  V.  Zelotypia.  —  VI. 
Jîgritudo. 

Erant  ibilapideœ  hydriœ  sex.  Joan.  ii. 

PauperrimaB  nuptiee  !  Aqua  utique  a  convi- 
viis  bibi  dehuisset  nisi  Christus  eam  in  vinum 
mutasset,  Sed  si  rem  accuralius  expendamus, 
videbimus  profecto  sex  illas  hydrias,  easque 
lapideas  reperiri  in  multis  nuptiis,  seu  conjugiis. 
Vide  supra  subdivisiones. 

I.  —  Hydria  prima  est  orbitas.  Dura  haec 
hydria,  scimus  enim  Rachelem,  cum  cerneret 
sterilitatem  suam,  marito  suo  dixisse  :  Da  mihi 
liberos,  alioquin  moriar.  Gen.  xxx.  Grave  onus, 
jugum  matrimonii  subiisse,et  ejus  fruclns  non 
assequi.  Hujus  afflictionis  remedium  petendum 
a  Deo.  Quod  si  non  impétrant,  cogitent  orbila- 
temsibimagisexpedire.  Bona  sua  habet  orbitas. 
Multis  molesliis  non  est  obnoxia.  Si  conjuges 
optime  sibi  conveniant  et  sincère  invicem  ;imant 
non  egent  soiatio  iiberorum.  ISumquid  non  tibi 
melior  sum  quam  decem  liberi?  i  Reg.  i.  Si  non 
taies,  quadrant  sibi  Deum  amicum  utique  quilnis 
cumque  liberis  meliorem.  Quod  si  liberi  tibi 
per  mortem  suntadempli,  dicito  cum  ioi»  :  Do- 
minus  dédit,  Dominus  abstulit.  Depositum  acce- 
peras,  repetiit  Dominus. 

II.  —  Hydria  secunda,  liberi  immerigeri. 
Habentalii  liberos,  sed  immorigeros,  perversos, 
contumaces  ita  ut  ignominiam  suam  in  illos 
inlueantur.  Triste  spectaculum  est  parentibus 
videra  liberos  suos  bona  dissipare.  Tristius  cum 
vident  eo3  vitiis  deditos  pergere  ad  interitum. 
Non  mirum  si  impii  parentes  taies  filios  habenl 
sed  quandoqu»^,  pii  et  sapientissimi  taies  liabue- 
runt.  Salomon  pater  fuit  Jéroboam,  David 
Ammonis  et  Absalon.  Exempla  tamen  parentum 
maxime  valent,  sivead  bonum  sive  ad  malura. 
Si  vis  ergo  hanc  aquam  vertere  in  vinum, 
imitare  S.  Job  qui  cernens  septem  filios  suos 
perpétua  celebrare  convïvia  miltebat  ad  eos  et 
sanclificabat  eos,  cousurgensqiie  diliculo  oUe- 
rebat  holocausta,  ne  forte  peccaverint  filii  sai. 
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Parentes  instituant  liberos  suos  ad  pietatem, 
verbo  primum,  deinde  exemple. 

III.  —  Hydria  tertia,  eaqueheul  lapidea,  est 
paiipeiias,  cura  nimirum  non  estpanis  in  domo 
liberi  multi,  intérim  et  débita  non  pauca.  Re- 
(lundat  sœpe  hsec  hydria  lacrymis  dum  multo- 
ties   ejusmodi  lamilia  raedicare  erubescit,  etc. 

Quid  remedii.  I»  Palientiam  habeant.  Si 
bnjns  mali  ipsimet  causa  snnt,  v.  ^.  quia  imma- 
ture et  pro  dote  inopiam  hahentes,  absque  ulla 
iteces^ilatesedespondtnt,  quid  mirumsi  postea 
tgcant  ;  viderint  sane  ipsi,  sed  viderit  et  magis- 
tratus  qui  talia  permittit.  Quod  si  nullâ  sua 
culpâ  jiauperes  sunt,  conforment  vohintatem 
snam  cum  divinâ  quse  ad  mnjorem  eorum  uli- 
litatem  tendit. 

S*»  Parce  vivant.  Qui  quatuor  liberos  habet, 
non  vivat  sicut  is  qui  duos.  Non  dévorent  unâ 
vice  patres  in  tabernis,  substantiam  liberorum 
uniln  multis  ssepe  diebus  sustenlari  potuissent. 

3°  Deum  timeant.  Si  enim  Deus  in  pauperum 
domibus  hospitetur,  non  palietur  eos  magno 
père  egere.  Divilem  amicum  liabent.  Vide 
Tob^  IV. 

4o*  Si  abundant  liberis  ablegent  eos  a  se  ad 
serviendum  aliis.  Sic  accipitres  ubi  primum 
advertunt  fœtus  suos  volatum  tentare.  eos  e 
nidis  ejiciunt. 

i V. —  Hydria  quarta  est  alterius  vel  utriusque 
conjugis  importunitas  et  rixandi  libido.  Hydria 
marmorea,jugum  ferreum.Hoc  simile  Mezentio 
lyranno  homines  vivos  mortuis  alliganti.  Quid 
remedii?  Fortior  esto  ;  sed  :  In  sUentio  et.  spe 
erit  fortitudo  vestra,  inquit  Isaias,  cap.xxx.Si  tu 
verberibus  aut  verbis  âges,  non  vinces  sed  exa- 
cerbabis  conjugem.  Socrates  et  Xantippa  de 
fencstrâ  eum  lotione  perfundens  :  posl  tonitru 
pluvia  Rlalaest  uxor  tua,  pejores  multœ  inve- 
niuniur.  Sile itaque et spera ex conjuge meliora. 
Ita  fortior  cris  et  vinces. 

V.  —  Hydria  quinta  est  zelotypia,  cum  sci- 
tur  aut  tim<'tur  alterius  conjUgis  mtideliias. 
/Jura  sicut  infernns  œrnu/atio.  Cant.  viii.  Sed 
quid  tibi  profuerit  zelus  et  nimis  dilii^entia  in 
servandâ  uxore  tuâ,  si  enim  inhonesta  fuerit, 
vix  illam  custodire  poteris,  si  casta  et  honesta, 
custodià  opus  non  habet.  Vel  uxor  tibi  bona  est 
et  fidelis  iioli  ergo  credere  lidem  ab  eafractam 
quia  non  est  verisimile;  vel  mala  et  inhonesta 
et  nr»li  nimis dolere,  quiaquod  lactum  infectum 
fieri  2i5f^ait. 

VI.  —  Hydria  sexta  est  œgritudo  unius  aut 
utriusque  «iiutina;  et  in  primis  mors  quse  ssepe 
vcnit  improvisa  et  alterum  al  alterius  lalere  di- 
veliit.  tcce  hydria  ultima  lacrymis  redundaus. 
Cogitent  hi  Dominum  Deum  optimum  et  amaa- 
liosimum  medicum  suum  esse  qui  exacte  no- 
verit  vinum  prosperitatis  et  sanitatis  eis  perni- 
ciosum    aut   minus  salubre  esse,  maxime  si 


purum  bibafur.  Ejusmodi  vîno  facile  quis  îne- 
briari,  et  nimium  incalescere  ad  multa  vitia 
potest;  maguo  conjugum  bono  temperatur  a 
Deo  aqua  segritudinis. 

Eamdem  ob  causam  saspe  mediciis  ille  cœles- 
tis,  alteri  conjugum  omuino  auferl  et  interdicit 
vinom,  per  viduilatem  ut  facilius  operibus  sa- 
lutarns  incumbat.  Vide  sanclas  viduas. 

Denique  universale  pro  omnibus  remedium; 
idqua  facillimum  et  soiidissirauin  est  oratio  et 
sanctorum  invooatio.  Uti  enim  ad  preces  B. 
Virginis  vertit  Christus  aquam  in  vinum,  sic 
tacit  eiiamnum.  Patrones  ergo  sibi  eligant 
conjugal!  Josephum  et  Mariam. 

L'abbé  Z.  J. 


INSTRUCTION 

FÊTE  OU  SAINT  NOM  DE  JÉSUS 

—  TEUXIÈME  DIMANCHE  APRÈS  L'ÉPIPHANIE  — 


Voi!alum  estnomen  ejus  Jésus.  L'enfant  fut  ap- 
pelé an  nom  de  Jésus.  (S.  Luc  ii,  2i.) 

T(  1  est  le  nom  glorieux  et  aimable  qui  fut 
doinié  au  divin  Sauveur,  au  Fils  unique  de 
Diei,,aé  de  la  Vierge  Marie  le  jour  où  il  se  sou- 
mit a  la  loi  de  la  Circoncision.  En  présence  de 
ce  nom,  que  tous  les  noms  célèbres  disparais- 
sent, que  tous  les  noms  éblouissants  adoptés 
par  les  hommes,  inventés  par  la  plus  tendre 
amitié,  ou  donnés  à  la  vertu  par  la  reconnais- 
sance, rentrent  dans  l'oubli.  De  même  que  le 
soleil  obscurcit  tous  les  astres  du  ciel  par  sa 
grandeur  et  son  éclat,  ainsi  brille  le  saint  nom 
de  Jésus  entre  tous  les  noms  portés  par  les 
hommes. 

Le  prophète,  il  est  vrai,  nous  avait  annoncé 
que  l'enfant  qui  devait  naître  [lour  nous  et  que 
le  Fils  qui  devait  nous  être  donné  seraitappelé 
l'Admirable,  le  Conseiller,  Dieu,  le  Fort,  le 
J^ère  du  siècle  à  venir,  le  Priuce  de  la  paix  (1); 
mais  ((  je  ne  vois  pas  parmi  tous  ces  noms^bien 
«  grands  sans  doute,  dit  saint  Bernard,  celui 
«  qui  est  au-dessus  de  tous  les  noms,  le  nom 
«  de  Jésus,  celui  auquel  tout  genoux  fléchit. 
«  Peut-être  tous  les  autres  noms  ne  sont-ils 
a  après  tout  que  ce  nom- là, exprimés, délayés  en 
«  plusieurs  mots,  s'il  est  permis  de  parler  ainsi. 
(1)  Isale  IX.  6. 
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«  Car  il  est  question  dans  le  prophète  de  celui 
«  dont  l'épouse  des  Cantiques  dit,  dans  une 
«  explosion  d'amour  :  «  Voire  nom  est  comme 
«  l'huile  qui  se  répand  Cl).  »  Ainsi,  dans  tous 
«  ces  noms  réunis,  vous  avez  le  nom  de  Jésus, 
«  et  le  Christ  n'aurait  pu  ni  recevoir  le  nom 
«  de  Jésus,  ni  être  le  Sauveur,  s'il  lui  avait 
«  manqué  un  seul  de  cesnoms  (2).  »  Hélas  1  ce 
beau  pom  de  Jésus,  qui  renferme  de  si  grandes 
et  saintes  choses,  vous  l'entendez  bien  souvent 
prononcer,  non  pas  dans  un  esprit  d'adoration 
et  d'amour,  mais  dans  des  sentiments  de  haine 
et  de  colère.  Ai  iieu  d'être,  de  devenir  un 
nom  de  salut,  il  est  pour  un  grand  nombre  une 
occasion  de  péché.  Il  appartient  aux  vrais  en- 
fants de  l'Egli-s-e  de  lutter  par  leur  ferveur  et 
leur  amour  contre  les  blasphèmes  horribles  qui 
viennent  frapper  nos  oreilles  et  remplir  nos 
coeurs  de  tristesse.  Pour  vous  porter  à  remplir 
ce  devoiravec  plus  de  fidélité,  nous  constaterons 
la  manifestation  de  ce  nom  de  Jésus,  nous  ver- 
rons comment  le  Sauveur  en  a  réalisé  la  belle 
signification,  et  nous  apprendrons  quelle  est  sa 
vertu  contre  l'enfer. 

Première  Partie.  —  Avant  que  la  terre  con- 
nût le  nom  de  Jésus,  Dieu  le  Père  l'avait  pro- 
noncé devant  ses  anges.  Il  est  raconté  que  Dieu 
fit  venir  tous  les  animaux  et  tous  les  oiseaux 
devant  Adam,  afin  qvi'il  vît  comment  il  les 
nourrissai  t  et  Adam  leur  donnaleur  vrai  nom  (3). 
Par  là,  dit  saint  Basile,  Dieu  voulut  partager 
avec  le  premier  homme  une  gloire  qui  n'était 
due  qu'à  lui.  Tous  les  êtres,  semblait-il  dire  à 
Adam,  me  regarderont  comme  leur  créateur  et 
toi  comme  leur  souverain  par  le  nom  que  tu 
leur  donneras  (4).  Aujourd'hui  Dieu  ne  partage 
avec  personne  la  gloire  de  donner  un  nom  à 
son  Fils,  car  c'est,  dit  le  prophète,  «  un  nom 
«  nouveau  que  la  bouche  du  Seigneur  a  nom- 
«  mé  (5).  »  D'ailleurs  qui  pouvait  donner  au 
Sauveur  un  nom  qui  lui  convint?  Pour  bien 
nommer  une  chose,  il  faut  la  connaître,  péné- 
trer sa  nature,  découvrir  son  essence.  Il  n'y 
avait  donc  que  le  Père  qui  ptît  justement  et 
légitimement  donner  un  nom  à  son  Fils  :  «  Nui, 
«  a  dit  le  bon  Maître,  ne  connaît  le  Fils,  si  ce 
«  n'est  le  Père  (6).  »  ]Non,  je  ne  suis  pas  étonné 
que  les  Anges,  en  entendant  le  nom  prononcé 
par  Dieu  le  Père,  aient  fléchi  le  genou,  car 
«  il  a  été  fait  d'autant  supérieur  aux  anges, 
«  que  le  nom  qu'il  a  reçu  en  partage  est  bien 
«  diflérent  du  leur  (7).  » 

C'est  ce  nom  de  Jésus  que  les  Anges,  à  leur 
tour,  ont  révélé  à  la  terre.  Au  jour  del'Annon- 

(1)  Gant.  I,  2,  —  (2)  S.  Bern.  serm.  n  de  Cire.  Dom. 
Vives  m.  56.  —  (3)  Gen.  ii,  19.  —  (4\  S.  Basil.  Selenc. 
orat.  II.  — (5)  IsaJu-j  i.vu,,  2.  —  {6J  S.  Matth,  xi,  27.  — 
(7J_Hébr.  I,  4, 


ciation,  l'ange  Gabriel,  en  remplissant  sa  mis- 
sion, dit  à  Marie  :  «Voilà  que  vous  concevrez 
«  dans  votre  sein,  et  vous  enfanterez  uu  fils  à 
«  qui  vous  donnerez  le  nom  de  Jésus  (1).» 
L'ordre  ne  pouvait  èlre  plus  formel  et  plus  ex- 
plicite, et  ne  croyez  pas  que  le  mi^ssager  céleste 
parla  de  lui-même.  Fit  cet  ordre  fut  donné  à 
Joseph  dans  une  autre  circonstance  :  «  Un  ange 
«  du  Seigneur  lui  apparut  en  songe,  disant: 
«  Marie  ta  femme  enfantera  un  fils  auquel  tu 
«  donneras  le  nom  de  Jésus  (2).  »  Ainsi  Marie 
pourra  devenir  la  mère  du  Sauveur,  Joseph  en 
sera  le  père  adopiif,mais  ni  l'un  ni  l'autre  n'au- 
ront le  pouvoir  de  lui  donner  un  nom  selon 
leur  convenance  ou  leurs  désirs.  Le  nom  de 
Jésus,  qu'il  recevra  le  jour  de  la  circoncision, 
sera  le  nom  que  i'auge  lui  avait  donné  avant 
qu'il  fût  conçu  dans  !8  sein  de  sa  mère  (3). 
Aduiirable  prévoyance  du  Père  éternel,  qui 
n'avait  rien  laissé  aux  inspirations  des  hommes 
pour  le  nom  qu'il  destinait  à  son  divin  Fils  ! 
Vous  le  voyez,  ce  nom  de  Jésus  a  une  origine 
toute  divine.  C'est  d'abord  Dieu  le  Père  qui  le 
manifeste  aux  An^es,  puis  ce  sont  les  anges  qui 
le  manifestent  à  Marie  et  à  Joseph  qui,  à  leur 
tour,  le  manifestent  à  tous  les  hommes  en  le  lui 
imposant  le  jour  de  la  circoncision.  Voici  enfin 
le  divin  Maître  lui-même  venant  nous  mani- 
fesler,  non  pius  son  nom,  mais  le  privilège  in- 
signe que  Dieu  le  Père  a  attaché  à  son  nom  de 
Jésus  :  a  Si  vous  demandez,  nous  dit-il,  quel- 
«  que  chose  à  mon  Père  en  mon  nom,  il  vous  le 
«  donnera.  Jusqu'ici  vous  n'avez  rien  demandé 
«  en  mon  nom:  Demandez  et  vous  recevrez  (4).» 
Quelle  consolante  manifestation  1  Dieu  le  Père 
aime  ce  doux  nom  de  Jésus  d'un  si  grand  amour, 
qu'il  suffit  de  venir  le  lui  redire  pour  obtenir 
de  lui  toutes  les  grâces  du  salut.  11  exauce  eu 
vue  de  ce  nom  les  prières  même  des  pécheurs, 
alors  qu'il  les  rejetterait  à  cause  de  leurs  ini- 
quités. Ici  c'est  le  cas  plus  qu'en  toute  autre 
cirt^onslance  de  redire  cette  parole  que  Dieu 
obéit  à  la  voix  d'un  homcue  (5).  Vous  le  verrez 
donc,  le  doux  nom  de  Jésus  est  bien  digne  de 
nos  adorations  et  mérite  tout  notre  respect,  et 
en  présence  de  celte  triple  manifestation  du 
nom  de  Jésus  je  redis  avec  l'apôtre:  «  Dieu  a 
«  donné  à  son  Fils  un  nom  qui  est  au-dessus 
«  de  tout  nom,  afin  qu'au  nom  de  Jésus  tout 
«  genou  fléchisse  dans  le  ciel,  sur  la  terre  et 
«  dans  les  enfers,  et  que  toute  langue  confesse 
«  que  le  Seigneur  Jésus-Cbrist  est  danslagloire 
a  de  son  Père  (6).  » 

II«  Partie.  —  Voyons  maintenant  de  quelle 
manière  le  Fils  de  Dieu,le  Verbe  fait  chair,né  de 

(1)  s.  Luc.  I,  31.  —  (2)  S.  Matth.  i,  21.  —(3)  S.  Luc. 
n.  21.—  (4)  S.  Jean  i  vi,  23.—  (5)  Josué  X,  14.—  (6)  Philijf, 
U,9. 
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îa  Vierge  Marie,  a  réalisé  la helle  signification 
de  son  nom  de  Jé.-us,  ijui  veut  dire  Sauveur.  Il 
î'a  réalisé  en  nous  sauvant  de  dos  péchés.  C'est 
ce  que  l'ange  avait  dit  à  Joseph:  «  Vous  l'appel- 
«  lerez  du  (lom  de  Jésus, parce  que  c'est  lui  qui 
n  sauvera  sod  peuple  de  ses  péchés  (1).  »  Le 
saint  roi  David  le  savait  bien.  Il  lui  disait  : 
«  Levez-vous, Seigneur,  secourez-nous,  et raohe- 
a  tez-nous  à  cause  de  votre  nom  (2).  »  Au-si 
nous  le  voyous,  dès  le  jour  de  la  circoncision, se 
présenter  en  Sauveur  parreflusionde  son  sang. 
Dès  l'instaut  où  il  reçoit  ce  nom  de  Jésus,  il 
commence  à  nous  racheter  de  nos  péchés,  en 
sorte  qu'il  est  pour  nous,  non  pas  seulement 
€omme  une  huile  répandue,  mais  comme  un 
sang  répandu  pour  sauver  du  péché.  Comment 
peut-il  y  avoir  encore  des  hommes  qui,  au  lieu 
d'accepter  la  délivrance  de  leurs  péchés  par  ce 
nom  de  Jésus,  en  font  au  contraire  une  source 
de  péchés  ?  Les  insensés  !  ils  prennent  ce  nom 
de  Jésus,  elle  jettent  contre  le  ciel  en  signe  de 
mépris,  alors  que  le  ciel  le  leur  a  manifesté 
comme  un  signe  de  leur  délivrance,  et  loin  de 
le  faire  servir  à  leur  salut  ils  le  couvrent  d'op- 
probre et  d'ignominie. Quelle  impiété! 

Le  Fils  de  Dieu  a  réalisé  la  belle  signification 
du  nom  de  Jésus,  en  nous  sauvant  par  les  exem- 
ples de  sa  vie  mortelle.  Le  guide  qui  ramène 
îe  voyageur  perdu  dans  le  vrai  chemin,  le  com- 
pagnon charitable  qui  vient  à  notre  secours,  le 
médecin  qui  contracte  notre  maladie  pour  nous 
en  délivrer,  sont  autant  nos  sauveurs  que  celui 
qui  verse  son  sang  pour  nous.  Eh  bienl  notre 
divin  Maître  n'a  pas  fait  autre  chose  dans  les 
jours  de  sa  vie  mortelle.  En  tout  et  partout  il  a 
été  Jésus, c'est-à-dire  Sauveur.  Il  a  été  ce  guide 
bon  et  compatissant  qui  est  venu  au  prix  de 
mille  sacrfhces  nous  replacer  sur  le  chemin  du 
ciel  ;  il  a  été  ce  compagnon  fidèle  et  charitable 
qui  a  pris  nos  misères,  nos  croix,  nos  peines, 
nos  péchés  pour  que  nous  ne  succombions  pas 
sous  ces  pesants  fardeaux;  il  a  été  ce  médecin 
si  bon  et  si  généreux  qui  s'est  lait  obéissant 
jusqu'à  Id  mort  et  à  la  mort  de  la  croix  pour 
nous  délivrer  de  notre  orgueil  qui  était  le  prin- 
cipe de  toutes  nos  maladies  spirituelles.  Mon- 
trez-moi une  seule  action  de  sa  vie,  rappelez- 
moi  une  seule  de  ses  paroles  où  il  ne  s'allirme  pas 
comme  notre  Saureur?  Non,  vous  ne  le  pour- 
rez jamais.  Depuis  ie  jour  de  son  entrée  dans 
le  monde  jusqu'à  son  dernier  soupir,  il  a  tou- 
jours été  Jésus, c'est-à-dire  le  Sauveur  des  hom- 
mes. 

Le  Fils  de  Dieu  continue  de  réaliser  la  belle 
signification  de  son  nom  de  Jésus  en  nous  sau- 
vant du  haut  du  ciel.  Si  notre  divin  Maître  a 
vécu  en  Sauveur  sur  la  terre,  il  est  monté  au 
eiel  et  il  est  assis  à  la  droite  de  son  Père  comme 

II)  s,  ilatth.  I,  19,  —  (2)  Ps.  xuii,  26, 


un  Sauveur; c'est  ce  que  saint  Pierre  tîisait  aux 
Juifs:  «  Qu'il  suit  connu  de  vous  tous  et  ùe 
«  tout  le  peuple  d'Israël,  s'écriait-ii,  que  c'est 
«  au  nom  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ  de 
«  Nazareth,  que  vous  avtz  crucifié  et  que  Dieu 
«  a  ressuscité  des  morts  ;  c'est  par  lui  que  cet 
«  homme  est  ici  devant  vous,  debout  et  sain. 
«  Ce  Jésus  est  la  pierre  qui  a  été  rejetée  par 
«  vous  qui  bàtis?iez,et  qui  est  devenue  un  som- 
«  met  d'angle.  Et  il  n'y  a  de  salut  en  aucun 
«  autre;  car  nul  autre  nom  n'a  été  donné  sous 
«  le  ciel  auM  hommes,  [)ar  lequel  nous  devions  être 
«  sauvés  (I).»  En  présence  de  cette  déclaration, 
qui  donc  pourrait  douter  que  là-haut  dans  le 
ciel  Notre-Seigneur  sera  toujours  pour  nous 
Jésus,  c'esl-à-dire  Sauveur?  Car  s'il  a  suffi  à 
Pierre  de  «lire  à  un  pauvre  boiteux,  pour  le 
guérir:  a  Lève-toi,  au  nom  de  Jésus-Christ  de 
Nazareth  (2)  »,  à  mon  tour  je  veux  graver  eu 
mon  cœur  ce  dnux  nom  de  Jésus, pour  le  redire 
tous  les  jours  do  ma  vie, afin  d'obtenir  non  seu- 
lement des  favei'.rs  temporelles,  mais  surtout  le 
salut  de  mon  âme. 

m®  Partie.  —  Apprenons  enfin  combien  est 
puissant  contre  l'enfer  le  doux  nom  de  Jésus. 
L'enfer,  c'es-à-dire  le  démon,  est  et  sera  tou- 
jours notre  ennemi  implacable,  rien  ne  pourra 
assouvir  sa  haine  contre  nous,  et  tous  les  enne- 
mis que  nous  rencoutronssur  notre cheminsont 
suscités  par  lui  ou  deviennent  ses  auxiliaires 
dans  les  combats  qu'il  nous  livre.  Notre  divin 
Maître  est  venu  sur  la  terre  pour  renverser  son 
empire,  le  chasser  de  tous  et  nous  aider  à  en 
triompher.  C'est  le  but  qu'il  a  poursuivi  dans 
les  jours  de  sa  vie  mortelle,  et  le  démon  lui- 
même  le  reconnaissait  :  a  Ëtes-vous  venu  ici, 
M  lui  dirent  un  jour  deux  possédés,  avant  pour 
«  nous  tourmenter  (3)  ?  »  Mais  celte  guerre 
déclarée  au  démon,  il  a  voulu  qu'elle  fût  conti- 
nuée par  ses  disciples,  par  tous  les  chrétiens. 
Quelles  sont  les  armes  qu'il  leur  adonnées  pour 
ces  nouveaux  combats  :  «  Voici,  a-t-il  dit  à  ses 
«  disciples,  les  prodiges  qui  accompagneront 
a  ceux  qui  auront  cru  :  iis  chasseront  les  démons 
«  en  mon  nom  (4).  »  C'est  l'éternelle  vérité 
qui  parle,  c'est  la  parole  infaillible  que  vous 
entendez.  Vous  donc  ei  faibles,  si  misérables, 
vons  pouvez  par  le  nom  de  Jésus  humilier 
l'enfer,  forcer  les  démons  à  laisser  leurs 
victimes  et  à  s'avouer  vaincus.  De  même 
que  Pharaon  se  reconnut  faible  et  impuis- 
sant à  cause  de  quelques  petits  insectes  qui 
vinrent  troubler  son  repos  et  le  forcèrent  à  lais- 
ser partir  les  Hébreux,  ainsi  le  Seigneur  a  voula 
humilier  le  démou  en  le  condainnant  à  se  reti- 
rer devant  le  nom  de  Jésus.  Les  païens, dans  les 

(1)  Act.  IV,  10.—  (2)  Ibid.  m,  6.  — (3)  8.  Matth.  vur,  Z9. 
—  (4)  S.  Marc,  XVI,  17. 
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premiers  jours  du  christianisme,  en  voyant  les 
chrétiens  exercer  un  si  grand  empire  sur  les 
démons  à  l'aide  de  quelques  paroles,  n'hésitaient 
point  à  les  regarder  comme  des  magiciens,  et 
saint  Chrysoslome  leur  répondait  avec  juste 
raison  :  Les  enchantements  dont  nous  nous  ser- 
vons sont  la  croix  et  le  nom  de  Jésus,  A  l'heure 
présente,  vous  n'avez  point  à  chasser  le  démon 
du  corps  des  possédés  ;  mais  hélas  !  regardez  les 
âmes,  et  vous  en  verrez  un  grand  nombre  deve- 
nues ses  esclaves.  Ah  1  croyez- le,  si  le  nom  de 
Jésus  est  tout-puissant  pour  délivrer  nos  corps 
de  l'esclavage  du  démon,  combien  le  serait-il 
davantage  pour  affranchir  nos  âmes  de  toute 
servitude?  Contre  vos  passions, contrelemonde, 
contre  les  séductions  coupables  que  le  démon 
sus^cite  contre  vous,  il  vous  faut  le  saint  nom  de 
Jésus.  Le  Psalmiste  le  disait  en  parlant  du  nom 
du  Seigneur  :  «  En  votre  nom,  luidi3ait-il,  nous 
«  mépriserons  ceux  qui  s'élèvent  contre  nous. 
a  Car  ce  n'est  pas  en  mon  arc  que  j'espérerai, 
«  et  mon  glaive  ne  me  sauvera  pas  (1).  /) 

A  notre  tour,  ô  divin  Sauveur,  nous  n'espére- 
rons point  en  notre  force  ni  en  notre  sagesse, 
nous  calmerons  nos  passions,  nous  repousserons 
le  démon,  nous  lutterons  contre  la  corruption 
du  siècle  en  prononçant  votre  doux  nom  de 
Jésus  et  vous  nous  sauverez.  Lorsque  deux 
armées  ennemies  se  poursuivent,  si  l'une  d'en- 
tre elles  se  trouve  trop  faible  pour  livrer  le 
combat,  elle  se  hâte  de  gagner  une  enceinte 
fortifiée,  elle  va  se  réfugier  dans  une  tour  inex- 
pugnable. Eh  bien!  si  parfois  noire  âme,  pour- 
suivie par  le  démon,  se  trouve  trop  faible  pour 
lutter,  ou  craint  une  honteuse  défaite,  nous 
nous  empresserons  de  gagner  cette  tour  divine 
et  toujours  ouverte  pour  nous,  qui  n^est  autre 
que  le  nom  de  Jésus  ;  «  C'est  une  tour  très  forte 
«  que  le  nom  du  Seigneur,  dit  le  Sage;  le  juste 
«  y  court,  et  il  sera  exalté  (2).  »  A  vous  donc 
de  regarder  le  nom  de  Jésus  comme  un  asile 
assuré  contre  les  attaques  du  démon.  Le  juste 
le  sait  bien,  et  si  à  son  exemple  vous  n'y  cour- 
rez point,  c'est  que  vous  êtes  pécheurs,  et  pour 
vous  il  n'y  aura  pas  d'exaltation  ;  mais  gravez 
en  vos  cœurs  ce  nom  de  Jésus,  et  par  là  vous 
remporterez  les  belles  victoires  qui  vous  ouvri- 
!•  ont  le  ciel. 

L'abbé  C.  Martel. 


<1)  9b.  uLLXt  s*  —  (2)  Prov.  xvm,  10, 
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CUM  APOTOLICA  SEDE  HABENTIBUS. 


YEMERABILIBUS  FRATRIBUS  PATRIARCHIS  PRIMATIBUS 
ARCUIEPISCOriS  ET  EPISGOPIS  UNIVERSIS  CATHO- 
LICI ORBIS  GRATIAM  ET  GOMMUNIONEM  CUM  APOS- 
TOLICA  SEDE  HABENTIBUS. 

LEO  PAPA  XIII 

VENERABILES  FRATRES 

SALUTEM  ET  APOSTOLICAM  BENEDIGTIONEM 

Sancta  Dei  civitas  quae  est  Ecclesia,  cum 
nullis  regionum  finibus  contineatur,  hanchabet 
vim  a  Conditore  suo  inditam,  ut  in  dies  magis 
ài\ai\.el  locum  tentori  suit,  et  pelles taàernacu- 
lorurn  suorum  extendat  (4).  Haec  autem  chris- 
tianorum  gentium  incrementa,  quamvis  intimo 
Sancti  Spiritus  afflatu  auxillioque  praecipue 
fiant,  extrinsecus  tamen  hominum  opéra  huma- 
noque  more  perfîciuntur  :  decet  enim  sapien- 
tiam  Dei,  eo  modo  res  universas  ordinari  et 
ad  metam  perduci,  qui  nalurae  singularum 
conveniat.  Non  unum  tamen  est  gen us  hominum 
vel  officiorum,  quorum  ope  fiât  ad  banc  terres- 
trem  Sion  novorum  civiom  accessio.  Nam  primse 
quidem  partes  eorum  sunt,  qui  praedicant  ver- 
bum  Dei  :  id  exemplis  et  oraculis  suis  Ghristus 
edocuit  ;  id  PauUus  Apostolus  urgebaliis  verbis  : 
Qiiomodo  credenl  ei  quem  non  audierunt? 
quomodo  autem  audient  sine  prœdicante  ?. .. 
Ergo  fides  ex  auditu,  auditus  autem  per  ver- 
bum  Christi  (2).  Istud  autem  munus  ad  eos 
pertinet,  qui  rite  sacris  initiati  fuerint.  —  His 
porro  opérée  studiique  non  parum  afferunt  qui 
vel  auxilia  in  rébus  externispositasuppeditare, 
velfusis  ad  Deum  precibus  cselestia  charismata 
conciliare  soient. Quapropter  laudantur  in  Evan- 
geliomulieres,qu8eChristoevangelizantiregnum 

(1)  l8.  LIV,  2,  —  (2)  Rom.  X.  14,  17, 
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Dei  ministrahant  de  facultatihw^  suis  (1).  et 
Pauellus  teslalur,  iisqui  Kvaugelium  annunliant 
voluntate  Dei  concessum  esse  ut  de  Evangelio 
vivant  (2).  Pari  modo  a^sectatores  audit  oresqne 
suos  Chrislum  ita  jussissé  novimus  :  Rogate  Do- 
minum  messis^  ut  mittat  operarios  in  messem 
siiam  (3)  :  primosque  Ejus  alumnos,  Apostoiis 
preeunlibus,  ila  supplicareDeo  consuevisse  :  Da 
servis  tuis  cum  omni  fiducia  loqui  verbum 
tuum  (4). 

Duo  heec  munia  quse  in  largiendo  supplican- 
doque  consislunt,  cum  perutilia  siint  ad  regui 
Cfelorum  fines  latius  proferendos,  tum  illud 
habent  proprium,  ut  ab  hominibus  cujuslibet 
ordinis  expleri  facile  queant,  Quisenim  estant 
tam  tenui  fortuna,  ut  exiguam  dare  stipem,  aut 
tantis  rébus  occupatus,  ut  pro  nuntiis  sacri 
Evangiiii  Deum  obsecrare  aiiquandiu  probibea- 
tur  ?  Hujusmodi  vero  prsesidiaadhibere  semper 
viri  apostolici  consueverunt,  nominatim  Pon- 
tifices  romani,  in  quos  cbristianœ  fîdei  propa- 
gandes maxime  incumbit  sollicitudo  :  tametsi 
non  eadem  perpétue  ratio  fuit  hœo  subsidia 
comparandi,  sed  varia  et  diversa,  pro  varietate 
locorum  temporumque  diversitale. 

Cum  selate  noslra  libeat  ardua  quseque  con- 
junctis  plurimorum  consiliiset  viribus  aggredi, 
socielates  passim  coire  vidimus,  quarum  non- 
nullee  etiam  ob  eam  caussam  sunt  iuilœ,  ut 
provebendse  in  aliquibus  regionibus  religioni 
prodessent.  Eminet  autem  inter  ceteras  pia 
consociatio  aute  annos  fere  sexaginta  Lugduni 
in  Galliis  coalita,  quee  a  propagatione  fidei 
nomen  accepit.  Heec  primum  illuc  spectavit,  ut 
quibusdam  in  America  missionibus  opem  ferret  : 
mox  tamquam  granum  sinapis  in  arborem 
ingentem  excrevit,  cujus  rami  late  frondescunt, 
adeoque  ad  missiones,  omnes,  quse  ubique  ter- 
rarum  sunt,  actuosam  beneficentiam  porrigit. 
Prasclarum  hoc  inslitutum  celeriter  Ecclesiae 
Pastoribus  probatum  fuit  et  luculenlis  laudum 
testiuioniis  lionestatum.  Romani illud  Pontifices 
Pius  VII,  Léo  XII,  Pius  VIII,  Decessores  Nostri 
et  commendarunt  vebementer  et  Indulgen- 
tiarum  douis  ditaverunt.  Ac  multo  etiam  slu- 
diosius  fovit,  et  plane  caritate  paterna 
complexus  est  Grégorius  XVI,  qui  in  encyclicis 
litteris  die  XV  men=is  Augusti  hujus  saeculi 
quadragesimo  datis  in  banc  sentenliam  de 
eodem  loquutus  est  :  «  Magnum  sane  opus  et 
«  sauclissimum,  quod  modicis  oblationibus  et 
«  quctidianis  precibus  a  quolibet  sodalium  ad 
«  Deum  fusis  sustinetur,  augetur,  invalescit, 
«  quod^ue  Apostolicis  operariis  sustentandis, 
«  christianseque  caritatis  operibus  erga  neo- 
<'  pbytos  exercendis,  nec  non  fidelibus  ab 
a  impetu  persecutionum  liberandis  inductum 

(1)  Luc.  VIII,  3.  —  (2)  I  Cor.  IX,  14.  —  (3)  Matth.  IX, 
i%,  Luc.  X,  2.  —  (4)Act.  IV,  29. 


«  bonorura  omnium  admiralione  atque  amore 
«  dignissimum  exislimamu-.  Nec  sine  peculiari 
«  divinae  providenliee  consiliotantum  commodi 
«  otque  utilitatis  EccIesiEe  nuperrimis  hisce 
«  temporibus  obvenisse  consendum  est.  Dum 
«  enim  omnigena  inferni  lioslis  machinamenta 
«  dilectam  Chrisli  sponsam  lacessunt,  mihi  iili 
«<  opportunius  contingere  poterat,  quam  ut 
«  desiderio  propagandae  catbolicse  veritatis 
«  Chrislifideles  inflanomali  junctis  studiis, 
«  collataque  ope  omnes  Cbristo  lucrifacere 
«  conarentur.  »  Hœc  prolocutus,  Episcopos 
horlabatur,  sedulo  agerent  in  sua  quisque 
Diœcesi,  ut  tam  salutare  instilulum  nova 
quotidie  incrementa  caperct.  —  Neque  a  ves- 
tigiis  Decessoris  sui  detlexit  gloriosae  recorda- 
tionis  Pius  IX,  qui  nullam  prsetermisit 
occasionem  juvandae  societatis  meritissimae, 
ejusque  prosperitatis  in  majus  provehendœ. 
R-îvera  auctoritate  ejus  ampliora  pontificalis 
indulgentise  privilégia  in  socios  collata  sunt, 
excitala  ad  ejus  operis  subsidium  christia- 
norum  pietas,  et  prœstantissimi  e  sodalium 
numéro,  quorumsingulariameriia constilissent, 
variis  bouorum  insignibus  »iecorati  ;  demum 
externa  aliquot  adjumenla,  quai  huic  institulo 
af^cesserant,  ab  eodem  Ponlifice  ornata  laude 
et  amplificata  sunt. 

Eodem  tempore  eemulatio  pietalis  efiecit,  ut 
binae  aliœ  societates  coalescerent,  quarum  altéra 
a  sacra  Jesu  Christi  infantia  altare  a  Scholis 
Orientis  nuncupata  est.  Priori  propositum  est 
tollere  et  ad  chrislianos  mores  educere  infantes 
miserrimos,  quos  desidia  vel  egeslate  compulsi 
parentes  inhumaniter  exponunt,  prœsertim  in 
Sinensium  regionibus,  ubi  plus  est  hujus 
barbaria  moris  usitata.  Illos  itaque  peramanter 
excipit  sodalium  caritas,  pretioque  interdum 
redemptos  christianee  regenerationis  lavacro 
abluendos  curât,  ut  scilicet  vel  in  Ecclesise 
spem,  Deo  juvante,  adolescant,  vel  saltem  morte 
occupatis  sempiternas  fellcitatis  potiundae  facul- 
tas  praebeatur.  —  Sollicita  est  de  adolescentibus 
alia  quam  commemoravimus  societas,  omnique 
industria  contendit,  ut  ii  sana  doctrina  inbu- 
antur,  studetque  prohibere  fallacis  pericula 
scientiee,  ad  quam  proni  perssepe  illi  feruntur 
ob  improvidam  discendi  cupiditatem,  —  Cete- 
rum  utraque  sodalitas  anliquiori  illi,  cui  a 
fidei  propagatione  nomen  est,  adjutricem 
operam  prœbet,  et  stipe  precibusque  christa- 
narum  gentium  suslentataad  idem  propositum 
amico  fœdere  conspirât  ;  omnes  enim  eo  inteu- 
dunt,  ut  evangelicae  lucis  difiusione  quam- 
plurimi  ab  Ecclesia  extorres  veniant  ad 
agnilionem  Dei,  Eumque  colant,  et  quem  misit 
Jesum  Christum.  Meritis  proiude  laudibus, 
velut  innuimus,  haec  duo  instituta,  datis 
Apostolicis  litteris,  ornavit  Pius  IX  Decessor 
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Noster,  iisque  sacras  Indulgentias  liberaliter  est 
elargitus. 

Itaque  cum  tria  sodalitia  tam  certa 
Pontificum  maximorum  gratia  floruerint, 
cumque  opus  singula  suum  studio  concordi 
urgere  numquam  desierint,  uberes  edidere 
salutis  fructus,  Congregationi  Nostrae  de 
propaganda  fide  haud  médiocre  attulere 
subsidium  et  levamen  ad  sustineaila  missionum 
onera,  atque  ita  vigere  visa  sunt,  ut  Isetam 
quoque  spem  facerent  iti  posterum  segetis 
amplioris.  At  vero  tempestates  plures  ac 
véhémentes,  quae  adversus  Ecclesiam  excitatae 
sunt  in  regionibus  jamdudum  evangelica  luce 
illustratis,  delrimentum  intuîerunt  iis  etiam 
operibus,  quai  sunt  ad  baroaras  gentes 
excoleadas  inslituta.  Etenim  mullse  caussse 
extilerunt,  quse  soclorum  numerum  liberalita- 
temque  minuerunt.  Et  sane  corn  passim 
opiniones  pravae  spargantur  in  vulgus,  per 
quas  mundanse  feUcitalis  appetitio  acuitur, 
cœle?tium  autem  bonorum  spes  abjicitur,  quid 
ab  iis  expectetur,  qui  animo  ad  excogitandrs, 
ccrpores  ad  capiendas  voluptates  utuntur  ? 
Hujusmodi  bomines  precesne  fandant,  quibus 
exoratus  Deus  populos  sedentes  in  tenebris  ad 
divinum  Evangelii  lumen  vietrici  gratia 
adducat  ?  Isline  sacerdotibus  pro  fide  laboran- 
tibus  ac  dimicantibus  suppetias  ferant?  Res- 
trictiores  porro  fieri  ad  muuiticenliam  animos 
etian  piorum  hominem  temporis  improbitate 
oportiiit,  partim  quod  abundante  iniquitate 
refrixit  multorum  caritas,  partim  quod  rerum 
privatarum  angustiee,  publicarum  motus  (injecte 
etiam  metu  pejoris  sévi)  plures  in  relinendo 
tenaces,  parciores  ad  largiendwm  effecerunt. 

Multiplex  contra  gravisque  nécessitas  Apos- 
tolicas  missiones  premit  atque  urgent,  cum 
sacrorum  operariorum  copia  efficiatur  quotidie 
minor  ;  neque  abreptis  morte,  senio  coufectis, 
labore  attristis  praesto  sunt  qui  succédant  pares 
numéro  et  virlute.  Religiosas  enim  familias, 
unde  plures  ad  sacras  missiones  prodibant, 
infensis  legibus  dissociatas  cencimus,  clericos 
ab  aris  avulsos  et  onus  militiae  subire  coactos, 
bona  utriusque  Cieri  fere  ubique  publicata  et 
proscripla.  —  Intérim  aditu  ad  alias  plagas 
patefacto  quae  videbantur  emperviae,  crescenle 
iocorum  et  genlium  notitia,  aliae  atque  aliae 
quaesitae  sunt  expeditiones  militum  Chrisli, 
novas.jue  stationes  constituas  :  ideoque  plures 
desiderantur,  qui  se  iis  missionibus  devoveant, 
©t  tempestiva  conférant  subsidia.  —  Difficultates 
omittiuius  et  impedimenta  a  contradictionibus 
oborta.  Saepe  enimviiifallaces,satoreserrorum, 
simulant  ApostolosChristijhumanisquepraesidiis 
affatim  instructi  munus  catholicorum  sacer- 
d-otum  praevertunt,  vel  deficientium  loco- 
jubrepunt    vel    posita  ex    adverso    cathedra 


docentis  obsislunt,  salis  se  assequutos  rati,  sj 
audientibus  verbum  Dei  aliter  ab  aliis  expli<;ari 
ancipitem  faciunt  salutis  viam.  Utinam  non 
aliquid  artibus  suis  proficerent  !  lUud  certe  de- 
flendum,  quod  ii  vel  ipsi,  qui  taies  magistro 
aut  fastidiunt  aut  prorsus  non  noverunt, 
puramque  veritatis  lucem  inhiant,  saepe  homi- 
nem non  habeant  a  quo  sana  doctrina  erudiantur 
et  ad  Ecclesise  sinum  invitenlur.  Vere  parvuli 
petunt  panem,  et  non  est  qui  frangat  eis  ; 
regiones  albae  sunt  ad  messem  et  hsee  quidem 
mulla,  operarii  autem  pauci  pauciores  forsan 
propediem  futuri. 

Quae  cum  ita  sint,  Venerabiles  Fratres,  Nostri 
muneris  esse  ducimus,  piis  sludiis,  caritalique 
christianorum  adraovere  stimulos,  ut  qua 
precibus,  qua  largitionibus  sacrarum  missionu'm 
opus  juvare  et  tidei  propagationi  favere  coa- 
tendant.  Cujus  rei  quanta  sit  prœstentia,  cum 
bona  ostendunt  quae  illi  proposita  sunt,  tum 
quae  inde  precipiuntur  compeudia  et  fructus. 
Recta  enim  tendit  sanctum  hoc  opus  ad  gloriam 
divini  nominis  et  Christi  regnum  amplificandum 
in  terris  ;  incredibiliter  autem  beneficum  est 
iis.  qui  e  vitiorum  cœno  et  umbra  mortis 
evocantur,  et  praeterquam  quod  salutis  sempi- 
ternae  compotes  fîunt  ab  agresti  cullu  ferisque 
moribus  ad  omnem  civilis  vitae  humanitatem 
traducuntur.  Quin  etiam  iis  ipsis  est  valde  utile 
ac.  frucluosum,  quorum  in  eo  aliquae  sunt 
partes,  cum  spirituales,  illis  devitias  comparet, 
praebeat  maleriam  merili,  et  Deum  quasi 
benelicii  debitorem  adstringat. 

Vos  igitur,  Venerabiles  Fratres,  in  partem 
sollicitudinis  Nostrae  vocatos  etiam  atque  etiam 
horlamur,  ut  concordibus  animis  apostolicas 
missiones  sedulo  vehementerque  adjuvare 
Nohiscura  sludeatis,  tiducia  in  Deum  erecti  et 
nuUa  diffîcullate  deterriti .  Salus  agitur 
animorum,  cujus  rei  caussa  Redemptor  Noster 
animam  suam  posuit,  et  Nos  Episcopos  et 
sacerdotes  dédit  in  opus  sanctorum,  in  consum- 
malionem  corporis  sui.  Quare  retenta  licet  ea 
siatione  gregisque  custodia  quam  cuique  Deus 
commisit,  summo  ope  nitamur,  ut  sacris missio- 
nibus ea  prœsidia  suppetant  quae  a  primordiis 
Ecclesise  in  usu  fuisse  commemoravimus, 
scilicet  Evangelii  praeconium,  et  piorum  homi- 
num  cum  preces  tuua  eleemosynae. 

Si  quos  ergo  noveritis  divinae  gloriae  studiosos 
etad  sacras  expeditiones  suscipiendas  promptos 
et  idoneos,  his  addite  animos,  ut  explorata 
compertaque  voluntate  Dei,  non  acquiesçant 
carni  et  sanguini,  sed  Spiritus  Sancti  vocibus 
obtemperare  festinet.  —  A  reliquis  autem 
sacerdotibus,  a  religiosorum  viroi  um  utriusque 
sexus  ordinibus,  a  cunctis  denique  fidelibus 
curse  vestrae  eoncreditis  magnopere  contendite. 
ut  numquam  intermissis  precibus  cœleste  au- 
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xiliura  satoribus  diviniverbi  concilient.  Depre- 
catores  autem  adhibeant  Deiparam  Virginem, 
quse  valrt  omnia  errorum  monstra  interimere  ; 
purissimum  ejus  Sponsum,  quem  plures  mis- 
siones  jam  sibi  prsetitem  custodemque  adscive- 
rant,  et  nuper  Apostolica  Sedes  universae 
Ecclesiee  Patronum  dédit;  Apostolorum  prin- 
cipes a^menque  totum,  unde  profecta  primum 
Evangelii  prge?;dicatio  omni  lerrarum  orbe 
personuit  ;  ceteros  demum  prseclaros  sanctitate 
viros,  qui  in  eodem  noiiiisterio  absumpsere 
vires,  vel  vitam  cum  sanguine  profuderunt,  — 
Prsecationi  supplici  eleemosyna  accédât,  cujus 
quidam  ea  vis  est,  ut  vel  loco  dissitos  et  alienis 
curis  distentos  apostolicorum  virorum  adjutores 
eorumque  cum  in  laborando  tum  in  bene  meren- 
do  socios  efliciat.  Tempus  quidem  est  Lujus- 
modi,  ut  plures  premat  rei  familiarisinopia  ; 
nemo  tamen  idcirco  animum  despnndeat  : 
stipis  enim,  quae  in  hanc  rem  desideratur, 
coUalio  nulli  ferme  polest  esse  gravis,  quamvis 
e  muilis  in  unum  coliatis  salis  graiidia  queant 
parari  subsidia.  Vobis  autem,  Venerabiles 
Fratr^s,  commonentibus,  unusquisque  consi- 
deret,  non  jacturae  sed  lucro  suam  sibi  libera- 
litatem  futuram,  quia  fœneratur  Domino  qui 
dat  indigenti,  eaque  de  caussa  ars  eleemosyna 
dicta  est  omnium  arliumqusestuosissima.  Rêve- 
ra si,  ipso  Jesu  Christo  auctore,  non  jjerdet 
mercedcm  suam  qui  uni  ex  minimis  ejus 
poculum  dederit  aquse  fiigidae,  amplissima 
profeclo  merces  illum  manebit,  qui  insumpto 
in  sacras  missioues  sere  vel  exiguo,  precibusque 
adjectis,  plura  simul  et  varia  caritatis  opéra 
exercel,  et  quod  divinorum  omnium  divinissi- 
mum  sancti  Patres  dixerunt,  adjutor  fit  Dei  in 
salutem  proximorum. 

Certa  tiducia  nitimur,  Venerabiles  Fratres, 
eos  omnes  qui  calholico  gloriautur  nomine, 
haec  reputantes  animo  et  hortationibus  Vestris 
incensos,  minime  defusuros  huic,  quod  Nobis 
tantopere  cordi  est,  pietatis  officio  neque 
passuros  sludia  in  am[)lificando  Jesu  Christi 
regno,  eorum  sedulitate  ei  industria  vinci, 
qui  dominatum  principis  tenebrarum  propagare 
nituntur.  —  Interea  piischristianarum  gentium 
cœptis  Deum  propilium  adprecantes,  Apostoli- 
cam  benediclionem,  prsecipuse  benevolnetiae 
Nostrse  testem,  Vobis,  Venerabiles  Fratres, 
Clero  et  populo  vigilantiœ  Vestrae  commisse 
peramanter  in  Domino  impertimus. 

Datum  RomaB  apud  S.  Petrum  die  III  Decem- 
oris  A.  MDGccLxxx,  Ponlificatus  Nostri  Anno 
fer  tic. 

LEO  PP.  XIII. 


Droit  canonique 

LES  SACRÉES  CONGRÉGATIONS 

DE  LA  VISITE  APOSTOLIQUE  ET  DU  CÉrÉMOITIAL 

I.  —  Clément  VIII  a  institué  la  congrégation 
de  la  Visite  Apostolique  par  la  constitution 
speculat07'cs  du  8  juin  1592.  Alexandre  VII  la 
réorganise,  mais  elle  doit  sa  forme  actuelle  à 
Urbain  VIU  et  surtout  à  Innocent  XII,  qui  pu- 
blia à  ce  sujet,  l'an  1693,  les  cinq  constitutions 
dont  voici  les  premiers  mots  :  Agrum,  cum  in 
pastorali,  0/Jîcii  nostri,  Ut  in  prosequendo,  Quo^ 
niam  eodem  die. 

La  congrégation  se  compose  d'un  préfet,  qui 
qui  est  le  Pape  lui-même  ;  d'un  président  qui 
est  le  cardinal-vicaii  e  pro  tempore  ;  de  plu- 
sieurs cardinaux  nommés  par  le  pape,  d'un 
prélat  secrétaire^  assisté  d'un  substitut,  de  plu- 
sieurs consulteurs  choisis  dans  la  prélature,  d'un 
chancelier,  qui  est  toujours  le  secrétaire  du  vi- 
cariat, et  de  plusieurs  employés,  tels  qu'un  as- 
sesseur, un  nrckioiste,  un  écrivain  et  un  fiscal , 
qui  remplit  en  même  temps  les  fonctions  de 
commissaire. 

Cette  congrégation  s'occupe  exclusivement 
du  diocèse  de  Rome  et  ses  attributions  ne  sont 
nullement  étendues  à  l'Kglise  universelle.  Elle 
ne  fait  pas  elle  même  la  visite  matérielle  des 
lieux  pies,  mais  elle  reçoit  les  relations  des  vi- 
siteurs particuliers  qu'elle  députe  et  prend  en 
conséquence  des  dispositions  analogues  aux 
rapports  qu'elle  entend.  C'est  souvent  quelque 
cardinal  de  la  congrégation  qui  exécute,  avec 
l'aide  de  quelques  prélats,  les  visites  locales 
dans  Rome.  La  visite  du  district  est  ordinaire- 
ment contiée  à  un  prélat.  La  congrégation 
rend  ensuite,  suivant  l'occurence,  des  édits  gé- 
néraux et  des  décrets  particuliers. 

Les  fonctions  spéciales  sont  de  visiter  les 
églises,  les  monastères  et  les  lieux  pies,  afin 
de  constater  l'acquittement  des  messes,  d'exa- 
miner l'état  de  décence  des  ornements  des 
églises,  des  sacristies,  des  chapelles,  etc.,  de 
corriger  les  abus  et  de  faire  refleurir  partout 
la  discipline  ecclésiastique.  Ses  prescriptions 
s'observent  sans  appel  et  on  ne  peut  lui  refuser 
l'entrée  des  lieux  pies,  non  plus  que  les  docu- 
ments nécessaire  à  la  visite,  malgré  tous  les 
privilèges,  exemptions  et  motifs  qui  pourraient 
être  allégués  en  sens  contraire. 

Elle  a  encore,  au  sujet  des  legs  de  messes, 
une  juridiction  exclusive,  confirmée  par  dé- 
cret de  Pie  VII,  en  date  du  29  mars  1801.  Elle 
examine  en  conséquence  les  livres  pt  registres 
de  chapellenies,  de  fondations,  d'obligations  de  I 
messes,  etc.,  qu'au  besoin  elle  réduit  ou  trans-  1 
porte  d'un  autel  à  un  autre,  quand  toutes  ne 
peuvent  pas  se  dire  au  même  autel. 
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Quelquefois  elle  juge  des  causes  contenlieuscs 
et  non  conlentieuses  et  se  constitue  en  tribunal 
administratif.  Les  causes  contentieuses  sont 
traitées  judiciaireuient  et  celles  qui  ne  le  sont 
pas,  économiquement,  d'après  un  règlement 
publié  le  5  juin  1851. 

Les  bureaux  sont  installés  dans  le  palais  de 
la  Chancellerie.  11  n'a  jamais  été  publié  de  re- 
cueil de  ses  décrets  ;  j'en  avais  préparé  un 
dont  l'impression  était  même  commencée,  la 
guerre  de  1870  a  fait  perdre  à  la  fois  et  la 
composition  et  la  copie.  Je  n'ai  plus  entre  les 
mains  les  matériaux  nécessaires  pour  recom- 
menrer  un  pareil  travail  que  j'avais  entrepris 
à  Rome  avec  patience  et  assiduité. 

Le  même  volume  devait  aussi  contenir  les 
actes  et  décrets  de  la  Congrégation  du  Céré- 
monial. 

fl.  —  La  Congrégation  du  Cérémonial  re- 
monte au  pontificat  de  Sixte  V,  qui  l'institua 
par  la  bulle  Immensa  œterni  Dei,  en  date  du 
22  Janvier  1587. 

Elle  se  compose  d'un  cardinal  préfet,  qui  est 
toujours  le  doyen  du  Sacré-Collège,  de  plu- 
sieurs cardinaux,  nommés  par  le  pape,  d'un 
prélat  secrétaire,  choisi  parmi  les  maîtres  de 
cérémonies  du  palais  apostohque  et  enfin  de 
de  plusieurs  consulteuis,  également  maîtres  des 
cérémonies  de  la  chapelle  papale. 

Elle  veille  à  l'exacte  observance  des  pres- 
criptions liturgiques  et  recoud  les  doutes  de 
préséance  et  d'étiquette  entre  les  cardiu.iux, 
les  prélats,  les  chiipUres  et  les  autorités  civiles 
ou  militaires.  Elle  règle  le  cérémonial  des  cha- 
pelles papales  et  tranche  les  points  de  litige 
qui  y  ont  rapport.  Elle  donne  des  instructions 
spéciales  au  garde-noble  qui  porte  la  calotte 
au  nouveau  cardinul,  à  l'ablégat  qui  lui  remet 
la  barelle  et  au  cardinal  lui-même  pour  la  >é- 
ceptiou  de  ces  insignes. 

Par  elles  les  cardwjaux  reçoivent  le  formu- 
laire du  seiment  qu'ils  doivent  signer  et  les 
teimeb  dans  lesquels  ils  ont  à  écrire  aux  sou- 
verains calhuliijues  pow  les  informer  de  leur 
création. 

Elle  s'occupe  aussi  du  cérémoTiial  auquel  se 
conforment  les  reirésentauts  des  souverains 
catholiques  près  le  Saint-Siège  et  les  souve- 
rains eux-mem*  s,  quand  ils  viennent  visiter  le 
pape  ou  que  Sa  Sainteté  leur  rend  visite. 

Ses  arcliives  tontientient  non  ^eulement  ses 
décrets,  mais  encore  la  copie  des  lettres  que  les 
cardinaux  reçoivent  des  souverains,  à  l'occa- 
sion des  fêtes  de  Noël  et  le  rapport  de  l'ablégat 
fiur  la  remise  de  la  barette  cardinalice. 

il  n'existe  pas  de  recueil  authentique  de  ses 
décisions,  mais  on  en  trouve  un  grand  nombre 
dans  les  Analecta  Juris  Pontificii, 


Les  bureaux  de  cette  congrégation  sont  éta- 
blis au  palais  de  la   chancellerie. 

X.  Bakbier  de  Montault, 
Prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 


JURISPRUDENCE    CIVÎLE    ECCLÉSIASTIQUE 

PRESBYTÈRES.  —  RÉPAr.ATIOXS.  —  ArinUlOPATIONS. 
GROSSES     RÉPARATIONS.     —     RÉPARATION     D'eN- 
TRETIEN.  —  RÉPARATIONS  LCCATHES. 
(26«  article). 

Pcir  réparation,  il  faut  entendre  tout  ouvrage 
fait  à  une  chose  dégradée,  afin  d'en  prévenirla 
ruine  et.  de  la  remettre  en  l'état  où  elle  doit 
être  pour  remplir  convenablement  la  fonction 
à  laquelle  elle  est  destinée.  Reficere  est  quod 
corrvptum  est  in  pristinum  staiiim  restavrare. 
(Di-.  iiv.  I,  §  6)  —  Proudon,  Traité  de  l'Usu- 
fruit, IV,  no  1612. 

Aux  termes  de  l'art.  606  du  Code  civil,  les 
grosses  réparations  à  faire  à  un  presbytère  sont 
celles  des  gros  murs  et  des  voûtes,  le  rétablisse- 
ment des  poutres  et  des  couvertures  entières. 
Toutes  les  autres  réparations  sonl  ^'entretien. 

Les  réparations  locatives,  dit  l'art.  1754  du 
même  Code,  sont  celles  désignées  comme  telles 
par  l'usage  des  lieux  et,  entr'autn  s,  los  répa- 
rations à  faire  aux  âtres,  contre-cœuis,  cham- 
branles et  tablettes  des  cheminées  ;  au  recrépi- 
ment  du  bas  des  murailles  des  appartements 
et  autres  lieux  d'habitation  à  la  hauteur  d'ua 
mètre  ;  aux  pavés  et  ciirrcaux  des  chambres, 
lorsqu'il  y  en  a  seulement  quelques-uns  de 
cass'S;  aux  vitres,  à  moins  qu'elles  ne  soient 
cassées  par  la  grêle  ou  auties  accidents  ex- 
traordinaires et  de  force  m;.jeure  dont  le  loca- 
tyire  ne  peut  être  tenu  ;  aux  portes,  croisées, 
planches  de  cloison  ou  .le  fermeture  de  bou- 
tiques, gonds,  targettes  et  serrures. 

Faul-ii  con>idérer  comme  amélioration  tout 
ouvrage  qui  met  \\n  fonds  en  meilleur  état 
qu'il  n'était  aujiaravanl?  Non,  parce  que  toute 
rc[iaiation  devrait  être  qualifiée  de  la  s>orte.  M 
sera  plus  juste  <i'appeler  auiélioration  tmil  ou- 
vrage qui,  fait  dans  ie  fonds  ou  ajouté  au  ionds 
Sans  cause  nécessaire,  eu  augmente  le  produit, 
la  valeur  ou  les  agréments. 

Ces  déiinitions  preliuiinsircs  étant  donnée?^ 
recherch(jns  la  solution  des  piineijiales  difii- 
cultés  qui  peuvent  se  produire  à  l'occasion  des 
réparations  à  faire  à  un  psesbytère. 

A  qui  incombe  la  charge  c/ev  grosses  réparatiom 
et  des  réparations  d'entretien  à  faire  aux  presby- 
te/es? 

R.  —  Aux  fabriques  et,  en  cas  d'insuffisance 
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do    revenus   de   l'établissement  religWnix,  aux 
communes.  Le  décret  (in  30  décembre  1809,  en 
efl'et,  dispose  :  Art.  37.  Li's  charges   de  la  fa- 
brique sont  :...    4°   de  veiller  à  i'entielien  des 
églises,    preshyières  et  cimetières;    et  en    cas 
d'iusiiffî-ance  des  revenus  de  la  fabrique,  de 
faire  to'ites  les  diligences  nécessaires  pour  qu'il 
soit  pourvu  aux  réparations  et  reconstructions, 
ainsi  nue  le  tout  est  réglé  au  paragraphe  III.  — 
Art.  43.  Si   la  dépense  ordinaire  arrêtée  par  le 
budget  ne  laisse   pas  de  foiods  disponibles  ou 
n'en  laisse  pas  de  suffisants powr  les  réparutions, 
le  Bureau   en   fera  son   rapport  au  Conseil  et 
celui-ci   prendra  une  délibération  tendant  à  ce 
qu'il  y  soit  pourvu  dans  les  formes  prescrites 
au  chipilre  IV  du  présentrèglement.  —  Art.  46. 
Ce  budget  étubiira  la  recette  et  la  dépense  de 
l'église.   Les  articles  de  dépenses  seront  classés 
dans  l'ordre    suivant  :...  4"  Les  frais  de   répa- 
rations locotives.  La   portion  des  revenus  qui 
restera  après  ceUe  dépense  acquittée  servira  au 
traitement  des  vicaires  légitimement  établis;  et 
l'excédanC,  .s'il  y  en  a,  sera  affecté  aux  grosses  ré- 
paraiions  des  édifices  affectes  au  service  du  culte,  o 
('es  texte?  sont  suflisiunment  clairs  pour  démon- 
trer que  si  les  fabriques  oiitdes  ressources  suffi- 
santes, elles  doivent  les  employer  aux  répara- 
tions d'entretien  et  aux  grosses  réi>arations  re- 
connues indispensables.  Si  elles  n'en  ont  pas, 
leur  devoir  est  de  s'adresser  à  la  commune. 

On  objecte  que  l'art.  92  du  ujêm-  décret 
met  au  nombre  des  charges  des  coaimunes 
«  les  grosses  réparations  des  édifices  c(jnsacrés 
au  culte;  »  mais  il  est  aisé  de  répondre  que 
cette  disposition  doit  être  combinée  avec  celles 
que  nous  venons  de  citer  et  avec  l'art.  94  por- 
tant :  «  S'il  s'agit  de  réparations  de  bâtiments, 
de  quelque  nature  qu'elles  soient,  et  que  la  ré- 
ponse ordinaire  anetée  par  le  budget  ne  laisse 
pas  de  fondi  dispon'l/les  ou  n'en  laisse  pas  de  suf- 
fisants pour  ces  réparations.,  le  Bureau  en  fera 
son  rapport  au  C.onscil  et  celui-ci  prendra  une 
délioération  tentiant  à  ce  qu'il  y  soit  pourvu 
par  la  commune  :  cette  délibération  sera  en- 
voyée par  le  trésorier  au  piéfet.  » 

Un  seul  auteur,  iNlgr  Aiï're,  a  soutenu  que  le 
décret  du  6  novembre  î813,  art.  21,  a  mis  les 
grosses  réparations  et  bs  réparations  d'en tr»^- 
tieu  à  faire  aux  presbytères  à  la  charge  des 
communes,  sans  qu'il  y  ait  lieu  de  rrchcrrher 
si  les  fabriques  ont  des  revenus  suffisants;  mais 
la  jurisprudence  n'a  point  ratifié  cette  doclîine. 
Elle  affirme  que  le  législat».'ur,  eu  mettant 
toutes  les  réparations,  sauf  les  réparations  lo- 
catives,  à  la  charge  de  la  commune,  n'a  nulle- 
ment eu  l'intention  d'abro"^er  les  dispositions 
si  claires  et  si  précises  du  décret  .tu  30  dé- 
cembre 1809. 

Consulter  ;  Bulletin  des  lois  civiles  eccL.  1838 


p.  281  ;  —  Le  Défenseur  des  Conseils  des  fa' 
briques,  {m(),\K  128;  —  Gaudiy,  Législation 
des  cultes,  II,  p.  532,  635  et  654;  —  Cam[don, 
Droit  civil  eccl.,  p.  4i7  ;  —  Téphany,  Administ. 
temp.  des  paroisses,  II,  p.  53  ;  —  Atfre,  Traité 
de    l' Administ.    temp.     des  paroisses,   9e    édit. 

p.  182;  —  Cvni-son,  Isolions  élémentaires  sur  les 
Fabriques,  p.  53. 

A  qui  incombe  la  charge  des  réparations  loca- 
tives  du  pr  ^f^bylère  ? 

R.  —  Au  curé.  C'est  vG  q-ji  résulte  des 
termes  de  l'art.  44  du  décret  du  30  dé- 
cembre 1809  ainsi  conçu  :  «  Lors  de  la  prise  de 
possession  de  chaque  curé  ou  desservant,  il 
sera  dressé,  aux  frais  de  la  commune  et  à  la 
diligence  du  maire,  un  état  de  situation  du 
presbytère  et  de  ses  dépendances.  Le  curé  ou 
desservant  ne  sera  tenu  que  des  simples  répara- 
tions locatives  et  des  dégradations  survenues  par 
sa  faute.  Le  curé  ou  desservant  sortant,  ou  ses 
héritiers  ou  ayant  cause,  seront  tenus  des  dites 
réparations  locatives  et  dégradations.  »  La 
même  obligation  est  rappelée  par  l'art.  21  du 
décret  du  6  novembre  1813.  «Le  trésorier  de 
la  fabrique,  est-il  dit,  poursuivra  ses  héritiers 
pour  qu'ils  mettent  les  biens  de  la  cure  dans 
l'état  de  réparation  où  ils  doivent  le  rendre. 
Les  curés  ne  sont  tenus,  à  l'égard  du  presbytère, 
qu'aux  réparations  locotives,  les  autres  étant  à 
la  charge  de  la  commune.  » 

H.  Fédou, 

Auteur  du  Traité  pratique  de  la  Police  du  Culte. 


Controverse 
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Erreurs   qui   se    rapportent    au  libéralisme 
eomteni[>oruin. 

LXXVII.  A  notre  époque,  il  n'est  pas  utile  que 
la  religion  catholique  soit  considérée  comme  l'unique 
religion  d'Etat,  à  l'exclusion  de  tous  les  autres 
cultes. 

Avant  de  réfuter  cette  proposition,  nous  de- 
vons faire  remarquer  comment  les  plus  belles 
choses  peuvent  être  dénaturées,  et  comment  ce 
Hjot  libéral,  q^ii  est  aujourd'hui  une  épilhète  de 
réprobation,  avait  autrefois  une  signification 
bien  différente,  et  bien  noble  en  même  temps. 
Par  libéral,  on  entendait  l'homme  sensible  aux 
besoins  du  prochain  et  large  à,  les  secourir, 
l'homme  qui,  tout  en  restant  fidèle  à  ses  croyan- 
ces, savait  se  plier  à  certaines  exigences  de 
détail  voulues  par  l'ignorance  de  ses  semblables 
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ou  par  des  circonstances  impérieuses,  ou  modi- 
fier ses  opinions  selon  qu'untî  connaissance  plus 
approfondie  de  la  saine  doclrine  lui  en  montrait 
la  fausseté  ;  par  libéral  on  entendait  l'Etat,  qui, 
tout  en  consfTvaut  sa  constitution  première, 
laissait  la  porte  ouverte  à  toutes  les  améliora- 
tions désirables.  Le  mot  libéral  qualifie  encore 
certaines  professions,  comme  la  médecine,  le 
barreau,  ou  certains  arts  comme  la  peinture, 
la  musique,  c'est-à-dire  des  arts  et  des  profes- 
sions exigeant  une  grande  et  constante  appli- 
cation de  rintelligence.  Selon  l'étymologio  du 
)not,  libéral  désigne  ce  qui  est  digne  d'un 
fc'.irime libre.  Mais  on  a  détourné  ce  mot  de  son 
sens  véritable,  et  de  nos  jours  il  ne  sert  plus 
j:uère  qu'à  désigner  de  dangereux  ennemis  de 
l'Eglise. 

Nous  avons  montré  (îans  !a  proposition  LV 
que  la  séparation  de  l'Eglise  et  de  l'Etat  n'est 
possible  ni  en  droit  ni  en  fait,  par  là  même  nous 
avons  déjà  établi  la  nécessité  d'une  religion 
d'Etat.  Ici  encore,  on  se  plaît  à  dénaturer  la 
pensée  de  l'Eglise  et  à  persuader  aux  simples 
et  aux  ignorants,  que  s'il  existe  une  religiou 
d'Etat,  chacun  sera  contrr.int  par  le  bras  sécu- 
lier à  l'accomplissement  de  ses  devoirs  reli- 
gieux, qu'il  y  aura  amende  ou  prison  pour  les 
réfractaires.  Rien  de  plus  faux,  de  plus  ab- 
surde, rien  de  plus  injurieux  pour  l'Eglise, 
que  de  telles  obligations.  Trop  souvent  les  ca- 
tholiques ont  été  victimes  de  la  contrainte  et 
de  la  force,  pour  appeler  ainsi  à  leur  aide  une 
répression  qui  leur  est  aussi  odieuse  qu'à  qui 
que  ce  soit.  «  Par  religion  d'Etat,  on  entend  la 
religion  que  l'Etat  professe,  en  donnant  le 
premier  l'exemple  de  la  soumission  à  tous,  ses 
dogmes  comme  à  tous  ses  préceptes,  et  qu'il 
protège  par  devoir,  à  l'exclusion  de  tout  autre 
culte,  à  qui  il  n'accorderait  tout  au  plus  que  la 
tolérance  civile  (1).  » 

Parce  qu'on  monte  sur  le  trône,  on  n'est  pas 
dépouillé  du  caractère  de  chrétien,  ni  exempt 
des  obligations  que  ce  caractère  impose.  Un 
prince  catholique  ne  doit  pas  devenir  un  gou- 
verneur payen;  il  ne  sanctionnera  donc  aucune 
loi  contraire  a  celles  de  l'Eglise,  et  se  soumettra 
à  ses  préceptes,  sachant  que  l'autorité  royale 
n'est  point  au-dessus  de  celle  de  Dieu,  dont  l'E- 
glise est  l'organe  vivant  et  perpétuel.  Par  le 
lait  seul  que  le  roi  est  chrétien,  il  doit  exister 
une  religion  d'Etat,  puisque  la  conscience  du 
prince  est  soumise  aux  ordres  de  l'Eglise  et 
qu'il  doit  honorer  Dieu  par  tous  les  moyens 
qui  sont  en  son  pouvoir,  totis  viribvs.  Dieu  a 
créé  toutes  choses  pour  sa  gloire,  il  a  désigné 
la  religion  catholique  comme  étant  seule  ea- 

(l)  L'atibé  P«ltier,  D-îctrine  de  l'Encyclique, 


pable  de  lui  rendre  un  culte  qu'il  agrée  et  de 
conduire  l'homme  à  sa  fin  dernière.  Or  les 
sujets  ne  sont  pas  seulement  matière  corvéable, 
ils  sont  aussi  des  êtres  intelligents  ;  outre  le 
corps,  ils  ont  une  âme  à  sauver.  Si  donc  le  roi 
n'assure  que  l'ordre  matériel,  il  n'a  accompli 
que  la  plus  faible  partie  de  sa  tâche,  ses  sujets 
sont  en  droit  de  lui  demander  de  favoriser 
aussi  le  bien  de  leur  âme,  soit  en  écartant  le 
danger  de  séduction  des  faux  cultes,  soit  en  as- 
surant ce  (jui  est  matériellement  nécessaire  au 
maintien  et  à  rexercice  de  leur  religion,  «  îl  y  a 
un  contrat  éternel  entre  la  religion  et  la  poli- 
tique. Tout  état,  si  j'ose  le  dire,  est  un  vaisseau 
mystérieux  qui  a  son  ancre  dans  le  ciel  (t).  » 

Nous  nous  garderons  bien  de  dire  avec  Jean 
Jacques  Rousseau  :  «  SanspouvoirobUger  per- 
sonne à  croire  tous  ses  dogmes,  le  souverain 
pourra  bannir  de  l'Etat  quiconque  ne  les  croira 
pas;  il  le  bannira  non  comme  impie,  mais 
comme  insociable;  que  si  quelqu^un,  après 
avoir  reconnu  publiquementces  mêmes  dogmes, 
se  conduit  comme  ne  les  croyant  pas,  qu'il  soit 
puni  de  mort,  »  Nous  repoussons  de  toutes  nos 
forces  ce  système  iutoléroint  de  l'erreur,  mais 
nous  y  voyons  un  témoignage  de  la  nécessité 
de  l'union  qui  doit  exister  entre  l'Eglise  et 
l'Etat,  Nou^  pourrions  déjà  conclure  avec  M.  de 
Montalembert  :  «Sans  doute  l'Etat  est  incompé- 
tent pour  définir  les  dogmes  d'une  religion, 
pour  expliquer  ou  pour  changer  la  discipline 
d'une  Eglise,  mais  il  ne  l'est  pas  pour  choisir 
ou  pour  connaître  la  religion  que  la  société 
professe  et  réclame.  Il  est  incompétent  pour 
gouverner  la  religion,  il  ne  l'est  pas  pour  la 
proléger  et  la  défendre.  Loin  de  là,  c'est  un 
devoir  strict  pour  l'Etat  que  de  veiller  à  la  pro- 
tection efficace  du  bien  le  plus  précieux  des  ci- 
toyens, c'est-à-dire  de  leur  toi  et  de  leur  cons- 
cience. » 

Mais  la  proposition  que  nous  combattons  est 
plus  restreinte  et  plus  dangereuse,  elle  ne  con- 
teste point  en  principe  la  nécessité  d'une  reli- 
gion d'Etat,  mais  elle  soutient  que  de  nos 
jours  ce  n'est  point  utile,  proposition  aussi 
fausse  que  dangereuse.  Depuis  quaud  l'homme 
n*a-t-il  plus  une  âme  à  sauver?  Depuis  quand 
la  vérité  a-t-elle  perdu  ses  droits  ?  Chacun 
connaît  la  force  de  l'exemple  sur  l'humanité, 
surtout  quand  il  vient  d'en-haut.  On  a  vu  des 
gouvernements,  au  nom  d'une  prétendue  saine 
raison,  conduire  l'Etat  comme  si  la  religion 
n'eût  point  existé;  on  les  a  vus  envoyer  par- 
tout des  légions  de  fonctionnaires  plus  ou 
moins  alliée.s  ou  impies,  entraînant  le  peuple 
dans  l'indifférence  ou  Tirréligion.  Nier  la  force 
de  l'exemple  est  une  folie  ;  la  fable  des  mou- 

li)  Sainte  Beuve,  Causeries  du  lundi,  RivaioL 
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tons  de  Pannrge  renferme  une  morale  qui  est 
de  tous  les  temps. 

Quand  il  n'y  a  plus  de  religion  d'Etat,  il  y  a 
bientôt  une  irréligion  oificieile.  Chaque  catho- 
lique pris  séparément  n'a  qu'une  force  bien  li- 
mitée, quand  il  s'agit  de  défendre  les  droits  de 
la  religion  ;  les  discours  les  plus  éloquents,  les 
dévouements  les  plus  subhmessereproiiuironl, 
sinon  en  pure  perte,  du  moins  avec  peu  de 
fruits  dans  une  société  qui  pratique  l'indiffé- 
rence religieuse.  Le  catholique  aimera  tou- 
jours à  pouvoir  compter  sur  l'Etat  pour  le 
maintien  de  l'ordre  religieux,  comme  pour  le 
maintien  de  l'ordre  civil.  L'Etat  me  garantit 
le  libre  usage  de  mes  biens,  pourquoi  ne  me 
garantirait-il  pas  aussi  le  libre  exercice  de  ma 
religion, qui  me  procure  des  avantages  bien  su- 
périeurs? On  ne  pourra  insulter  ma  personne, 
on  pourra  insulter  à  mes  croyances, auxquelles 
je  tiens  plus  qu'à  la  vie!  Dès  lors  je  dois  re- 
connaître et  dire  que  la  société  n'est  plus  faite 
pour  moi. 

Quand  un  Etat  ne  reconnaît  pas  les  droits  de 
l'Eglise,  il  porte  des  lois  contraires  a  la  reli- 
gion et  il  n'a  pas  accompli  sa  mission  pre- 
mière qui  est  le  maintien  de  l'ordre.  Des  luttes 
religieuses  éclatent  nécessairement,  et  l'Etat 
qui  s'occupe  tant  des  races  chevaline,  bovine, 
ovine  et  porcine,  à  qui  la  question  de  la.  bette- 
rave et  de  la  pomme  de  terre  n'est  pas  indiffé- 
rente, n'aurait  aucun  soin  de  maintenir  ses 
sujets  dans  la  vérité!  Il  serait  traitie  à  la  pa- 
trie en  ne  cherchant  point  à  lui  procurer  le 
plus  grand  des  biens.  Rien  n'est  plus  effi.ace 
pour  le  maintien  de  la  paix,  que  l'unité  reli- 
gieuse. Souvent  nos  politiques  nous  vantent 
les  institutions  qui  font  de  l'Angleterre  un 
pays  uni  et  florissant.  Or  parmi  les  principales 
causes  de  la  vitalité  du  peu[de  anglais,  M.  Le 
Play  place  l'alliance  de  la  religion  et  de  l'Etat, 
subordonnant  à  la  loi  de  Dieu  tous  les  éléments 
de  la  vie  politique  et  formant  ainsi  la  clé  de 
voûte  de  l'édifice  social  (1).  » 

Tout  homme  de  bonne  foi  conclura  donc 
avec  nous,  que  quand  même  certaines  circons- 
tances, dont  on  exagère  toujours  la  portée, 
exigeraient  la  liberté  des  cultes,  il  est  toujours 
avantageux  que  l'Eglise  devienne  et  demeure 
la  religion  de  l'Etat.  «  L'intervention  de  l'Etat 
au  profit  de  la  religion,  quand  elle  se  renferme 
dans  les  limites  tracées  par  la  nature  même  des 
deux  pouvoirs  spirituel  et  temporel,  est  non 
seulement  licite  et  utile,  mais  nécessaire.  Il  en 
est  de  la  religion  comme  de  la  justice,  comme 
de  l'innocence,  comme  de  la  vérité;  celui  qui 
ne  la  défend  pas  la  'rahil  ou  l'opprime.  L'Etat 

(1)  La  Constitution  en  Anglfiterre  iconsidérée  dans  ses 
rapports  avec  la  loi  de  Dieu  et  les  conditions  de  la  paix, 
sociale, 


qui  assiste  tranquillement  à  la  mine  du  prin- 
cipe fondamental  de  toute  société,  devient  le 
complice  de  celte  ruine  avant  d'en  être  la  vic- 
time (i).  » 

(A  suivre.)         L'abbé  Jules  La-ROCue, 

du  diocèse  de  Saint-Dié. 


ratrologio 


SECONDE  PÉRIODE  DU   RÈGNE  GRÉCO-ROMAIN 

Pères  latins. 
XLL  —  SAI>T  MAXIME  DE  TURIN. 

IIÏ.  —  C'est  ainsi  que  Maxime  éliminait  des 
campagnes  et  de  la  ville  de  Turin  les  éléments 
sac'ruège.s  du  polythéisme.  En  même  temps,  il 
préservait  soigneusement  sou  diocèse  de  la  perte 
des  hérésies. 

Témoin  des  ravages  que  l'impiété  mani- 
chéenne faisait  en  Italie,  notre  saint  prédLateur 
exposa  le  dogme  catholique  et  dévoila  le  sys- 
tème de  Manès  :  si  bien  que  les  fidèles  fussent  à 
même  et  de  découvrir  la  ruse  des  sectaires,  et 
de  réfuttT  leurs  prétentions.  Comme  l'usage 
des  novateni-s  est  défaire  plier  toutes  les  vérités, 
divines  à  la  même  règle,  de  noyer  leurs  principe* 
et  de  les  cacher  dans  les  flots  d'interminables 
controverses,  il  persuade  aux  orthodoxes  d'éviter 
avant  tout  la  compagnie  des  hérétiques  (Homil. 
LîfXKix-cn).  11  avertit  ensuite  ses  ouailles  qu'il 
leur  faut  croire  en  un  seul  Dieu,  qui  a  fait  de 
rien  les  merveilles  de  l'univers  (Homil.  vu)  ;  il 
leur  dit  de  ne  pas  prêter  l'oreille  à  ces  hommes 
qui  veulent  citer  le  Créateur  au  tribunal  de  la 
raison,  ou  plutôt  de  leur  caprice.  La  raison, 
réduite  à  ses  propres  forces,  ne  peut  connaître 
Dieu.  «Comment,  dit-il,  le  monde  a-t-il  été  tiré 
du  néant?  Comment  le  ciel  a-t-il  été  revêtu  de- 
sa  lumière?  Quelle  vit  la  base  des  li(iuides  et 
des  soldes?  Pourquoi  l'homme  vient-il  de  la 
terre,  la  femme  de  l'homme,  et  l'enfant  de  la 
femme?  Qui  donc  enfin  produit  la  lumière  et 
les  ténèbres,  la  vie  et  la  mort?  Hommes!  vous 
vous  ignorez  vous-mêmes;  vous  ne  connaisses 
pas  ce  qui  a  été  fait  pour  vous;  l'origine  et  la 
forme  des  créatures  vous  échappent  :  quelle 
n'est  pas  votre  présomption  et  votre  folie  de 
vouloir  discuter  l'auteur  de  votre  personne  et 

(1)  Montai embert.  Discours  à  l'Assemblée  nationale,  1850- 
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de  l'univers?  Tout  cela,  mes  cliers  Frères,  est 
inconnu  à  la  raison  et  révélé  par  la  foi.  Nous 
aurons  quelque  faible  idée  de  la  Majesté  infinie, si 
nous  avouons  qu'il  nous  est  impossible  d'en  com- 
prendre les  qualités  et  les  {grandeurs,  selon  que 
le  Seigneur  le  dit  lui-même  à  iVloyse  :  Tu  ne 
saurais  découvrir  ma  iace,  c'est-à-dire  tu  ne 
peux,  avec  les  yeux  de  la  chair,  contempler  ma 
divinité,  telle  qu'elle  est.  Le  bienheureux  David, 
plein  d'admiralioo  pour  la  toute-puissance 
divine,  s'écriait  :  Vos  œuvres,  Seigneur,  sont 
magnifiques,  et  mou  âme  le  sait  bien.  L'âme  du 
prophète  reconnaissait  que  les  œuvres  de  Dieu 
dépassent  l'intelligence  humaine;  et  ce  grand 
sage  se  contentait  d'admirer  ce  que  son  esprit, 
enfermé  dans  la  chair,  n'avait  point  la  force  de 
comprendre.  L'âme  de  David  savait  que  Dieu 
est  incompréhensible,  et  que  le  corps  ne  peut 
le  savoir.  Quiconque  veut  examiner  les  œuvres 
du  Seigneur,  au  lieu  de  les  croire,  ne  suit  pas 
la  lumière,  mais  l'erreur  de  son  esprit  (Ho- 
mil.  x).» 

Maxime  prouve,  contre  les  mêmes  hérétiques, 
que  l'Ancien  Testament  est  l'œuvre  de  l)ieu, 
écrite  sous  la  même  inspiration  que  le  Nouveau, 
et  que  les  deux  Alliances  ont  entre  elles  de 
merveilleux  rapports  (Homil.  xi).  Il  enseigne 
que  le  Fils  éternel  du  Père  éternel  a  pris  un 
jour  la  nature  humaine,  et  qu'en  sa  qualité 
d'homme,  ayant  un  corps  véritable  et  non 
apparent,  il  souffrit,  mourut,  ressuscita  et  monta 
dans  les  cieux  d'où  il  doit  redescendre  pour 
juger  les  vivants  et  les  morts  (Serm.  41  —  Tract 
i  de  Baptismo).  Il  affirme  que  le  mariage  est 
une  institution  divine,  et  que  Jésus-Christ  la 
sanctifie  plus  lard  et  l'élevant  à  la  dignité  d'un 
sacrement  de  la  loi  nouvelle.  L'évèque  ne 
nomme  pas  les  Manichéens,  dont  il  se  contente 
de  divulguer  les  erreurs,  afin  que  son  peuple 
ait  assez  de  connaissance  pour  les  éviter. 

H  en  agit  de  même  à  l'égard  d'autres  héré- 
tiques, qu'il  nous  signale  de  la  sorte  :  «  Il  ne 
faut  pas  s'étonner  qu'ils  répandent  leurs  lave- 
ries dans  notre  pays.  Le  loup  ravisseur  suit 
toujours  le  troupeau  des  brebis  ;  le  démon 
assiège  sans  cesse  la  famille  des  chrétiens.  Ces 
tentations  ne  manquent  pas  d'utilité  :  elles 
obligent  à  surveiller  la  bergerie  avec  plus  de 
soin,  et  rattachent  le  fidèle  à  l'Eglise.  Voilà 
pourquoi  l'Apôtre  dit  :  il  faut  qu'il  y  ait  des 
hérésies,  afin  que  les  caractères  solides  se  ma- 
nifestent parmi  vous.  C'est  comme  s'il  disait  : 
11  faut  que  la  foi  des  chrétiens  subisse  des 
épreuves,  afin  que  les  gens  de  cœur  remportent 
une  victoire  certaine.  Pour  ne  point  parler  de 
leurs  autres  blasphèmes,  voyons  un  peu  quelle 
est  leur  règle  de  conduite.  Leurs  chefs,  qu'ils 
appellent  vieillards,  reçoivent,  dit-on,  l'ordre, 
<|uaud  une  personne   du  peuple   confesse  un 


crime,  de  ne  point  lui  tenir  ce  langage  :  Faite? 
pénitence,  regicttez  vos  œuvres  et  pleurez  vos 
péchés.  Ils  lui  diront  seulement  ;  Pour  votre 
faute  donnez-moi  tant,  et  votre  ofliénse  sera 
pardonnée.  Voilà  un  prêtre  bien  ignorant  et 
insensé  :  il  croit  qu'en  recevant  une  somme 
d'argent,  il  obtiendra  pour  le  coupable  le  panlon 
de  Jésus-Christ.  Il  ne  sait  pas  que  le  Sauveur 
accorde  gratuitement  son  indulgence,  et  que, 
pour  la  rémission  d'une  faute,  il  exige,  non  pas 
un  poids  d'or,  mais  des  larmes  plus  précieiîses. 
Aussi  dit-il  de  sa  propre  bouche  :  Vous  avez, 
reçu  gratis,  donnez  gratuitement...  Le  prêtre 
recueille  des  présents,  et  promet  en  échange  les 
bonnes  grâces  du  Sauveur.  Marche  plein  de 
folie  !  Il  semblerait  que  plus  on  donne  au  prêtre 
moins  l'on  est  coupable  envers  Dieu.  Auprès  de 
ces  recteurs  les  riches  seront  toujours  innocents^ 
et  les  pauvres  toujours  criminels.  En  efïét, 
comment  le  pauvre,  s'il  n'a  rien,  pourra-t-il 
olïrir  une  satisfaction  pour  ses  péchés  (Homil. 
Civ)?» 

Maxime  bâtit  de  semblables  défenses  contre 
les  autres  erreurs  de  son  époque.  Quand  les 
circonstances  l'exigèrent,  il  mit  au  grand  jour 
les  mensonges  et  la  perfidie  des  Ariens,  des 
Helvidiens,  des  Joviniens,  de  Vigilance  qui  dé- 
fendait d'honorer  les  reliques  des  saints,  des 
Nestorieus  et  des  Eulychiens.  Ayant  appris 
qu'Eusèbe  de  Verceil  soutenait  une  lutte  acharnée 
contre  les  Ariens,  comme  il  avait  l'occasion  de 
parler  de  l'évèque,  veng^^ur  de  la  divinité  du 
Christ,  il  réfuta  l'hérésie  en  peu  de  mots,  et  fit 
voir  combien  elle  était  ennemie  de  la  vérité. 
«  Hérétique,  s'écrie-t-il,  pourquoi  vouloir 
établir  de  la  dififérence  entre  le  Père  et  le  Fils, 
quand  celui-ci,  révélant  le  secret  de  sa  nature» 
nous  dit  :  Le  Père  et  moi  sommes  un.  Avec 
ces  mots  un  et  nous  sommes,  il  ne  sépare 
point  sa  substance  et  ne  confond  point  les  per- 
sonnes. Celui  qui  est  un  avec  le  Père,  doit  par- 
tager la  puissance  et  l'éternité  du  Père.  Toute- 
fois, bien  qu'il  soit  un  avec  le  Père,  ce  Fils  est 
(lit  né  du  Père  :  c'est  pour  renverser  les  blas- 
phèmes d'Arius  et  de  crainte  que  le  Fils  ne  soit 
regardé  comme  une  simple  créature,  et  comme 
intérieur  à  son  principe.  Vous  l'entendez,  ô 
homme  I  c'est  un  Dieu  né  de  Dieu.  Mais  ce  pro- 
fond mystère,  inaccessible  à  Ja  raison,  n'est 
connu  que  par  la  foi.  Vous  entendez  que  le 
Fils  est  né  du  Pèi-e;  pourtant  n'allez  pas  ima- 
giner de  sexe  eu  Dieu,  car  ce  Fils  a  le  nom  de 
Verbe  et  de  lumière.  On  l'appelle  également 
vertu  et  puissance  de  Dieu,  afin  que  vous  sachiez, 
bien  que  le  Père  ne  l'a  pas  engendré  à  la  ma- 
nière des  corps,  mais  que,  par  un  secret  inef- 
fable, la  vertu  a  procède  de  la  vertu,  et  que  la 
lumière  a  rayonné  d'une  lumière.  Le  Verbe  est 
encore  appelé  Fils,  pour  que  vous  ne  le  con- 
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fondiez  pas  avec  la  parole  éphémère  Aa  Père, 
et  que  vous  distinguiez  eu  lui  la  ressemblance 
et  raffeclion  de  Dieu...  Effectivement,  mes 
Frères,  voir  le  Fils,  c'est  voir  le  Père;  connaître 
le  Père,  c'est  connaître  le  Fils.  En  croyant  le 
Père  éternel,  l'on  doitavouer  le  Fils  coélernel... 
Celui  qui  me  voit,  a  dit  le  Sauveur,  voit  aussi 
mon  Père.  Comment  la  physionomie  du  Père 
serait-elle  la  même  que  celle  du  Fils,  si  leur 
nature  n'était  une  et  indivisible?  Donc,  par 
nature,  le  Christ  est  Dieu  et  homme  :  réel  ot 

f»arfait  sous  le  double  point  de  vue,  ayant  pris 
a  véritable  humanité  dans  le  sein  de  sa  Mère, 
et  possédant  avec  son  Père  toute  la  divinité. 
Celui  qui  voit  le  Fils,  voit  donc  le  Père  en  même 
temps;  car,  en  proclamant  que  le  Christ  est 
notre  Seigneur  et  notre  Dieu,  nous  attri- 
buons nécessairement  les  souffrances  à  l'homme 
et  les  miracles  à  Dieu  :  de  manière  à  faire 
entendre  que  le  Fils  unique  de  Dieu  n'est  point 
inégal  à  la  majesté  de  son  Père,  ni  à  la  chair  de 
sa  mère.  Cette  toi  de  nos  aïeux  renverse  la  per- 
fidie d'Arius.  Cet  pérétique,  qui  contredit  l'évan- 
gile de  saint  Jean,  nie  que  le  Verbe  soit  Dieu  de 
Dieu,  habitant  en  Dieu;  mais,  aveuglé  par  les 
ténèbres  de  son  erreur,  il  ne  put  voir  ni  le  Père, 
ni  le  Fils.  En  affirmant,  que  le  créateur  de  tou  te 
chose  est  lui-même  créature,  et  en  attribuant 
au  pur  esprit,  les  défauts  de  la  matière,  il 
perdit  de  vue  les  deux  natures  de  Jésus-Christ. 
Mais  notre  vénérable  Père,  saint  Eusébe,  avait 
lu  celte  parole  du  Seigneur  :  Je  suis  en  mon 
Père,  et  mon  Père  est  en  moi.  Il  découvrit, 
dans  cette  manière  de  parler,  la  distinction  des 
personnes  et  l'identité  de  nature;  et  il  confessa 
dans  le  Christ,  Notre-Seigneur  une  chair  souf- 
frante et  une  divinité  impassible  (Homil .  lxx- 
uiii).  » 

Maxime  instruisait  ainsi  les  fidèles  des  dogmes 
de  notre  foi.  11  avait  l'habitude  de  leur  dire 
qu'ils  fouleraient  aux  pieds  les  inventions  des 
hérétiques,  s'ils  se  tenaient  dans  les  voies  de  la 
vérité  frayées  par  l'Eglise  universelle  (Homil. 
ix).  Les  hérétiques,  pour  avoir  abandonné  ces 
voies,  se  sont  condamnés  eux-mêmes,  en  quit- 
tant le  sein  de  l'Eglise  :  à  l'exemple  de  Judas, 
ils  s'exposentàla  mort  éternelle  (Homil.  xLvii). 
L'Eglise  est  cette  nacelle  (jue  Pierrv  conduit,  et 
hors  de  laquella  il  n'y  a  pas  de  ï^alut.  Le  Sei- 
gneur ne  monte  que  sur  elle;  et  Pierre  en  est  le 
protecteur.  Pierre  soutient  tout  l'édifice  de  la 
religion  chrétienne  :  il  est  le  gouverneur,  le 
juge,  le  maître  élabli  par  la  volonté  de  Dieu, 
et  qui  a  reçu  du  Christ  la  puissance  de  faire 
paître  son  troupeau.  Il  n'est  point  permis  de 
sortir  de  cette  barque,  si  l'on  veut  rester  sain  et 
sauf.  Uii  ennemi  de  Pierre,  feignant  être  dis- 
ciple de  Jésus-Christ,  vieut-il  à  monter  dans  la 
nacelle?  Maxime  lui  conseille  de  ne  point  s'en 


prévaloir,  Il  ressemble  à  Juda  qui,  par  son  hy- 
pocrisie, trouble  la  barque  fondée  sur  la  foi  de 
l'apôtre  Pierre.  L'on  jouit  de  la  paix,  quand 
Pierre  navigue  seul  ;  mais  la  tempête  se  dé- 
chaîne aussitôt  que  Juda  se  présente  (Serm. 
cm).  Que  doit  attendre  l'imitateur  de  Juda, 
sinon  la  tin  malheureuse  du  traître? 

IV.  —  Saint  Maxime  déployait  le  même  zèle 
lorsqu'il  s'agissait  de  former  son  peu[)le  à  la 
règle  des  bonnes  mœurs.  Il  eut  soin  tout  d'abord 
de  montrer  aux  prêtres,  et  notamment  aux 
évêques,  que  leur  devoir  principal  est  d'an- 
noncer la  vraie  doctrine,  de  détester,  de 
reprendre  et  de  détruire  tous  les  abus.  S'ils 
aiment  mieux  se  taire  que  de  parler  ils  courent 
grand  risque  de  se  perdre.  Ils  doivent  éviter 
l'excès  de  la  sévérité  et  de  l'indulgence.  Car  le 
prophète  demandait  la  grâce  de  savoir  distin- 
guer les  limites  de  la  clémence,  et  la  mesure  de 
la  discipline,  de  crainte  que  le  relâchement 
n'enlaidisse  encore  le  mal,  ou  que  la  dureté  ne 
décourage  le  pécheur.  C'est  une  oeuvre  de  mi- 
séricorde de  se  montrer  bon  à  l'égard  des  per- 
sonnes égarées;  mais,  pour  les  convertir,  il 
faudra  employer  les  rigueurs  de  la  discipline. 
C'est  le  moyen  de  tourner  l'indult-'enceau  profit 
des  âmes.  Autrement  la  bonté  deviendra  cruelle 
en  laissant  périr  un  coupable  que  la  correction 
pouvait  sauver.  Par  contre,  si  les  rigueurs  de  la 
discipline  ne  sont  pas  adoucies  par  la  charité, 
le  pécbeur  effrayé  vous  échappera,  et  vous  ne 
guérirez  point  sa  maladie.  Et  quelle  serait  donc 
la  justice  d'une  méthode  dont  l'excessive  indul- 
gence se  rendrait  complice  des  fautes,  ou  dont 
une  sévérité  outrée  ne  pourrait  rappeler  le  cou- 
pable de  ses  erreurs  (Homil.  cvii)?  L'évêque 
promet  qu'en  cette  matière,  il  suivra  l'exemple 
des  vénérables  Pères  de  l'Eglise  (H.) 

Il  réclame  l'attention  des  fidèles  :  les  minis- 
tres du  ciel  ont  droit  à  l'honneur  et  à  l'obéis- 
sance. Les  hommages  que  l'on  rend  aux  disci- 
ples remontent  assurément  jusqu'à  leur  Maître. 
Que  l'on  se  souvienne  de  cette  parole  que  le 
Sauveur  adressait  à  ses  apôtres  :  Celui  qui  vous 
écoute,  m'écoute;  celui  qui  vous  reçoit,  me 
reçoit  moi  même.  Il  y  en  avait  qui  se  montraient 
dociles  au  saint  évêque  ;  mais  d'autres  refusaient 
d'obéir  à  ses  exhortations.  Une  telle  indifférence 
faisait  le  malheur  de  l'auditoire,  et  la  désolation 
du  [lontife.  Voulant  donc  remplir  son  devoir  et 
remédier  dans  les  mesures  du  passible,  à  la 
maladie  de  ces  pécheurs,  il  met  en  œuvre  les 
exhortations,  les  réprimandes  et  même  les  me- 
naces. «J  avais  dit-il,  songé  bien  des  fois  en 
moi-même  à  vous  priver  des  entretiens  du  di- 
manche, et  à  ne  plus  vous  distribuer  le  pain  de 
la  parole  divine,  il  est  inutile  d'offrir  de  la 
nourriture  à  celui  qui  la  repousse,  et  de  pré- 
senter un  breuvage  à  celui  qui  n'a  pas  soif.  Au 
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lieu  de  les  recevoir,  on  les  rejette  avec  dégoût. 
Il  arrive  de  là  que  la  science  du  peuple  s'afFai- 
blit,  et  que  le  pécheur  trouve  une  excuse  pour 
ses  offenses.  Il  sera  peut-être  superflu  de  vous 
distribuer,  le  dimanche,  la  coupe  de  nos  ins- 
tructions :  votre  estomac  rétréci,  la  boit  sans 
plaisir,  et  la  repousse  en  secret.  C'est  vomir  les 
préceptes  du  Seigneur  que  de  les  accueillir  dans 
l'oreille,  en  leur  fermant  la  porte  de  son  cœur; 
c'est, après  a\  oir  été  rassasié  à  l'Eglise,  retourner 
à  jeun  dans  sa  maison  (Serm.  civ).» 

Plusieurs  lois  déjà  l'orateur  avait  averti  son 
auditoire  q^'il  fallait  soulager  par  l'aumône 
l'infortune  des  indigents,  faire  disparaître  de 
ces  maisons  de  campagne,  les  statues  des  faux 
dieux,  et  presser  les  catéchumènes  à  ne  pas  trop 
différer  leur  bajftémc.  Mais  ses  discours  avaient 
été  en  pure  perte,  a  je  crains  bien,  leur  dit-il 
alors,  que  l'on  n'applique  à  plusieurs  d'entre 
vous  ces  paroles  de  l'Ecriture  :  Nous  avons 
chanté  en  votre  présence,  et  vous  n'avez  pas 
dansé;  nous  avons  gémi,  et  vous  n'avez  point 
versé  de  larmes.  J'avais  eu  l'intention  de  vous 
refuser  la  grâce  des  prédications  du  dimanche. 
Ce  n'est  pas  la  colère  qui  me  ferait  agir  de  la 
soite,  mais  le  dessein  d'obéir  à  l'Evangile.  Car 
le  Seigneur  a  dit  :  Celui  qui  a,  on  lui  donnera 
encore;  et  celui  qui  n'a  pas,  on  lui  enlèvera  le 
peu  qu'il  possède.  Cela  signifie  que  plus  on  est 
riche  en  bonnes  œuvres,  plus  l'on  s'enrichit  des 
iustructions  évangéliques. ..  Du  reste,  prtchez 
au  fornicateur  qu'il  doit  rester  vierge,  et  à 
l'avare  qu'il  ait  à  distribuer  tous  ses  biens  ;  c'est 
une  folie  à  leurs  yeux...  Autant  vaudrait  dire  à 
un  mendiant  de  porter  des  habits  de  pourpre, 
que  de  leur  recommander  la  perfection  (H..  » 

Le  pontife  avait  aussi  fait  plusieurs  instruc- 
tions à  l'assemblée,  pour  encourager  le  peuple 
de  fréquenter  l'église,  les  jours  de  jeûne  et  les 
dimanches,  dans  l'intention  d'assister  aux  mys- 
tères et  de  réconforter  leurs  âmes  par  la  com- 
munion. Néanmoins  un  grand  nombre  de  fidèles 
ne  s'approchaient  pas  de  la  table  sainte  et  ne 
daignaient  même  pas  venir  à  l'église  :  ils 
aimaient  prendre  part  à  des  festin?,  et  chasser 
dans  la  campagne  ou  dans  les  bois.  Maxime 
soufïrait  d'un  pareil  abus.  Il  leur  adressa  donc 
ces  reproches  en  public  :  «  Que  dire  de  ces 
hommes  qui,  aux  jours  de  dimanche,  se  retirent 
du  banquet  céleste,  pour  se  rendre  aux  festins 
du  siècle,  et  abandonnant  la  table  du  Christ, 
pour  s'asseoir  à  la  table  d'un  citoyen?  Le  pre- 
mier mépris  des  bontés  du  Seigneur,  c'est  le 
dimanche,  jour  où  le  Christ  nous  appelle  à  son 
repas,  de  vouloir  se  rassasier  des  plaisirs  de  son 
propre  choix,  el  de  ne  point  se  réunir  dans  ces 
lieux  où  la  religion  oblige  de  se  rendre.  Le  di- 
manche, les  lois  se  taisent,  les  tribunaux  sont 
fermés  ;  il  fallait  bien  que  l'on  eût  le  temps  de 


s  occuper  de  son  salut,  et  que  l'on  fit  trêve  aux 
occupations  publiques,  aussi  bien  qu'à  l'habi- 
tude de  pécher.  Mais,  ô  comble  de  misère  !  l'on 
dépense  en  plaisirs  les  moments  destinés  à  la 
grâce.  L'on  s'absente  de  l'église  à  cause  de  ses 
péchés  ;  que  dis-je  ?  en  se  livrant  à  des  choses 
vaines,  l'on  aggrave  le  poids  de  ses  offenses.... 
Que  sert  de  jeûner,  et  de  se  diverlir  à  la  chasse  ; 
de  s'abstenir  de  nourriture,  et  de  se  permettre 
le  mal  ;  de  châtier  son  corps  par  la  macération, 
de  ne  point  boire  de  vin,  et  de  s'enivrer  de 
mauvaises  pensées  ?  Mes  Frères,  est-ce  là  jeûner 
que  de  ne  point  venir  à  l'église  dès  l'aurore,  de 
ne  pas  visiter  les  sanctuaires  illustrés  par  les 
bienheureux  martyrs?  Est-ce  jeûner  que  de  se 
lever  le  matin  pour  appeler  ses  serviteurs,  pré- 
parer ses  toiles,  accoupler  ses  chiens,  parcourir 
les  forêts  ;  emmenant  avec  soi  des  domestiques 
qui  eussent  peut-être  préférés  l'église,  se  char- 
geant ainsi  du  péché  des  autres,  et  ne  se  rap- 
pelant pas  qu'il  lui  faudra  un  jour  répondre 
pour  plusieurs.  Toute  la  journée  se  passe  en 
chasses  :  et  l'on  est  heureux^  si  l'on  a  pris 
quelque  gibier.  L'on  dirait  vraiment  que  les 
jours  de  jeûne  ont  été  faits  pour  les  chasseurs. 
Au  milieu  de  ces  désordres,  dites-le  moi  :  quel 
est  l'honneur  rendu  à  Dieu,  quelle  est  la  dévo- 
tion de  l'âme  ?  L'on  jeûne,  moins  pour  se  livrer 
à  la  prière,  que  pour  consumer  la  journée  dans 
l'oisiveîé,  la  licence  et  les  plaisirs.  Vous,  mon 
Frère,  qui  agissez  de  la  sorte,  vous  rentrez  tard 
à  la  maison,  vous  mangez  après  le  coucher  du 
soleil  :  vous  mangez  tard,  et  vous  ne  jeûnez  pas 
pour  le  Seigneur.  Nous  devons  le  savoir,  mes 
Frères  :  le  jeûne  agréable  à  Dieu,  ne  consiste 
pas  seulement  à  châtier  son  corps  par  l'absti- 
nence, mais  à  revêtir  notre  âme  d'humilité. 
Soyons  donc  pour  nos  serviteurs,  bienveillants 
pour  les  étrangers,  miséricordieux  envers  les 
pauvres.  Levons-nous  au  point  du  jour,  allons 
à  l'église,  rendons  grâces  à  Dieu,  demandons 
la  remise  de  nos  péchés.  Que  la  journée  tout 
entière  soit  employée  en  oraisons,  ou  en  lec- 
tures. Celui  qui  n'a  pas  usage  de  lettres,  ira 
jouir  des  entretiens  d'un  pieux  personnage.  Que 
les  occupations  du  siècle  ne  gênent  aucunement 
les  œuvres  de  Dieu,  que  les  jouissances  d'un 
festin  ne  séduisent  pas  les  esprits,  et  que  le 
bruit  d'une  meute  ne  trouble  point  le  jugement. 
Toutes  les  fois  que  vous  enfreignez  un  précepte 
du  Seigneur,  malgré  vos  abstinences,  vous  ne 
jeûnez  pas.  Voiei  le  jeûne  salutaire  :  le  corps  se 
prive  de  nourriture,  et  l'âme  s'abstient  du  péché 
(Serm.  xciii-xxv).» 

Ces  graves  remontrances  firent  impression 
sur  la  multitude.  L'on  montra  plus  d'assiduité 
aux  offices,  surtoutles  jours  indiqués  plus  haut. 
Maxime  fut  ainsi  consolé  de  ses  peines  et  de  ses 
travaux.  Cependant,  le  saint  Pontife  s'était  vu 
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forcé,  dans  la  suite,  d'assister  à  un  concile  pour 
les  intérêts  de  la  religion,  ne  put  rentrer 
qu'après  une  assez  longue  absence.  Les  fidèles 
de  Turin,  dégagés  de  la  crainte  qu'ils  avaient 
pour  leur  évê(iue,  se  jetèrent  dans  une  telle 
licence,  qu'ils  venaient  en  petit  nombre  aux 
assemblées  de  l'Eglise.  La  négligence  des  clercs 
laissa  le  mal  s'aggraver.  Maxime  de  retour  à 
Turin,  s'affligea  de  ce  désordre.  Bieniôt  il  fit  un 
appel  au  peuple  et  se  plaignit  fortement  de  son 
indifférence.  Il  lui  dit  qu'il  regrettait  de  voir, 
après  tant  de  conseils  de  sa  voix  paternelle,  que 
son  troupeau  ne  faisait  aucun  progrès  dans  la 
vertu.  11  espérait  qu'en  revenant  de  la  réunion 
des  Pères,  il  n'aurait  à  tenir  qu'un  langage 
agréable  pour  lui-même  et  avantageux  à  son 
peuple.  Mais,  à  peine  avait-il  revu  Turin,  qu'il 
sentit  toute  la  vanité  de  son  es[iérance.  «  Car, 
dit-il,  je  me  suis  aperçu  qu'en  mon  absence,  il 
assistait  peu  de  monde  aux  offices.  On  aurait 
dit  que  vous  éuez  partis  avic  moi,  et  que  les 
mêmes  motifs  nous  avaient  entraînés  ailleurs. 
La  seule  différence  c'est  que  l'intérêt  général 
me  tenait  éloigné  de  l'Eglise,  tandis  que  vous 
l'abandonniez  à  votre  plein  gré.  Ne  le  savez- 
vous  donc  pas  ?  lors  même  que  je  ne  serais 
point  à  l'Eglise,  le  Christ,  qui  est  partout,  l'a- 
t-il  quittée  ?  Frère,  vous  seriez  au  lieu  saint,  et 
vous  n'y  trouvez  pas,  l'évêque  des  évêques, 
c'est-à-dire  notre  Sauveur?  Le  chrétien  qui  fré- 
quenterait nos  temples  seulement  quand  l'évêque 
y  figure,  agit  moins  pour  Dieu  qu'en  vue  de 
l'homme  :  il  remplit  les  devoirs  de  l'amitié 
plutôt  que  les  obligations  d'un  chrétien  (Homil. 
cxii).  »  Adressant  ensuite  la  parole  aux  clercs, 
il  condamne  leur  tiédeur.  Comment  pourra-t-il 
redresser  les  torts  de  ses  fils,  quand  il  ne  saurait 
réveiller  le  zèle  de  ceux  qu'il  compte  au  nombre 
de  ses  frères?  Il  fait  observer  toutefois  que  son 
blâme  n'atteint  pas  tous  les  ecclésiastiques.  Il 
sait  que  plusieurs  d'entre  eux  ont  de  la  piété  et 
de  l'ardeur  ;  mais  il  sait  également  que  d'autres 
ont  de  la  négligence.  Il  conseille  à  ceux-ci  d'in- 
terroger leur  conscience,  et  de  penser  à  leur 
salut. 

Tel  fut  l'effet  de  ce  discours  que  les  fidèles  de 
Turin,  blâmés  plus  sévèrement  qu'ils  ne  s'y 
attendaient  peut-être,  rendirentpourtant  justice 
à  leur  évèque.  Us  se  gardèrent  bien,  dans  la 
suite,  de  donner  1  eu  aux  mêmes  réprimandes, 
Maxime,  les  voyant  convertis,  se  hâta  d'adoucir 
ou  de  terminer  leur  tristesse,  en  leur  disant  que 
les  blessures  faites  par  un  ami  sont  préférables 
aux  baisers  d'un  ennemi,  et  que  le  père  corrige 
toujours  le  fils  qu'il  aime. 

PlOT, 

curé-doyen  de  Juzeuaecourt. 
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lE    CANAL  INTFRCCÉANIQUB  OU  DE  PANAMA. 

(2*  grticle.) 

Dans  les  premiers  temps  où  l'on  parlait  du 
percement  du  canal  de  Suez  et  où  l'on  com- 
mençait de  jeter  la  grande  idée  d'un  canal  mis 
à  la  place  de  l'isthme  de  Panama,  on  jeta  aussi 
le  plan  d'un  canal  qui  ferait  communiijuer  les 
deux  océans  entre  eux  pai-  le  lac  de  Nicaragua 
un  peu  plus  au  nord. 

Ce  fut  alors  Louis  Napoléon,  devenu  plus  tard 
empereur  des  Français, et  en  ce  moment  émigré 
dans  le  Nouveau-Monde  qui  mit  en  vogue  cette 
idée  et  qui  la  défendit,  après  une  étude  spé- 
ciale, et  sur  une  brochure,  que  nous  avons  eue 
entre  les  mains  et  que  nous  pourrions  montrer 
encore  aux  amateurs. 

Cette  brochure  avait  son  mérite  et  n'était  pas 
indifîérente.  Elle  plaidait  avec  ardeur  la  cause  du 
canal  par  le  lac  de  Nicaragua.  Nous  ne  prîmes 
pas  son  parti,  le  canal  à  niveau  par  le  Panama 
nous  plaisait  mieux  et  nous  voyons  avec  plaisir 
que  c'est  celui-là  qui  va  se  faire.  La  question  a 
cessé  d'être  douteuse  depuis  l'assemblée  des  in- 
génieurs de  l'an  dernier  (1879),  qui  s'est  pro- 
noncée pour  le  Panama. 

Voici  les  avantages  incontestables  qu'il  pré- 
sentera et  qui  l'ont  fait  préférer  par  M.  deLes- 
seps  et  par  les  ingénieurs  des  deux  mondes  ; 
les  voici  résumes  tout  dernièrement  par  un  de 
ces  ingénieurs  M.  L.  Simonin,  collaborateur  du 
journal  La  F^'ancCy  qui  avait  fait  partie  de  l'as- 
semblée. 

«  Le  canal  de  Nicaragua,  ne  peut  se  creuser 
à  niveau  à  cause  du  lac  de  Nicaragua,  auquel 
il  faut  forcément  atteindre  et  est  à  l'altitude  de 
33  mètres  au-dessus  de  la  nappe  de  l'Océan  ;  le 
canal  de  Nicaragua  aura,  d'après  le  projet  des 
Américains,  qui  le  soutiennent.  295  kilomètres 
de  long  et  21  écluses  ;  le  canal  de  Panama 
n'aura  que  73  kilomètres,  et  pouvant  se  creuser 
à  niveau,  n'aura  pas  d'écluses. 

«  Le  canal  de  Nicaragua  n'a  aucun  port  de 
quelque  valeur  à  l'entrée  ouàlasortie  ;  le  canal 
de  Panama  a  deux  bons  ports  :  Colon  sur  l'Atlan- 
tique, et  Panama  sur  le  Pacifique. 

«  Le  canal  de  Nicaragua  n'a  aucun  chemia 
de  fer  latéral  ;  le  canal  de  Panama  a  le  railway 
isthmique,  qui  fonctionne  depuis  1855  et  qui 
sera  d'un  si  grand  secours  pour  le  transport 
économique  des  hommes,  des  vivres  et  du  ma- 
tériel. 

«  Le  canal  de  Nicaragua,  avec  ses  nombreuses 
écluses,  sera  ouvert  dans  un  pays  sujet  aux 
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tremblements  de  terre  (il  y  en  aeuunencorehier); 
à  l'isthme  de  Panama,  depuis  les  âges  histo- 
riques les  convulsions  du  sol  ont  cessé. 

«  Quoi  encore?  On  me  dit  que  le  canal  de 
Nicaragua  ne  coûtera,  tous  frais  compris,  que 
400  millions  de  francs,  tandis  que  celui  de 
Panama  coûtera  800  millions  ;  on  ajoute  qu'il 
ne  sera  demandé  à  Nicaragua  que  10  francs  de 
péage  par  tonneau,  alors  qu'il  en  faudra  payer 
15  à  Panama. 

(1  Fort  bien  ;  mais  si  tous  les  navires,  par 
suite  de  leurs  dimensions,  ne  peuvent  passer 
un  jour  par  vos  écluses,  et  si  la  manœuvre  de 
ces  portes  fait  perdre  trop  de  temps,  et  s'il  faut 
iréquemment  les  réparer,  où  sera  le  bénéfice  de 
votre  canal? 

<(  Je  vois  à  la  tête  du  projet  américain  des 
hommes  politiques  comme  le  général  Grant, 
des  marins  comme  i'amiral  Ammen,  des  admi- 
nistrateurs ,  des  fiuanciers  comme  les  Eilwin 
Morgan,  Kugh  Jewitt,  George  Riggs.  Je  viens 
dire  hauteuient  à  tousces  honorables  gentlemen 
qu'ils  se  trompent,  que  les500millionsde francs 
auquel  doit  être  porté  le  capital  de  leur  Com- 
pagnie ne  seront  probablement  pas  souscrits, 
en  un  mot,  que  leur  canal  ne  se  tera  pas. 

«  Après  tout,  s'ils  ont  un  Lesseps  parmi  eux, 
<î'est-à-dire  un  de  ces  voyants  qui  lisent  dans 
l'avenir,  un  homme  ayant  une  foi  robuste  et 
une  énergie  ,  une  persévérance  invincibles, 
qu'ils  accomplissent  eux  aussi  leur  œuvre!  Nous 
verrons  bien  où  passeront  les  navires  et  laquelle 
des  deux  voies  ils  préféreront. 

«  Où  serait  le  mal,  dans  cette  grande  terre 
d'Amérique  d'avoir  un  canal  à  Panama  et  uu 
canal  un  peu  plus  au  nord? 

«  Mais,  en  vérité,  c'est  Panama  qui  l'em- 
portera. » 

L.  SlMOMIN. 

C'est  ainsi  que  conclut  M.  Simonin  à  propos 
d'une  autorisation  que  vient  de  voter  laCliambre 
des  représentants  de  Washington,  voyant  le 
succès  de  la  souscription  ouverte  par  M.deLes- 
■seps,  pour  l'ouverture  d'un  second  canal,  qui 
ferait  concurrence  à  celui  de  Panama,  et  qui 
(traverserait  le  Nicaragua. 

Les  Américains  sont  toujours  pour  la  libre 

•  concurrence  ;  et  ils  ont  raison  ce  sera  la  victoire 
qui  donnera  le  prix,  et  personne  ne  doute  que 

•  ce  ne  soit  à  Panama  et  à  M.  de  Lesseps. 

Il  est  vrai  que  le  percement  des  roches  de 
l'isthme  de  Panama  qui  forment  une  partie  de 

,1a  cordelière  des  Andes,  otirent  de  grandes  dif- 
ficultés, mais  les  moyens  de  percement  devien- 
nent tous  les  jours  de  plus  en  plus  pressants.  Le 

.percement  de  Suez  a  déjà  montré  ces  moyens 
nouveaux  et  il  a  prouvé  qu'il  n'est  pas  de 

.-rochers  ni  de  montagnes  qui  résistent  maintenant 


à  la  dynamite.  On  verra  le  canal  s'ouvrir  ef 
bientôt  nous  apprendrons  que  le  commencement 
s'est  formé  qui  répond  suffisamment  du  succès 
qu'obtiendra  M.  de  Lesseps. 

Gloire  à  cet  emploi  de  la  poudre,  gloire  cent 
fois  plus  grande  que  toutes  celles  que  lui  auront 
valu  les  grandes  batailles,  qui  ne  font  que  tuer 
les  hommes. 

MM.  Couvreux  et  Compagnie,  los  entrepre- 
neurs de  M.  de  Lesseps  sont  déjà  en  train  d'en- 
treprendre leur  percement  ;  ils  se  sont  engagés 
à  avoir  terminé  le  tout  dans  huit  années;  M.  de 
Lesseps,  avec  ses  77  ans  et  les  8  enfanls  de  la 
vieillesse  compte  bien  voir  lui-même,  les  vais- 
seaux passer  par  son  canal,  d'un  océan  dans 
l'autre,  et  nos  vœux  sont  tous  pour  lui  sou- 
haiter la  grande  réussite. 

Nous  donnerons  de  ses  nouvelles  à  mesure 
qu'il  nous  en  arrivera.  Nous  aurons  le  bonheur 
d'annoncer  un  jour  que  ce  sera  lui  qui  aura 
la  gloired'avoir  frayé  le  passage  interocéaiiiqueà 
la  croix  du  monde  des  terres  fermes  à  celui  des 
îles  en  plein  xix'siècle,  à  la  barbe  du  positivisme 
proudhonien  devenu  tout  à  lait  athée  de  ce  xix* 
siècle. 

Mais  avant  de  montrer  ces  conclusions  défi- 
nitices  qui  tourneront  à  l'extension  du  chris- 
tianisme,  nous  ferons  encore  un  article  pour 
évaluer  le  trafic  probable  du  canal  de  Panama 
et  les  avantages  qu'en  retireront  les  capitaux 
engagés  dans  son  exécution. 

Ce  sont  les  ecclésiastiques,  nos  confrères  qui 
ont  eu  le  plus  grand  mérite  ouns l'exécution  du 
canal  de  Suez  ;  nous  espérons  qu'il  en  sera  de 
même  pour  le  canal  de  Panama. 

Le  Blanc. 


Biographie. 


LE   CARDINAL    PIE 

(Suite.) 

Après  son  ordination,  l'abbé  Pie  fut  nommé 
vicaire  de  l'abbé  Lecomte,  son  protecteur,  et 
attaché  au  service  de  la  cathédrale  :  il  devait  y 
rester  cinq  ans.  «  Ces  cinq  années  de  vicariat  à 
Chartres,  dit  Mgr  Gay,  évêque  d'Anthédon, 
furent  aussi  fécondes  que  brillantes.  A  toutes 
les  aptitudes,  le  jeune  prêtre  de  Notre-Dame 
unissait  toutes  les  saintes  ardeurs;  dans  toute  la 
mesure  de  ses  forces  et  souvent  par  delà,  il  se 
dévoua  et  s'employa  à  toutes  sortes  de  minis- 
tères :  confessions    nombreuses,    prédications 
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fréquentes  et  de  tout  genre  ;  directions  données 
de  vive  voix  ou  par  écrit,  surtout  aux  jeunes 
gens  qui  avaient  sx  prédileelion  ;  soin  spirituel 
aux  malades;  visites  dans  les  familles,  où  il 
apporlait  toujours,  avec  les  consolations  de  la 
grâce,  le  plaisir  exquis  de  son  éiincelante  con- 
versation. Aussi  inspirait-il  à  tous  une  telle 
confiance,  que  les  témoignages  qu'on  lui  en 
donnait  eussent  ébranlé  une  âme  moins  forte, 
moins  haute,  moins  détachée  d'elle-même  et 
moins  raisonnable  en  tout  que  la  sienne.  11 
avait  une  joie  infinie  de  servir  ainsi  et  du  matin 
au  soir,  et  en  tant  de  manières  différentes,  et 
avec  des  bénédictions  si  visibles,  l'Egdse,  sa 
mère  divine,  pour  laquelle  on  peut  dire  qu'il 
vivait,  et  doul  il  ne  cessait,  tout  en  agissant, 
d'étudier  la  doctrine,  de  s'assimih.T  l'esprit,  de 
propager  ou  d'atîermir  le  règne. 

»  Et  quelle  vie  intérieure!  quelles  mœurs 
surnaturelles!  quelle  virginité  de  cœur,  et 
comme  on  sentait  toujours  en  lui  et  dans  ses 
œuvres  l'enfant  choisi,  l'enfant  gardé,  l'enfant 
béni  de  la  Sainte  Vierge  1  Un  jour  qu'il  me 
parlait  de  ce  temps,  parfois  regretté,  son  âme, 
à  son  insu  peut-être,  s'ouvrit  à  moi  toute 
grande,  et  il  eu  sortit  cette  parole  que  je  n'ou- 
blierai jamais  de  ma  vie  :  «  Lorsque,  au  tri- 
bunal de  la  pénitence,  j'entendis  pour  la 
première  fois  une  confession  générale,  je  com- 
pris qu'il  n'y  avait  plus  de  bouheur  sur  la 
terre.  » 

En  1844,  MgrClausel  de  Montais  fit,  de  l'abbé 
Pie,  son  vicaire-général.  L'abbé  Lecomte  en 
eut  un  profond  chagrin,  non  point  parce  que 
son  vicaire  lui  passait  par-dessus  le  dos,  mais 
parce  qu'il  prévit  qu'on  ne  tarderait  pas  à  l'en- 
lever pour  en  faire  un  évêque.  L'évèque,  au 
contraire,  avait  voulu  cet  agrandissement  de 
situation,  pour  permettre  aux  talents  de  l'abbé 
Pie  de  se  développer  davantage,  et  dans  l'espoir 
qu'il  en  verrait,  un  jour,  le  couronnement  dans 
l'épiscopat.  Cet  évèque  de  Cliarties,  par  celte 
décision,  comme  par  beaucoup  d'autres  actes, 
se  montrait  homme  remarquable  et  grand 
évèque.  Rouergat  d'origine,  il  avait  tout  le  ca- 
ractère de  cette  abrupte  contrée,  mais  il  en  pos- 
sédait aussi  toutes  les  qualités  précieuses  :  une 
foi  très  vive,  une  grande  générosité  de  cœur  et 
une  imperturbable  franchise  de  langage.  C'était 
un  homme  tout  d'une  [iéce,  sans  compromis, 
sans  ménagements  d'aucune  sorte;  toujours  le 
premier  et  le  dernier  à  la  lutte  sans  trêve  ni 
merci  à  l'Université,  pour  la  liberté  d'ensei- 
ment.  Ce  caractère  loyal,  cette  haute  intelli- 
gence, ce  noble  cœur  avait  distingué  tout  de 
suite,  dans  le  petit  Pie,  un  homme  de  grand 
avenir  ;  en  lui  donnant  des  lettres  de  vicaire- 
général,  il  lui  en  ouvrait  les  portes.  Acte 
d'autant  plus  louable  que  ce  prélat,  d'ailleurs  sj 


bien  méritant,  était  un  gal.ican  déterminé, 
tandis  que  l'abbé  Pie  était  entré  sans  réacrve 
dans  cette  carrière  des  plus  pures  doctrines  où 
les  Gousset,  les  Parisis,  les  Lacordaire,  les  Mon- 
talembert,  les  Veuillot  portaient  les  vaillants 
drapeaux  de  l'Eglise  militante.  On  pense  bien 
qu'une  si  profonde  divergence  d'opinions  et  de 
convictions  amena,  entre  l'évêque  et  son  i,^rand 
vicaire,  plus  d'une  controverse.  «  Sans  se  dé- 
partir de  ce  grand  res[)ect  qui  est  la  gravité  de 
la  jeunesse  et  que  le  grave  évèque  méritait  à 
tous  les  titres,  dit  Eugène  Veuillot,  l'abbé  Pie 
n'abandonnait  rien  de  ses  convictions  qui 
s'éloignaient  des  idées  formées  du  vieillard.  11 
était  ouvertement  du  parti  de  l'illustre  aiibé  de 
Solesmes,  contre  qui  l'évêque  avait  soutenu 
plus  d'une  chaude  polémique;  il  défendait  la 
liturgie  romaine,  l'art  chrétien,  d'autres  doc- 
trines encore,  que  Mgr  Clausel  disait  nou- 
velles et  qui  n'étaient  que  renouvelés.  Le 
combat  était  fréquent  pour  ne  pas  dire  conti- 
nuel, et  les  deux  adversaires  }  faisai^^nt  preuve 
de  patience  et  de  largeur  d'esprir,  chacun  à  sa 
façon,  Tun  en  ne  se  fatiguant  pas  d'être  rudoyé, 
l'autre  en  ne  se  lassant  jamais  d'être  contredit» 
Du  reste,  toute  affaire  finissait  à  l'amiable.  Une 
anecdote,  ou  une  gracieuse  et  verte  saillie  Uir- 
minait  la  dispute.  L'évêque  convenait  en  lui- 
même  que  les  besoins  du  temps  pouvaient 
exiger  de  faire  ou  de  refaire  quelque  chose  ;  le 
vicaire-général  apprenait  la  raison  d'être  de 
beaucoup  de  choses  qui  semblaient  n'avoir  pas 
de  raison  et  croissait  en  expérience.  Il  recevait 
de  précieuses  leçons  de  piété,  de  prudence,  de 
courage  et  d'honneur  (1).  » 

Ces  cinq  années  passées  près  de  MgrClausel 
de  Montais  furent  fécondes.  L'abbé  Pie  accom- 
pagnait le  prélat  dans  ses  touruées  épiscopales, 
l'aidait  dans  ses  travaux,  mais  à  cause  de  sa 
santé  délicate,  ne  prenait  pas  une  grande  part 
à  l'administration  diocésaine.  Le  temps  qu'il 
ne  donnait  pas  aux  affaires,  il  le  consacrait  à 
l'étudf',  genre  d'exercice  pour  lequel  il  avait 
une  facilité  merveilleuse.  Indépendamment  des 
études  indispensables  aux  besoins  de  son  mi- 
nistère, il  se  livrait  â  de  nouvelles  études.  La 
bibliothèque  de  Chartres,  qui  tient  au  palais 
épiscopal,  avait  peu  d'hôtes  plus  assidus.  C'était 
là  son  cabinet  de  travail;  il  y  poussait  fort  loin 
ses  recherches  et  méditait  probablement  quel- 
que livre  qu'il  ne  devait  point  taire.  De  plus, 
on  l'appelait  à  prêcher,  non  seulement  à 
Chartres,  mais  à  Versailles,  à  Blois,  à  Orléans. 
C'est  de  cette  époque  que  iatent  l'éloge  de 
Jeanne  d'Arc,  le  panégyrique  de  saint  Louis, 
ainsi  que  l'admirable  discours  sur  la  colonie 
agricole  de  Bunneval,  fondée  dans  une  ancienne 
abbaye  de  Bénédictins.   L'orateur  sacré,  tout,.. 

(1)  Célébrités  contemporaines.  Mgr  Pie,  p.  5. 
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•en  offrant,  aux  fondateurs,  des  éloges  délicats, 
sut  faire  entendre  les  plus  grandes  vérités.  Sans 
méconnaître  le  grand  avantage  des  colonies 
agricoles,  il  ra[)pela  «  qu'en  tout  ce  qui  con- 
•cerne  la  cause  des  pauvres,  la  cause  du  peuple, 
ea  cause  des  masse?,  cause  si  agitée  de  nos 
jours,  la  vérité  n'est  que  dans  la  croix  et  dans 
l'Evangile  de  Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Rien 
n'a  été  dit  tant  que  ce  dernier  mot  n'a  pas  été 
prononcé.  La  croix  est  la  seule  arche  d'alliance 
«ntre  les  grands  et  les  petits  ;  l'Evangile  est 
l'unique  traité  de  paix  entre  les  riches  et  les 
pauvres.  » 

L'abbé  Pie  fut  nommé,  par  le  comte  de  Fal- 
Joux,  le  23  mai  1849,  à  révcché  de  l'oitiers. 
C'est  la  triste  condition  de  l'Eglise  en  France 
que  ses  évêques  lui  soient  présentés  trop  sou- 
vent par  ses  ennemis,  et  que  ces  politiques, 
dans  leur  haine  cherchent  moins  pour  l'Eglise, 
des  évêques  selon  Dieu,  que  pour  eux,  des 
complices  des  envahissements  de  l'Etat.  On  était 
alors  en  république;  le  flot  des  événements 
avait  porté  au  pouvoir,  un  jeune  soldat  de  la 
pensée  chrétienne  ;  ce  noble  champion  eut, 
pour  l'Eglise,  sa  mère,  le  noble  souci  de  lui 
procurer  de  grands  évêques.  A  vrai  dire,  pour 
€n  trouver,  il  suffit  de  le  vouloir;  malgré  la 
décadence  générale  de  l'esprit  français,  il  est 
remarquable  que,  dans  le  clergé,  il  se  produit 
toujours  des  hommes  de  talent  connus  et  éprou- 
vés, hommes  que  leurs  talents,  au  lieu  de  les 
recommander,  font,  hélas  I  trop  souvent  pros- 
crire. Le  compte  de  Falloux  n'eut  pas  cette 
faiblesse  :  l'histoire  a  eu  depuis  des  reproches, 
et  des  reproches  très  graves  à  lui  adresser  ;  la 
main  et  les  conseils  du  comte  de  Falloux  a  été 
vu  trop  souvent  à  contre-sens  du  bien  de 
l'Eglise  et  de  la  patrie.  Dans  son  court  passage 
aux  affaires,  il  eut  ce  mérite,  disons  cette 
gloire,  de  présenter,  au  Souverain  Pontife  pour 
l'épiscopat,  entre  autre  Félix  Dupanloup,  Julien 
Meyrieu,  Jean  Foulquiets  et  Edouard  Pie  :  ces 
nominations  lui  créent  des  titres,  je  ne  dis  pas 
seulement  à  l'indulgence,  mais  à  une  haute 
gratitude. 

La  nomination  de  l'abbé  Pie  fut,  pour  lui, 
une  surprise  pleine  d'angoisses  ;  pour  son  vieil 
^vêque,  une  grande  joie  ;  pour  Chartres,  un 
deuil.  Sa  santé,  sa  jeunesse,  le  désir  de  se  con- 
sacrer plus  longtemps  au  service  de  son  église 
et  de  son  vaillant  chef,  l'inclinaient  à  refuser. 
Pendant  trois  jours  il  fut  dans  des  transes  mor- 
telles. Enfin  l'évèque  et  les  vrais  amis  parlant, 
Dieu  et  saint  Hilaire  aidant,  l'abbé  Pie  fut 
«levé,  au  sortir  de  l'école  d'un  autre  Athanas»^, 
sur  le  siège  de  Sainl-Hilaire.  Durant  son  épis- 
copat,  il  devait  en  rappeler  les  grandeurs  et  en 
multiplier  la  gloire. 

Sa  prise  de  possession,  qui  eut  lieu  en  dé* 


cembre  1849,  indiqua  tout  de  suite  ce  qu'il 
devait  en  être.  Déjà  on  avait  pu  apprécier  le 
prêtre  et  admirer  l'orateur;  mais  pour  lui, 
comme  pour  tout  autre,  on  pouvait  craindre 
qu'ayant  brillé  au  second  rang,  il  ne  s'éclipsât 
au  premier.  A  monter,  on  ne  grandit  pas  tou- 
jours, mais  lorsqu'aux  ascensions  correspondent 
les  agrandissements  du  cœur  et  de  l'esprit, 
c'est  la  marque  du  vrai  mérite.  L'abbé  Pie 
débuta  par  un  coup  c'''ïclat.  Son  mandement  de 
prise  de  possession,  publié  pnr  les  journaux, 
frappa  tous  les  esprits,  dont  les  suffrages 
comptent  et  fit  tressaillir  d'espérance  la  chré- 
tienté. Nos  églises,  avec  l'instinct  du  cœur, 
sentirent  qu'elles  avaient  trouvé  un  champion 
nouveau  ;  Rome,  vit,  dans  le  nouvel  évéque, 
un  prélat  qui  serait  à  la  hauteur  de  ses  tradi- 
tions. 

Après  quelques  phrases  sur  sa  promotion  à 
l'épiscopat,  Mgr  Pie  prend  son  vol  et  marque 
tout  de  suite  quelle  sera  sa  situation  dans 
l'Eglise  :  il  pose  le  principe  dont  il  saura  tirer 
toutes  les  conséiiuences  et  déterminer  les  appli- 
cations. «Nous  ne  sommes  pas,  dit-il,  assez 
étranger  à  l'observation  des  choses  pour  vous 
arrêter  à  quelques  surfaces  qui  peuvent  encore 
éblouir  ;  nous  ne  saurions  méconnaître  que  la 
société  humaine  est  en  proie  à  un  mal  plus 
intime,  plus  profond,  plus  dévorant  qu'il  n'est 
possible  de  diVe.  La  logique  des  passions,  long- 
temps suspendue,  retardée  dans  sa  marche,  a 
produit  enfin  les  conclusions  inévitables  des 
principes  qu'avaient  posés  les  siècles  précédents. 
I^ous  vivons  dans  la  fatale  période  des  consé- 
quences, des  conséquences  extrêmes.  Chaque 
jour  les  dernières  espérances  s'évanouissent  ; 
les  terribles  problèmes,  un  instant  écartés,  re- 
viennent se  poser  en  face;  toute  solution  humaine 
est  désormais  impossible.  Il  ne  reste  qu'une 
alternative  :  Se  soumettre  à  Dieu  ou  périr. 

«  Oui,  se  soumettre  à  Dieu.  Car,  permettez- 
nous  de  vous  révéler  la  grande  plaie  de  la 
société,  et  de  nous  entretenir  un  instant  avec 
vous  sur  la  nature  particulière  des  temps  aux- 
quels Dieu  nous  a  réservés.  Ce  qui  caractérise 
essentiellement  l'époque  moderne,  c'est  que, 
par  une  division  et  une  opposition  plus  tranchée 
qu'à  d'autres  époques,  le  monde  a  été  séparé 
en  deux  partis  :  le  parti  de  Dieu,  et  le  parti  de 
l'homme,  ou,  si  vous  voulez,  du  génie  orgueil- 
leux qui  l'inspire.  Jamais  la  lutte  n'avait  été 
plus  avouée,  plus  directe,  entre  l'homme  et 
Dieu.  Jamais  aucune  génération  n'avait  rompu 
plus  absolument  tout  pacte  avec  le  ciel  ;  jamais 
aucune  société  n'avait  adressé  plus  résolument 
à  Dieu  cette  audacieuse  parole  :  «  Va-t-en  ;  » 
jamais  l'homme  n'avait  fait  plus  insolemment 
le  Dieu  sur  la  terre.  Déjà  il  se  croyait  vain- 
queur. 11  avait  banni  la  divinité  du  domaine  de 
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toutes  choses  d'iclbas,  il  y  régnait  en  maître, 
et,  loin  qu'il  lui  fût  arrivé  aucun  raal,  tout  lui 
prospérait.  Le  vieux  rêve  de  l'oryueil  humain 
allait  donc  devenir  une  réalité  :  l'homme  allait 
être  à  lui-même  son  Dieu.  » 

Justin  Fèvke, 

Protonotaire  apostolifiu*!, 


CHRONIQUE   KEBDOi^AOWRE 


Discours  du  Pape  au  Saînt-Collège.  à  l'occasion  des  fêtes 
de  Noël.  —  Générosité  de  Léon  XIII  pour  les  pauvres. — 
Bénédiction  du  Pape  à  l' Académie  de  Sainte  Cécile  de 
Dublin.  —  L'évêque  de  Wellington  au  Yatieau.  — 
Séïvnce  académique  polyglotte  en  l'honneur  de  l'Eme 
Hassoun.  —  Deuxième  séance  de  l'Académie  romaine 
de  liturgie  :  ministre  du  siicrement  de  Confirmation.  — 
Maladie  du  cardinal  Régnier.  • —  Clôture  des  Chambres  ; 
lois  nouvelles  ;  projets  de  lois  ;  vote  du  budget.  — 
Question  du  renvoi  de  la  nonciature  devant  la  chambre 
belge.  —  Création  des  provicariats  du  Haut-Gougo  sep- 
tentrional et  du  Haivt^Gon^o  méridional.  —  Progrès  de 
l'Eglise  €D  Australie.  —  Etat  actuel  des  catholiques 
dans  la  Chine  occidentale.  —  Situation  brillante  du 
catholicisme  aux  Etats-Unis. 

Paris,  l®r  janvier  1880. 

Rome.  —  On  sait  qu'à  Rome  c'e^^t  à  Tocca- 
sion  des  lôtes  de  Noël  qu'on  écliange  les  vœux 
que,  chez  nous,  en  France,  on  fait  au  n-ouvel  an. 
Le  23  décembre  donc,  le  collège  des  cardinaux 
présentait  au  Saint-Père  le  témoignage  de  sou 
respect  et  de  ses  félicitations.  S.  Em.  le  cardinal 
de  Pietro,  doyen  du  Saeré-Collège,  pot  lait  la 
parole.  Dans  une  éloquente  adresse,  il  fil  une 
vive  peinture  de  la  situation  du  monde,  qu'il  a 
comparée  au  livre  de  la  vision  prophétique 
d'Ezéchiel,  lequel  ne  contenait  que  lamentations 
et  malédictions,  lamentationes  et  vox.  Mais,  de 
même  que  le  prophète,  d'abijrd  effrayé  par  ce 
spectacle,  reprit  bientôt  confiance,  étant  assuré 
que  pour  surmonter  toutes  ces  tristesses  les  se- 
cours d'en  haut  ne  lui  manqueraient  pas,  de 
même  il  faut  espérer  que  nous  verrous  aussi  de 
notre  temps  se  vérifier  cette  parole  de  saint 
Paul  :  Concluait  Deus  omnia  in  incredudtate  ut 
omnium  inisereatur.  Dans  cet  espoir,  le  cardinal 
di  Pietro  terminait  eu  faisant  au  nom  du  Sacré- 
Collège  des  vœux  pour  la  lo.'igue  durée,  la  ]>ros- 
périté  et  la  gloire  du  pontilicat  de  Léon  XllI. 
Sa  Sainteté  a  répondu  en  ces  termes  : 

«  Au  milieu  des  afflictions  et  des  amertumes 
dont  la  guerre  persistante  et  déloyale  dirigée 
presque  partout  contre  l'Eglise  remplit  Notre 


cœur,  les  sentiments  dévoues  et  les  vœux  que^ 
cette  année  encore,  vous  Nous  exprimez,  Moa* 
sieur  le  Cardinal,  au  nom  du  Sacré-Coliège, 
Nous  sont  souverainement  agréables  et  Nous 
apportent  une  sensible  consolation.  Nous  les- 
accueillons  avec  la  sali<^faction  la  plus  vive,  et 
Nous  y  répondons  par  les  meilleurs  pouhails  de 
félicité,  en  priant  l'Auteur  de  tout  bien  de  s'y 
montrer  favorable  dans  sa  bonté  et  de  leur 
donner  une  complète  réalisation. 

«  Mais,  tandis  que  nous  participons  de  la  sortie 
à  la  sainte  joit  qu'apporte  au  monde  la  célé- 
bration anniversaire  de  la  Nativité  du  divin 
Rédempteur,  Nous  ne  pouvons  Nous  empêcher 
de  vous  exprimer  la  douleur  dont  Notre  âme 
est  oppressée,  en  considérant  la  condition  à 
laquelle  se  trouve  réduit  ici  même,  dans  la  ville 
de  Rome,  le  Chef  suprême  de  l'Eglise.  Naguère 
encore,  dans  une  occasion  [tropice  (1),  Nouô 
avons  exprimé  publiquement  Nos  plaintes  au 
sujet  de  cette  déplorable  condition  et,  à  la  lu- 
mière des  faits,  Nous  avons  montré  que  ni  une 
vraie  liberté  ni  une  réelle  indépendance  ne  sont 
laissées  au  Pontife  Romain  ;  (jue  sou  autorité, 
loin  d'être  entourée  du  respect  qui  lui  est  dû» 
est  exposée  impunément  aux  offenses  et  aux 
outrages  ;  que  le  pouvoir  divin  qui  lui  a  été 
conféré  pour  gouverner  l'Eglise  universelle  ett 
limité,  et  restreint  de  mille  manières  ;  enfin,, 
que.  dans  celle  même  ville  de  Rome,  le  moy-ea 
ne  lui  est  pas  lais.«é  d'opposer  un  remède  effi- 
cace aux  maux  si  nombreux  dont  la  foi  et  le  salut 
des  âmes  ont  à  soufl'rir. 

«  Or,  de  ces  paroles  et  de  ces  plaintes  qui 
sortaient  spontanément  de  Notre  cœur,  une 
presse  ennemie  prit  aussitôt  prétexte  pour  exha- 
ler contre  nous  sa  colère  et  ses  outrages.  Ou  ne 
manque  pas  non  plus,  dans  les  assemblées  poli- 
tiques, d'accusar  Notre  langage  d'âpreté,  et, 
sous  la  spécieuse  apparence  de  défendre  les  lois 
de  l'Etat,  d'affirmer  de  nouveau  le  triste  des- 
sein de  prolonger  et  d'aggraver  en  Italie  la  ser- 
vitude de  l'Eglise. 

«  Tel  est  le  .'ort  qui  Nous  est  préparé.  Lama- 
nifesta'ion  même  delà  plus  juste  douleur  n'est 
pas  libre  pour  le  Vicaire  de  Jésus-Christ,  et  elle 
ne  peut  .se  faire  sans  soulevei'  des  contradic- 
tions. Mais,  eniin,  que  veut-un  de  Nous?  Pré- 
tendrail-on,  par  luisard,  Nous  amener  à  Nous 
conformer  aux  désirs  des  ennemis  de  l'Eglise 
ou  à  rester  spectateur  muet  et  tranquille  de  ee 
qui  se  fait,  se  dit  et  so  trame  contre  elle?  Est-ce 
donc  là  la  liberté  (:?:.ij  i'"ou  voudrait  réserver  au 
Souverain-Ponlife  V 

(1  Et  pourtant  les  faiis  que  nous  avons  dé- 
noncés alors  étaient  manifestes  et  notoires,  et 
par  conséquent   très  justes    ftussi  étaient  Nos 

(1)  Le  Saint-Père  fait  allusion  au  discours  qu'il  a  réf 
ceuimeut  adressé  aux  anciens  emploj'és  pontificaux. 
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plaintes.  Si  Nous  revenoiid  sur  quelque5-un5  de 
ces  faits,  Nous  voyons  maintenant  etKi  re  les 
prétentions  de  patronage  sux*  plusieurs  Eyiiîes 
d'Italie  affirmées  de  nouveau  et  1  unique  a.-^su- 
jeltissemeiit  des  bulles  pontificales  a  rea.p^i/rtmr 
maintenue  de  même,  d'oà  résultent  des  lelaids 
nullement  justifiés  et  qui  sont  gravement  nui- 
sibles à  l'administration  réguhèie  des  diocèses: 
c'est-à-dire  que  l'on  piive  ainsi  le  Scb\tidin- 
Pontife  de  cette  liberté  même-si  limiiee  que  l'on 
disait  jadis  vouloir  lui  laisser. 

«  Mais  voici  que  Nous  sommes  coutiaiht  île 
déplorer  de  nouvelles  mesures  plus  hobUles  en- 
core, qui  sont  préparées  et  qui  se  mani testent 
déjà  par  des  projtls  de  lois  contraires  aux 
droits  t'tà  la  doctiine  de  l'iïglise.  Par  ces  pr(-- 
jets  on  tend  à  exiluredes  œuvres  pieuses,  au 
moyen  d'une  approbation  nouvelle,  toute  in- 
gérence ecclésiastique;  ou  tend  à  meltie  la 
main  sur  le  patrimoine  qui  reste  f.ncore  aux 
curés  et  qui  ne  pourvoit  que  bien  mediociement 
à  leurs  l)esoins.  On  essaie  en  outre  d'ouvrir  la 
porte  au  divorce,  en  Italie,  pour  la  ruine  de 
la  société  domestique  et  civile.  El  poussât  t  en- 
core plus  ioin  ces  iniquités,  on  veut  atteindre 
l'Eglise  dans  sa  conslilution  même,  en  com- 
mentant à  introduire  des  lai([ues  dans  son  ad- 
ministration, contrairement  a  la  nature  de  son 
ÎQstitution  divine. 

«  Telle  est  la  condition  des  choses  dans  la 
ville  de  Rome,  telle  est  par  conséquent  la  con- 
dition du  Souverain -Pontife  dans  le  lieu  même 
où  est  établi  son  siège  ;  et  cette  condition  ne 
peut  évidemment  se  concilier  ni  avec  sa  di- 
gnité, ni  avec  le  libre  exercice  du  mioislere 
apostolique,  ni  avec  la  divine  mission  conlioe 
par  Jésus-Clirist  au  Pontificat  Piomaio. 

«  C'est  pourquoi,  en  cette  nouvelle  occa-^ion, 
Nous  tenons  à  déclarer  devant  le  Saoré-Collèg'; 
que,  loin  d'acquiescer  à  ce  qui  a  été  a  Noire 
détriment.  Nous  ne  cesserons  jamais  de  Nous 
en  plaindre  et  de  réclamer  la  liberté  et  l'indé- 
pendance dont  le  Saiut-Siege  a  été  spolié  par 
l'usurpation  violente  de  son  principal  civil.  — 
De  même,  au  milieu  des  difficultés  très  graves 
qui  nou-s  entourent,  Nous  continuerons,  avec  le 
secours  divin,  à  accomplir  Notre  maudat  apos- 
tolique, suivant  en  cela  ks  traces  de  nos  vail- 
lants et  glorieux  prédécesseurs. 

«  Nous  serons  puissamment  fortifié  dans  cette 
tâcue  ardue  par  l'assistance  du  Sacré-Collège, 
qui  partage  avec  Nous  ces  mêmes  sentiments. 
Nous  sommes  soutenu  aussi  par  l'espérance 
certaine  que  les  luttes  actuelle?,  si  pénibles  et 
si  nombreuses,  ne  peuvent  que  préparer  à  l'E- 
glise les  plus  glorieux  triomphes.  —  Dans  celle 
espérance,  Nous  vous  renouvelons,  Monsieur  ie 
Cardinal,  ainsi  qu'à  tout  le  Sacré-Collège,  Nos 
vœux  bien  sincères,  et,  du  fond  du  cœur,  Nous 


a( formons  à  vous  tous  ici  présents  la  bénédic- 
tion Apostolique.  »  —  Iknenutio  Dci,  etc. 

—  Malgré  la  pénuiie  habituelle  du  trésor 
pontifical,  Léon  Xlli  a  néanmoins  voulu  qu'à 
1  occasion  de  la  solennité  de  Noëi  quinze  mille 
lianes  fussent  distribués  aux  pauvres  de  H(jme, 
par  l  inteimédiaire  des  curés  de  ia  ville.  —  A 
(elle  môme  occasisoii,  et  par  une  antre  di>p().. 
sitionde.  Sa  Sainteté,  la  Sccrélaireiie  des  Ibeis  a 
donné  plus  de  quatre  niiile  francs,  et  la  Secré- 
tairerie  des  Rlémoriaux  deux  mille  francs  pour 
secourir  les  fami  les  pauvres. 

—  Lors  du  récent  voyage  à  Rome  de  Mgr 
Mac-Cahe,  archevê(iui'  de  Dublin,  le  révérend 
ablié  Donelli,  secn'taire  de  Sa  Grandeur,  a  ob- 
tenu du  Souverain- Poiitife  une  bénédiction 
toute  spéciale  pour  l'Académie  de  Sainte-Cécile, 
(]ui  vient  de  s'établir  aussi  en  Irlande,  dans  le 
but  d'y  restaurer  la  musii[ne  religieuse.  C'est 
daus  ce  but  (jue  les  membres  de  la  nouvelle 
Académie  tiendront  à  Dublin,  vers  la  fin  de 
janvier,  une  réunion  solennelle  oii  seront  exé- 
culés  des  morceaux  de  choix  de  Palestrina, 
préci-sément  comme  cela  a  été  fait,  cette  année, 
dans  la  ville  d'Augsbonrg,  par  l'Académie  cen- 
trale d'Allemagne.  A  Rome,  la  nouvelle  école 
de  chant  grégorien  dont  nous  avons  déjà  p-irlé, 
et  qui  a  été  fondée  à  Y  Anima,  sur  le  modèle  des 
instituts  analogues  de  l'Académie  de  Sainte- 
Cécile,  prospère  de  jour  en  jour  et  se  voit  l'ob- 
jet des  plus  généreuses  sympathies. 

—  L'évé([ue  de  Wellington,  dans  la  Nouvelle- 
Zélande,  Mgr  François-Marie  Rcihvood,  de  la 
congrégation  des  Maristes,  vient  d'arriver  à 
Rome.  Sa  Grandeur  s'est  aussitôt  rendue  à  l'au- 
dience particulière  du  Souverain-Pontife,  qui 
lui  a  témoigné  le  plus  vit  intérêt  pour  l'état  des 
missions  dans  la  Nouvelle-Zélande.  11  est  à  re- 
marquer que  le  diocè.-e  de  Wellington  ne  re- 
lève d'aucune  juridiction  métropolitaine,  et 
([u'ainsi  il  est  immédiatement  sujet  au  Saint- 
Siège. 

—  Dans  l'après-midi  du  21  décembre,  les 
élèves  de  la  Propagande  ont  tenu  en  Fhonneui 
de  l'Em.  Hassoun  une  séance  académique  poly- 
glotte. Ils  y  ont  célébré  en  plus  de  vingt  langues 
fiiverses,  depuis  l'hébreu,  le  chaldèen,  l'armé- 
nien, jusqu'au  russe,  à  l'allemand  et  au  français, 
les  mérites  et  les  vertus  du  nouveau  cardinal. 
Plusieurs  de  ces  poésies  ont  été  chantées  par 
un  chœur  nombreux  et  choisi,  avec  accom- 
pagnement de  musique.  Cette  séance  a  eu  lieu 
dans  la  vaste  bibliothèque  du  collège  de  la 
Propagande,  que  l'on  avait  magnifiquemenl 
ornée  pour  la  circonstance  et  dans  laquelle  se 
trouvaient  réunis  des  évéques,  d^^s  prélats  el 
un  grand  nombre  d'ecclésiastiques  et  de  laïques 
de  distinction.  Aa  début  de  la  séance,  un  élève 
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de  la  Propaganilea  donné  lecture  d'une  remar- 
quable biographie  du  cardinal  Iliissoun  ^  en 
langue  italienne. 

—  La  S  ncrée-Congrégalion  des  Rites  vient 
de  faire  publier  à  l'imprimerie  de  la  Propagande 
et  d'envoyer  à  tous  les  évoques  du  monùe 
catholique,  le  nouvel  office  des  SS.  Cyrille  et 
Méthode.  Les  trois  Leçons  spéciales  de  cet  office 
sont  extraites  de  la  dernière  encyclique  sur  les 
saints  apôtres  des  Slaves.  On  y  trouve  aussi 
deux  hymnes  très  belles  pour  les  Vêpres  et  pour 
les  Laudes. 

—  L'Académie  romaine  de  liturgie  a  tenu, 
le  \o  décembre,  la  deuxième  séance  de  la  nou- 
velle année  académique,  et  il  y  a  été  particuliè- 
rement question  du  ministre  du  sacrement  de 
la  Confirmation.  Dans  le  cas  pratique  proposé  à 
3et  effet,  il  s'a,:;issait  de  l'administration  de  ce 
sacrement  faite  à  des  fidèles  de  rite  romain  par 
an  prêtre  grec,  et  aussi  par  un  missionnaire 
revenu  de  lointaines  contrées,  où,  en  vertu 
5'un  privilège  apostolique, ilpouvaitréellement 
donner  la  Confirmation. 

La  solution  portait  sur  les  trois  points  sui- 
vants : 

1°  La  discipline  de  l'Eglise  d'Occident  et  de 
celle  d'Orient  a-t-elle  toujours  été  une  et  pareille 
concernant  les  ministres  du  sacrement  de  Con- 
firmation ? 

2°  Les  simples  prêtre?,  soit  latins,  soit  grecs, 
peuvent-ils  maintenant  encore  administrer  ce 
sacrement  ;  et,  en  cas  d'affirmative,  de  quel 
droit  et  sous  quelles  conditions  peuvent-ils  le 
faire  ? 

3°  Dans  le  cas  pratique  dont  il  s'agit,  faut-il 
renouveler  l'administration  du  sacrement? 

L'Académie  liturgique  a  répondu ,  sur  le 
premier  point,  que,  dans  toute  l'Eglise,  le 
ministre  ordinyire  du  sacrement  de  Confirma- 
tion a  toujours  été  l'évê  jue,  et  que  les  simples 
prêtres  ne  peuvent  en  être  que  des  ministres 
extraordinaires,  lorsqu'ils  sont  déléjiués  à  cet 
effet  par  qui  en  aie  pouvoir,  Or^  dans  TEglise 
occidentale,  pareille  délégation  ne  peut  être 
donnée  que  par  le  Ponti*e  Romain,  tandis  que 
dans  l'Eglise  orientale  c'est  l'usage  que  les  évê- 
ques  délèguent  eux-mêmes  des  ecclésiastiques 
pour  aiiministrer  la  Cor.îirmation,  et  cela  avec 
l'assentiment  tacite  du  Saint-Siège,  qui  ne  s'est 
jamais  opposé  à  cet  usage, 

La  solution  du  d"uxiéme  point  porte  que  les 
prêtres  latins,  par  exemple,  certains  mission- 
naires trop  éloignés  des  résidences  épiscopales, 
peuvent  obtenir  d'administrer  la  Confirmation 
en  vertu  d'uu  privilège  spécial  du  Saint-Siège, 
à  la  condition  toutefois  qu'ils  se  servent  du 
Saint-Chrême  consacré  par  un  évêque,  et  que 
cette  concession  extraordinaire  ne  soit  employée 


que  dans  la  lij?ite  du  territoire  pour  lequel  ils 
l'ont  obtenue. 

Quant  aux  ecclésiastiques  d^  certains  rites 
orientaux,  ils  peuvent  administrer  la  Confirma- 
tion par  simple  délégation  épiscopa  eet  en  vertu 
d'un  usage  adopté  depuis  plusieurs  siècles,  sans 
l'opposition  et,  partant,  avec  l'approbation 
facile  du  Saint-Siège.  Mais  ils  ne  peuvent  se 
prévaloir  de  cet  usage  lorsqu'il  s'agit  d'admi- 
nistrer la  Confirmation  à  des  fidèles derite  latin. 

C'est  pourquoi,  dans  le  cas  pratique  dont  il 
s'agit,  il  faut  (et  c'est  la  solution  du  troisième 
point)  renouveler  l'administration  du  sacrement 
qui  a  été  conféré  d'une  manière  illicite.  Ces 
solutions  sont  basées  sur  la  pratique  constante 
de  l'Egliseet  sur  l'avisdes  meilleurs  théologiens. 

France.  —  Une  cruelle  épreuve  menace  de 
frapper  le  diocèse  de  Cambrai.  L'état  de  santé 
de  Mgr  le  cardinal-archevêque  est  devenu  in- 
quiétant, à  tel  point  que  Son  Em.  a  voulu  rece- 
voir les  derniers  sacrements.  Le  Saint- Viatique 
lui  a  été  porté  par  Mgr  de  l^ydda,  et  l'Extrême- 
Oûction  lui  a  été  administrée  par  M.  l'archi- 
prètre  de  Notre-Dame.  Pendant  tout  le  temi»s 
de  cette  dernière  cérémonie.  Son  Emioence 
n'avait  qu'un  mot  à  la  bouche  :  «  Dieu  soit  béni  I 
Dieu  soit  béni  I  »  Les  élèves  des  deux  sémi- 
naires, de  l'institution  Notre-Dame  de  Grâce, 
des  maisons  d'éducation  de  la  ville  et  les  mem- 
bres des  communautés  religieuses  étaient  pré- 
sents, ainsi  qu'une  foule  énorme  de  fidèles. 
Une  lettre  de  MM.  les  Vicaires  généraux  au 
clergé  du  diocèse  demande  les  prières  de  tous 
les  diocésains. 

La  session  extraordinaire  des  Chambres  a  été 
clôturée  le  28  décembre.  L'ouverture  de  la 
prochaine  session  aura  lieu  le  11  janvier. 

Les  questions  les  plus  importantes  qui  ont 
occupé  les  Chambres  pendant  la  dernière  ses- 
sion, sont  celles  qui  touchent  à  l'enseignement. 
Le  Sénat  a  voté  le  projet  sur  l'enseignement 
secondaire  des  jeunes  filles,  qui  est  devenu  loi. 
La  Chambre  a  voté  les  deux  projels  de  loi  sur 
la  gratuité  et  sur  l'obligation  de  renseignement 
primaire.  La  laïcisation  des  programmes,  en 
attendant  celledu  personnel,  qui  se  fait  d'ailleurs 
administrativement,  a  été  rattachée  à  la  loi 
d'obligation.  La  parole  est  maintenant  au  Sénat 
sur  ces  deux  projets. 

Le  manque  de  temps  n'a  pas  permis  à  la 
Chambre  de  commencer  la  discussion  d'un  projet 
qui  prétend  établir  l'égalité  devant  le  service 
militaire,  c'est-à-dire  y  astreindre  ceux  qui  se 
destinent  au  sacerdoce. 

Dans  la  loi  de  finances,  l'amendement  Brisson 
a  été  voté  par  le  Sénat,  avec  cette  modification 
qu'il  sera  applicable  non  seulement  aux  con- 
grégations religieuses,  mais  aussi  à  toutes  les 
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autres  association?.  Eu  conséquence,  les  con- 
grégalions  religieuses  vont  avoir  à  pnye,.-  un 
impôt  de  11  pour  cent,  au  lieu  de  5  1(2.  Quant 
aux  francs-macons,  rien  no  [trouve  qu'ils  ne 
seront  pas  exemptés  du  nouvel  impôt. 

Les  crédits  demandés  par  le  gouvernement 
pour  les  évêijues  et  certains  établissemeuts  re- 
ligieux, et  qui  avaient  été  rejelés  par  la  Chambre 
puis  rétablis  par  le  Sénat,  ont  été  de  nouveau 
repoussés  -^^r  b  Chambre,  après  quoi  le  Sénat 
s'est  finalement  incliné. 

Au  vote  général  du  budget,  les  députés  de  la 
droite  se  sont  abstenus,  disant  qu'aucun  de 
leurs  meielires  ne  faisant  partie  de  la  commis- 
sion, ils  manquaient  des  éléments  nécessaires 
pour  apprécier.  Le  builget  a  donc  été  vuté  seu- 
lement par  les  362  députés  républicains.  Or  la 
Gazette  de  France  a  fait  le  calcul  que  ces  36:2 
députés  ont  été  élus  par  3,357  236  électeurs  sur 
10,107^657  inscrits.  D'où  il  résulte  que  c'est  une 
minorité  inférieure  des  deux  tiers  au  chififre 
total  du  corps  électoral,  qui  impose  sa  volonté 
au  p  ays  tout  entier. 

Belg;ique.  —  Le  Cowrier  de  Bruxelles  re- 
produit ua  article  de  VAurora  concernant  les 
débats  à  la  Chambre  sur  la  déplorable  affaire 
du  renvoi  de  la  nonciature.  Nous  en  extrayons 
à  notre  tour  le  passage  suivant  : 

«  Ces  jours-ci  a  pris  fin,  à  la  Chambre  des 
représentants  de  Belgique,  le  long  débat  au(|uel 
avait  donné  lieu  l'approbation  donnée  par 
l'Adresse  en  réponse  au  discours  de  la  (Cou- 
ronne, à  propos  de  la  rupture  des  relations 
diplomatiques  entre  le  Saint-Siège  et  la  Bel- 
gique. 

»  Nous  avons  suivi  cette  afiairc  dans  ses  di- 
verses phases;  l'issue  en  a  été  telle  qu'on  pouvait 
la  prévoir,  sachant  déjà  de  quels  éléments  se 
compose  la  majorité  de  cette  Assemblée  et  les 
sentiments  qu'elle  professe.  Par  62  voix  contre 
46,  elle  a  ratifié  le  paragraphe  de  TAdre-se 
portatt  approbation  de  la  conduite  tenue  par  le 
gouvernement  à  l'égard  du  nonce. 

»  Quiconque  examine  les  discours  des  ora- 
teurs catholiques  de  la  Chambre  et  la  manière 
courageu-e,  claire  et  vigoureuse  [stringenle)ùo{\i 
ils  ont,  eu  posant  leurs  faits  et  leurs  preuves, 
défendu  la  dignité  et  l'honneur  du  Sainl-Siège; 
n'y  trouvera  guère  de  motifs  de  se  déclare.? 
satisfait  de  la  solution. 

»  La  force  non  pas  du  nombre,  mais  de  la 
raison,  a  démontré  à  nouveau  le  caractère 
calomnieux  des  accusations  lancéesconlre  Rome 
par  le  gouvernement  belge.  Et  même,  certains 
journaux  non  calholiques,avec  une  impartial iUî 
qui  les  tionore,  ont  refusé  de  se  faire  les  défen- 
seurs et  les  propagateurs  de  ces  accusations 
gratuites  ;  ils  ont  ainsi  contribué  à  étublir. 


parmi  les  hommes  qui  jug*^nt  soMii;s(";m 'nt  et 
sans  parti  pris,  une  opinion  décidément  favo- 
rable au  Saint-Sièj^e  eu  ce  qui  cunceioe  cette 
discus  ion.  » 

Afrique.  —  Mgr  Lavigerie,  archevêque 
d'Alger,  écrivait  le  15  novembre  à  MM.  les 
membres  des  conseils  centraux  de  VŒuvre  de  la 
Pryjagation  de  la  Foi  : 

«  iNous  venons  de  recevoir  d'excellentes  nou- 
velles de  l'Afrique  équatoriale. 

«  La  veille  de  la  Pentt  côte,  des  catéchumènes 
adultes  ont  été  baptisés  solennellemet.t  dans 
l'Ouganda.  Le  roi  M'tésa  continue  sa  protection 
à  nos  missionnaires  et  avec  d'autant  plus  de 
bienveillance  qu'il  a  été  heureusement  guéri  par 
les  soins  du  R.  P.  Lourdel. 

«  Au  Tanganikfi,  la  mission  poursuit  en  paix 
son  œuvre  d'apostolat.  Aucune  persécution  n'a 
eu  lieu  jusqu'à  ce  jour  de  la  part  de  qui  que  ce 
soit.  Mais  la  maladie  a  malheureusement  encore 
fait  des  victimes.  Le  R.  P.  Ganarhaud,  du  dio- 
cèse de  Nantes,  et  le  Fi  ère  Eugène,  du  diocèss 
de  Caliors,  ont  succombé  tous  deux  aux  fati- 
gues et  aux  épreuves  de  leur  long  voyage. 

«  La  S.  Congrégation  de  la  Propagande  nous 
a  confié  dernièrement  deux  nouvelles  mission-, 
Elles  porteront  les  nomsdeprovicaiiatdu  Haut- 
Congo  septentrional  et  de  provicariat  du  Haut- 
Congo  méridional.  Le  centre  de  la  première 
sera  sur  le  fleuve  même  du  Congo  ou  Zaïre,  au 
point  le  plus  avancé  vers  le  nord  du  cours  de 
cette  rivière.  La  seconde  aura  pour  statiou 
centrale  Kibébédans  les  Etats  de  Mualayamuo. 
Avec  les  deux  provicariats  déjà  établis  au 
Nyanza  et  au  Tanginika,  nos  missions  occu- 
peront désormais  la  plus  grande  partie  de 
l'intérieur  de  l'Afrique  équatoriale.  C'est  par 
rOcéan  Atlantique  et  en  remontant,  comme 
Stanley  vient  de  le  faire,  le  fleuve  du  Zaïre,  que 
les  missionnaires  du  Haut-Congo  septentrional 
doivent  se  rendre  à  leur  destination.  Ceux  du 
(laut-Congo  méridional  passeront,  au  contraire, 
par  le  lac  Tanganika.  » 

A.usiralle.  —  Mgr  Vaughan,  archevêque 
de  Sydney,  a  posé  le  19  décembre  dernier,  au 
milieu  d'une  afûuence  de  plus  de  3,000  per- 
sonnes, la  première  pierre  d'une  nouvelle  école 
catholique.  L'éroinent  archevêque  a  pris  occa- 
sion de  cette  cérémonie  pour  tracer,  dans  une 
allocution  fort  applaudie,  l'historique  des  efforts 
faits  ces  dernières  années  afin  de  préserver  la 
jeunesse  catholique  de  la  pernicieuse  influence 
des  écoles  protestantes  ou  athées. 

«  Depuis  que  j'ai  pris  part  à  l'administration 
de  ce  diocèse  (en  janvier  1874),  a-t-il  dit,  on  a 
déi'.ensé  pour  l'enseignement  religieux  la 
somme  de  2.112,000  francs.  De  grands  progrès 
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ont  été  réalisés.  Les  écoles  primaires  coniiréga- 
nistes  sont,  eo  1880,  huit  fois  plus  nombreuses 
qu''enl867,et  fréquentées  par  cinq  fois  plus  d'en- 
fants. Quant  aux  établissements  d'instruction 
secondaire,  qui  n'existaient  pour  ainsi  dire  i  as 
en  1867,  on  en  compte  aujourd'hui  deux  [lour 
les  jeunes  gens  et  douze  pour  les  jeunes  fliks. 
Le  personnel  enseignant  a  aussi  considérable- 
ment augmenté.  En  1857,  il  y  avait  seulement 
cinquanle-sept  religieuses  vouées  à  l'éducation  ; 
aujourd'iuii  on  compte  huit  Sœurs  de  la  Merci, 
trente-deux  Sœurs  de  Saint-Joseph,  soixante- 
sept  dites  (lu  Bon- Samaritain,  quarante-deux 
Frères  Marisles,  et  dix  Pères  Jésuites. 

Mgr  Vaughan  a  rappelé  aussi  que  les  sommes 
consacrées  depuis  sept  années  à  l'érection 
d'églises  et  de  chapelles  dans  son  diocèse  mon- 
taient au  chiffre  énorme  de  3,200,000  fr. 

Le  prélat  s'est  écrié  en  terminant,  qu'une 
communauté  qui  trouvait  dans  ses  propres  res- 
sources plus  de  cinq  millions  pour  la  cause 
sacrée  de  la  religion  et  de  l'éducation  ne  pou- 
vait périr,  et  qu'il  savait  bien  que  «  son  trou- 
peau tenait  à  l'honneur  d'enraciner  profundé- 
inenl  dans  le  sol  australien  la  foi  chrétienne, 
arbre  de  vie,  qui  est  le  salut  des  nations.  » 

Chine.  —  Les  vicaires  apostoliques  et  les 
représentants  des  missions  de  la  Chine  occiden- 
tale, réunis  en  synode  à  Su-fou,  ont  envoyé, 
le  le»-  octobre,  à  MM.  les  directeurs  de  l'OEuvre 
de  la  Projiagalion  de  la  Foi,  une  adresse  dont 
nous  détachons  le  passage  suivant  : 

«  En  1822,  époque  de  la  fondation  de  votre 
(Euvre  admirable,  la  région  oecideulale  de 
la  Chine  était  soumise  à  la  juridiction  d'un  seul 
vicaire  apostolique,  assisté  de  son  coadjuteur; 
un  seul  collège-séminaire  î'ournissait  au  recru- 
tement si  nécessaire  d'un  bon  clergé  indigène  ; 
quelques  rares  missionnaires  étaient  chargés 
d'évangéliser  une  population  qui(lé(.iasse  70  mil- 
lions; peu  ou  point  de  résidences,  d^écoles  ou 
d'oratoires.  Les  circonstances  et  le  manque  de 
ressources  ne  permettaient  pas  de  faire  davan- 
tage. 

«  Actuellement,  six  vicaires  apostoliques  con- 
tinuent l'œuvre  du  vénérable  évéque  deTabraca; 


nlus  de  cent  vingt  raissionnaircr  européens, 
près  de  cent  prêtres  indigènes  partagent  leurs 
travaux  ;  neuf  collèges  florissants  nous  donnent 
l'espoir  de  posséder,  dans  un  avenir  prochain, 
un  clergé  aussi  pieux  que  capable  ;  des  rési- 
dences ont  été  fondées  à  peu  près  (lans  louLes 
les  villes,  et  des  écoles  ont  été  ètaldii  s  dans  les 
stations  un  peu  importantes.  Voilà  ce  que  le 
généreux  concours  de  l'OEavre  de  la  Propa- 
gation de  la  Foi  nous  a  permis  d'accomplir. 

«  Les  dernières  mesures  prises  par  le  vice- 
roi  da  Su-tchuen  :  recensement  des  chrétiens, 
des  élèves  des  séminaires,  des  oratoires  et  lieux 
de  réunion,  semblent  nous  présager,  pour  des 
jours  peu  éloignés,  des  temps  plus  sombres  et 
plus  troublés,  mais  nous  avons  confifince  dans 
la  bonté  de  Dieu,  et  nous  espérons  que  le  se- 
cours de  vos  prières  ne  nous  fera  pas  défaut,  w 

Eta<s-UBsl».  —  La  religion  catholique  fait 
dans  ce  vaste  et  puissant  empire  les  plus  ra- 
pides et  les  plus  consolants  progrès.  En  1808, 
il  n'y  avait  qu'un  évèché,  celui  de  B;dtimore. 
Le  Souverain-Ponlife  Pie  IX  en  a  érigé  une 
trentaine.  Aujourd'hui  l'on  y  compte  soixante 
et  un  diocèses  et  sept  vicariats  apostoliques. 
La  population  catholique  est  de  sept  millions, 
gouvernée  par  soixante-sept  évêques  ou  arche- 
vêques. Il  y  a  6,000  prêtres  qui  de^serveat 
6,407  églises  ou  chapelles.  Dans  le  courant  de 
l'année  qui  vient  de  finir,  les  sémioijires  ecclé- 
siastiques comptaient  1,136  étudiants,  et  dans 
les  écoles  paroissiales,  il  y  avait  403,234  en- 
fants. Les  catholiques,  outre  les  églises,  eut 
encore  1,729  stations  pour  les  missionuaires, 
687  collèges,  séminaires,  académies,  2,240 écoles 
paroissiales  et  373  institutions  de  charité. 

Voilà  ce  que  produit  le  zèle  catholique  favo- 
risé par  la  libellé  des  institutions. 

P.  d'Hadterivb. 
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Prédication 

nmim  nmmE  après  l'épipkame 

INSTRUCTION 

SUR    L'ESPÉRANCE    CHRÉTIENNE 


Non  hahemus  hic  monentem  civitatcm,  sed 
futuram  inquirimus.  Nous  n'avons  point  ici  une 
demeure  pcricaneiito.  mais  nous  en  cherchons 
une  autre.  (S.  Paul.  Ileb.  13,  14). 

L'Evangile  da  ce  jour,  mes  frères,  nous  parle 
de  foules  n«mbreusesr  attachées  aux  pas  de 
Notre- Seigneur  Jésus-Christ,  d'un  lépreux  qui 
demande  au  Seigneur  sa  guérison,  ducenlenier 
si  admirable  dans  sa  foi.  Pourquoi  lafoule  suit- 
elle  le  divin  Sauveur  Jésus,  pourquoi  cet  em- 
pressement du  lépreux  et  du  centenier?  Ah  1 
c'est  que  tous  espèrent  de  la  bonté  du  divin 
maître,  et  attendent  de  lui  une  parole  de  conso- 
lation et  un  soulagt^ment  à  leurs  misères.  C'est 
l'espérance,  dans  la  miséricorde  de  Dieu  qui  les 
fait  avancer  et  les  soutient.  Or,  celte  vertu  de 
l'espérance,  il  importe  beaucoup  que  nous  la 
possédions  ;  c'est  pourquoi  je  me  propose  de 
vous  en  parler  aujourd'hui. 

Nous  devons  nous  souvenir  que  l'espérance, 
ffli  même  temps  qu'elle  est  une  vertu  chrétienne 
et  obligatoire,  est  aussi  pour  nous  une  conso- 
lation et  un  soutien  dans  la  vie.  Espérance  I  oh  1 
ce  mot  doit  faire  battre  le  cœur  de  l'homme;  il 
réjouit  l'âme  affligée;  sèche  les  larmes  de  la 
tristesse.  Mais,  hélas  !  dans  le  monde  ce  n'est 
souvent  qu'un  vain  mot,  qu'une  illusion  jetée 
à  la  face  pour  tromper.  Il  n'eu  est  pas  ainsi  dans 
la  religion  ;  l'espérance  est  une  réalité  vivante 
et  certaine  qui  correspond  aux  aspirations  du 
cœur  et  les  dirige  dans  la  vie  pour  les  combler 
on  jonr. 

Espiàrer,  mes  frères,  c'est  l'existence  de  la 
créature  intelligente,  qui  rit  dans  l'épreuve,  ne 
jouit  pas  du  bonheur  parfait  et  sent  en  elle 
des  désirs  qui  ne  sont  point  satisfaits.  Tel  est 
l'homme.  11  vit  dans  l'épreuve.  Sorti  originai- 
rement des  mains  de  Dieu,  son  créateur,  il  est 
sur  la  terre  un  exilé  de  ka  patrie.  Sa  patrie 


véritable, c'est  le  Ciel.  Cette  patrie,  illachercho' 
sans  cesse,  comme  l'exilé,  éloigné  du  sol  tjiii  l'a. 
vu  naître,  soupire  sans  cesse  après  le  raoïneni 
béni  où  il  reverra  de  ses  yeux  le  toit  <jiii  a 
abrité  son  enfance.  C'est  pourquoi  saint  i'aul, 
résumant  en  un  seul  mot  l'objet  de  nos  espé- 
rances, nous  dit  ces  paroles  :  «  Nous  n'avons 
point  ici  une  demeure  permanente,  mois  nous' 
en  cherchons  une  autre,  n  L'homme  vit  dans, 
l'épreuve,  et  dès  lors  il  ne  jouit  pas  du  parfait 
bonheur.  Le  bonheur  parfait  n'est  pas  de  ce: 
monde,  et  personne  ne  pourrait  dire  sans  renier 
ses  plus  légitimes  aspirations  qu'il  est  content 
de  son  sort.  Le  bonheur  parfait,  recJierclié  par 
tous,  mais  impossible  à  rencontrer  ici-bas^ 
quelques-uns  ont  dit  l'avoir  trouvé  dans  le 
plaisir,  dans  la  fortune  ou  dans  la  satisfactiou 
des  vanités  humaines.  Ils  n'ont  point  dit  la 
vérité.  Us  ont  approché  de  leurs  lèvres  un  breu- 
vage qu'ils  cro5'aient  capable  d'apaiser  leur 
soif  de  félicité.  Us  ont  pris  la  coupe,  coupe  d'or, 
si  vous  le  voulez,  et  remplie  jusqu'au  bord  da 
breuvage  le  plus  doux  et  le  plus  enivrant  ;  et 
tandis  qu'ils  buvaient  à  la  hâte  le  contenu  de 
la  coupe,  ils  se  persuadaient,  les  malheureux  I 
que  le  bonheur  était  là.  Mais  quand  le  contenu 
de  la  coupe  a  été  épuisé,  ils  ont  reconnu  leur 
erreur,  ils  ont  compris  qu'il  y  avait  encore  en 
eux  des  aspirations  à  satisfaire,  ils  ont  senti  le 
besoin  de  chercher  encore  le  bonheur  et  ils  ont 
brisé  la  coupe  à  laquelle  ils  avaient  bu. 

Voilà  l'homme,  mes  frères,  insatiable  de  féli- 
cité, ch'rchant  toujours  le  bonheur  auquel  il  ne 
peut  atteindre,  et  espérant  toujours  que  plus 
tard  il  sera  heureux.  C'est  là  votre  vie  de  tous 
les  jours,  c'est  l'occupation  de  vos  journées.  Que 
pensez-vous?  Que  dites-vous?  Vous  dites  que 
dans  quelques  années  vous  jouirez  de  tel  avan- 
tage important;  vous  espérez  que  bientôt  la 
tristesse  et  l'ennui  abandonneront  votre  foyer. 
Mais  espérer  pour  cette  vie  ce  n'est  pas  assez. 
Elle  dure  si  peu  et  passe  si  vile.  Alors  il  vous 
faut  espérer  pour  l'autre  vie,  espérer  qu'un  jour 
toutes  les  aspirations  de  votre  cœur  seront  satis- 
faites et  que  vous  jouirea  du  vrai  et  partait 
bonheur. 

Telle  est  votre  vie,  mes  frères,  et  par  là  il  est 
démontré  que  vous  avez  en  vous  un  immense 
besoin  d'espérer.  Ce  besoin  de  votre  âme  esl 
satisfait  pleinement,  merveilleusement  par  la 
vertu  chrétienne  de  l'Espérance.  L'Espérance 
est,  suivant  Texpression  de  Bossuet,  une  assu» 
rance  fondé*»  que  la  joie  de  riœmortalilé  bieai», 
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hcnreure  suivra  de  près  dos  afflictions.  Pour 
que  les  désits  de  votre  cœur  soient  comblés,  il 
est  nécessaire  que  l'Espérance  ne  vous  trompe 
pas.  Or  telle  osl  l'espérance  chrétienne,  elle  ne 
trompe  pas.  Elle  ne  trompe  pas,  parce  que  Dieu 
ne  peut  nous  tromper  dans  ses  promesses.  Nous 
le  disons  tous  les  jours  dans  notre  prière,  il  est 
fidèle  dans  ses  promesses.  Il  nous  accor- 
dera ...e  qu'il  nous  n  promis.  Nos  espérances 
humaines  pour  demain,  pour  l'année  pro- 
chaine, pour  la  vie  présente  peuvent  vous 
tromper.  Mais  Dieu...  lui  ne  peut  vous  tromper. 
Il  a  dit  qu'il  récompenserait  élernellement  les 
justes  dais  le  Ciel.  Il  les  récompensera  ;  cette 
parole  est  infaillible.  Le  Ciel  et  la  terre  pas- 
seront, mais  cette  parole  ne  passera  pas.  Donc 
BOUS  pouvons  espérer  en  Dieu  avec  une  con- 
fiance absolue.  Nous  ne  serons  pas  trompés. 
C'est  ainsi  que  l'infaillibilité,  la  certitude  absolue 
de  la  promesse  satisfait  pleinement,  merveil- 
leusement, le  besoin  d'espérer  que  tout  homme 
porte  en  sou  cœur. 

Maintenant,  quels  effets  produit  en  nous 
l'espérance?  car  il  y  a  bien  des  sujets  de  tris- 
tesses et  de  larmes  dans  la  vie.  Ou  vous  dit  que 
le  bonheur  sur  la  terre  réside  dans  la  vertu.  Or 
pour  pratiquer  la  vertu,  pour  aimer  le  bien  sans 
défailiauce,  il  faut  combattre  avec  courage,  il 
faut  poursuivre  l'ennemi  pendant  de  longues 
années,  il  faut  soutenir  avec  avantage  cette 
lutte  de  l'esprit  contre  la  ch;iir  dont  parle 
saint  Paul,  éteindre  les  ardeurs  du  seiis  dé- 
pravé qui  fléchit  et  dégrade,  et  réduire  cet 
amour  de  soi,  cet  orgueil  de  l'inilépendance 
dont  tous  les  prestiges  et  toutes  les  gloires 
enchaînent  les  cœurs  et  précipitent  dans  une 
voie  où  les  écueils  et  les  périls  sont  trop  nom- 
breux pour  que  les  chutes  soient  rares.  Pour 
faire  ces  choses,  il  y  a  bien  des  difiicultés  à 
vaincre,  bien  des  sacrifices  à  faire. 

D'ailleurs  dans  la  vie  de  tous  les  hommes  il 
y  a  des  peines  et  des  épreuves  que  la  vertu  la 
plus  grande  ne  peut  prévenir.  H  y  a  parfois  Ips 
souffrances  d'une  maladie  longue  et  cruelle.  Il 
y  a  la  moit  d'une  mère.  Il  y  a  la  perte  d'un 
ami.  Hélas  !  combien  ont  souri  autour  de  votre 
berceau  et  sur  la  tombe  desquels  vous  pleurez  1 
Combien  ont  été  les  amis,  les  compagnons  de 
votie  jeunesse  et  que  vous  avez  laissés  sur  le 
chemin  ! 

Enfin,  outre  ces  coups  terribles  bien  capables 
de  jeter  dans  le  désespoir  des  âmes  qui  ne  sont 
point  vertueuses,  le  cœur  a  parfois  des  tristes^es 
que  les  secours  humains  sont  impuissants  à 
calmer.  Il  faut  alors  à  ce  roseau  si  fragile 
d'autres  appiiis  que  des  roseaux,  si  vous  voulez 
qu'il  puis:^e  encore  posséder  le  bonheur.  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ  le  savait,  et  c'est  pourquoi 
il  a  placé  dans  le  cœur  chrélieu  et  solidement 


vertueux  un  appui,  une  force,  un  soutien  que* 
rien  ne  puisse  renverser  ni  riétruire.  C'est  l'Est 
pérance.  C'est  elle  qui  nous  fait  trouver  un  por- 
assuré  dans  toutes  les  tempêtes  de  la  vie.  Aussi 
l'apôtre  la  compare  à  l'ancre  du  navire,  abso- 
lument nécessaire  au  milieu  des  dangers  de  la 
mer. 

L'Espérance,  dans  les  difficultés  dt  la  vie, 
dans  les  souiïrances  comme  dans  les  tristesses- 
du  cœur,  nous  soutient,  nous  console  et  élève 
l'âme  au-dessus  des  choses  de  la  terre  au  point 
de  lui  donner  une  physionomie  toute  céleste. 
Je  dis  d'abord  qu'elle  soutient,  ft  c'est  en  ce 
sens,  je  crois,  que  le  sage  nous  dit  au  livre  des 
proverbes  :  «  Rien  ne  pourra  contrister  le  juste. 
Non  contristabit  justum  quidqvid  ei  accident.» 
Non,  rien  ne  pourra  faire  tomber  le  juste  dans 
le  désespoir,  car  toujours  l'Espérance  le  sou- 
tiendra par  la  vue  des  biens  qui  lui  sont  promis. 
A  peine  sera-t-il  frajipé,  que  TEspérance  sera 
là  pour  lui  tendre  la  main,  le  relever,  calmer 
ses  souffrances  et  adoucir  toutes  ses  amertumes» 
Aussi  je  comparerais  volontiers  les  âmes,  sou- 
tenues par  cette  force  toute  divine,  à  ces  îles 
élevées  au  milieu  de  la  mer,  où  l'on  vit  en  paix, 
entouré  des  plus  affreuses  tempêtes. 

L'Espérance  fait  plus  encore,  car  elleconsole^ 
Quant  au  milieu  de  ses  plus  rudes  épreuves,  on 
peut  se  dire  :  «Mon  Dieu,  je  souffre,  mais  je 
sais  qjie  celte  vie  est  courte.  Je  sais  que  c'est 
une  ombre  qui  passe,  fugit  velut  umbra.  Je  sais 
que  les  jours  s'écoulent  plus  rapides  que  le  plus 
affile  coursier  qui  fend  la  plaine,  dm  mci  lelo- 
ciores  fuerunt  cursore.ie  sais  que  toute  la  gloire 
de  ce  monde  n'est  rien  et  qu'elle  se  fléirit 
comme  la  fleur  îles  champs.  Et  je  sais  aussi  que 
bientôt  je  jouirai  du  vrai  et  parfait  bonheur  ;  je 
sais  que  dans  quelques  instants  je  vous  serai 
uni  pour  toujours,  moi,  pauvre  exilé,  à  vous, 
mon  roi  et  mou  Dieu.  Je  pieu  e  ma  mère,  je 
pleure  tout  ce  qui  m'était  le  plus  cher  en  ce 
monde,  je  pleure  mes  amis  :  mais  nous  ne 
sommes  point  séparés  pour  toujours.  J'espère 
que  le  Ciel  nous  réunira  pour  l'éternité.  Ohl 
oui,  j'espère.  »  Quand  on  peut  se  dire  ces  choses,, 
on  est  bien  vite  consolé,  et  je  le  comprends.  Si 
un  mot,  une  simple  promesse  d'une  mère  suffit 
pour  dissiper  les  larmes  de  son  enfant,  com- 
ment Dieu  par  ses  promesses  divines  ne  ferait-il 
pas  renaître  la  joie  dans  un  cœur  attristé  î 

Enfin  l'Espérance  élève  l'âme  au-dessus  d'elle- 
même,  la  ravit  et  lui  fait  goûter  jusque  dans 
les  souffrances  les  plus  vives  et  les  plus  longues 
un  honheur  et  une  joie  tout  célestes.  C'est  dans 
l'espérance  (jue  nous  nous  réjouissons,  ditsaint 
Vaiu\,  spegaudeufes.  Et  le  docteur  Angélique  ne 
craint  pas  d'ajouter  qu'elle  est  la  cause  même 
de  notre  joie.  S'il  n'en  était  ainsi,  comment 
pourrait-on  comprendre  le  bonheur  inénarrable 
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des  saints  au  milieu  de?  plus  terribles  épreuves  ? 
«  Je  suis  comblé  de  biea&,  dit  l'apôlre.  je  sura- 
bonde de  joie,  au  milieu  de  toutes  mes  tribula- 
tions. »  Les  mait^Ts  appellent  le  moment  de 
leur  mort  de  tous  leurs  vœux,  et,  pendant 
leur  supplice,  quand  leur  sang  coule  en  abon- 
dance et  se  répand  jusque  sur  leurs  bourreaux, 
ils  s'écrient  que  jamais  festin  nelcur  a  paru  plus 
délicieux.  «  Tous  les  jours  Je  fais  un  bouquet 
de  mes  souffrances  et  je  l'ofire  à  Dieu,  »  disait 
avec  autant  de  candeur  que  de  suavité  une  âme 
belle  et  pure  que  le  ciel  enlevait  à  ses  proclies 
il  y  a  quelques  années,  à  la  fleur  de  la  jeunesse. 
Ohspérance  chrétienne,  quelles  douceurs  jusque 
dans  les  souffrances  les  plus  cruelles  !  Car  r'esl 
l'Espérance,  mes  frères,  qui  donne  à  l'àme  ctîlte 
vigueur.  J'en  trouve  la  preuve  dans  cette  paiole 
de  la  vierge  sainte  Cécile,  qui,  dans  son  dernier 
cantique,  en  présence  du  licteur  romain  chargé 
de  lui  trancher  la  tète,  s'écriait  avec  amour  : 
«Qu'importe  la  douleur  quand  le  ciel  est  au 
bout  1  »  Ah  !  voilà  bien  l'Espérance  chrétienne, 
cette  espérance  qui  élève  l'âme  au-dessus  d'elle- 
même  et  lui  donne  une  physionomie  toute  sur- 
naturelle. Si  tels  sont  les  effets  de  l'Espérance, 
je  comprends  maintenant  cette  parole  si  belle  : 
•  Oui,  c'est  une  religion  révélée  que  celle  qui  a 
fait  de  l'espérance  une  vertu.  » 

Cependant,  mes  frères,  (il  faut  le  dire  parce 
que  c'est  la  vérité,)  il  en  est,  même  parmi  vous 
peut-être,  qui  n'ont  pas  au  cœur  celte  sublime 
vertu, vertu  pleine  de  douceurs,  de  consolation, 
de  force  et  de  félicité.  Les  uns  n'espèrent  pas 
par  manque  de  foi.  Ils  ne  croient  pas  parfaite- 
ment à  la  récompense  j^romise  au  chrétien  par 
Notre-Seigneur  Jésus-Christ.  Alors  ils  s'atta- 
chent à  la  terre,  ils  désirent  y  rester.  Ces  senti- 
ments ne  sont  pas  les  sentiments  d'un  chrétien. 
Dieu  vous  a  parié  lui-même,  il  vous  a  parlé  par 
ses  apôtres,  par  son  E'^lise,  et  sa  parole  est 
qu'après  la  mort  votre  âme  sera  jugée,  puis 
récompensée  ou  punie  selon  qu'elle  l'aura  mé- 
rité. Gela  est  certain,  incontestable,  aussi  cer- 
tain que  deux  et  deux  font  quatre.  C'est  la 
parole  de  Dieu.  Deux  et  deux  font  quatre,  c'est 
la  vérité  mathématique.  Les  justes  seront  récom- 
pensés dans  le  ciel,  c'est  la  vérité  religieuse. 
L'une  repose  sur  l'évidence,  l'autre  sur  le  té- 
moignage de  Dieu.  La  parole  de  Dieu  vaut  bien 
l'évidenre.  Celui-là  refuse  donc  de  croire  à  la 

{►arole  de  Dieu  qui  prétend  ignorer  ce  qui  suivra 
a  mort.  Ne  crojant  pas,  il  ne  peut  espérer  et 
vit  privé  de  tout  soutien  et  de  toute  consolation. 
Il  y  a  aussi  le  crime  de  ceux  qui  doutent  de 
la  bonté  de  Dieu.  C'est  le  crime  de  Gain,  Gain  a 
tué  son  frère  Abel.  Il  est  épouvanté  par  son 
crime.  Il  fuit  loin  de  Dieu  et  il  s'écrie  :  Mon 
iniquité  est  trop  grande  pour  que  Dieu  me  par- 
donne. Oh  1  oui,  barbare,  ton  iniquité  est  grande. 


Tu  as  versé  le  sang  de  l'innocence  ei  pour  la 
première  fois  tu  as  ensanglanté  la  terre.  Mais  la 
bonté  de  Dieu  est  plus  grande  encore  que  ton 
crime,  et,  si  tu  voulais  te  repentir,  sa  bonté  le 
pardonnerait. 

Nous,  mes  frères,  ne  soyons  pas  de  ceux  qui 
désespèrent  de  la  bonté  de  Dieu,  lui  qui  par- 
donne toujours  au  cœur  contrit,  humilié  et 
repentant.  Mettons  notre  confiance  en  lui,  et 
que  l'espérance  chrétienne  soit  toujours  notre 
appui  et  notre  consolation  au  milieu  des  difli- 
cullés  de  la  vie  et  dans  les  tristesses  et  les 
larmes.  Croyons  en  Dieu;  si  nous  avons  péché  l 
implurons  sa  divine  miséricorde,  espéruns  en 
lui  et  notre  espérance  ne  sera  pas  trompée.  Ainsi 
soit-il. 

F.  î  EKOIR, 
cui'é  de  Bazaiges. 


DOIVIINICA   III  POST  EPiPHANIAM 
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CONCIO.NES. 

1.  Qiiales  esse  debean'  servi  erga  dominos  et  l'o- 

mini  f  rga  servos. 

2.  Voluntatem  nostram  cum  devina  Ciinforn;anda;îi.. 

3.  Confessiiji.is  nécessita^  osîendi  ur. 

4.  Satisfatti.  nem  (  ur  requirat  Itcus. 

5.  Satisfdctio  qnomudo  facienila. 

6.  Quomodo  in  inierr.o  crucian  11  quinq'ie  scns'is.. 

7.  Quomodo  torquen'œ   n  inl'ernu  vires  aaia  jje. 

8.  frsestr  pta  diicum  militarium. 

9.  Prœscripta  niilitum. 
10.  Docum<nta. 

H.  Mysteri.i. 

12.  Servorum  et  dominoruTi  muluae  vice". 

13.  P.'t  ns  oratio  Cen  urioùis. 

14.  Unde  fletus  iu  infemo. 

15.  Slridor  dentium  q  id  sibi  Vilit  la  inferno. 
10.  Van*  gloriae  dimi  a. 

CO.NCICIONIS   I.    ANALYSIS. 

Quales  essie  debeant  laervl  erga  dominos, 
et  doniini  erga  sei-vos. 

I.  Heri  sint  servorum  patres,   et  servi  sini  quasi  lilii.  — 
II.  Heri  sint  servorum   prœceptores,  et   servi  sint  discl- 
puli.  —  III.  lleri  siat  servorum  tutores,   et    sorv;    sint' 
▼•ri  sarvi. 

Dico  huic  :  vode  et  vadit ;  etalii  :  Vevi,  et  veniti^ 
et  servo  meo  :  tue  hoc,  et  facil.  Malth.  viii. 

Facile,  si  liceret,  divinarem  quid  vos  omnes,, 
sive  heri  sive  famuli,  velitis  et  optelis  quum 
ûovos  famulos  vel  novos  héros  qua3filis.  lier 
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boin>s  famulos  ;  farnuli  bouos  héros.  Quid  fa- 
cielis  ut  vos  bonos  sive  héros,  sive  famulos  exhi- 
beatis,  nescio.  Unum  certe  scio,  quod  hodier- 
niim  Evangelium  depingat  Dobis  bonum 
herum  et  boinim  servum.  Si  ad  exemplum 
Centurionis  vel  servi  ejus  qnisque  se?e  accom- 
modaret,  omnes  utique  l)onoshaberent  et  héros 
et  servos.  Quaro  ut  quod  omnes  oi)tant  coosequi 
possint,  videuilum  est  tum  oitlcium  domini.tum 
offîciuin  servi. 

I.  Domini  sint  quasi  servorum  patres.  Servus 
Ceuturiouis  erat  illi  pretiosus.  Nonejicit  eum  io 
hospilale  sed  domi  suge  infirmum  tulit.  Née 
immerito,  nam  ejusdem  Ecclcsiaî  et  corporis 
Chrisli  membrasumus,  eumdem  patrem  et  judi- 
«',em  Deura  habemus,  nec  scire  possumus  uter 
Deo  gratior  sit  servus  ne  an  dominus.  Deus 
enim  non  œslimat  conditionem  externam  ho- 
minis  sed  cor.  Vobibat  ire  ad  seivum  Cejturio- 
nis,  et  rogatus,  noluit  ire  ad  filium  Rei^uli. 

Hinc  S.  Marlinus  servis  suis,  S.  Eiisabelha 
ancillis  suis  vicissim  inserviebaut,  ncc  plus 
quam  f rater  et  soror  haberi  ab  ipsis  voluerunt. 
Apud  romanes  semel  in  anno,  servi  pro  dominis 
habebantur  et  domini  servis  suis  minislrabant. 
Itemque  Babylonii  in  festo  cui  nomen  Saeeas. 
Sed  multo  magis  hoc  agnovit  et  reipsa  prass- 
titit  Centurio  noster,  ipse  adhuc  gentilis.  Vi- 
deant  hic  domini  qui  servos  suos  segros  deserunt, 
equos  vero  vel  canes  sedulo  curant  et  retinent. 
Jmitentur  hune  gentilem.  Ipsorum  et  vestcr 
Deus  in  cœlis  est,  Eph.  vi.  Quantum  dedecus 
domino  si  aliquando  Deus  dixerit  illi  :  Amice, 
descende  et  da  servo  tuo  locum  ? 

Viciîsim  famuli  exhibeant  se  ut  filios  erga 
dominos  suos.  Fx  anhno  cum  bona  voluntate 
servientes.  sicut  Domino  et  non  hominibns.  Ephes. 
Ti.  Unde  debent  :  lo  Prompte  et  hilariler  >ep- 
vire  nou  tam  timoré  quam  amore  ducti.  Angeli 
quocumque  a  Deo  mittantur  piomptissiaiecums 
gaudio  volant.  lia  faciaot  servi.  Dœmones  vero 
quse  facere  a  Deo  et  viris  sanctis  jubeutur,  guhï 
murmure  peragunt, 

2°  Res  domiui  tueri,  conservare,  augere  tan- 
quam  proprias.  Canes  erubescant  fîdeHoressibi. 
Olim  servi  qui  non  defeoderaut  dominos  suos 
jubebanlur  canemper  castra  circuml'erre. 

3o  Nihil  sinistri  de  dominis  loqui  sed  [lotins 
eorum  honorem  defendere,  secrela  eoium  lé- 
gère, etc.  Exempli  gratiâ  Davidis  palieutia  et 
mansuetudo  erga  Saulem. 

II.  Domini  sint  quasi  praeceptores  servorum 
suorum  eosque  ignorantes  instruant  et  delin- 
quentes  arguant.  ïalis  profeclo  Cenlurio  essft' 
debuit  qui  nisi  severam  disciplifiam  conser- 
vasset  inter  milites  suos,  nequaquam  poluisset 
dicere  :  Dicohinc  :  Vade,  elc.  Pravi  mores  sunt 
quasi  lepra  in  ilomo  qui  necessario  casti;.;andi, 
mundandi,  radeudi  suut.  YideLevit.  Xiv.  i'aier 


familinsin  domo  sua saccr1o3sit,irao  et  epistîo- 
pus,  ut  vultS.Augustinus.Tract.  5i,  in   Joan.  f. 

Igitur  lo  Corrigat  et  coerceat  delinquentes. 
Ubi  hoc  nihil  froficere  videt,  eruat  leprosos 
lapiîes  et  e  domo  exlerminetincorrigibiles.  Me- 
lius  est  sine  servis  ingredi  cœlum  quam  cum 
pervertis  servis  projici  in  infernum. 

2°  Discant  domini  exemplo  Jacob,  Gen.  xxxv, 
tempf)re  periculoso  belii,  peslis  etc.,  hortari 
lamiliam  suam  ad  purgandas  couscienlias  per 
confessionem. 

3°  Exemplo  eis  prœire. 

4'  Compellere  servos  ut  abjicianl  deos  aliènes, 
turpitudiues  vila?,  blaspheraia,  elc. 

Vicissim  servi  gérant  ut  di&cipulos  sese  et 
patiantur  se  formari  etelaborari  manibus  do- 
minorum.  Vide  Apostoîum  ad  Ejihes.  vi.  Seivi 
oèeifïe etc.  Cogitent  servi  et  ancillsese  esse  infir- 
mum hune  Centurionis  puernm  egentem  alio- 
rum  opéra  ductu  et  imperio.  Proinde  patienter 
feiant  si  quando  errores  eorum  castigantur  a 
dominis.  Si  aegrotus  servus  ejicereturin  forum 
utique  ad  cœlum  clamaret.  Atqui  longe  major 
crudelitas  est,  si  cura  sit  [lerversus,  non  argue- 
tur  a  domino,  ad  mortem  enim  aîternam  per- 
git.  David  cum  puero  œgyptio,  I  reg.  xxx. 

m.  Domini  sint  quasi  tulores  et  curatores 
servorum  suorum,  pro  eorum  vita  et  necessita- 
tibus  sollicili,  exemplo  Centurionis,  qui  afflic- 
tionem  servi,  ad  Cbristum  veniens,  magno 
cum  miserationis  sensu  exposuit.  Si  guis  smo- 
rum,  maxime  domesiicorvm,  curam  non  habet, 
fviem  negav.it  et  est  infîdeli  deterior.  I  Tim.  y. 
Similis  est  Pharaoni  :  servos  atterit  laboribns 
et  rémunérât  flagellis.  Sed  adderit  aliquando 
ullor  qui  pauperum  labores  in  perniciem  ejus 
v.rlet.  Vide  hisloriam  Davidis  cum  paero  œgyp- 
tio, l  Re-'.  xxx.  Non  rémanent  inultae  commissse 
in  <ervos  injuria?  sed  clamor  eorum  intrat  ia 
aiMi's  Domini  et  eum  in  ultionem  addncit. 

ilabent  vero  vicissim  servi,  quod  muneri  suo 
attendant,  et  juxta  appellationem  suam,  vere 
serviant.  l\on  ad  oculum  servientes,  quasi  komi~- 
rnbus  pbiccnteSf  sed  ut  servi  Christi.  Eplies.  vi. 
Qu)  1  si  oculus  hominis  calcar  addere  potesC 
laboranfi,  qiianlo  raagis  oculus  Dei?  Satis  est 
aliquibus,  quod  mercedem  accipiant,  nou  etr- 
ranies  quomodoeam meruerint.  Legant  isti  qu'otf 
acc-iàerit  servo  Elisei  Giesi.  IV,  Reg.  v.  Giezi  cum^ 
argento  accepit  lepram,  Judas  cum  bucceila- 
acccpit  diabolum  :  servi  iniqui  cum  mercede  acci- 
piuntlepram  peccatiet  diabolum  in  caTaifieem. 

ClOiNXlONIS  II.   ANALYSIS. 

Voluntatcm     nostpum     euiu     cllvlnlF> 

eon  GPfna  (Kta-ui . 

I.  Quia  est  potentissima.  —  II.   Quia   réetissima.  —  IIF, 
Quia  benignissinia. 

Domine' si  vis  put (^  me  mundare.  Matth.  viii. 
Ducet  nos  Jéprosus  qua'  ratiooa  voluntatem 
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nostram  cum  divina  conformare  per  omnia  de- 

beamus.  Vidit  lo  Chrisluin  cogi  non  posse  ; 
2  se  nestlre  an  œqiia  toret  petitio  sua  ;  S"  an 
eibi  expidiret,  et  iioc  soli  Christo  comporlum 
esse.  Ergo  sapienler  ait  :  Domine,  sivis.  Ideoqne 
mox  audi'iis,  qiiod  pctiit  irnpelravit.  Très  sunt 
enim  coniUtiones  volunlatis  divinae  propler 
quas  ei  nostram  conformare  debeamus. 

I.  Quia  voluntas  Dei  est  potentissima  ;  nulla 
biiim  ratione  a  robis  niutari,  subterfugi  vel 
eludi  potest.  Domine  Deus,  Rex  omnipotens,  in 
ditione  enim  tua  cuncta  sunt  posifa,  et  non  est  qui 
tuœ  possit  resistere  voluntati.  Esth.  xiii.  Ergo 
cogita  a!{?icliones  tuas  quas  evitare  naquis,  a 
Deo  prolk'isci.  oui  resistere  nequis,  adeoque 
aequo  animo  toieranda>.  Exempli  gralia,  Joseph 
in  Egypto,  Job  in  infirrailate,  Tobias,  etc.  Me- 
lius  Cil  sequi  quam  trahi.  Quando  quis  abappa- 
ritoribus  armalis  ad  judicem  evocatur,  solet  is 
rogare  ne  sibi  vincula  injicicintur  promiltens 
uitro  sequi.  Cur  non  idem  facimus  Deo? 

Idem  cogita  de  afflictionibus  imminentibus, 
non  posse  tibiquidquam  contra  Dei  voluntatem 
accidere.  Vult  te  Dcus  castigare?  non  poleris 
obsistere.  Vult  te  exailare?  non  poterunt  alii 
obsistere.  Omni  sua  potentia  et  astutia,  non 
potuit  Herodese  medio  tôlière  Christum  infan- 
tem  :  nec  Jadsei  eumdem  neci  tradere  ante- 
quam  ipsemet  vellet.  Nec  Saul  comprehendere 
Davidera,  quia  non  dédit  cum  Deus  in  manus 
€jus.  Reg.  xxiii. 

E  centra  tua  voluntate  Deo  resistendo  qu83-;o 
qnid  efficies?  Nonne  Dominus  ait  :  Hœc  faciam 
tibi  Israël  {\à  est  gravissime  casligabo),  post 
quam  autem  hœc  fecero  tibi,  prœparare  in  occur- 
sum  Dei  iui  Israël,  Amos.  iv,  q.  d.  résiste  mihi 
si  potes,  ictum  dexterae  meaî  excule  vel  dé- 
clina. 

Rideretur  quasi  insanus  qui  in  cymba  stau.»; 
ad  rupem  alligata,  vellet  ad  se  rupem  trahere. 
lia  qui  Dei  voluatatem  ad  suam  Irabere  vult. 
la  omnibus  ergo  acliouibus  sais  dicat  unus 
quisque  :  Si  Deus  voluerit,  agam,  etc. 

II.  Quia  est  reclissima  adeoque  régula  absolu- 
tissima  et  infaillibilis  omnis  justitias,  sanctitatis 
et  rectiludinis. 

Columnee  sustentanlse'lificiumsuarectitudine, 
€t  voluntos  Dei  rectissiuia  totum  régit  et  sus- 
tentât orbem.  Ad  illam  ergo  columnam  seu 
regulam,  aptanda  voluntas  et  actiones  nostrœ. 
Voluntas  Dei  est  horlogium  mundi  hujus  pri- 
marium  ad  cujus  normam  omnia  secondaria  et 
minora  accomodari  debent.  Quid  Deus  vult, 
ecce  hoc  est  aequum  et  rectum.  Voluntatem 
paLris  familias  omnes  reverentur  in  dom  >,  nec 
domina  ipsa  verbum  adjieiet,  dicente  ancilla  : 
ili;ius  ita  voluil.  Cur  ergo  nos  non  eodem  modo 
acquiescimus  snmmi  oi  bis  patris  familias  volun- 
lati  et  imperio?  Quidquid  nobis  adversum  coq- 


tigit,  nostris  exceptis  peccatîs,  Dei  jussu  et 
ordinatione  contigit.  Quid  igilur  irascimur? 
Dominus  est  quod  bonum  est  in  oculis  suis  faciat. 
1  Reg.  m.  David  cum  Semeio  :  Diminue  eum  ut 
maledicat,  etc.  Il  Reg   xvi. 

Saeviebat  lingua  maledicn,  sed  havil  inten- 
debat  quid  Deus  in  occulto  ageret.  Impudens 
qui  cum  Deo  expostularet  proptcrea  quod  fruges 
grandine  protriverit,  quod  lurres  vel  quercu» 
fulmine  disjecerit,  etc.  Eodem  modo  vecors 
esset  qui  vellet  irasci  Deo  quod  per  homines 
ab  eo  castigetur;  vel  in  homines  per  quos  pu- 
nitur  saevire.  Satis  fuit  Davidi  lapidem  in  se 
projeclum  jussu  Dei  projectum  esse.  Dominus, 
inquit,  prsecepit.  Diabolus  fuit  qui  quaîsivit  : 
Cur  prœcepit  vobis  Deus  ne  comoderetis  ex  omni 
ligno  ?  Gen.  m. 

E  contra  nostram  voluntatem  si  faciemus, 
quseso  quorsum  veniemus?  Quisquis  suam,  non 
Dei  voluntatem  sequitur,  perinle  agit,  ac  si 
aedificet  murum  seu  domum  absque  régula. 
Taie  enim  sedificium  mullis  in  partibus  distor- 
tum,  etc. 

Voluntatem  Dei  appliceraus  omnibus  nostris 
orationibus  et  actionibus  ut  murarii  regulam 
suam  omnibus  lapidibus.  Quanturavis  sis  solli- 
cilus  ni  hocfacias  errabis.  Ad  malum  prona  est 
voluntas  humana,  si  sibi  permittatur.  Christo 
olierente  utrumque,  noluit  eligere  D.  Gertrudis 
morbum  aut  sanitatem,  sod  pticatis  in  crucem 
manibus  et  in  genua  procumbL-ns  :  0  mi  Do- 
mine, inquit,  lolo  ut  non  meam  seituam  attendasi 
voluntatem,  etc. 

m.  Quia  benignissima  et  paterna  est,  omnia 
ad  salutem  nostram  quam  optime  disponens. 
Omnia  enim  a  potentissimo  quidem  rege  ve- 
uiunl  nobis,  sed  et  a  Pâtre  amantissimo.  Sola 
damnatorura  supplicia  ad  meram  ipsorum  vin- 
diclam  deslinautur,  cœlera  vcro  ad  majus 
bonum  tam  malorum  quam  bonorum,  salutem 
que  spiiitualem.  Vide  Judith  viii.  Multa  contin- 
gunt  quae  sestimamus  fieii  meliora  potuisse  ; 
verum  si  eorum  radiées,  fines  circumstatias, 
cerneremus  contrarium  sane  diceremus.  Omne 
quod  tibi  applicitum  fuerit,  accipe.  Eccli.  ii. Quiet 
enim  tui  amans  manus  et  sapiens  imponere 
polcrit,  quod  tibi  non  conveoiat? 

Alexander  Magnus  Thilippo  medico  fidem" 
habuit  et  convaluil.  Cur  non  inlinities  magia 
fidamus  Domino  oplimo  nosiro  [lareuti  et  me- 
dico animarum.  Chiistus  respondil  Pelro  :  Cali- 
cem  quem  dedit  mihi  Poter,  non  vis  ut  bibant 
illum'i  Joan.  xviii,  q.  d.  Cum  a  Pâtre  meo  calix 
iste  mihi  paratus  sii,  tu  mihi  eum  noxiaia 
fure  pulasV  Idem  dicamus  et  nos  in  adversita- 
tibus. 

Alioquio  e  contra  maie  nobis  consnleraus  et 
detcriorem  semper  partem  eligemus.  Francis*- 
cus  Borgias,  uxore  œgrotante,  vitam  conjugi 
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cum  lacrj^mis  poslulavit.  Vîsus  est  sibi  audire 
vocem  :  Uxorem  si  diutius  svperesse  vis,  arbi- 
tratu  tuo  fiât,  sedtibinon  expedit.  Turbatus  Frati- 
ciscus  exclamavit  :  Mea  permagni  refert  tuam 
sequi  in  omnibus  vohmtatem...  tua  itnque  voluntas 
fiât,  nec  de  vxore  solum  sed  de  liberis,  elc. 

Videraus  igitur  reclius  et  olilius  non  posse 
nosorareqnamcum  lîodiernoleproso  :  Domine^ 
si  vis,  potes  me  mimdare.  Sic  legilur  qiîemdam 
Pairum  in  oratione  tantum  dixisse  :  Fili  Dei, 
sicul  vis  et  sicut  scis,  miserere  raei. 

L'abbé  L    J. 


Actes  officiels  du  -  c  int- Siège 


CONGRÉGATION  DU  CONCILE 


MATRIMONII 

(Suite  et  fin.  —  Yoy.   pnge  264). 

Die  17  Maii  1879  et  3  Februarii  1880 

Defensio  Principis.  Hujus  defensor  allega- 
tionem  [tartitur  in  tria  capila  ;  in  primo  osîen- 
dere  conatur  malrimonium,  utpote  libère  inter 
partes  initum,  in  suo  ideno  robore  permanere  ; 
in  secundo  refellere  nilitur  contrat ia  argu- 
menta quoad  melum  incussum  ;  in  tertio  deni- 
■que  eistit  super  promota  quaeslione  de  iîlii  edu- 
catione,  ut  concludat,  lile  pendente,  Blii  édu- 
cation! esse  prospiciendum. 

Quoad  primum  caput  consensus  libertatem 
ex  parte  Priocipissœ  erui  posse,  ait,  tum  ex 
juris  prsesumptione,  tum  ex  circumstantiis 
quge  preeeesserunt,  comitatœet  connubium  sub- 
sequutae  sunl.  Juris  prsesumptio  stat  pro  metus 
exclusione  /.  2  Cod.  De  his  quae  vi  etc.  ;  et  in 
primis  retinendum  e.-se,  quando  agatur  de 
matrimonio  in  faciem  Ecclesiœ  folemniler  cele- 
brato,  adstante  Prsesule,  sacerdolibus,  vitis 
praeclarissimis  alque  utriusque  sponsi  |  arenti- 
bus.  Juris  praesnmptioni  adslipulantur  circums- 
tantiae  quae  matrimonium  pisecesserunt  :  nam 
inila  principis  cognilione,  amorem  erga  fulu- 
rum  sponsura  libère  ostendit  puella  ;  et  matri- 
moniales tractatus  lanloauimiardoreac  volun- 
tate  iniit,  ut  a  sponsi  pâtre  petierit,  quanipri- 
mum  nuptias  celebrari. 

Abjurationem  baeresis  fecisse,  ait  orator,  non 
ex  animi  sententia,  sed  potius  oeeasione  malri- 
monii  ;  in  cujus  celebratione  altento  et  libero 
apimo  se  gessisse  visa  est.  Ita  ut  abfuerit  in 
ejus  tranquillitate  et  serenilate  omnis  aitimi 


moeror.  Nec  mirum  est  si  mater  impulit  Marîma 
ad  matrimonium  consummandum  ;  nam  expe- 
rientiadocet,  sœpe  consilia  et  piœoepla  ma(rum 
non  salis  esse,  ut  puellse  onus  maritale  expleant, 
etsi  de  amore  erga  sponsos  baud  dubilare 
liceat.  Eîf  quibus  coUigere  facile  est,  Mariam 
sponle  et  libère  suum  prœstasse  cousensum  in 
actu  celebrationià  matrimonii.  Quod  adeo  verum 
est  ut  ipsa  actrix,  quœ  marilalem  Jeserebat 
domum,reconiiliationem  cum  viro  suo  exopta- 
ret.  Dum  autetn  ageretur  de  bac  recouciliatio- 
ne,  quœ  in  irritum  cessit  ex  causis  cxtrinsecis, 
ne  verbum  quidem  faetum  de  vi  vel  defeclu 
libertalis  in  eousensu  matrimoniali. 

Dein  sponte  sua  ruunt  argumenta  contraria 
ex  horrore  invincibiliel  aversione  contra  [irin- 
cipem  deducla  ;  quia  princeps  in  persona  for- 
mosus  et  cujusquc  sorJis  aut  deformitalis  est 
expers.  Et  quateniis  defectus  illi  existerer;t, 
mulier  de  facili  eos  superassct,  hcibilo  re?peclu 
ad  futurum  vilœ  spleudorem,  nu[ttiarum  oobi» 
litatem  excelsamque  viri  diguitatem. 

Frustra  au tem  ad versarii  confugium  quœrunt 
in  aversione  posl  matrimonium  patefacta.  Siqui- 
dem  cum  i()sa  originem  répétât  a  causis  connu- 
bium subsequeutibu.*,  libertatem  consensus  in 
actu  matrimonii  eliciti  prorsus  minuere  non 
poleraut.  Et  ideo  nullum  argumentum  pro  sta- 
luenda  vi  et  metu  ex  aversione  et  fuga  erui 
potest,  quia  ex  causis  promanaruLt,  quœ  matri- 
monium subsequulœ  sunt. 

Ad  secundurn  oralionis  caput  deveniendo 
patronus  principis  autumat,  bus  nuptias  haud 
concilialas  fuisse  operâ  tutoris,  neque  matris 
repetitis  minis,  ut  pars  ad  versa  sustinet.  Nam 
totum  probutionis  fundameutum  ex  parte  coi  — 
trariaponitiir.  1°  Super  testes  de  audilomatri'-,^ 
qui  eum  rehita  référant  audieudi  non  sunt.  c* 
Super  lestimonio  matris  et  fralris,  quod  repel- 
lemlum  est,  ob  sanguinis  conjunclionem  cum 
actrice. 

Tractatus  matrimoniales  initiatos  fuisse  a 
viro  Religioso,  minime  vero  a  Tutore  per  testi- 
monia  varia  evincere  cur.ivil.  iMiuœ  aulem  ex 
parte  matris  nullo  probalionis  fuudamento 
niluntur  ;  quia  probanlur  per  testes  de  relato. 
Matris  autem  leslimonium  mitleudum  esse  ait, 
uedum  ob  sanguinis  conjunclicnem,  vcrum 
etiam  quia  propi iam  turpitudiuem  pandere  non 
erubuit,  dum  actrix  in  causa  dici  debeat,  eo 
quod  liiiam  impulit  ad  prœsens  judicium  ins- 
tituendum. 

Suspeclam  esse  ait  cublcularinœ  Principissae 
deposilionem,  quia  uctrici  addicta.  est,  atjue 
unica  in  prœsenti  judicio.  Insuper  liujus  depo- 
silionis  falsitas  evincitur  per  alios  testes,  qui- 
bus  familiariter  utebalur  actri-x,  quique  ignu- 
rant  média,  quihus  minse  incussœ  fueruut  el 
minas  ii>«a3. 
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Miltendos  aulem  esse,  ait,  testes  in  génère 
de  minis  illatis  déponentes  ;  quia  ex  jure  nul- 
lam  metus  probationem  constiluunt,  Cosci  de 
spocs.  cap.  8  n.  61  et  seq.  «  Metus  tamen  pro 
annullando  matrimonio  non  probatur  per  tes- 
tes non  conclu'fentes  de  circwnstantiis  mina- 
rum  ;  deponere  namque  debent  de  metu  et 
circa  metum  de  quo  in  specie  agitur,  alias 
nihil  relevant.  » 

Quoad  minas  a  matre  illatas  animadvertit 
defensor,  quod  si  parumper  admitti  velint,  pro 
niliilo  tamen  irritum  matrimooium  per  illas 
Beri.  Nam  primo  constat  malrem,  quse  animo 
pacato  ulilar,  nil  aliud  fîliai  dixisse  quam,  cum 
omuia  parata  e^sent,  ab  ineundo  matrimonio 
reeedi  non  posse.  Deinde  scilum  in  jure  est 
quod  metus,  ut  impedimentum  matrimonii 
diiimeiis  constituât,  praeter  alia,  requiritur  ut 
limens  rationabiliter  existimet  metum  incutien- 
tem  posse  minas  exeqni  atque  facile  occurrere 
nequeat  malis  quse  timentur.  Neutram  verifi- 
cari  conditionem  in  casu,  quum  filia  quae  jam 
duodeviginti  annos  nala  erat,  effugium  contra 
ma! ris  minas  habere  facile  potuisset  apud  con- 
sanguineas  regias  familias,  velapud  religiosum 
virum,  qui  hseresis  abjurationem  recepit,  et  ia 
quo  valde  confidebat. 

Neque  in  metu  reverentiali  efïugiura  quaeri 
potest  pro  nuUitate  matrimonii  ;  nam  ut  metus 
iste  salis  sit  pro  haciaduceuda  nullilate,  minis, 
verberibus,  gravioribusquecircumstantiis,  con- 
jungi  débet,  quae  facile  puellis  suadeant  perpe- 
tuam  fore  parentum  abominalionem.  Rota 
decis.  334  par.  2  n  9,  40  decis.  301  part.  2  n. 
21  seqq.  -  ibi-mctm  reverentialis  nulla  de  quo 
agitui  sit  habenda  ratio^  nisi  sit  qualificatus 
minis  et  verberibus^  vel  gravioribus  circwns- 
tantiis. 

Caput  orationis  tertium  aggrediendo  prioci- 
pis  defensor,  prœmi'^it  de  prolis  legitimilate 
ambigendum  non  esse,  attenta  ex  diclis  vaiidi- 
tate,  et  in  perdita  hypolliesi,  attenta  Principis 
bona  fide  in  matrimonio  ineundo,  test,  in  cap. 
2  Qui  filii  sint  kgitimi  et  Reiffenst.  l.  4  lit.  17 
§.  1.  Sed  expleto  Irieunio  a  nalivitatis  die  edu- 
calionem  liberorum  ad  patrem  spectare  lust. 
Instii  tu  9.  Rola  decis,  252  n.  12  part.  18  t. 
1  rec.  Optimo  liinc  jure  deducil  virum  princi- 
pem,  lile  pendente,  provisionem  a  s.  C.  C.  super 
prolis  suse  educatione  exposlulareat  que  in  loco, 
in  quo  major  utilitas  appaieat  eumdem  coUo- 
cari  ad  test,  in  /.  utilitatem  ff.  de  confirmât, 
tutor.,  Kola  dec,  12  part.  8  n.  12  rec.  -ibi- 
«  Pupillorum  utilitas,  animum  judicis  movere 
«  débet  in  arbitrando  loco  educationis.  » 

De  tribunalis  compelenlia  dubitari  neqait  ; 
quum  causae  meritum,  quoad  matrimonii  vali- 
litatem,  actum  sit  pênes  s.  C.  C.  ;  consequens 
«st,  ut  pênes  idem  tribunal  agatur  de  pedisse- 


quaconsequentia, prolis  educationemrespiciente, 
et  ab  eodem  definiatur.  Pedissequae  enim  con- 
troven^ise  ab  iis  absoivi  ac  dirimi  debent  judi- 
cibus,  qui  de  negoci'"  principali  jus  dicere 
debent.  Attenta  autem  principissas  religiositate, 
ambigendum  non  est  quin  sententia  executioni 
demandaretur  ;  et  idco  omnis  suspicio  de  ejus 
inutilitate  exulare  videtur. 

AniMADVERSIONES  VliNDICIS  s.  ViNGULI.  Sacfa- 
menti  validitatem  propugnaturus  iste,  matri- 
monium  controversum  contemplalur  quatenus 
nempe  validitatem  suam  exeruit  ex  cousensu 
actritis,  vel  in  actu  celebrationis  ab  ipsa  prift- 
dito  vel  in  carnali  commercio  cum  ejus  sponso. 
Hoc  assumit  demonstrandum,  prae  primis  in 
concreto,  unionem  conjugum  perpeudens,  in 
qua  ex  silentio  actricis  per  octo  annos,  post 
uuptias  producio,  eloquens  testimonium  pro 
validitate  matrimonii  exurgit  ;  tum  ab  ipsa 
actrice,  qualenu?  nempe  moralem  certitudinem 
de  eadem  validitate  oslendit  :  tum  quoque  a 
lege  canonica,  quae  praesumptione  juris  et  de 
jure  eamdem  validitatem  protuetur. 

Si  moralem  certitudinem  de  validitate  sui 
conjugii  non  liabuisset  Principissa,  haud  i»rae- 
termisisset,  in  octo  annorum  efÛuxu  atque  inler 
multipliées  tractatus  frustra  initos  ad  ineundam 
reconciliationem,  nuUitatem  objicere,  ne  ad 
marilum  redire  compellerelur.  Ipsa  enim  enixe 
optabat  ut  vinculum abr umperetur.  Quum  autem 
reconciliatio  baec  a  pluribus  celsissiinis  viris 
pertentaretur,  compertum  est,  agi  de  fuliiibus 
dissensioois  causis  ;  nempe  principem  esse,  vel 
sordidum  in  suis  vestibus,  vel  parvi  pendentem 
quae  junioris  elegantisque  viri  sunt  et  alia 
hujusmodi;  sed  de  matrimonio,  de  vi  iliata,  de 
defcctu  libertatis  in  matrimouiali  consensu 
praeslito,  immquam  actum  est. 

Quamobrem  matrimonii  vindex  ita  ratioci- 
natus  est  ;  quum  odium  Principis-aî  in  mari- 
tum  in  dies  iuoleverit,  quum  supremum  ejus 
votum  fuisset,  ut  ab  hoc  viuculo  eximeretur  ; 
quum  tandem  in  odio  magis  obfirmata  tractatus 
reconciliationis  oblruncaret,  eo  praetcxlu  ad- 
ducto,  quod  non  posset  praeteritarum  amaritu- 
dinummemoriamoblivionedelere;  concipi  non 
potest  quod  si  certa  non  fuisset  de  validitate 
matrimonii,  reconciliationem  abscisse  non  res- 
puisset  respondens  ■  ■*  Virum  non  habeo  o .  Si 
hoc  non  respondit,  per  octo  annos  nullatenus 
dabitavit  de  suo  matrimonio;  vel  quia  probe 
noverat  consensisse  in  actu  celebrationis  nup- 
Marum;  vel  quia  novo  consensu,  in  maritali  of  fi- 
cio  coùjugali  afïectione  praestilo,  convalidavit 
matrimonium. 

Yiudex  sub  hoc  duplici  aspectu  quaestionem 
de  consensu  aggrediendo,  necessarium  duxit 
illos  audire  qui  in  celebratione  nuptiarum  con- 
sensus ipsius  ptaestationi  fuerunt  prse=entes.  Et 
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rxincrps  «ponsus  ptse  prîniis  depouit,  Kullam 
ur.quam  (li'i)rehenclisse  violentiain  suse  spauï^ae 
illalam.  Quod  conlirmalur  a  Parocho,  a  Prœ- 
suie  aliis(iu(3  sac  se.  caeremonise  iiileressenlibus, 
qui  autu (liant  quod  Maria  attento  liberoqiie 
€  limo  in  aclu  sac.ro  visa  est  se  gessisse;  lia  ut 
juxta  Parocliuai  stans,  abeo  quœsiverit  :  satius 
ne  esàel  si  genafleclerem?  Id  quod  cerle  nou 
coi^itat  qui  ritum,  quein  célébrât,  loto  animo 
&dv*'r?alur. 

llisce  re-^itatis  tcstimoniis,  dispositionem 
juris  applicando  cootendit  defensor,  quod  ad 
lioe  ut  ineius  constituât  impedimenluin  in  ma- 
Irimonio  oportcl,  quod  prœsens  sit,  et  lune 
instct,  quuin  luatiimonium  celebratur;  quia 
salis  sil  quod  aliquamlo  prsecesseiit,  quia  vo- 
luntas  homiiiis  est  auibiilatoria,  et  uuod  antea 
rospuit,  sauiori  consilio  ducta,  potest  dehinc 
amplecti,  Sancliez,  de  matrim.  L.  4  disp.  2  n. 
io  et  magis  perspicue  Rota  dec.  600  n.  ^part. 
4  récent.  »  Non  omnis  metus  suificit  ad  diri- 
»  men  lum  matrimonium,  sed  talis  qui  cadal  in 
»  vituiu  constantem,  et  per  quem  consensus ab 
»  aitu  conlraheudi  omnioo  remotus  probatur. 
»  Ruisiis  mnltum  differt  metus  passive  in 
»  auimo  couceptus  ametu  actualiter  iucusso  et 
»  illato.  Prioio  enim  casu  diffîcilius  pulest  judi- 
»  cari  an  sit  lalis  qui  possit  cadere  iû  constantem 
»  A-^irum,  quia  probatio  ab  auimo  rlependeus 
»  direclo  liaberi  non  potest  ;  et  per  iudicia  et 
»  per  conjecturas  est  multum  dubia,  uisi  sint 
»  necessariai  hl  con(]uden!e;%,  piout  retiuiritur 
»  ubi  agilur  de  fœdcre  maLrimonii.  Secun'lo 
»  vero  casu  nou  semper  motus  removsi  conseu- 
»  sum  ab  actu,  nisi  iosimul  cum  ipso  aetu 
»  probetur  ;  nec  sufficit  quod  praicesserit,  aut 
»  subsequaiur,  ({uia  per  tempus  an  te  matrimo- 
»  nium  probatio  remaoet  œquivoca,  propter 
»  po&feibililatem  mutationis  vokiulatis,  qiue 
»  variabilis  et  ambulatoria  est;  et  postea  non 
»  deservit  nisipro  adminiculo  probalionis  autc- 
»  «edentis  metus,  quse  si  dcfîciat  aiiminiculum 
»  non  suflVagalur.»*  Quoaiam,  incasu  piobatum 
est  melum  defuisse  in  celebiatioue  nuptiarum^ 
bine  frustra  oJ)jiceretur  quod  atiquando,  sive 
ipseîuet  metus,  sive  vis  iueussa  Principi«sse 
fuerit  a  maire. 

^uapropterunusquisquc  videl  quod  tota  con- 
iroveisda  dependet  a  laclo  minarum,  quœ  a 
maire  diiuntur  depromptaî  ;  et  quarum  porro 
tanla  est  nécessitas,  ut  iisd^m  deiicientibus,  nec 
metus  ad  iœpedimeiitum  producendum  aptus 
concipitar,  nec  jure  admillitur. 

Qua  de  rc  ex  quinque  couditionibus  in  metu 
rcquisitis  ad  constiluendum  iaipedimenlum, 
très  explicite  reslii'.ii.i'.il  minas  juxla  Sancbez  de 

hialrua.  L  A  disp.  '.in.  10  et  seq teriia  ut 

rnetum  mcufiens  potens  sit  minas  execulioni 
maudaae,..  quiu^ia  ut  minus  exequi  soiitus 


sit....  qinntajie  possit  melum  timens  facile 
occwrere  malis,  quœ  timenlur.  »  Quae  omnia 
retiuiruntur  eliam  in  meturevereatiali  ex  per- 
soua  parentum  ex  cap,  e.vliteris  de  desp.  im. 
et  ex  Sauchez  de  matrim.  l.  A  disp.  6  w.  7  » 
solum  motum  revcrentialem,  nisi  minae,  aut 
verbera  aul  alius  metus  gravis  adjungatur,  nou 
cadere  in  virurn  constatem,  ac  proiude  non 
annuUare  matrimonium....  Probatio  ista  in 
casu  doest  omnino,  quia  sola  actricis  cubicu- 
laria  aftirmat,  aliquando  minas  a  maire  audi- 
visse  proterri.  Alii  proleruntur  testes  pto  hisee 
obfirnîandis  minis;  sed  isti  suam  repetunt 
cogniliouem  vcl  a  maire  vel  ab  aliis.  Pjiraa 
inter  alios  venit  mater;  eius  tameu  dcposilio 
suspecta  est  ;  quia  infausti  matriinonii  facta 
pcenilens,  oniiîe  sludium  irapendit,  uttilise  vota 
obsecundaret.  In  jure  autem  constitulum  est, 
ul  constante  matriujoniù,  lestimonium  matris 
non  atlendilur  contra  c(jnjugium  sine  plurium 
juramento  ;  ila  in  cap.  25  de  testions  —  matre 
asseverante  ipsos  esse  consanguineos....  si 
mafrimoidum  est  firmatum,  non  débet  sine 
pluiium  juramento  dissolvi.  —  Âlii  vero  testes 
retcrunt  sese  audivis^e  de  bis  minis,  sive  a 
maire  ipsa,  sive  ab  aliis  parentibus,  et  parum 
prœcise  referunt.  Dum  e  contra  minœ  debfint 
examussira  prœcise  et  in  specie,  ac  in  suis 
circumstantiis  designari  Coscide  sep.  th.  1  cap. 
8  ;?.  6  '.<■  metus  pro  anuuUando  matrimonia 
»  non  pro!)atur  per  testes  non  concludentes  de 
»  circumslantiis  minarum.  » 

Ergo  ex  dictis  eruitur  quod  illatio  minarum 
ab  una  maîris  affirmalione  derivatur.  Ast  ma- 
tris teslimonium  pro  riihilo  ex  jure  liabendum 
est,  nisi  adsit  fides  aliorum  teslium,  de  facto 
proprio  deponenliumconlra  matrimonium  jam 
celebratum. 

Quod  si  de  minis  con;-taret,  ait  vinculi  defen- 
sor,  alia  déficit  conoilio,  (luod  minas  inferens 
soiitus  sit  eas  exequi,  idest  prout  ait  /,  famosi 
ff.  ad  leg.  iul.  §.  3  —  persona  speclnnda  est 
an  potuerit  facere,  et  an  ante  quid  feceril.  Et 
iili  subdit  Sancbez  de  matrim.  l.  Â,  disp.  2.  w. 
20  —  «  Sfmiliter  non  sufflcit  ut  minans  semct 
i>  maie  tractaverit,  quia  unus  aclus  hominis  non 
»  probat  consuetudinem,  sed  exigitur  salteni 
»  binus.  »  Atque  in  casu  etsi  omues  lestes  con- 
clament  quod  minée  a  maire  fuissent  in  execu- 
lionem  pevducendœ;  id  inverosimile  videtur, 
attenta  charilate  et  bumanitate  matris,  et  ex 
alia  parle  docilitatefdiee;  et  attento  eliam  quod 
nuilum  exemplum  (!e  isla  exequendi  minas 
consuetudine  proferalur. 

Quum  sacri  viuuuli  defensor  refulasset 
exceptionem  metus  ex  capite  minarum,  inti- 
inius  voiunlatem  Principisfte  explorare  aggrf s- 
sus  est.  Retulit  enim  ejus  institulrix,  quod 
puella    opinabatur,    tibi    incumbere    sacrum, 
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offîemm  nnbencii  eî,  qiiera  naator^ihi  staluoret. 
Er^o,  ailille,  agilur  de  aclu  consensus  ex  vace 
conscieuliœ  eliciLi.  Matiitconium  igitur  cum 
Principe  Alberto  appithensum  fuit  a  puellauti 
debitum  ex  sacro  oilicio  erga  matris  auclorila- 
tem,  atqiie  uti  taie  eidem  piœstitit  consensum. 
Scimus  enim  ex  s.  Tlioma  guodlib.  3  art.  25  — 
quod  actus  humanus  judicatur  virtuosus  vel 
vtiiosus,  secundum  bunum  apprehemurn,  in 
quod  voluntas  fertur^  et  omn  secundum  mate- 
riait  objectum  actus. 

Itaque  si  Principissa  illud  conjugium,,  etsi 
iDgraluin,  apprehendit  uli  debitum  ex  obedien- 
lia,  quam  dcbebat  erga  matrem,  per  se  jam 
patct,  quod  potius  quana  mêlas  in  suam  tkli- 
beralioûem,  m.ixime  influit  impulsas  conscien- 
tise,  quai  eidem  imj»ci abat  esse  malris  valuutati 
obtemperandum. 

Propugnala  matrimonii  validitale  ex  iis  f hîb 
nuptias  preecesscrunt,  vinculi  adserlor  prose- 
quilur  ad  ratiliabitioncm  demonslranilam,  qute 
in  iiypotesi  nuUitatis  celebrationis  suhsequ.ula 
esset  per  copalam  et  coliabitation.em.  liane 
dari  convalidaliouem  irriti  coDJugii  babeliu-  ex 
cap.  4  quimatrim.  accus,  poss.  et  cap.  21  de 
spmisa'.  Hoc  autem  valere  ctiam  post  Trid. 
aulumant  DD.  dummodo  impedimentum  fuerit 
oecultum,  et  copalii  v<î1  babiltilio  Jocam 
habuit,  aiïectu  niarUali,  Saocbez  de  matrim. 
l.  1  disp  ùl  n.  •14  tandem  dicendum  est,  ma- 
trimonium  ilhid  quod  propter  impedimentmn 
occultum  uîdlum  fuit,  posse  revalidari,  copnld 
affectu  maritali inier  conjuQ'S  habita.....  Idem 
erit  attento  Trident ino  ConciUo. 

In  casu  autem  metus  impedimentum  fui&sc 
OûcuUum  ex  eo  colligitur,  quod  omnes  testes, 
qui  supra  citati  sunt,  noveruntluctaosam  hujus 
coujugii  bistoiiam,  postquam  Principissa  a  ma- 
rito  divertit.  Adeout  si  de  piœcisa  impedimenti 
metus  una  cum  essenliali  requisito  miuarum 
quaijaiur  ia  omnibus  leslibus  a  principissa 
adduclis,  soia  apparet  cubieularia,  quse  ali- 
quando  bisoe  miuis  adfuisse  depouit. 

Quoad  secuiidam  conditionem  affectas  raari- 
lalis  in  copula,  ex  eo  quod  jaxta  celebrutos 
Iheologos,  quos  refert  s.  d.  Ligorius  theol. 
mor.  l.  3  n.  308  «  cum  fœmina  possit  copulam 
impedire,  inducta  mMu  quiescit,  sua  tune 
cooperatio  vere  moralis  et  voluntaria  sit  » 
praisumi  non  débet,  quod  sponsa,  quse  celebrato 
matrimonio,  adhuc  maritalibus  oiiiciis  non 
semel  vel  bis,  sed  pluries  incumbit,  mortali 
culpa  sese  vellet  labefactare,  fornicario  modo 
ses:  eommiscens  mariio,  Ilostieosis  in  cap.  (3 
qui  fidem  de  sponsalib.  Couvarruvias  in  4 
decr.  p.  i  c.  A  §.  i.}i.  M.  72071  débet  p)'œsufni 
in  sponso  hoc  criinen  mo7'tale,  sed  potius, 
metu  secluso^  in  anima  affectum  co)2Jiigalei7i 
habuisse.  n 


Id  tamen  répugnât  in  animo  Princîpissae  ; 
eoqnod  cum  sitexquisitieeducationisetegregisa 
conscieotiae  prsedita,  numquam  tolerasfet  «e 
liberamcommiscericum  libero,  ilautaliquanda 
obstupratam  et  in  fornicalione  versatam  tanto 
tempore  permansisset.  Ideoque  potius  dicen- 
dum est  ex  eadem  copula  suum  conjugium,  si 
adhuc  oportuisset,  legitimum  ac  validum  eile- 
ceiit, 

Sed  objicitur  :  Principissa  ignorabat,  matr.i- 
monium  vi  metu  que  conlractum,  irritum  esse  ;, 
id  quod  impedit,  ex  canonislarum  doctriu,!., 
quominus  valent  ratilîcatio  ex  copula.  Quamvis 
testes  omnes  affirment  puellam  ignoravisse  iioc 
impedimentum,  tamen  ait  vindex,  esse  contra 
quœlibet  juris  canonici  principia,  in  una  pro- 
babilitate  factum  coustituere,  quod  naturalis 
rationis  diclainiai  repugr.ut;  nempe  ignoran- 
tiam  necessitatis  consensus  ad  matrimimium 
contrabendum.Artquomodo  ignorareid  poterat, 
puella  de  rébus  ad  iidem  pertinentibus  probe 
edmcla  a  viro  Reiigioso,  dum  in  aetate  prod© 
quadrilustri  ipiimum  a  lalco  3Iagistratu,  dein- 
ceps  ab  Ecidesiaï  minislio  rogabatur,  utrum 
couse ntiret  in  matrimonio  conjungi  cum  prin- 
cipe A Iberlo  ? 

Quibus  bine  inde  perpensis,  duo  dirimenda 
propusLtafuexe. 

I.  An  sit  standum  vel  7'ecedendum  a  decîsis. 

II.  A7i  et  qiiomodo,  lile  pendente,  sit  consa- 
lendum  educationi  et  instimclioni  filii. 

Resolutio.  Sacra,  C.  Coucilii  in  couventudi^'i 
3  januarii  1 880  rescribere  censuit  : 

Ad  1.  Resolutionem  dotam  die  17  Maii  1879 
esse  confinnandam  :  7ie7npii  consta7^e  de  milli- 
tate  matrimonii  in  casu  ;  firmo  tamen  in  fitio 
statu  et  jure  legitijnœ  filiationis. 

Ad  II.  Ad  menton  :  mens  est,  per  résolu- 
tioneon  ad  pri7nu7n  dubium,  7iil  delractum  dt 
juri  et  obligationi  tam  patris,  quam  matria.  m 
iis  quœ  respiciunt  educationem  filii,  habita 
raiione  ad  dispositioiies  ju7ns  publia  et  pn^ 
vati.  Teneri  patientes  ad  conveniendum  intra 
très  înenses,  a  die  prœsentis  resokitionis ,  de 
loco  ubi  fèlius  collocandus  et  educandus  S'i,  et 
intru  me7isem,  a  die  inilœ  caiwe7itionis,  adeœm 
exequoidam. 

Ex  QUIBUS  COLLTGES  : 

I.  Matiimonium  rescindi  nuUoque  pacto  con- 
trabi  quoties  metus  vel  coactio  intercédât  ; 
manque  solo  consensu  nupiice  periiciunlur, 
ec-que  deiiciente  nil  actum  fuisse  censcndum 
est. 

II.  Ex  eo  quod  in  matrimonio  major  expeta- 
tur  libortas  quam  in  reliquis  contrajtibus,  ideo 
irritari  matrimonium  posse  eliam  ex  causis. 
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quae  ad  civiles  contractus  solvcudos  non  suffi- 
cerent  (1). 

in,  Quamobreai  matrimonium  jure  speciali 
indicari  debere  ;  eoquod  cum  conlineat  indivi- 
duam  vitae  consuetudinem,  neque  partiutn 
recessu  rescendi  queat,  veluli  cœteri  civiles 
eo!)tractu3,  exilu  infelici  tôt  mala  gignere 
potest,  ia  animae  et  corporis  discrimen  (2). 

IV.  Quum  eliam  preces  violentée  taies  lia- 
beanlur,  quœ  animum  labefactare  queant,  ideo 
quoties  defuisse  conslet  liberum  consensum, 
haud  necessum  esse  prohare  vim  aut  mau^nam 
formidinem  fuisse  illatam  :  oam  plura  animum 
defl.ctere  valent,  quœ  ad  vim  acmetum  stricte 
non  pertinent. 

V.  Magnam  animi  aversionem  et  repugnan- 
tiam,  per  lamentationes  et  continuas  protesta- 
liones  panditam,  removere  posse  consensum  a 
coutrahendis  nuptiis  (3). 

VI.  In  themate  adfuisse  videri  aversionem 
hujusrnodi  atqne  repugnantiam  mulieris  in 
virum;  ita  ut  solummodo  per  assiduas  violentas 
preces  et  matris  minas,  infensam  puellse  volun- 
talem  violari  potuerit. 

VII.  Excanonislishabericeu  timorem  caden- 
tem  in  virum  constantem,  indignalionem  diu- 
turnam  sine  spe  reconciliationis;  nam  grave 
reputatur  malum,  seœper  prse  oculis  babere 
indignatam  personam  illam,  a  qua  aliquis 
pendeat. 

VIII.  Erui  quoquet  œminam  ex  naturali  sui 
corporis  constilutioue  minus  viro  metui  rosis- 
tere  posse  ;  ideoque  minorem  suffieere  metum 
ad  ejusdem  constantiam  opprimendam. 

IX.  Persuasiones  et  imporlunas  instantias 
cum  metu  reverentiali  conjunctas,  satis  esse  ad 
evincendum,  preecipuequoad  fœminas,violatam 
fuisse  libertalem,  ad  matrimonium  rite  ineun- 
dum,  necessariam. 

X.  Post  Tridenlinum,  matrimonium  melu 

(1)  Cosci  de  sep.  ih.  l.  l  cap.  8  n.  93  ait  :  «  Ad  irritan- 
B  dum  matrimonium,  quod  significat  conjunctionem 
»  Christi  cum  Ecclesia,  quœ  fundatur  in  amore  libero  ac 
»  voluntario^  non  in  coactione,  satis  est  minor  metus 
»  quam  in  caeteris  contractibus,  propter  maximam  volun- 
»  tatis  libertatem,  quœ  in  illo  desideratur.  » 

(2)  Schmalzgrueber  l.  4  ttl.  1  §.  394  ait  :  «  Porro  ratio 
»  quœ  matrimonia  metu  gravi  injuste  incusso  extorta, 
»  irrita  a  jure  sint,  est  quia  cum  aatrimoniacoacta  infe- 
»  lices  soldant  exitus  liabere  expediebat  ut  illa  essent 
y>  plene  libéra,  ita  ut  quis  non  possit  ad  ea  per  injuriam 
ï  cogi  :  cogi  autem  ad  ea  qUkS  posset  per  injuriam,  si 
»  metu  tali  contracta  forent  valida  :  quia  semel  valide 
»  contracta,  aniplius  rescin^i  i^equeunt  ;  et  hinc  dispar 
ï  est  ratio  matrimonii  et  aliorum  contractuum  ;  nam  isti 
ï  auctoritate  judicis  rescindi  possunt  ;  consequenter  necesse 
»  non  fuit  ut  metus  gravis  eosdem  irritet.  » 

(3)  Cosci  de  sep,  th.  L  1  cap.  8  n,  hiseq.  a.  Ex  parte  mu- 
»  lieris  per  testes  dicitur  probatus  metus  si  deponant..., 
»  de  ipsius  aversione  erga  conjugem  ante  et  post  matri- 
»  monium.  De  ejusdem  repugnantia  dormiendi  cura 
»  sponso,  a  que  numquam  se  cognosci  permiserit,  et  tan- 
i  dem  aufugerit.  «  fiotat  etc. 


contractiim  non  convalidari  etiam  purgatometu 
per  coliabitationem  et  per  copulam  camalem  ; 
sed  necesse  esse  iterum  contrahere  coram  Pa- 
roclio  et  teslibus  juxta  formam  piœsciiptam  in 
cap.  1  Sess.  24  de  réf.  matrim.si  publicumsit 
impediraentum  (t). 

XI.  Absque  tridentina  forma  vero  matrimo- 
nium posse  rediotegrari  si  occultum  (2)  sit 
impedimentum,  dummodo  duo  concurrerint, 
scientianempe  nuUitatis  ac  pacificum  et  spon- 
taneum  contubernium  vel  copula,  maritali 
afFeclu  liabita. 

XII.  In  Ihemale  videri  duo  hœc  extrema 
defuisse  ;  nam  puella  novissime  ab  hseresi  ad 
fidem  conversa,  probabilius  leges  de  matrimo- 
nii impedimentis  ignoravit,contuberniumautem 
quatuor  mensium  neque  voluntarium  fuisse, 
neque  pacificum  erui  ex  tota  factorum  série. 

XIII.  Constito  ergo  matrimonium  nuUitale 
laborare  ex  defectu  consensus,  et  nullimode 
revalidatum  fuisse,  nuilum  obstaculum  exhi- 
berelongammoram,  aut  enatam  ex  eo  piolem, 
ut  ab  Apostolica  Sede  judiciaiiter  peti  possit 
bujusmodi  nullitatis  déclara tio, 

XIV.  Legilimam  haberi  prolem  ex  invalido 
matrimonio,  in  facie  tamen  Ecclesise  et  bona 
fide,  ex  parte  saltem  unius  eontracto,  quamvis 
alter  ex  conjugibus  ante  matrimonium  vel  ejus 
consummalionem  sciverit  impedimentum  (3). 

(1)  Barbosa  in  vot.  decis.  I.  2  vot.  17  n.  178  ait  : 
«  Ratio  est  quia  omnis  forma  et  solemnitas  quae  débet 
»  intervenire  in  actu  ut  valeat,  débet  quoque  intervenire 
»  in  ratificatione,  nec  potest  deservire  solemnitas  per  jirius 
»  sequuta,  quouiam  illa  débet  concurrere  de  tempore  actus, 
I  nec  potest  ab  eo  sefiarari » 

(2)  Sed  aliquis  objicere  posset  :  quampauci  in  themate 
noverunt  minas  a  matre  puellse  illitas  :  ergo  impedimen- 
tum metus  dici  potest  occultum,  et  purgari  poiuit  copulà 
afl'ectu  maritali  habita.  Cui  objection!  respondetur  ratio- 
nem  occultiquoad  purgationem  metus  aliam  esse  a  ratione 
occulti  quoad  crimina  et  irregularitatein,  ubi  occultum 
censetur  quidquid  paucis  icnotuit.  Occultum  vero,  quoad 
metus  purgationem,  est  ex  DD.  nedum  quod  palam  haud 
innotuit,  sed  quod  evinci  quandoque  non  potest.  Et  ideo 
purgationem  excludit  Schmalzgrueber,  si  impedimentum  a 
sit  notorium  vel  probabile  idjudicio;  et  idipsu.Ti  tradit 
Cosci  si  adsit  periculum,  quod  licet  occultum  aliquando 
innotescat.  Et  ex  Sanchez  dicitur  plene  probabile  m  foro 
externo  impedimentum  ad  dissolvendum  muTrimonium, 
quando  duobus  testibus  probari  potest. 

Mens  formas  Tridentinae  ea  est,  ut  scandala  et  admira- 
tiones  removeantur  hoc  in  sacramento.  Ast  quoduam 
scandalum  in  populo,  si  impedmientum  quod  hodie 
ignoratur,  cras  innotescat  ac  probetur  injudicio?  Eodem 
tempore  tnnc  constaret  de  nullitate  matrimonii  et  de  pur- 
gatione  sine  forma  ! 

(3)  Hujus  jurisprudentiœ  auctor  fuit  Alexander  III  in  cap. 
qui  phi  sint  leyit.  a  Cum  inter  I.  virum  et  T.  mulierem 
»  divortii  senlentia  canonice  sit  prolata,  filii  eorum  non 
t  dehent  exinde  sustinere  jacturara,cum  parentes  eorum 
»  publiée  et  sine  contraditione  Ecclesiie,  mter  se  con- 
»  traxisse  noscantur. Ideoque  sancimus,  ut  filii  eorum, quos 
»  ante  divortium  habueraut,  et  qui  concepti  fuerant  ante 
j>  latam  sententiam,  non  minus  habeàntur  legitimi,  et 
»  quod  in  bona  paterna  haereditario  jure  succédant,  et  d» 
(  parentum  facultatibus  nutriantur.  » 


LA  SEMAINE  DU  CLERGÉ 


3ô: 


Dévotion  ca  tholique. 


LH:   CÎÎAFELIEIX 


1. — Le  mot  chapelet,  qui  est  un  terme  gé- 
nérique appliqué  à  des  choses  analogues,  sem- 
ploie  dans  un  double  sens.  Il  signifie  l'objet 
avec  lequel  on  prie  et  la  prière  elle-même. 

Sa  définition  exacte,  dans  sa  signification 
première,  serait  celle-ci  :  «  Une  série  de  grains 
ou  silobules  bénis,  eu  matière  solide  et  non 
fragile,  reliés  ensemble  par  un  fil  de  métal  ou 
de  soie,  de  manière  à  former  une  couronne,  à 
l'aide  de  laquelle,  pour  gagner  les  saintes  in- 
dulgences accordées  par  les  Souverains  Pon- 
tifes, les  pieux  fidèles  récitent  des  prières  dé- 
terminées, en  l'honneur  de  Dieu,  de  la  Vierge 
et  des  saints.  » 

^. —  En  latin, comme  en  italien, on  dit  corona, 
qui  littéralement  et  enlangagemoderne,  se  tra- 
duirait couronne,  mais  qui,  dans  la  langue  du 
moyen  âge,  n'avait  d'autre  équivalent  que 
chapelet.  Or,  cette  expression,  autrefois  vulgaire 
et  même  profane,  s'est  maintenue  malgré  les 
modifirations  de  la  langue  et  a  conservé  parmi 
nous  sa  seule  signification  religieuse. 

3.  —  L'antiquité  du  chapelet  est  incontes- 
table et  il  n'y  a  désaccord  entre  les  savants  que 
relativement  à  la  nature  des  prières  récitées  et 
non  quant  à  l'existence  des  grains  sur  lesquels 
ces  prières  se  récitiuent. 

Benciit  XIV  regarde  comme  probable  l'inslitu- 
tiou  du  chapelet  tel  que  nous  l'avons,  c'est-à- 
dire  composé  de  Fater  noster  et  à'Ave-Maria, 
car  il  existait  des  chapelets  sur  lesquels  se  ré- 
citaient des  psaumes  ou  versets  de  psaumes  dès 
les  lemps  apostoliques  et  ce  Pape,  d''une  science 
si  sûre  eî  si  profonde,  en  attribue  volontiers 
l'usage  à  :a  sainte  Vierge  et  la  propagation  à 
saint  Barthélémy,  apôtre.  A  l'appui  de  sa 
thèse,  il  cite  plus  que  des  textes  et  des  traditions, 
puisqu'il  allègue  un  monument  qui  subsiste 
encore  à  Rome  dans  l'église  de  sainte  Marie  ia 
Porticu,  où  on  le  vénère  sous  le  titre  de  cha- 
pelet de  la  sainte  Vierge. 

Il  y  a  beaucoup  à  apprendre  dans  la  disser- 
tation de  Benoît  XIV  ;  cependant  je  n'en  citerai 
ici  même  pas  des  extraits  étendus  dont  le  lec- 
teur ne  regretterait  certainement  pas  l'à- 
propos.  Je  ferai  seulement  observer  que  dans 
celte  dissertation,  écrite  pour  motiver  l'adop- 
tion d'un  office  propre  en  l'honneur  de  la 
Vierge  du  Rosaire,  la  préoccupation  constante 
de  l'érudit  canonisle  et  liturgiste  fut  d'apporter 
des  preuves  en  laveur  de  l'institution  du  Ro- 
Balre  par  saint  Dominique,  ce  que  l'on  ne  peut 


nier  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  le  chapelet 
n'ait  pas  été  connu  antérieurement,  saint  Do- 
minique n'ayant  fait  que  le  compléter  et  lui 
donner  une  forme  fixe,  d'où  lui  est  venu  son 
nom  spécial  de  Rosaire. 

On  trouvera  tout  au  long  la  dissertation  du 
savant  Pontife,  telle  qu'elle  a  été  rééditée,  dans 
les  Analectajuris  pontificii,  qui  ont  tant  de  fois 
contribué  à  l'extension  des  bennes  études  par  la 
publication  de  docun>ents  iLédits  ou  rares. 

4.  —  La  législation  canonique,  qui  régit  la 
récitation  publique  ou  privée  du  chapelet  et  du 
rt^saire,  est  tout  entière,  noo  seulement  dans 
les  bulles  et  brefs  des  souverains  pontifes,  mais 
aussi  dans  les  décrets  émanés  des  Sacrées-Con- 
grégationsromaines.  Or,  les  décrets  de  la  Sacrée- 
Congrégation  des  Indulgences, qui  sont  les  plus 
nombreux,  portent  le  nom  du  pays,  du  diocèse, 
de  l'ordre  qui  les  a  sollicités  ou  eu  faveur  de 
qui  ils  ont  été  donnés. 

Voici  la  liste  alphabétique  des  noms  latins 
qui  figurent  en  tète  des  décisions  romaines  : 

Atrebaten Aras,  évèché  (France). 

Aturen Aire,  évêché  (t''rance). 

Augustana Augsbourg,cv.  (Bavière). 

Aiixicn Auch,  arch.   (France). 

Briocen S.  Brieuc,  év,  (Finance). 

Cenomanen Le  Mans,  év.  (France). 

Cameracen Cambrai, arch.  (France). 

Cadken Cadix,  év.  (Espagne). 

Z".  F.  dicakeatorum  ordinis  SS.  Trinitatis  Ré' 
demptionis  captivorum.  —  Ordre  des  Trinitairea 
déchaussés  pour  le  rachat  des  captifs. 

Galliarum Fiance. 

Incerti  loci Lieu  incertain. 

Llngonem Lan  grès,  év.  (France). 

OrdimsScaictœ Biigittœ  Oidre  de  Ste-Brigitte. 

Passuvien l'assau,  év.  (Bavière). 

Pragen Prague,  arch.  (Bohème). 

Roihomagen Bouen,    arch.   (France). 

J'arantasien Tarantaise,  év.  (Savoie). 

Urbis Rome. 

Urbis  et  Orbis Rome  et  l'Univers. 

Verdunen.  ......  Verdun,  év,  (France). 

Vei'onen Vérone,  év.(Lombardie). 

Vindana   in  Britannia 
minori Vannes,  év.  (France). 

Vivarien Viviers,  év.  (France). 

On  le  voit,  et  ceci  témoigne  en  faveur  du 
goût  de  la  génération  aclu?l!e  pour  les  études 
canoniques,  surtout  quand  elles  se  trouvent 
liées  d'une  manière  si  intime  et  si  directe  avec 
la  piété,  sur  ces  vingt  trois  noms  de  diocèses, 
répartis  dans  le  monde  entier,  onze  appar- 
tiennent à  la  France,  qui  eu  a  fourni  ainsi  près 
de  la  moitié.  Nous  ne  saurions  trop  louer  un 
tel  résultat, qui  a  permis  de  fixer  sur  nombre  de 
points  importants   une  foule  de  doutes  et  di 
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difficultés  pratiques  qu'il  appartenait  au  Saint-  Msr  Chaillot.  Annlecta  juris  ponti/îcîii  Rome, 

Siège  seul  di;  résoudre.  1833-1880,  19  vol,  iii-toî. 

5.  —  La  cliancellerie  apostolique  ei  ]«8  Ferraris.  Prompta  bibliotheca  canonica,  jurt^ 
Sacrées-Congrégations  Romaines  se  servent,  dica  moralis,  théologien;  Fsnis,  iS6\,  8  vo].  io-i, 
dans   leurs     décrets,  d'abréviations  qu'il   im-  édit.  Migne. 

porte   de   connuilre   et  que  je  groupe  ici  pour  Gardeilini.  Décréta  aulhentica  congregationis 

n'avoir  point  à  les  répéter  en  note,  chaque  fois  sacrorvm    riluum    ex    Actis  ejusdem    collecta; 

que  l'occosion  s'en  présentera  :  Rome,  1858,  4  vol.  in-4  ou  ma  réimpression  en 

Ji.M.V.  ...  Beata  Maria  Vtrgo.  ^^m'*^d-^'-     „•    n        ,^       - 

(^anl                   Cardinolis  m^v  ?v\ui\va.\\\.  Recueil  de  prières  et  d  oeuvres 

1).  N.  i.  C."  .'  .'  DominusNoster  Jésus  Christus.  Pj''  «'f  9"''^^^^  ^'^  souverains  pontifes  ont  attaché 

D.  1) Bounmns  Domiuis.  £' j",'^"^^ "'"''.o^ï^'^'^'^i^^.^l®   ^^^^^  P^'*^^*^' 

Facien                Facientibus  ^  ^^^^''  ^""^'  ''^^^'  ^°-*^  (0- 

Fel.  rec.  .  !  .  felicis  recordationis.  ?'  "  \^  P"^^'^  .^"H""?^  jf  m'adresse  à  peu 

Yp                      f  rater  V^^^  exclusivement  est  le  cierge,  habitue   par 

p  p ;:'rQtre's  ^^^^  ^  ^^  langue  de  TEglise.  Je  me  serais  fait 

L    -{-  S  *  *  '  *  Locm  Sloilli  "°  reproche  de  lui  traduire  les  actes  ecclésias- 

Obstan  ;  .■  .*  .*  OljstantiLs.  '  ^^•î"^?  pour  lesquels  la  langue  latine  a  des  ex- 

p  p                  p^j^^  pressions  si  propres,  si  pieuses,  tandis  que  la 

PPQgf Prœfectus  ^^^"^^  \b\?:SQ  beaucoup  à  désirer  en  justesse  et 

l'rot.Apo'st    ;  ProtonotariusApostolicus.  concision,  même  dans  la  meilleureet  la  plusri- 

R.  G.  A.  .  .  .  /leverenda  Cam/ra  Apostolica.  goureuse  des  traductions  Depuis  quelque  temps 

R.  P.  L).  .  .  .  A'everendus  Pater  Dominus.  ?f'  traductions  des  décrets  de  Rome  paraissent 

S.  S Suncli  on  Sanctissinais.  ?*'^?"  vogue  ;c  est  regrettable,  car  rien  ne 

S                       Sonctus  justihe  une  semblable  mesure,  ni  1  abaissement 

S.'  R.  E.  '.  '.  '.  Sancta  Romana  Ecclesia,  f^'  ^^"^?''  ^^^  T  '^""^'f  ^"  contraire  se  re- 

Sac.  Congr.  .  Sacra  Congregatw.  ^^^^'  °.^  V.^^P^"'  grande  commodité  du  lec- 

Sa.  Me  .  .  .  .  Sacrœ  Memoriœ.  teur  qui,  s  il  s  agi  du  cierge  n  a  jamais  oublie 

Secret  ....  Secretaria  ou  Secretarius.  ^  •.  r -^"f  ^T  l^^neWe,  des  le  séminaire,  il 

Subst                Substitutus  ^^^^'  '^^^^  familier. 

9.  —  Puisse  de  la  lecture  de  ce  traité,  que  je 

6.  —  Tou^e  la  valeur  de  ce  traité  sur  le  cha-  nae  suis  efîoi  ce  de  rendre  aussi  complet  que  pos- 
pelet  et  le  rosaire  consiste  exclusivement  dans  sible,  afin  de  lui  donner  toute  l'utilité  désirable, 
la  collection  de  tous  les  documents  connus  sur  puisse  découler  ce  triple  corollaire,  dont  Bê- 
la matière  et  la  citation  m  extenso  des  preuves  noît  XIV  fournit  lui-même  la  substance  (2). 
canoniques.  Rome  est  toujours  la  mère  et  la  maîtresse  des 

Ces  preuves,  j'ai  tenu  à  les  reproduire  inté-  Eglises  du  monde  entier  :  mère,  elle  songe  aux 

gralement,  malgré  leur  longueur  quelquefois,  moyens  les  plus  propres  pour  aviver  la  piété 

car  ce  sont  elles  seules  qui  instruisent,  éclairent  parmi  les  fidèles  et  ouvre  le  trésor  des  indul- 

et  peuvent  former  les  convictions.  J'ai  analysé,  gences  ijui  leur  rendra  plus  profitable  pour  le 

il  est  vrai,  toutes  ses  pièces;  mais,  outre  qu'on  ciel  les  prières  de  l'Eglise  ;  maîtresse,  elle  fixe, 

n'est  pas  oblige  de  me  croire  sur  parole,  chacun  avec  le  jugement  et  la  sagesse  qui  la  distinguent, 

a  intérêt  à  examiner  par  lui-même  les  docu-  les  règles  qu'il  convient  d'observer,  puià  en  élu- 

ments  dont  on  l'entretient.  Toute  la  science  est  cidé  l'explication. 

là.  Je  compte  pour  peu  de  chose  de  coordonner  10.  Ces  lois  canoniques,  qui  forment  le  droit 

et  grouper  tous  les  matériaux;  l'importance  de  commun  et  général,  doivent  être  par  tous  fidè- 

l'œuvre  est  dans  les  matériaux  eux-mêmes.  Et  lement  et  scrupuleusement  gardées.  Les  violer 

comme  les  ouvrages  où  ils  sont  disséminés  ne  sciemment,  les  enfreindre  volontairement,  se- 

sont  pas  entre  toutes  les  mains,  j'ai  cru  être  rait  aussi  téméraire  que  les  nier  efïrontément 

réellement  utile  en  évitant  aux  lecteurs  des  re-  et  les  discuter  follement, 

cherches  longues  et  de  lourdes  dépenses.  Aussi  tout  ce  qui  leur  porte  atteinte,  soit  di- 

7.  —  Or,  ces  ouvrages,  fonds  de  toute  bonne  rectement,    soit  indirectement,  toute  entrave  '. 
bibliothèque  ecclésiastique,  et  auxquels  j'ai  fait  ,^^cet   ouvrage  est  connu    en  Italie   sous   le  nom  de 
de  si  fréquents  emprunts,  sont  :  Raccolta  que  nous  avons  conservé. 

Mgr  Prinzivalli.  Décréta  authentica  Sacrœ  COn-  (2)   «    Ganonum   statuta   ab     omnibus   custodienda.,., 

gregationis  IndulqentiiS  Sacrisoue   RelwmiS  pro-  q^ocirca  nilùl  magis   vulgatum  est  quam   quod  contraju» 

Z-  ^^,^        L                 Mr-nc^      j                    nir.;       r»  commune    et    apostolicas  sanctiones  nuUius  sit  roboris  et 

po!>itœ,  ab  anno  1668  ad  annum  1861  ;  Rome,  firmitatis,  «  (Benedict.  ^iw.  De  synod.  diaces.,  lib   xil, 

1862,  m-8.  cap.  I).                     *■            y 
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npposôfi  à  leur  j^lrlnfi  ci  lrc;;lii^.io.  rxro.ulion, 
toutes  ces  values  leotalives  du  l'iuuour-propre, 
de  l'ambition,  de  la  raison  humaine,  sont-elles 
déclarées,  de  plein  droit,  nulles  et  sans 
force. 

C'est  pénétré  de  ces  pensées  que  j'ai  écrit  ce 
Traité,  dont  le  but,  selon  mon  vœu  le  plus  sin- 
cère et  le  plus  ardent,  est  uniquement  d«  popu- 
lariser une  dévotion  déjà  fort  répandue  et  d'ap- 
prendre àglorifier  davantage  Dieu,  Jésus-Christ, 
la  sainte  Vierge  et  les  Saint?,  au  moyen  des 
chapelets  ou  couronnes  symboliques  que  l'E- 
glise a  autorisés  en  leur  honneur. 

(A  continuer.) 

X.  Baebier  de  Montault. 

prélat  de  la  Maison  de  Sa  Sainteté. 


JURISPRUDENCE    CIVILE    ECCLÉSIASTIQUE 


PRESBYTEnES. 
BÉPARATIONS.  —  FABRIQUE.  —  COMMUNE. 

(27e  article). 

Peut-on  obliger  une  commune  qui  possède  un 
presbytère  à  y  exécuter  les  grosses  réparations, 
reconnus  indispensables,  lorsque  la  fabrique  n'a 
pas  de  ressources  suffisantes  pour  les  entreprendre  f 

I\.  —  L'affirmative  résulte  incontestablement 
des  dispositions  suivantes  du  décret  du  30 
décembre  1809.  «  Art.  37.  Les  charges  des 
fabriques  sont  :  lo  de  fournir  aux  frais  néces- 
saires du  culte....  4°  de  veiller  àrentrelien  des 
églises,  presbytères  et  cimetières  et  en  cas 
d'insuffisance  des  ressources  de  la  fabrique,  de 
faire  les  diligences  nécessaires  pour  qu'il  soit 
pourvu  aux  réparations  et  reconstructions,  ainsi 
que  le  tout  est  réglé  au  §  III.  —  Art.  41.  Les 
marguilliers,  et  spécialement  le  trésorier  seront 
tenus  de  veiller  à  ce  que  toutes  les  réparations 
soient  bien  et  promptement  faites.  Ils  auront 
soin  de  visiter  les  bâtiments  avec  des  gens  de 
l'art,  au  commencement  du  printemps  et  de 
Tautomne.  Us  pourvoient  sur  le  champ  et  par 
économie,  aux  réparations  locatives  ou  autres 
qui  n'excéderont  pas  la  proportion  indiquée  à 
l'article  12,  et  sans  préjudice  toutefois  des 
dépenses  réglées  pour  le  culte.  —  Art.  4'2. 
Lorsque  les  réparations  excéderont  la  somme 
ci-dessus  indiquée,  le  bureau  sera  tenu  d'y  faire 
rapport  au  conseil,  qui  pourra  ordonner  toutes 
les  réparations  qui  ne  s'élèveraient  pas  à  plus  de 
100  Ir.  dans  les  communes  au  desosus  de  mille 
âmes,  et  de  200  francs  dans  celles  d'une  plus 


grande  population.  Néanmoins  le  dit  conseil  ne 
pourra  même  sur  le  revenu  libre  de  la  fabrique, 
ordonner  les  réparations  qui  excéderaient  la 
quotité  ci-dessus  énoncée,  qu'en  chargeant  le  bu- 
reau de  faire  dresser  un  devis  estimatif,  et  de 
procéder  à  l'adjudication  au  rabais,  par  soumis- 
sion, après  trois  affiches  renouvelées  de  huitaine 
en  huitaine. —  Art.  43.  Si  la  dépense  ordinaire, 
arrêtée  par  le  budget,  ne  laisse  pas  de  fonds 
disponibles,  ou  n'en  laisse  pas  de  sufffîsants 
pour  les  réparations,  le  bureau  en  fera  son 
rapport  au  Conseil,  et  celui-ci  prendra  une 
délibération  tendant  à  ce  qu'il  y  soit  pourvu 
dans  les  formes  prescrites  au  chapitre  IV  du 
présent  règlement;  celte  délibération  sera 
envoyée  par  le  président  au  préfet.  —  Art.  4(5. 
Ce  budget  établira  la  recette  et  la  dépense  de 
l'Eglise.  Les  articles  de  dépenses  seront  classes 
dans  l'ordre  suivant  :  1»  les  frais  ordinaires  de 
la  célébration  du  culte;  2»  les  frais  de  répa- 
ration des  ornements,  meubles  et  ustensiles 
d'église  ;  3°  les  gages  des  officiers  et  serviteurs  de 
l'église,  4°  les  frais  de  réparations  et  locations. 
La  portion  des  revenus  qui  restera,  après  cette 
dépense  acquittée,  servira  au  traitement  des 
vicaires  légitimement  établis,  et  l'excédant  s'il 
y  en  a,  sera  affecté  aux  grosses  réparations  des 
édifices  aflectés  au  service  du  culte.  —  Art.  49. 
Si  les  revenus  sont  insuffisants  pour  acquitter, 
soit  les  frais  indispensables  du  culte,  soit  les 
dépenses  nécessaires  pour  le  maintien  de  sa 
dignité,  soit  les  gages  des  officiers  et  des 
serviteurs  de  l'église,  soit  les  réparations  des 
bâtiments,  ou  pour  fournir  la  subsistance  de 
ceux  des  ministres  (jue  l'I^tat  ne  salaire  pas,  le 
budget  contiendra  l'aperçu  des  fonds  qui 
devront  être  demandés  aux  paroissens  pour  y 
pourvoir,  ainsi  qu'il  est  réglé  dans  le  chapitre 
IV.  —  Art.  92.  Les  charges  des  communes 
relativement  au  culte  sont  :  1°  De  suppléer  à  l'in- 
suffisance des  revenus  de  la  fabrique,  pour  les 
charges  portées  en  l'article  37  ;  2°  «le  fournir 
au  curé  ou  desservant  un  presbytère,  ou  à 
défaut  de  presbytère,  un  logement,  ou  à  défaut 
de  prcvbytère  et  de  logement  une  indemnité 
pécuniaire  ;  3°  de  fournir  aux  grosses  réparations 
des  édifices  consacrés  au  culte.  —  Ait.  94.  S'il 
s'agit  de  réparations  des  bâtiments,  de  quelque 
nature  qu'elles  soient,  et  que  la  dépense  ordi- 
naire arrêtée  par  le  budg(;l  ne  .aisse  pas  de 
fonds  disponibles,  ou  n'en  laisse  pas  de  suffi- 
sants pour  ces  réparations,  le  bureau  en  fera 
son  rapport  au  Conseil  et  celui-ci  prendra  une 
délibération  tendant  à  ce  qu'il  y  soit  pourvu 
par  la  commune,  cette  délibération  sera  envoyée 
par  le  trésorier  au  pr  'fet.  —  Art.  95.  Le  préfet 
nommera  les  gens  de  l'art  par  lesquels,  en 
présence  de  l'un  des  membres  du  conseil 
municipal   et  de  l'un    des  marguilliers,  il  sera 
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tirefsé,  le  plusnroraptemeut  qu'il  ?ora  possible, 
un  devis  estimatif  des  répaiations.  Le  préfet 
soumettra  ce  devis  au  conseil  municipal  et  sur 
son  avis  ordonnera,  s'il  y  a  lieu,  que  ces  répa 
rations  soient  faites  aux  frais  de  la  commune, 
et  en  conséquence  qu'il  soit  procédé  par  le 
Conseil  municipal,  en  la  forme  accoutumée,  à 
radjudication  au  rabais.  — Art.  98.  S'il  s'aj^it 
de  dépenses  pour  réparations  ou  reconstructions 
qui  auront  été  constatées,  conformément  à 
l'article  95,  le  prélet  ordonnera  que  ces  répa- 
rations soient  payées  sur  les  revenus  commu- 
naux et  en  conséquence  qu'il  soit  procédé  par 
le  Conseil  municipal  en  la  forme  accoutumée,  à 
l'adjudication  au  rabais. — Art.lj9.Si  les  revenus 
communaux  sont  insuilisants,  le  conseil  délibé- 
rera sur  les  moyens  de  subvenir  à  celte  dépense 
selon  les  règles  prescrites  par  la  loi.  » 

Lns  dispositions  qui  précédent  sont  con- 
firmées par  l'art.  30  §  14  et  10,  de  la  loi  du  i8 
juillet  1836  oîi  il  est  dit  :  Les  dépenses  des 
communes  sont  obligatoires  ou  facultatives. 
Sont  obligatoires  les  dépenses  suivantes  ; 
14°  Les  secours  aux  fabriques  des  églises  et 
autres  administrations  préposées  aux  cultes 
dont  les  ministres  sont  salariés  par  TElat,  en 
cas  d'insuffisance  de  leurs  revenus,  juslifiéi^  par 
leurs  comptes  et  budgets....  16°  Les  grosses 
réparations  aux  édilices  communaux,  sauf 
l'exécution  des  lois  spéciales  concernant  les 
bâtiments  militaires  et  les  édifices  consacrés  au 
culte.  » 

Aux  termes  de  l'art  39  de  cette  même  loi  du 
18  juillet  1837,  si  le  Conseil  municipal  fe  refu- 
sât à  inscrire,  dans  le  cas  proposé,  la  dépense  à 
f.iire  au  presbytère  sur  le  budget  communal,  le 
i'réfet  pourrait  l'y  inscrire  d'office,  après  avoir 
rempli  les  formalités  exigées  en  semblable 
circonstance. 

11  ne  sera  peul-ètre  pas  superflu  de  faire 
(observer  qu'on  ne  peut  exiger  de  la  commune 
autre  chose  que  les  travaux  strictement  néces- 
saires. C'est  ce  qui  a  été  formellement  reconnu 
par  une  décision  du  iiliuistre  de  l'intérieur  en 
1857,  et  ce  qui  nous  piiraît  très  raisoiinable.  Le 
curé  à  le  droit  d'exiger  une  maison  d'habitation 
convenable  et  rien  de  plus. 

Que  doit  faire  le  Préfet^  lorsque  des  travaux 
réellement  indispensables  ont  été  exécutés  à  un 
iivcsbytére  et  qu'il  s'agit  d'imposer  une  commune 
d'o/fice  pour  acquitter  ù^.s  dépenses  ? 

II.  —  Aux  termes  d'une  décision  ministérielle 
de  18o7,citt-e  par  M.  l>*ousset,  le  préfet  doit 
avant  de  procéder  à  l'inscription  d'olilce  rem- 
plir les  formalités  prescrites  par  l'art.  95  du 
dérel  du  3C  décembre  18U9  ainsi  conçu  :  Le 
Préfet  nommera  les  gens  de  l'art  par  lesquels 
en  présence  de  l'un  des  membres  du  Conseil 


municijial  et  de  l'un  des  marguilUers,  il  sera 
dressé  le  plus  promptement  possible  un  devis 
estimatif  des  réparations.  Le  Pfétet  soumettra 
ce  devis  au  conseil  municipal  et  sur  son  avis 
ordonnera  qu'il  soit  procédé  par  It  Conseil 
!nunicipal  en  la  forme  acctmtumée,  à  l'adjudi- 
cation au  rabais.  »  L'architecte  doit  réviser  le 
devis  des  ouvrages  exécutés  et  examiner 
notamment  avec  le  plus  grand  soin,  si  ce  devis 
a  étiî  limité  aux  n'parations  indispensables.  Au 
dossier  doivent  être  annexées  toutes  les  autres 
pièces  exigées  en  matière  de  réparation  aux 
églises  et  bresbytères,  avis  de  Tévèque  diocé- 
sain, budget  de  la  fabrique,  avis  du  Conseil 
municipal. 

Le  Préfet  ne  peut  inscrire  d'office  au  budget 
de  la  commune  lu  somme  reconnue  nécessaire 
pour  payer  les  travaux  exécutés,  qu'autant  que 
le  Conseil  municipal,  régulièrement  mis  en 
demeure  de  voler  les  fonds,  se  refuserait  à 
effectuer  cette  dépense  {Loi  du  18  juillet  1837, 
art.  39.) 

Un  préfet  peut-il  imposer  d'office  une  commune 
pour  Iravmx  de  ié parution  exécutés  à  un  bresby- 
tère  sur  l'ordre  du  curé  seul  et  en  dehors  des 
prévisions  du  devis  régulièrement  approuvé  ? 

R.  —  Non,  pour  le  motif  que  la  dépense  ne 
peut  constituer  pour  la  commune  une  dette 
liquide  et  exigible  dans  le  sens  du  §  21  de 
l'art  30  de  laloi  du  18  juillet  1837.  (^e  n'est 
qu'en  vertu  d'une  décision  judiciaire  du  Con- 
seil d'Etat  au  contentieux  qu'elle  aurait  ce 
caractère  et  justifierait  par  suite  l'application 
des  mesures  coercitives  édictées  par  l'art.  39  de 
la  même  loi  [Décision  ministérielle^  1858). 

Une  commune  peut-elle  refuser  de  subvenir 
aux  réparations  du  presbytère  sous  prétexte  que  cet 
édifice  appartient  à  la  fabrique  ou  à  Cévéché  ? 

R.  —  Non,  puisque  ni  le  décret  du  30 
décen.bre  1809,  ni  la  loi  du  18  juillet  1837 
n'exigent  que  le  presbytère  soit  propriété 
comraunalepourquelescommuoes  soient  tenues 
de  suppléer  à  l'insuffisance  des  revenus  de  la 
fabrique  pour  toutes  les  dépenses  du  service 
paroissial  et  notamment  pour  les  réparations 
des  églises  et  des  presbytères. 

«  Considérant,  dit  un  arrêt  du  Conseil  d'Etat 
du  24  août  1849,  qu'en  ordonnant  qu'en  cas 
d'insuffisance  des  revenus  de  la  Fabrique,  il 
sera  pourvu  par  la  Commune  aux  réparations 
et  reconstructions  des  presbytères,  le  'décret  du 
30  décembre  1809  n'a  point  limité  l'obligation 
delà  commune  au  cas  où  elle  serait  propriétaire 
du  presbytère  ;  ' 

«  Considérant,  qu'il  résulte  de  l'instruction, 
et  notamment  des  comptes  et  budgets  ci-dessus 
visés,  que  la  Fabrique  de  l'église  d'Hallignicourt 
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a  régulièrement  justifié  de  rinsuffisance  de  sep 
revenus  pour  la  restauralioa  du  presbytère 
dont  elle  est  propriétaire,  que  dès  lorsilappai- 
tenait  au  Préfet,  en  exécution  de  l\irticle  39  île 
la  loi  du  18  juillet  1837,  d'arrêter  en  Conseil 
de  préfecture,  et  d'inscrire  d'office,  au  budget 
communal,  la  somme  nécessaire  pour  l'exécu- 
tion des  travaux  dudit  presbytère  ; 

«  Art.  l*"".  La  requête est  rejelée.  » 

Lamêmesolulion  élaitadoplée,IeH  mai  1861, 
par  (iécisionde  M.  le  ministre  de  la  justice  et  des 
cultes  adressée  à  M.  le  Préfet  de  Maino-et-Loire. 
Celte  lettre  est  ainsi  conçue: 

«  Paris,  le  il  mai  1861. 

«  Monsieur  le  Préfet,  vous  m'avez  entretenu 
par  votre  dépêche  du  7  janvier  dernier,  d'une 
difficulté  qui  s'est  élevée  entre  Mgr  r'évêijue 
d'Angers  et  la  commune  de  Saint-Sulpice-sur- 
Loire,  au  sujet  de  grosses  réparations  qu'exige 
la  maison  afïectée  au  logement  du  desservant 
de  cette  commune. 

»  Aux  termes  d'un  acte  public  du  17  janvier 
1827,  celte  maison  et  ses  dépendances,  parmi 
lesquelles  se  trouve  compris  un  verger,  ont  été 
données  par  M.  de  Cumont  à  l'évêque  d'Angers 
et  à  ses  successeurs  à  perpétuité,  sous  la  condi- 
tion expresse  de  les  affecter  au  logement  du 
desservant  de  Saint-Sulpice-sur-Loire.  Une 
ordonnance  royale  du  2  juin  1827  a  autorisé 
l'évêque  d'Angers,  tant  en  son  nom  qu'en  celui 
de  ses  successeurs,  à  accepter  cette  donation. 

))  Dans  ces  circonstances,  la  commune  de 
Saint  Sulpice-sur-Loiri;  prétend  que  c'est  l'évê- 
ché,  propriétaire  de  l'immeuble,  qui  doit  suppor- 
ter les  grosses  réparations,  évaluées  à  plus  de 
-4,000  francs,  dont  cet  immeuble  a  un  urgent 
besoin. 

»  De  son  côté,  Mgr  l'évêque  d'Angers,  se  fon- 
dant sur  ce  que  la  maison  dont  il  s'agit  a  été 
donnée  pour  servir  de  presbytère  et  sur  ce 
qu'elle  a  reçu  cette  destination,  pense  qu'il  y  a 
lieu  d'appliquer  les  dispositions  de  l'article  92 
du  décret  du  30  décembre  1809;  et  que,  d'après 
cet  article,  dans  le  cas  d'insnitisance  des  res- 
sources de  la  Fabrique,  les  communes  sont 
tenues  de  payer  les  grosses  réparations  des 
édifices  paroissiaux,  sans  distinguer  s'ils  appar- 
lienneul  à  ces  communes  ou  à  d'autres  pro- 
priétaires. 

«  Une  transaction  a  élé  sur  le  point  d'interve- 
nir entre  Mgr  l'évêque  et  la  commune  de  Saint- 
Sulpice.  Le  prélat  a  proposé  de  lui  céder  tous 
SCS  droits  de  nue-propriété,  à  la  charge  par 
elle  d'exécuter  les  comlitions  de  la  donation, 
et  de  pourvoir,  à  l'aid'î  de  ses  propres  ressour- 
ces, aux  réparations  du  presbytère,  mais  le 
conseil  municipal  ayant  manifesté  l'intention 
de  veudrCj  pour  payer  cette  dépense,  tout  ou 
piilie  du  verger  compris  dans  la  libéralité, 


Mgr  l'évêque  d'Angers  a  voulu  distraire  ce 
verger  de  la  cession  qu'il  aurait  faite  à  la  com- 
mune, afin  d'en  conserver  la  jouissance  au  des- 
servant. Mais  la  commune  a  refusé,  à  raison 
de  cette  restriction,  la  propriété  qui  iui  était 
offerte. 

«  Reconnaissant  alors  l'impossibilité  de  réa- 
liser un  arrangement  à  l'amiable,  vous  m'avez 
consulté.  Monsieur  le  Préfet,  sur  la  question  de 
savoir  si  une  commune  est  obligée  de  supporter 
les  grosses  réparations  d'un  presbytère,  lorsque 
ce  presbytère  n'appartient  ni  à  la  commune  ni 
à  la  Fabrique. 

»  D'après  la  législation  sur  la  matière,  les  Com- 
munes sont  tenues  de  supplé-T  à  l'insuffisance 
des  ressources  de  la  Fabrique  pour  toutes  les 
dépenses  du  service  paroissial  et  notamment 
pour  les  réparations  des  églises  et  des  presby- 
tères. Les  articles  92,  93  et  suivants  du  décroît 
du  30  décembre  1809  et  la  loi  du  18  juillet  1837 
(art.  30,  nos  13  e'.  14),  en  imposant  cette  obli- 
gation aux  Communes,  n'exigent  pas  que  le 
presbytère  soit  une  propriété  communale.  Déjà. 
il  a  étédécidé  plusieursfois  par  les  Ministres  des 
cultes  et  de  l'intérieur  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de 
distingue  rentre  le  cas  où  la  maison  presby  térale 
appartient  à  la  commune,  et  celui  où  elle  est  la 
propriété,  soit  de  la  Fabrique,  soit  de  la  cure  ou 
succursale  assimilée  à  un  établissement  public. 

»  Sans  doute,  la  question,  envisagée  d'une 
manière  générale,  ("^t  des  plus  délicale,  lorsque 
le  presbytère  appartient  à  un  autre  établisse- 
ment, situé  en  dehors  de  la  circonscription 
paroissiale.  Mais  en  l'examinant  au  point  de 
vue  spécial  qui  a  dû  fixer  mon  attention  dans 
Fespèce  ,  les  circonstances  spéciales  de  cette 
affaire  m'ont  paru  devoir  être  prises  en  grande 
considération. 

»  H  importe  de  remarquer  d'abord  que,  si  la 
donation  d'une  maison  avec  ses  dépendances, 
destinée  à  servir  de  presbytère,  n'avait  pas  été 
faite,  en  1827,  par  M.  de  ('.umont,  la  commune 
de  Saint-Sulpice,  pour  obtenir  l'érection  de  son 
église  eu  succursale,  aurait  été  obligée,  d'après 
les  règles  étabhes,  de  fournir  elle-même,  soit 
un  presbytère,  soit  une  indemnité  de  logement 
au  desservant.  C'est  grâce  à  la  libéralité  de 
M.  de  Cumont  qu'elle  a  été  dispensée  de  cette 
obligation.  La  donation  du  17  janvier  1827  peut 
d'ailleurs  être  considérée  comme  ayant  été  faite 
dans  l'intérêt  de  la  commune.  Il  suffit  pour  s'en 
convaincre,  de  lire  l'article  A  de  la  donation, 
ainsi  conçu  :  «  Ladite  maison  et  toutes  ses 
dépendances  y  compris  le  verger,  seront  appli- 
quées spécialement  au  logement  du  curé  ou  du 
desservant  de  la  paroisse  de  Saint-Sulpice-sur- 
Loire,  si  cette  paroisse  est  érigée  en  cureou  en 
succursale  ;  et,  dans  le  cas  où  il  ne  serait  pas 
érigé  de  cure  ou  de  succursale  en  ladite  com- 
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mune,  la  maison  dont  il  s'agit,  ses  dépendances 
et  le  verger  seront  atïerraés  dans  les  formes  et 
de  la  mauièreque  Mgr  l'évêque  d'Angers  jugera 
convenables,  pour  les  revenus,  loyers  ou  ferma- 
ges, déduction  faite  des  charges  et  réparations, 
être  employés,  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  un  curé  ou 
desservant,  au  soulagement  des  pauvres  de 
ladite  paroisse  ou  commune  exclusivement  à 
tous  autres.  » 

»  Par  conséquent,  dans  l'un  comme  dans  l'autre 
cas,  la  commune  de  Saint-Sulpice  était  appelée 
à  profiter  de  la  donation  de  M.  de  Cumont.  En 
effet,  si  une  succursale  était  érigée,  elle  se 
trouvait,  par  suite  de  celte  donation,  affranchie 
de  l'obligation  de  fournir  un  presbytère  ou  une 
indemnité  de  logement  au  desservant.  Si,  au 
contraire,  l'érection  en  succursale  n'avait  pas 
lieu,  c'étaient  les  pauvres  de  la  c<  mmune  ex- 
clusivement à  tous  autres  qui  devaient  bénéfi- 
cier des  loyers  ou  fermages  des  immeubles 
donnés.  Après  avoir  été  spécialement  désignée 
pour  recueillir  tous  les  avantages  de  la  donation 
de  M.  de  Cumont,  la  commune  de  Saint-Sulpice 
me  sembla  peu  fondée  aujourd'hui  à  vouloir 
s'exonérer  des  charges  qui  peuvent  en  résulter. 
Il  serait  peu  équitable  de  faire  supporter  ces 
charges  par  l'évêché,  car  l'évèché  n'a  qu'une 
nue-propriété  nominale.  Une  doit,  dans  aucune 
hypothèse,  retirer  de  l'immeuble  aucun  revenu 
quelconque. 

»  Du  reste,  le  Conseil  municipal  de  Saint- 
Sulpice  a  reconnu  lui.-mème ,  implicitement 
que  la  donation  du  17  janvier  1827  était  effec- 
tivement attribuée  à  la  Fabriqué  ou  paroisse. 
Dans  une  délibération  du  13  janvier  1860,  il 
s'exprime  en  ces  termes  :  «  Nous  avons  examiné 
la  condition  delà  donation  précitée,  et  de  cet 
examen  nous  avons  acquis  la  conviction  que 
cette  donation  est  réellement  faite  au  profit  de 
la  paroisse  ou  Fabrique  de  Saint-Sulpice,  et  que 
l'évèché  d'Angers  n'est  que  l'administrateur 
supérieur  de  l'immeuble  donné. 

»  En  présence  d'une  telle  déclaration,  je  ne 
puis  m'expliquer  la  conduite  de  ce  Coni'otil 
municipal  ,qui  refuse  tout  à  la  fois  de  payer  les 
réparations  du  presbytère  et  d'accepter  la 
cession  de  l'immeuble  offerte  par  iMgr  l'évèque 
d'Angers. 

»  Quant  au  projet  du  même  Conseil,  de  vendre 
tout  ou  partie  du  verger  pour  en  affecter  le 
produit  aux  réparations,  il  n'est  pas  admissible. 
Ce  projet  serait  contraire  aux  volontés  du 
donateur  et  aux  conditions  imposées  par  l'acte 
du  17  janvier  1827.  Il  résulte,  en  effet,  des 
dispositions  de  cet  acte  que  le  verger  ne  doit 
pas  être  séparé  du  presbytère,  ot  que  le  desser- 
vant doit  avoir  la  jouissance  de  la  totahté  des 
immeubles  donnés.  Ainsi,  dans  le  cas  où  le 
verger  serait  aliéné,  les  héritiers  de  M.  de 


Cumont  auraient  le  droit  de  provoquer  la  révo- 
cation de  la  donation  pour  cause  d'inexécution 
des  conditions,  conformément  à  larticle  933 du 
Code  Napoléon. 

»  D'après  ces  motifs,  je  pense  que  la  Commune 
de  Saint-Sulpice  n'estnuUementfondée  à  refuser 
de  payer  les  travaux  à  exécuter  au  presbytère, 
et  que.  dans  le  cas  où  laFabrique  justifierait  do 
l'iosuffisance  de  ses  ressources  dans  les  formes 
prescrites  par  le  décret  du  30  décembre  1800  et 
la  loi  du  18  juillet  1837,  la  dépense  de  ces 
réparations,  montante  4,000  francs,  doit  être 
mise  à  la  charge  de  celte  commune,  M.  le 
Ministre  de  l'intérieur,  que  j'ai  cru  devoir  con- 
sulter, à  cause  de  l'intérêt  communal  engagé 
dans  cette  aflaire,  me  fait  connaître,  par  sa 
réponse  du  30  avril  dernier  ,  qu'il  partage 
entièrement  mon  avis. 

»  Je  vous  prie,  Monsieur  le  Préfet,  de  vouloir 
bien  notifier  celte  décision,  concertée  avec  mon 
collègu  ,  à  M.  le  Maire  de  Saint-Sulpice-sur- 
Loire,  et  prescrire  les  mesures  nécessaires  pour 
eu  assurer  l'exécution. 

»  Je  viens  de  transmettre  une  copie  de  la 
présente  lettre  à  Mgr  l'évoque  d'Angers. 

»  Je  vous  renvoie  ci-joint  les  pièces  que  vous 
m'avez  communiquées.  » 

»  Consulter:  ïéphany,  Adminm.  iemp.  des  pa- 
rois sps,  II,  li.Gl'.—Campum,  Droitav.  eccl.,\\. 
428  ;  —  Bulletin  des  lois  civ.  eccL,  1850,  p.  23  ; 
—  Journal  des  Conseils  de  fabriques,  1849  50, 
p.  191;  18G0  61,  p.  330;  18G'i-65,  p.  81. 

(A  suivre)  H.  FÉdou, 

Auteur  du  Traité  j)ratique  de  la  Police  du  Culte . 


Patrologia 


SECONDE  PÉRIODE  DU  RÈGNE  GRÉGO-KOMAIN 

Pères  latins. 

XLII.  —  SAINT  MAXIME  DE  TURIN. 

V.  —  L'homélie  dont  il  vient  d'être  fait  men- 
tion, nous  montre  ainsi  que  plusieurs  autres 
entretiens,  la  méthode  tiue  suivait  Maxime  pour 
faire  au  peuple  le  commentaire  de  nos  livres 
saints.  Les  textes  employés  par  notre  orateur 
étaient  tirés  de  l'ancienne  version  italique,  ou 
d'une  traduction  que  l'évèque  avait  faite  lui- 
même  sur  le  grec  des  Septante.  Dans  l'homélie 
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préct'deote,  il  avait  profité  de  ces  passages  de 
Saint  Malliiieu  :  Pour  vous,  que  dites  vous  de 
moi?  Atin  de  démonfrer  à  son  auditoire  que  la 
foi  du  cœur  doit  être  confessée  de  bouclie,  si 
l'on  veut  être  sauvé.  Dans  ses  autres  instruc- 
tions, il  prouve,  en  se  basant  sur  Tautorité  des 
Ecritures,  que  ceux  qui  s'attaclient  aux  biens 
passagers  de  ce  monde  ne  goûtent  jamais  le 
vrai  bonheur  (Serm.  lxx).  L'on  s'efforcera 
donc,  pour  acquérir  les  vraies,  joies,  de  se  frayer 
une  loule  vers  le  ciel  (Homél.  lxv).  Or,  voici  le 
moyeu  de  se  la  ftayer  :  L'on  évitera  le  moo- 
songe,  la  dissimulaiion  et  la  duplicité  (Serm. 
CLX).  Il  ne  faut  commeUre  aucun  mal;  carie 
vice  ne  peut  s'allier  à  la  vertu  (Ibid).  L'on  s'atta- 
chera au  Seigneur  par  les  liens  d'une  foi  oure, 
constante  et  inébranlable  (Serm.  xxxviii)  ;  d'une 
espérance  ferme  (Hom.  xxxvi)  ;  d'une  charité 
ardente  et  loyale  (Humcl.  lxxvi),  qui  nous  dis- 
pose à  aimer  le  prochain  comme  nous-même 
(Homél  LXiv).  Cette  charité  est  la  reine  des 
vertus.  Quand  on  la  méprise,  c'est  en  vain  que 
l'on  se  reposerait i-ur  lesaumônes,  sur  sa  justice 
et  sur  sa  charité  (Ibid.)  Jltautajoulei  la  dévotion 
à  l'amour  (Serm  Lxviii).  Ne  vous  fiez  pus  à  vos 
propres  forces  (ibid.)  L'on  rapportera  à  Dieu 
toutes  les  œuvres  de  la  journée  (Homél  Lxxxix); 
l'on  priera  des  lèvres,  et  encore  plus  souvent 
du  cœur  (Homél.  cvii)  ;  comptez  pieusement 
sur  l'eiiet  des  promesses  divines  (Homél. 
xcxvii)  ;  accomplissez  vos  vœux  (Homél. 
xcxYi)  ;  observez  la  justice  (Homél.  cxiv)  ; 
gardez  la  tempérance  et  la  modération 
Homél.  Il)  ;  fuyez  les  excès  du  luxe  (Homél. 
vi)  ;  gardez  bien  le  jeûne  (Homél.  xxxvi); 
obéissez  aux  commandements  de  l'Eglise  (Serm. 
XMi)  ;  pratiquez  la  vertu  de  bienveillance  à 
l'égard  des  pauvres,  des  étiangers  et  des  voya- 
geurs (Homél.  iv)  ;  pardonnez  volontiers  à  ceux 
qui  vous  ont  fait  de  la  peine  (Homél.  LXiv)  ; 
atfranchissez-vuuî*  des  sollicitudes  de  ce  monde 
(Homél  Lxxix]  ;  supjiorlez  le  malheur  avec 
patience  (Homél.  lxxxv);  mettez  un  frein  à 
votre  langue  (Homél.  cv)  ;  veillez  sur  vous- 
mêmes,  soyez  humbles  dans  vos  pensées  et  dans 
votre  conduite  (Homél.  lxxxv).  Si  le  prince  a 
étudié,  réglé  et  promulgué  une  loi,  vous  aurez 
à  la  supporter  et  même  a  l'exécuter  ponctuelle- 
ment (Homél.  cxiv).  Il  faut  respecter  les  chefs 
de  la  religion,  et  se  montrerdocile  à  leurs  avertis- 
sements (Homél.  xcxiv).  Les  clercs  et  les  laïcs  ont 
à  remplir  chacun  leurs  obligations  (Homél. cxiv); 
que  l'on  rende  à  tout  le  monde  ce  quilui  est  dû. 
dut  l'on  ne  blesse  personne,  et  en  un  mot,  que 
l'on  évite  le  mal  pour  pratiquer  la  vertu.  Les 
œuvres  de  samt  Maxime  sont  pleines  de  sem- 
blables recommandations.  Les  rappeler  toutes 
serait  une  tâche  laborieuse,  et  qui  ne  semble 
point  nécessaire. 


Afin  de  nous  borner,  nous  nous  contenterons 
derapporler  ce  que  lesainlévê(iuedisailà propos 
de  la  sanctification  de  nos  journées.  Il  reproche  à 
son  auditoire  de  manquer  dt  ordinairement 
reconnaissance  envers  Dieu  :  Prier,  dit-il,  el 
rendre  grâce  au  Seigneur, voilà  ce  que  la  plupart 
d'entie  vous  ne  semblent  plus  connaître.  Ils  se 
lèvent  le  matin,  dès  l'aurore,  et  ne  pensent 
qu'au  déjeuner  ;  quand  ils  ont  dîné,  ils  se  livrent 
au  sommeil,  sans  jamais  remercier  la  Provi- 
dence qui  leur  a  donné  la  nourriture  pour  se 
fortifier,  et  le  sommeil  pour  se  reposer.  Si  vous 
étiez  un  bon  chrétien,  vous  vous  souviendriez 
de  celui  qui  vous  donne  le  pain  de  chaque  jour, 
et  vous  publieriez  ses  louanges.  Dites-le-moi, 
quand  vous  faites  une  largesse,  n'allendez-vous 
pas  un  remerciement,  une  reconnaissance  de 
celui  que  vous  avez  enrichi  d'un  bienfait?  S'il 
ne  vous  témoigne  aucune  joie,  ne  le  rangez  pas 
au  nombre  des  ingrats  ?  Dieu,  en  échange  de 
la  nourriture  qu'il  nous  ofïre,  attend  de  nous 
le  même  retour  :  il  veut  des  actions  de  grâces 
pour  les  aliments  qu'il  nous  donne,  et  qu'après 
nous  avoir  rassasiés  de  ses  dons,  tous  nous  lui 
rendions  hommage.  Tel  est  le  paiement  des 
bienfaits  du  ciel:  c'est  de  les  recevoir,  et  de 
protester  que  l'on  en  fera  un  bon  usage.  Du 
reste,  si  nous  accueillons  les  présents  de  Dieu, 
sans  en  garder  la  mémoire,  nous  en  serons 
privés,  à  cause  de  notre  ingratitude  et  de  notre 
indignité:  puisque  nous  n'avons  pas  reconnu 
la  main  de  Dieu  au  sein  de  l'abondance,  nous 
serons  forcés  de  l'implorer  au  milieu  du  mal- 
heur (Homél.  Lxxxviii).  » 

Huit  jours  après,  le  docteur  de  T'Evangile 
continuait  le  même  sujet  :  «  Dimanche  dernier, 
dit-il,  j'ai  suffisamment  repris  les  hommes  qui, 
tout  en  jouissant  des  bienfaits  divin?,  ne  savent 
pas  rendre  grâce  au  Créateur  ;  qui,  en  profi- 
tant desdonscélestes,  semontrent  des  ingrats,  et 
même  indignes  de  ces  largesses.  Oui,  ce  sont  des 
ingrats  ces  serviteurs  qui  ne  craignent  pas  Dieu 
Comme  leur  mailre,ces  filsqui  ne  l'honorent  pas 
comme  leur  père.  Le  Seigneur  dit  par  la  bou- 
che du  prophète  :  Si  je  suis  le  Seigneur,  où  est 
le  respect  que  l'on  me  témoigne  ;  si  je  suis  père, 
ou  est  l'amour  que  l'on  me  consacre  (Malach.i)? 
C'est-à-dire,  si  vous  êtes  serviteurs,  rendez  à 
Dieu  l'hommage  de  votre  crainte  ;  si  vous  êtes 
tils,  rendez  à  votre  père  l'hommage  de  votre 
amour.  Autrement  vous  ne  révérez  plus  Dieu, 
et  ne  l'aimez  plus.  Vous  êtes  un  serviteur 
rebelle,  un  fils  orgueilleux.  Un  bon  chrétien 
doit  toujours  glorifier  son  Père  et  son  Seigneur, 
et  travailler  sans  cesse  pour  lui,  comme  l'Apôtre 
nous  le  recommande  :  que  vous  mangiez,  que 
vous  buviez,  que  vous  fassiez  autre  chose,  faites 
tout  pour  la  gloire  de  Dieu  (i.  Cor.  xj.  Voyez 
un  peu  ce  que  le  repas  d'un  chrétieu  doit  être 


404 


OÂ  SEMAINE  DU  CLERGE 


au  jugement  de  saint  Paul  :  la  foi  en  Jésus- 
Christ  forme  notre  nourriture  principale,  la 
prière  se  multiple  au-delà  du  nombre  des  met?, 
et  la  religion  fortifie  mieux  que  la  chair.  Faites 
tout,  dit-il,  pour  la  gloire  de  Dieu.  Le  Christ  sera 
donc  l'associé,  ou  le,  témoin  de  nos  travaux  ; 
de  manière  que  nous  ferons  le  bien  à  l'aide  de 
sa  grâce,  et  que  nous  éviterons  le  mal  à  cause 
de  sa  présence.  On  rougit  en  eflet  de  commettre 
une  faute  quand  l'on  sait  que  Jésus-Christ  est 
notre  compagnon.  De  cette  sorte,  le  Christ  est 
l'auxiliaire  de  nos  vertus  et  notre  défense 
contre  le  vice.  Quand  nous  nous  levons,  à  l'aube 
du  jour,  nous  devons  don(",  avant  de  sortir  de 
notre  couche,  rendre  grâce  à  notre  Sauveur, 
et  laisser  les  occupations  du  siècle,  piiur  faire 
des  actes  d'amour  â  Celui  qui  nous  a  gardés 
pendant  le  repos  du  sommeil.  Et  qui  donc, 
excepté  Dieu,  préserverait  l'homme  dans  la 
nuit  ?  Privés  de  toutes  nos  ressources  naturelles, 
devenus  étrangers  â  nous-mêmes,  ne  sachant 
ce  que  nous  sommes,  et  le  lieu  ou  nous  reposons, 
il  est  clair  que  nous  ne  pouvons  nous  rendre 
service.  Dieu  protège  donc  les  hommes  endor- 
mis, par  là-même  que  ceux-ci  ne  peuvent  rien 
faire  pour  eux. Lui-même  nous  défend  contrôles 
embûches  ténébreuses,  parce  que  personne  ne 
veille  dans  notre  intérêt.  Nous  devons  ainsi 
de  la  reconnaissance  à  Celui  qui  fait  sentinelle 
a  côté  de  notre  lit.  Lorsque  nous  montons  sur 
notre  couche,  il  nous  prend  pour  ainsi  dire  sur 
son  sein,  nous  protège  au  lieu  du  repos  et  nous 
couvre  des  voiles  tavorables  de  la  nuit.  Les 
téiièbres  s'op['.05ent  à  la  malice  des  hommes, 
et  l'obscurité  obtient,  en  faveur  des  ouvriers 
fatigués  du  travail,  ce  que  l'on  ne  pouvait 
attendre  de  la  bienveillance.  Le  mortel,  ne 
sachant  où  poursuivre  sou  ennemi,  lui  accorde 
une  paix  qu'il  n'aurait  pas  voulu  lui  donner. 
En  nous  levant,  il  faut  doac  rendre  grâce  â 
Dieu,  et  commencer  toutes  nos  œuvres  par  le 
sigue  du  Sauveur.  Quand  vous  étiez  encore 
idolâtres,  vous  observiez  les  signes,  et  surtout 
ceux  qui  vous  paraissaient  être  de  bonne  nature. 
Ne  vous  trompez  plus  suc  le  nombre  :  le  signe 
du  Christ  est  le  seul  présage  de  félicité.  Cidui 
qui  sème  avec  ce  signe,  recueillera  les  fruits  de 
l'éternelle  vie  ;  et  celui  qui  commence  son 
voyage  avec  le  même  signe,  parviendra  jusqu'au 
ciel.  Rapportez  toutes  vos  œuvres  â  ce  nom, 
toute  la  course  de  votre  vie;  car,  suivant  l'A- 
pôtre, c'est  en  lui  que  nous  vivons,  que  nous 
avons  le  mouvement  et  que  nous  sommes  (Act. 
XVII,  ^8).  Quand  les  ombres  viennent  fermer  le 
jour,  notre  devoir  est  de  le  louer  par  la  récita- 
tion des  p-,-u:mes,  de  chanter  sa  gloire  avec  de 
douces  mtKlulations,  comuie  des  guerriers  qui, 
après  les  fatigues  de  la  bataille,  vont  enfin 


jouir  de  leur  repos,  et  oublier  leurs  peines  entre 
les  bras  du  sommeil  (Homél.  lxxxix'/,  » 

VI.  —  Cependant  le  comte  de  Turin  faisait 
construire  â  ses  frais  une  Ijasilique  en  1  honneur 
du  Dieu  très  bon  et  très  grand.  Vitalien  et 
Maïan,  hommes  du  peuple,  mais  remplis  de 
religion,  consacrèrent  toutes  leurs  ressources  à 
l'achèvement  de  l'édifice.  L'évêque  crut  devoir 
remercier  les  bienfaiteurs  de  son  église  et  dit 
un  jour  â  son  auditoire  :  u  Si  l'on  recommande 
au  Sauveur  le  centurion  qui  venait  de  bâtir  une 
synagogue,  à  combien  plus  forte  raison 
mérite-t-il  nos  éloges  celui  qui  vient  d'édifier 
une  basilique?  Le  centurion  trouva  grâce  pour 
une  œuvre  fragile  et  terrestre  ;  notre  comte, 
personnage  distingué  et  prudent,  sera  digne  de 
toute  louange  pour  sou  travail  durable  et 
céleste  :  un  comte,  par  là  même  qu'il  jouit  d'une 
position  plus  haute,  devait  naturellement  faire 
voir  plus  de  zèle  qu'un  centurion.  Notre  comte, 
sage  et  religieux  à  la  fois,  combat  aussi  bien 
pour  son  Dieu  que  pour  son  empereur  ;  autant 
il  se  liâle  d'arracher  les  captifs  des  mains  de 
l'ennemi,  autant  il  s'elïorce  de  délivrer  les 
âmes  des  gnfîes  sacrilèges  du  démon.  Homme 
sage,  disons-nous  :  il  veut  être  en  même  temps 
le  comte  de  l'empereur  et  le  comte  cte  Jésus- 
Christ.  Et,  de  fait,  il  désire,  par  une  conduite 
religieuse,  rendre  sa  dignité  éternelle.  Le  cen- 
turion s'humilie,  et  ne  se  croit  pas  digne  de 
voir  le  Seigneur  entrer  dans  sa  maison  :  mais 
notre  comte  mérite  cette  faveur,  et  Jésus-Christ 
pénètre  aujourd'hui  dans  la  demeure  qu'il  lui 
a  préparée...  Que  dirai-je  maintenant  de  nos 
trères,  des  saints  personnages  Vitalien  et 
Maïan  ?  Je  sais  (ju'ils  n'ambitionnent  pas  la 
gloire  des  hommes,  mais  uniquement  celle  de 
Dieu.  Pourtant,  lors  même  que  je  garderais  le 
silence  à  leur  égard,  les  œuvres  qu'ils  ont  faites 
parleraient  pour  eux.  il  ont  droit  â  toute  la 
reconnaissance  (jue  nous  venons  de  témoigner 
aux  autres.  Plusieurs  mains  se  sont  réunies  pour 
la  construction  de  ce  tabernacle  ;  eux  s'enten- 
dirent ensemble  pour  les  frais  de  l'édifice.  Et 
comment  purent-ils  trouver  les  sommes  néces- 
saires, étant  humbles  et[)auvres  dans  le  siècle? 
C'est  par  l'abondance  de  leur  foi,  et  les 
richesses  de  la  simplicité,  comme  le  dit  l'Apôtre. 
Chez  les  saints,  la  pauvreté  elle-nième  devient 
richfi  ;  aussi,  nous  en  sommes  persuadé,  ils 
outbâti  ce  temple  autant  par  leurs  prières  que 
l)ar  leur  argent. Il  convenait  en  efïft  que  l'œuvre 
de  Jésus-Ghribl  fût  fondée  sur  l'oraison  plutôt 
que  sur  la  pierre.  Ils  ont  dépensé  toute  leur 
fortune  dans  cette  entreprise,  et  pourtant  il  ne 
leur  manque  rien.  Ainsi  tjue  nous  le  disions, 
leur  pauvreté  qui  donne  tout  e(  possède  tout, 
fut  riche  et  très  riche.  Elle  est  bénie  de  Dieu 
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comme  celle  de  la  veuve  dont  il  est  parlé  dans 
rEvangiln  :  cette  femme,  disait  le  Seigneur,  a 
donné  plus  (jue  tous;  car  les  autres  ont  pris 
sur  leur  sii[ierflu,  'andis  qu'elle  a  prélevé  sur 
sa  nourriture  même  (Serm.  cxii),  » 

"VII.  —  S'.'us  le  pontificat  de  Zozime  et  de 
saint  Léon,  plusieurs  conciles  se  tinrent,  en 
Italie,  couivc  la  secte  des  Pélagiens.  L'on 
ignore  si  Maxime  y  ti^ura  ;  mais  nous  savons 
que  le  vigihint  pasteur  eut  soin  «le  préserver 
aon  troupeau  des  aUeiiilos  de  l'hérésie.  Pelage 
avançait  que  les  enfants  n'apportent  point, 
en  naissant,  la  souillure  du  péché  originel, 
L'évêque  de  Turin,  dans  une  foule  de  passages 
de  ses  homélies,  ou  sermons,  renverse  ce  prin- 
cipe contraire  à  la  foi  catholique.  Comme  les 
mêmes  hérétiques  enseignaient  que  le  don  de  la 
grâce  se  proportionne  aux  mérites  de  chacun, 
Maxime  avertit  son  peuple  que  cette  grâce  du 
Saint-Esprit  n'est  assujétie  ni  à  la  loi  ni  à  la 
nécessité  ;  que  l'Esprit  soulfle  où  il  veut  et 
distribue  ses  bienfaits  gratuitement.  Et  il  ajoute: 
«  Il  faut  prendre  garde  d'attribuer  à  sa  force 
et  à  sa  prudence  le  bien  que  l'on  fait;  carie 
Seigneur  disait  à  ses  Apôtres  :  sans  moi  vous  ne 
pouvez  rien  faire.  D'après  cette  sentence,  nous 
devons  tout  attendre  de  lui.  Tout  ce  qui  nous 
arrive  d'heureux  sera  donc  l'efFwt  de  Celui  sans 
lequel,  comme  il  le  dit  lui-même,  nos  désirs  ne 
peuvent  être  satisfaits  (Serm.  Lxvii).  »  Et  il 
continue  ailleurs  son  instruction:  «Ce  nesontpas 
nos  mérites,  mais  la  grâce  elle-même  qui  nous 
a  rachetés.  Nos  œuvres  ont,  dans  Jésus-Christ, 
un  auxiliaire  ou  un  témoin;  dans  ce  sens 
que  nous  opérons  le  bien  avec  son  secours,  et 
que  nous  évitons  le  mal  à  cause  de  sa  présence 
(Serm.  407).  »  Saint  Maxime  déploya  le  même 
zèle  contre  les  hérésies  de  Nestorius  et  d'Eu- 
tychès,  en  adhérant  à  la  fameuse  lettre  de 
saint  Léon-le-Grand. 

VIÏI.  —  Attila,  roi  des  Huns,  se  jeta  sur 
l'Italie,  en  452.  Déjà  il  avait  ruiné  la  ville 
d'Aquilée,  saccagé  les  lieux  d'alentour,  tué  une 
partie  des  habitants  et  traîné  les  autres  en  ser- 
vitude. A  cette  nouvelle,  les  Turiaois  furent 
saisis  de  crainte.  Saint  Maxime,  qui  voyait 
l'étendue  du  danger,  pria  ses  chrétiens,  s'ils 
voulaient  être  délivrés  des  attaques  de  l'ennemi, 
de  se  couvrir  du  bouclier  de  la  foi  et  de  l'ar- 
mure céleste.  Il  leur  fit  voir  que  Dieu  était  leur 
seul  refuge  au  milieu  de  la  tempête,  et  que 
David,  en  marchant  sur  Goliath,  mit  sa  con- 
fiance dans  le  nom  du  Seigneur.  Cependant  la 
ville  de  Turin  avait  relevé  ses  remparts  et  for- 
tifié ses  portes  ;  en  apprenant  que  les  Huns 
approchaient,  et  laissaient  partout  des  marques 
de  leur  barbarie,  elle  sentit  redoubler  son 
efïroi.  Maxime  monte  en  chaire  et  relève  le 
courage  de  l'assemblée.  Il  lui  rappelle  qu'une 


ville  n'est  jamais  bien  dé^ndue.  si  Dieu  lui- 
môme  ne  la  }j;arile.  Qu'elle  ouvre  donc  les 
portes  de  la  justice.  Qu'elle  apnise  la  colère  du 
ciel,  par  la  prière,  le  jeûne  et  les  aumônes 
(Homél.  Lxxxvi,  Lxxxvii).  Telle  était  la  frayeur 
générale,  que  des  hommes  peu  instruits  ou 
éperdus  songèrent  à  conjurer  l'ennemi  par  des 
manœuvres  diaboliques.  Maxime  réunit  son 
peuple  et  lui  représente  que  c'est  une  grande 
folie  de  tuer  son  âme  pour  sauver  son  corps.  Il 
faut  craindre,  dit  l'Evangile,  non  pas  ceux  qui 
tuent  le  corps  et  ne  peuvent  rien  sur  l'âme, 
mais  celui  qui  peut  perdre  à  la  fois  le  corps  et 
l'âme  diuis  l'enfer.  Qu'ils  reviennent  donc  à 
de  meilli'urs  sentiments.  Puisqu'ils  se  réjouis- 
sent dans  la  prospérité,  pourquoi  ne  soiiti'rcnt- 
ils  pas  le  malheur  avec  résignation?  Qu'ils  se  le 
persuadent  bien  :  la  prospérité  et  l'infortune 
viennent  des  mains  du  Dieu  tout-puissant  et 
miséricordieux  (Homél  lxxxvii). 

Les  HuDS  étaient  déjà  aux  portes  de  Turin. 
Saint  Maxime  jugea  qu'il  fallait  s'opposer  à  la 
marche  d'Attila  par  une  pénitence  plus  sévère 
et  des  jeûnes  plus  rigoureux.  Il  citait  pour 
exemple  les  habitants  de  Ninive.  Il  convenait, 
dit-il*  d'envoyer  au  ciel  une  ambassade  de 
jeûnes  (Homél.  xc). 

Après  la  ruine  de  Milan,  le  troupeau  de 
Maxime,  éperdu  de  frayeur,  songeait  à  fuir  sa 
ville.  L'évêque  parla  contre  celte  résolution  dé- 
sespérée. Il  les  engagea,  dans  un  discours,  à  ne 
pas  se  défier  de  la  Providence  ;  à  ne  pas 
abandonner  leurs  concitoyens  ;  à  ne  pas 
courir  les  dangers  et  les  privations  de  l'exil. 
Il  valait  mieux  mettre  leur  espoir  en  Dieu,  ne 
plus  l'offenser  et  recourir  à  son  aide.  S'ils  agis- 
sent de  la  sorte,  il  leur  promet  que  la  vdle 
sera  épargnée.  Dix  justes  auraient  sauvé 
Sodôme.  Croient-ils  donc  que  Turin  n'a  pas  ce 
nombre  d'élus  (Homél.  xci.)? 

La  prophétie  de  l'évêque  s'accomplit.  L'on 
ne  voit  nulle  part  que  les  Huns  aient  pénétré 
dans  la  place  défendue  par  les  prières  de 
Maxime.  L'on  dit  même  que  le  pontife  aurait 
fait  une  démarche  auprès  d'Attila  ;  mais  le  fait, 
raconté  par  des  auteurs  modernes,  n'a  point  de 
racines  dans  l'antiquité.  Une  chose  certaine, 
c'est  que  les  Turinois,  profitant  des  désastres 
de  la  patrie,  achetèrent  à  vil  prix  quelques  {iro- 
priétés  de  leurs  frères. Maxime  ne  put  supporler 
cette  injustice  ;  et  il  dit  du  haut  de  la  chaire  : 
«  L'Ecriture  parle  ainsi  aux  fils  d'Israël  :  ne 
touchez  pas  à  la  proie  d'une  bête  sauvage.  Le 
faire  serait  s'abaisser  au-dessous  de  la  bête 
elle-même.  Dites-moi  donc,  vous  qui  êtes 
chrétiens,  pourquoi  vous  emparer  du  butin 
laissé  par  des  voleurs?  Vous  répondrez  sans 
doute,  pour  éviter  le  reproche  d'avarice,  que 
vous  l'avez  acheté.  Ce  n'est  point  ainsi  que  se 
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passent  les  ventes  et  les  acquisitions.  Il  est  bon 
d'acquérir,  mais  en  temps  de  paix,  ca  que  l'on 
ofiFre  librement,  et  non  pas  au  milieu  du  pil- 
lage. Jetez  les  yeux  sur  l'oiigitie  de  vos  con- 
trats, l'auteur  de  la  vente,  le  prix  de  l'acqui- 
sition :  vous  avez  ravi  plutôt  qu'acheté.  A  qui 
appartenaient  les  perles  et  les  bracelets  d'or 
de  ces  barbares?  A  qui  les  vêlements  de  pour- 
pre ?  A  qui  lesteires  des  romains?  Nous  savons 
que  tous  ces  biens  venaient  des  linhitants  de 
notre  province,  ou  de  notre  cité.  Clirétiens  et 
frères,  il  faut  rendre  ce  que  vous  avez  acheté 
(Homél.  xcxvi).  » 

VIII.  —    Il   nous  reste  à   glaner  quelques 
épis    dans    l'histoire    de  notre  saint  orateur. 
L'année  qui  suivit  la  retraite  d'Attila  en  Pan- 
nonie,  nous  le  voyons  se  multiplier  pour  distri- 
buer des   secours  aux  faméliques  de  Turin  : 
il  pratiquait  sur  une  vaste  échelle,  la   vertu 
de  chuité  qu'il   prêcha  toujours  et   dans  ses 
homélies  et  par  ses  exemples.  En  455,  l'année 
que  Genséric  vint  piller  Rome,  le  troupeau  de 
Maxime  ressentit  de  nouvelles  frayeurs  ;  celui- 
ci  éleva  la  voix  dans  l'église  et  dit  à  ses  audi- 
teurs :  «  Rendons  à  Dieu  de  chastes  hommages. 
Parce  que  des  étrangers  font  retentir  autour  de 
nous  le  bruit  de  leurs  armes,  nous  n'en  célé- 
brerons pas  moins  avec  joie  les  mystères  de  la 
naissance  du  Seigneur.  JRedoublons  même  nos 
transports   d'allégresse,    et   prions   Dieu   qu'il 
daigne  nous  délivrer  de  ces    périls  et  nous 
protéger  dans  sa  clémence.  »   Quelque  temps 
après,  il  prononce  une  homélie  à  la  fête  de  la 
dédicace  de  l'église  de  Milan.  Cet  édifice,  ruii:é 
par  Genséric,  avait  été  rétabli  par  les  soins  de 
i'évêque  Eusébe. Maxime  rappelle  au  peuple  les 
effets  de  la  justice  de  Dieu  sur  les  pécheurs  et 
de  sa  miséricorde  sur  les  âmes  repentantes,  li 
montre  que   la  restauration  du  temple  sera  un 
monument  des  tristesses  du  passé  et  des  conso- 
lations d'aujourd'hui,  Entin  il  dit  à  l'assemblée 
de  prier  Dieu,  qui  ?ait  punir  les  coupables   et 
leur  pardonner  (Homel.  xcxiv).  En  l'année  463, 
i'évêque  de  Turin  se  rendait  à   Rome,   vénérer 
les  tombeaux  des  saints  Apôtres,  II  y  prit  part 
au  concile  réuni  par  le  pape  saint  Hilaire  pour 
la  cause  de  Silvain,  éveque   de  Gagliari.    Son 
grand  âge  ou  sa  vertu  lui  méritèrent  l'honneur 
<le  signer  les  actes  du  concile,  après  le  Souve- 
rain-Pontife.   A  dater    de  ce   moment,  saint 
Maxime  disparait  de  la  scène;  et  l'histoire,  qui 
oublia  de  noter  l'heure  du  passage  de  notre 
bienheureux,  n'a  pas  même  daigné  conserver 
la  mémoire  du  lieu  de  son  tombeau. 

PlOT, 
curé-doyen  de  Jaaenuecourt. 


ÉTUDES    D'ARCHÉOLOGIE   PRATIQUE 


i%.utre9  observations  «sut-  les  tableaux,  leur- 
restauration  et  leui*  t>Iacenient.  —  i*u 
meilleur  mode  de  li:>Iayage  dans  les  égli- 
ses. —  DfS  illuminations.—  Leur  inconvo» 
nanee  et  leur  dangers. 

Après  tout  ce  que  nous  avons  dit  des  ta- 
bleaux,il  semble  cependant  que  nous  devons  le 
compléter  par  un  surcroit  de  remarques  tout  à 
leur  profit  et  qu'il  est  bon  de  souligner  ici. 

Et  d'abord,  n'omettons  pas  ce  qui  regarde 
les  cadres  dont  nos  vieux  tableaux  sont  entou- 
rés. On  sait  comment  un  très  grand  nombre 
reste  encore  sculptés  et  fouillés  par  d'habiles 
mains  et  conservent  un  prix  réel  aux  yeux  des 
artistes  et  des  amateurs.  Les  négociants  en 
voyage  savent  très  bien  distinguer  ces  ou- 
vrages ronds,  ovales  ou  carrés,  des  simples 
baguettes  en  bois  doré  qui  entourent  les  ta- 
bleaux modernes  et  qui  n'ont  plus  aucune 
valeur.  Si  vous  n'y  prenez  garde,  ils  vous  les 
achèteront  à  vil  prix,  y  compris  la  toile,  et 
n'auront  pas  honte  quelquefois  de  revendre 
l'un  et  l'autre  avec  un  profit  scandaleux.  La 
restauration  de  ces  cadres  n'est  jamais  impos- 
sible. Il  vaut  beaucoup  mieux  la  tenter  avec 
celle  du  tableau  ;  l'or  n'est  pas  perdu  quand 
on  l'achète  pour  le  service  de  Dieu. 

Quel  e-^prit  d'investigation,  mais  sagace, per- 
sévérant, est  donc  une  des  qualités  du  prêtre 
qui  veut  être  archéologue  !  Ce  zèle  ne  man- 
(juera  pas  d'amener  des  résultats  d'un  ordre 
élevé,  qui  se  traduiront  par  d'importantes  dé- 
couvertes !  Presque  toujours  ce  sont  ces  tableaux 
qui  offrent  des  surprises  fructueuses.  En  maintes 
églises  on  en  rencontre  encore,  outre  ceux  sur 
toile,  qui,  peints  sur  bois,  sur  cuivre  ou  sur 
marbre  exigent  des  soins  particuliers  au  moyen 
desquels  ils  est  très  souvent  possible  de  leur 
perpétuer  une  existence  qui  manquera  bientôt 
si  ou  les  néglige.  Combien  se  sont  perdus  peu 
à  peu  en  se  détériorant  sous  les  regards  d'une 
coupable  indifférence!  Combien  cependant 
avaient  des  droits  au  respect  de  ceux  qui  n'en 
avaient  réellement  que  l'usufruit  et  en  devaient 
compte  à  la  postérité!  C'étaient  des  œuvres  esti- 
mées à  juste  titre,  produit  des  écoles  de  peinture 
abritées  par  les  plus  célèbres  de  nos  monastères, 
des  pages  historiques  (iitrant  à  tous  le  souvenir 
de  faits  glorieux;  enfin,  des  ex-voto,  mémorial 
de  la  piété  des  fidèles  ou  d'illustres  familles, 
peut-être  non  éteintes  encore.  Que  dire  de  ceux 
qui  n'ont  pas  hésité  quelquefois  à  lei  rejeter 
au  robut,  les  reiégant  dans  les  combles  de 
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rEgj'îise  ou  sous  les  voûtes  d'une  criple  malheu- 
reusement abandonnée?  Et  cela  eu  dépit  des 
armoiries  et  des  noms  propres  qui  garnissaient 
un   petit  espace  de  tableau;  en  dépit  même 
d'une  signature   illustre  et  au'il  n'aurait  pas 
fallu  ignorer?  Que  dire  aussi  aece  qui  souffrent 
qu'à  cette  mâCie  place  où  ces  tableaux  furent 
mis  il  y  a  deux  ou  trois  siècles,  et  peut-être 
plus,  ils  tombeiit  en  lambeaux,  ne  laissant  plus 
apercevoir  que  des  planches  vermoulues,  des 
toiles  déchirées,  des  couches  de  peinture  écail- 
lées, des  cadres  mutilés  et  disjoints.    On    ne 
peut  trop  s'empresser  à  réparer  ces  injures,  à 
rendre  à  la  vie  pour  longtemps  ces  dignes  or- 
nements du  lieu  saint.  On  prendra  garde  sur- 
tout de  ne  les  remettre  qu'à  des  mains  hubiles 
et  non  à  ces  manœuvres  vagabonds  qui  ra- 
vagent les    campagnes  en  barbouillant   dans 
leurs  malheureuses  églises  tout  ce  qu'on  a  le 
tort  de  leur  confier.  S'il  n'est   pas   permis  de 
disposer  de  telles  choses,  encore  moins  doit-il 
l'èLre  de  les  hâter,  de  les  perdre  snns  retour. 
Pour  ces  sortes  de  restaurations,  ne  nous  en 
rapportons  qu'à  des  hommes  compétents,  à  des 
peintres  qui  aient  fait  leurs  preuves.  Mais  au 
liiéalable,  n'oublions  pas  que  ces  tableaux  ne 
doivent  jamais  être    placés  dans    une  église 
sans  l'assentiment  de  l'évêque,  seul  juge  avant 
tout  autre  qui  puisse  décider  de  rop[)ortunité 
des  sujets  et  des  convenances  de  l'exécution  (1). 
On  ne  laissera  donc  pas  aux  premiers  peintres 
venus  le  choix    et  la  disposition  des  détails 
d'un  tableau  qui  leur  sera  commandé.    Tous 
les  tableaux  d'église  doivent  être  tires  ou  de 
l'histoire  sacrée,  et  de  quelque  partie  de  l'en- 
seignement catholique  :  Pwsonne  mieux  qu'un 
prêtre  ne  peut  être  appelé  à  en  détermi)ier  le 
fond,  à  en  exposer  l'esprit,  à  en  indiquer  les 
costumes,  à  en  dicter  le  caractère  général.  Sous 
une  semblable  direction  on  n'aurait  plus  à  xe- 
gretter  des  bévues  telles  qu'on  en  peut  voir 
encoredans  quelques  églises,  et  dont  on  serait 
dès  lors  débarrassé  enfin ... 

C'est  au  j^rand  détriment  de  la  beauté  d'un 
édifice,  dont  il  ne  faut  jamais  briser  les  lignes 
architeckurales  ni  intercepter  la  perspective, 
qu'on  s'est  avisé  trop  souvent  de  suspendre  des 
tableaux  aux  piliers  soit  des  latéraux,  soit  de  la 
nef,  ou  de  sanctuaire.  Ou  détruit  par  ce  moyen 
tous  les  calculs  d'ensemble  dressés  par  l'archi- 
tecte; on  augmente  la  masse  des  pleins  aux 
dépens  de  la  légèreté,  on  soustrait  au  regard 
une  partie  de  l'espace  dont  l'ensemble  devait 
rester  libre,  on  attaque  i't'ïïet  général,  et  Ton 
expose  la  solidité  des  colonnes  par  le  fer  qu'on 
enfonce  dans  les  jointures,  et  par  le  poids 
quelquefois  considérable,  dont  on  les  charge. 

(1)  Conc.  Trid.  Sess.  25,  Di  Sacr,  imag,—'  Conc.Senon, 
•n  1528J. 


Les  tableaux  auxquels  on  sait  bien  qu'il  faut 
préférer  les  murs,  ne  peuvent  pas  être  dédai- 
gnés pourtant.  Quand  on  en  a,  ils  doivent  parer 
les  murs;  on  doit  les  y  appliquer,  et  si  ces 
murs  sont  ornés,  comme  il  arrive  souvent  aux 
beaux  monuments  de  la  transition  ou  de  l'époque 
romane,  d'une  arcature  continue  et  de  colonnes 
qui  en  reçoivent  les  retombées,  c'est  toujours 
ainsi  dans  les  entrecolonnements  et  non  sur  les 
colonnes  mêmes  que  les  tableaux  doivent  être 
fixés. 

Après  tant  de  dépenses  faites  dans  une  église 
pour  la  reodre  digne  de  son  but  et  de  sa  desti- 
nation, un  dernier  soin  resta  encore,  et  c'est  un 
de  ceux  dont  presque  partout  on  s'occupe  le 
moins.  C'est  celui  que  nous  devons  donc  recom- 
mander avec  plus  d'insistance.  En  visitant  la 
plupart  de  nos  églises  les  plus  richement  ornées, 
on  est  affligé  de  voir,  très  peu  de  temps  après 
leur  restauration,  les  sculptures  ternies,  les  do- 
rures salies,  les  peintures  presque  effacées  par 
d'épaisses  couches  dépoussière  qui  y  restent  en 
permanence,  et  donnent  la  plus  mauvaise  répu- 
tation à  ceux  qui  devraient  les  en  débarrasser. 
Celte  répugnante  souillure  vient  surtout  du 
balayage  qui  s'opère  mal  par  des  manœuvres 
sans  intelligence,  et  qui  n'ont  d'autre  souci  que 
de  s'acquitter  tant  bien  que  mal  de  leur  tâche 
mercenaire.  Toute  leur  méthode  consiste  à  jeter 
avec  plus  ou  moins  d'adresse  sur  le  pavé,  une 
certaine  quantité  d'eau  sur  laquelle  ils  promè- 
nent ensuite  des  balais  dont  le  frottementn'opère 
que  de  la  boue,  et  dont  l'action  sur  une  pierre 
souvent  assez  tendre,  ajoute  nécessairement  une 
certaine  quantité  de  poussière  à  celle  qui  existait 
déjà.  Pendant  que  ce  mouvement  s'opère,  on  a 
eu  soin,  par  une  théorie  stupido  (jui  suppose  la 
plus  grossière  irréflexion,  de  tenir  ouvertes 
toutes  les  portes  de  l'église,  et  d'y  établir,  sans 
égard  à  la  direction  du  vent,  un  ou  plusieurs 
courants  contraires,  qui  en  s'introduisant  dans 
l'intérieur,  y  forment  un  tourbillon  de  cette 
poussière  chassée  ou  soulevée  par  les  balais,  et 
remplissent  l'espace  d'un  amas  de  poussière  qui 
obscurcit  tout.  Entrez  dans  l'enceinte  que  l'on 
traite  ainsi,  e»l  vous  sortirez  aussitôt,  chassé 
par  cette  atmosphère  nauséabonde  que  char- 
gent des  nuages  dont  le  soleil  lui-même  est 
assombri.  Où  vase  déposer  cette  matière  subtile, 
sinon  sur  toutes  les  parties  plates  et  saillantes 
de  Tédifice  et  de  l'ameublement.  Il  est  vrai  que 
bientôt  après,  les  mêmes  mains  qui  ont  soulevé 
ces  nuages  s'appliquent  à  en  débarrasser  tout 
ce  qui  se  trouve  à  portée  du  linge  ou  du  plu- 
masseau.  Mais  outre  que  c'est  presque  toujours 
avant  que  la  poussière  n'y  soit  abattue,  c'est 
encore  d'une  façon  si  leste  et  si  superficielle 
qu'il  en  reste  toujours  plus  qu'on  n'en  ôle,  et 
^u'à  peine  l'opération  faite^  il  faudrait  recom- 
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meneer,  ce  dont  on  se  garde  bien.  Mais  que 
deviennent  dans  les  parties  les  plus  élevées  de 
l'église,  restant  toujours  hors  de  la  portée  des 
mains,  ces  amas  d'immondices  qui  peu  à  peu 
s'y  épaississent  et  finissent  par  dénaturer  toutes 
les  œuvres  des  peintres  et  des  doreurs?  Tout  se 
perd,  tout  se  détériore,  et  deux  ou  trois  années 
au  plus,  d'une  si  maladroite  opération,  suffisent 
pour  rendre  une  église  parfaitement  indigne  de 
l'objet  qu'on  s'y  propose  et  à  plus  forte  raison 
du  Maître  qui  ddign&  s'y  loger.  Ainsi  l'on  se 
donne  beaucoup  de  peine,  la  fabrique  dépense 
une  part  de  son  budget  pour  que  tout  devienne 
chaque  semaine  plus  sale  qu'auparavant. 

Un  moyen  bien  simple  remédiera  pourtant  à 
ce  grave  inconvénient,  et  donnera  des  résultats 
plus  économiques,  plus  expédilifs  et  plus  sûrs. 
Un  ou  deux  paniers  de  terre  fraîche,  de  sable 
humide  ou  de  son  de  bois  mouillé,  suffiront  à 
remplir  notre  but.  On  les  jettera  en  masse  à  une 
extrémité  de  réf;lise,  et  les  balayeius  les  chas- 
seront en  détail  jusqu'à  l'extrémité  opposée.  La 
poussière  du  pavé,  la  boue  qui  s'y  sera  attachée 
grossiront  la  matière  mouvante  qui  les  aura 
absorbées,  et  qui  jetée  enfin  dans  un  coin  en 
plein  air,  resservira  maintes  fois  à  la  même 
opération.  Cetle  méthode,  il  est  vrai,  n'est  pas 
celle  de  la  routine  si  nuisible  dont  nous  savons 
les  mauvais  résultats  ;  elle  trouvera  des  antago- 
nistes dans  ces  manœuvres  même  dont  la 
paresse  persiste  à  vouloir  leur  ornière,  dussent- 
ils  y  être  écrasés.  Mais  si  on  sait  leur  imposer 
une  volonté  persistante  et  énergique,  on  s'aper- 
cevra bientôt  de  quel  profit  peut  être  cette  nou- 
velle habitude,  pour  la  conservation  des  orne- 
ments d'une  église.  Celles  de  Paris,  où  l'on  n'en 
pratique  pas  d'autre,  lui  doivent  engrandepartie 
l'éclat  prolongé  de  leur  parure  et  de  leur 
ameublement. 

Quelques  conseils  nous  paraissent  encore 
nécessaires,  à  propos  de  certains  agissements 
qui  se  font  dans  les  églises  et  qui,  malgré  la 
prétention  qu'on  y  manifeste  de  donner  de 
l'éclat  aux  cérémonies,  ne  laissent  pas  d'avoir 
pour  les  objets  d'art  une  foule  de  suites  funestes, 
qu'il  faudrait  bien  leur  éviter.  Nous  avons 
parlé  de  ces  décorations  tant  soit  peu  théâtrales, 
qui  consistent  à  garnir  les  murs,  les  colonnes, 
et  quelquefois  les  verres  des  fenêtres,  de  papiers 
peints  et  de  banderoUes  de  couleur.  Nous 
avons  dit  notre  avis  sur  ces  mu!-iques  plus  ou 
moins  distrayantes  qui  font  les  délices  des  foules 
attirées  dans  nos  temples  par  la  curiosité  bien 
plus  que  par  la  religion.  Nous  ne  voulons  pas 
finir  sans  prévenir  aussi  contre  ces  autres  causes 
de  désordre  aussi  désastreuses  que  peu  conve- 
nables, el  qui  nous  donnent  à  propos  de  nos 
plus  touchantes  fêtes  des  illuminations  dont  on 
ne  redoute  pas  assez  les  fâcheux  accompagne- 


ments. Que  les  fêtes  publiques,  les  réjouissances 
nationales,  les  joies  populaires  s'expriment  au 
dehors  par  des  illuminations  empressées  qui 
ramènent  une  sorte  de  jour  dans  les  rues  d'une 
cité  on  chaque  édifice  attire  la  foule  par  la  va- 
riété de  ses  feux  artistiques,  rien  de  mieux  ;  c'est 
l'excitation  universelle  à  un  mouvement  général 
que  chacun  partage  ;  c'est  un  plaisir  qui  distrait 
pendant  quelques  heures,  el  motive  des  prome- 
nades où  le  sentiment  patriotique  s'exalte  ou 
se  refait,  si  factice  qu'il  y  soit  peut-être. 

C'est  en  un  mot,  une  distraction  utile,  qui  a 
sa  raison  d'être  et  qu'on  ne  remplacerait  pas 
facilement  par  rien  de  mieux  approprié  au  sujet. 
Malheureusement  on  n'a  point  gardé  ces  beaux 
spectacles  pour  les  places  publiques  où  ils  vont 
si  bi«n.  Il  a  fallu  les  amener  jusque  dans  nos 
églises,  autour  des  autels,  du  Saint-Sacrement 
exposé  ;  on  s'est  fait  un  plaisir  religieux,  et  par 
un  sentiment  louable  en  lui-même,  de  signaler 
sa  dévotion  envers  Dieu  et  ses  Saints  par  ces 
mêmes  moyens  qui  relèvent  les  manifestations 
purement  profanes.  Que  ces  beautés  artificielles 
se  fussent  appliqueésaux  façades  des  monuments 
religieux,  comme  on  le  fait  à  Rome,  au  dôme 
de  Saint-Pierre  en  certains  jours  consacrés  par 
des  réjouissances  populaires  tout  empreintes 
d'un  caractère  chrétien.  Mais  ne  voit-on  pas 
qu'introduire  ces  mêmes  éléments  dans  les  fêtes 
religieuses,  dans  le  culte  en  un  mot,  c'est  en 
faire  autant  de  singularités  déplacées,  beaucoup 
moins  édifiantes  que  nuisibles  à  la  piété,  et  mé- 
nager à  celle-ci  de  tristes  et  regrettables  décep- 
tions. En  effet,  comment  éviter  aux  fidèles,  qui 
sont  venus  là  pour  prier,  des  distractions  aux- 
quelles on  cède  plus  naturellement,  parce  que 
leur  cause  est  tout  entière  dans  le  sentiment  qui 
les  amène  à  l'église?  Les  mille  réflexiot.s  qui 
surviennent  en  pareil  cas,  sur  le  bon  ou  mauvais 
goût  des  entrepreneurs;  les  causeries  qui  s'en- 
gagent sur  l'efiet  produit,  et  le  plus  ou  moins 
de  sympathie  pour  chacun  des  coopérateurs,  ne 
sont-ce  pas  autant  d'idées  et  de  préoccupations 
étrangères  au  Salut  du  Saint-Sacrement  ou  aux 
Offices  qui  le  précèdent?  Ajoutez  à  cela  la  gym- 
nastique des  allumeurs,  se  promenant  aux  re- 
gards de  tous,  dans  les  galeries  supérieures  des 
nefs  ou  de  l'abside,  armés  de  leurs  flambeaux 
portatifs  destinés  à  mettre  le  feu  partout;  mais 
surtout  comptez  les  verres  cassés  dans  ces  mou- 
vements hâtés,  et  l'huile  qui  en  découle  sur  les 
ornements  de  l'autel,  sur  les  encadrements 
et  les  corniches,  où  elle  forme  avec  la  pous- 
sière qu'on  n'en  ôte  jamais,  un  mastic  gluant 
et  noirci,  dont  le  passage  opère  autant  de 
taches  indélébiles...  Et  malheuvcusemeut  ce 
n'est  pas  tout.  Tant  de  détériorations  ne  se- 
jaient  pas  toujours  irréparables.  Mais  que  dire 
lie  ces  verrières  brisées,  dont  on  entend  les 
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éclats  tomber  de  vingt  mètres  couvrir  les  dalles 
du  saucluaire  ou  des  uets;  de  ces  panneaux 
enfoncés  par  les  échelles  et  les  échafaudages 
qu'on  y  a  établis,  de  ces  plombs  rompus,  de 
tous  ces  dommages  enfin  qui  restent  presque 
l(jujours  trop  visibles  après  ces  grandes  opéra- 
tions, dont  vous  voyez  qu'on  se  passerait  sans 
que  rien  diminuât  le  bel  éclat  d'une  fêle  qui 
porte  avec  elle  ses  motifs  de  ferveur,  sans  qu'on 
prétende  yenajoulcrpar  desiétrangesmoyens? 
Et  puis,  n'est-il  jamais  arrivé  qu'une  mèche 
mal  éteinte  s'étanl  ranimée  après  le  départ  des 
allumeurs  ait  causé  d'insignes  catastrophée  ? 
Que  de  raisons  morales  et  matérielles  devraient 
s'opposer  à  de  si  étranges  abus  !  Biais  au  moins 
ne  voit-on  pas  quelle  surveillance  il  faudiait 
exercer  sur  ci  s  ouvriers  de  hasard  qui  boule- 
versent tout,  endommagent  les  corniches  et  les 
chapiteaux,  causent  aux  plus  précieux  vitraux 
des  accidents  irrémédiables,  et  laissent  avec 
une  indifférence  brulale  sur  le  lieu  de  leurs 
dégâts  les  débris  de  leur  incurie  et  de  leur 
grossièreté,  sans  autres  souci  que  de  venir  les 
renouveler  à  la  prochaine  occasion.  On  com- 
prend peu  comment  de  telles  choses  sont 
permises,  pati'onisées  et  préconisées  même  par 
ceux  qui  devraient  les  interdire,  ne  fût-ce  que 
pour  ne  pas  manquer  à  la  gravité  du  lieu 
saint.  Comme  pour  les  fêles  où  l'on  appelle  la 
musique  bruyante,  il  y  a,  quand  ces  illumina- 
tions se  répètent,  un  concours  absolument 
paydn  de  gens  qui  regardent  l'église,  non  plus 
comme  un  lieu  de  prières,  mais  comme  un 
rendez-vous  où  les  promenades  s'établissent, 
où  les  conversations  se  prolongent  sans  égard 
aux  convenances  et  au  respect  du  saucluaire? 
De  grâce,  ne  donnons  pas  de  prétexte  à  cet 
esprit  du  monde  qui  l'emporte  trop,  à  notre 
malheureuse  époque,  sur  celui  de  la  foi,  et 
maintenons  au  seul  culte  qui  soit  agréable  à 
Dieu  la  dignité  tiui  en  assure  le  fruit  dans  les 
âmes. 

{A  suivre.)  L'abbé  Auber, 

Chanoine  de  Poitiers,  historiographe   du  diocèse. 
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{Suite.) 

Le  paiti   des  transactions,  qui  aime  à  s'ap- 
peler le  parti  de  la  modération,  de  la  concilia- 


tion, delà  sagesse,  et  qui  n'est  à  bien  prendre 
que  le  p^rti  de  la  bassesse,  de  la  perfidie  et  de 
de  la  trahison,  commençait,  dés  lors,  à  s'affir- 
mer. A  l'entendre,  il  fallait  fuir*;,  dans  la  révo- 
lution, un  triage;  s'accommoder  des  f.rincipes 
de  89  ;  s'arranger  de  façon  à  laisser  libie  l'er- 
reur; enfin  être  un  homme  de  son  temps,  de 
son  pays,  sensible  à  tous  les  progrès.  Le  jeune 
évèqn.e  ouvre  d'autres  pensées. 

H  Kien  ne  sera  fait,  disait-il,  tant  que  Dieu 
ne  sera  pas  replacé  au-dessus  de  toutes  les 
choses  humaines,  tant  que  son  droit  ne  sera 
pas  soleniiellemcnt  reconnu  et  respecté  d'une 
façon  sérieuse  et  pratique.  On  parle  d'un 
grand  parti  de  l'ordre  et  de  la  conciliation.  []n 
seul  parti  pourra  sauver  le  monde,  le  i)arti  de 
Dieu.  H  n'y  a  de  salut  que  là.  Abjurer  nos  rêves 
d'indépendance  à  l'égard  de  l'Être  souverain  et 
nous  soumettre  à  lui  ;  relever  parmi  les  hommes 
le  drapeau  du  Prince  de  la  milice  céleste 
avec  sa  devise  :  Qui  est  comme  Dieu  :  Quis  ut 
Deus  ?  La  conciliation  ?  Eh  !  oui,  sans  doute  ; 
mais  nous  avons  plus  et  mieux  à  faire  que  de 
rapprocher  les  hommes  entre  eux  ;  le  grand 
rapprochement  à  opérer  c'est  de  réconciler  la 
terre  avec  le  ciel.  Qu'on  ne  s'y  méprenne  pas  : 
la  question  qui  s'agite  et  qui  agite  le  monde 
n'est  pas  de  l'homme  à  l'homme  ;  elle  est  de 
l'homme  à  Dieu...  N'espérons  point  par  de 
secrètes  capitulations,  reconquérir  ce  que  le 
«ici  nous  refuse.  Le  règne  des  expédients  (st passé  ; 
il  faut  que  le  règne  des  principes  commence. 

«  C'est  ainsi  que  nous  avons  jugé  les  temps  et 
les  momenlsdans  lesquels  il  aplu  à  Dieu  de  nous 
placer  au  nombre  des  pontifes  chargés  de  gou- 
verner son  Eglise.  Si  donc  vous  nous  demandez 
qui  nous  sommes,  à  quel  parti  nous  apparte- 
nons, nous  vous  répondrons  sans  hésiter  :  Nous 
sommes,  nous  serons  parmi  vous  l'homme  de 
Dieu  ;  nous  appartenons,  nous  appartiendrons 
toujours  au  parti  de  Dieu;  nous  eniploierons 
tous  nos  efl'orts,  nous  consacrerons  toute  notre 
vie  au  service  de  la  cause  divine,  et  si  nous 
devions  apporter  avec  nous  un  mot  d'ordre,  ce 
serait  celui-ci  :  Instaurare  omnia  in  Christo  ; 
Restaurer  toutes  choses  en  Jésus-Christ  (1).» 

Ce  début  n'était  pas  une  œuvre  de  rhéto- 
rique brillante  ;  c'était  un  programme  tracé  de 
haut  et  vu  de  même;  l'évêque  devait  le  suivre 
jusqu'au  terme  de  sa  carrière.  Lorsque  les  té- 
nèl)re3  deviennent  épaisses,  Dieu  allume  des 
phares  ;  en  entendant  les  premières  paroles  de 
ce  jeuue  évêque,  on  put  se  dire  qu'il  ne  serait 
jamais  le  complice  des  ténèbres, 

«  De  nos  jours,  dit  encore  Eug.  Veuillot, 
l'action  publique  de  l'évêque  apparaît,  aux 
yeux  de  la  foule,  sous  deux  aspects  :  l'homme 

(1)  Discours  et  instructions  pastorales,  t.  1,  p.  124  et 
•uiv. 
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du  sanctnnire  et  l'homme  de  la  lulte.  Ces  deux 

rôles  ne  sont  assurément  qu'un  seul  et  môme 
rôle,  se  résumant  en  un  mot  :  le  devoir.  Mais  la 
masse,  surtout  la  masse  aveuglée  par  les  jour- 
naux libres  penseurs,  ne  voit  pas  le  lien  intime 
qui  unit  la  prière  au  combat.  Elle  croit  que 
l'évêque,  selon  la  phraséologie  plate  d'une  bro- 
chure célèbre,  doit  se  tenir  dans  certaines  ré- 
gions vagues  pour  y  prier,  bénir  et  pardonner  ; 
elle  lui  permet  aussi  de  faire  l'aumône  sous  le 
nom  d'assistance,  car  il  est  reconnu  que  l'au- 
mône humilie  l'homme  libre,  tandis  qu'il  peut 
fièrement  tendre  la  main  pour  être  assisté.  Les 
jiolitiques,  infatués  de  ce  qu'ils  appellent  l'es- 
prit de  tolérance,  supportent  chez  l'évèque 
l'apparence  du  mouvement;  ils  lui  reconnais- 
sent le  droit  de  joindre  à  l'administraiion 
matérielle  de  son  diocèse  la  défense  de  la  reli- 
gion, sous  la  condition  de  rester  dans  les  géné- 
ralilés  reconnues  inoffensives,  parce  qu'elles 
sont  inefficaces  et  n'offensent  que  le  bon  sens. 
S'il  combat  l'impiété  de  manière  à  gêner  les 
impies,  il  manque  de  mesure;  s'il  précise  les 
doctrines  de  l'ennemi,  s'il  le  nomme,  il  manque 
de  charité;  s'il  touche  aux  questions  religieuses 
mêlées  aux  questions  politiques,  il  manque  à 
tous  SCS  devoirs  etjusliiie  toutes  les  violences.» 
(Op.  cit.  p.  8.) 

Pour  comprendre  un  évêque,  il  faut  sortir  de 
ces  éiroitesses.  Les  évèijues  sont  les  successeurs 
des  a  poires  comme  docteurs  et  comme  pasteurs; 
ils  sont  le  sel  de  la  terre  et  la  lumière  du 
monde  ;  ils  enseignent  et  ils  gouvernent.  Puis, 
comme  partout,  et  surtout  de  nos  jours,  il  y  a 
des  esprits  pervers  et  des  cœurs  corrompus, 
qui  ne  se  tiennent  pas  dans  la  vérité  parce  qu'ils 
ne  respectent  pas  l'ordre  dans  l'amour;  parre 
que  leurs  âmes,  devenues  ténèbres,  prennent  la 
lumière  en  haine,  l'accusent,  la  poursuivent  et 
luttent  contre  elle,  comme  si  elles  pouvaient 
espérer  de  l'éteindre,  il  faut  que,  puissant  pour 
attester  la  vérité,  démontrer  la  doctrine,  en 
exposer  les  beautés  ravissantes  et  les  saintes 
profondeurs,  l'évoque  soit  fort  aussi  pour  con- 
fondre l'erreur,  la  combattre,  la  mettre  en 
déroute,  afin  de  ramener  ceux  qui  s'égarent  et 
d'éviter  au  moins  le  scandale  des  fidèles.  C'est 
ce  qu'enseigne  saint  Paul  dans  ses  Epîtres  à 
Timothée,  que  le  grand  saint  Augustin  appelle 
le  manuel  et  le  miroir  des  évêques. 

L'évèque  de  Poitiers  lut  fidèle  à  la  consigne 
apostolique.  Episcopus  ego  sum,  s'écriait-il  au 
début  de  son  ministère;  je  suis  évêque. 
L'évèque,  c'est  un  pasteur;  l'évèque,  c'est  un 
surveillant...  Sentinelle  de  la  vérité,  défenseur 
des  droits  de  Dieu,  gardien  des  âmes...  l'homme 
âe  la  paix,  de  la  cxindescendance  et  de  la  cha- 
rité, oui  sans  doute  ;  mais  d'abord  le  consul  de 
la  majesté  divine,  l'ambassadeur  et  le  chargé 


d'aff  tires  de  Dieu.  Si  le  nom  du  roi  monraattre 
est  outragé,  si  le  drapi^au  de  son  fils  Jésus  n'est 
pas  respecté,  si  les  droits  de  son  sacerdoce  et  de 
son  Eglise  sont  méconnus,  si  l'intégrité  de  sa 
doctrine  est  menacée,  je  suis  évêque  :  donc  je 
parlerai,  j'élèverai  la  voix,  je  tiendrai  haut  et 
ferme  l'étendard  de  la  vérité,  de  la  vraie  liberté, 
qui  n'est  autre  que  l'étendard  de  la  foi,  l'éten- 
dard de  mon  Dieu. 

Dès  le  début  et  avec  une  incroyable  souples'^o 
de  talent,  une  activité  infatigable,  un  adn^i- 
rable  courage,  il  se  mita  l'œuvre.  11  avait  l'œil 
à  tout  et  trouvait  le  mot  pour  toutes  choses.  En 
mille  occasions,  sous  toutes  les  formes,  sur  lous 
les  sujets,  devant  les  auditoires  les  plus  divers, 
il  parlait,  il  enseignait  toujours  avec  le  même 
caractère  d'autorité,  la  mêm  •  grâce  de  forme, 
la  même  abondance  de  doctrine.  Nous  ne  le 
suivrons  pas,  on  le  comprend,  même  pour  en 
dresser  une  table  sommaire,  à  travers  la  série 
à  peu  près  innombrable,  de  ses  allocutions, 
discours,  panégyriques,  oraisons  funèbres,  ho- 
mélies, mandement,  instructions  pastorales. 
Mais,  détachant  de  ses  œuvres,  les  actes  qui  se 
rattachent  à  l'histoire  générale,  nous  montre- 
rons avec  quelle  grandeur  de  vues  il  en  carac- 
térisait le  mouvement  et  le  réglait.  Proportion 
gardée,  on  en  peut  dire  autant  de  tous  ses 
actes  :  sur  toutes  choses,  il  avait  le  coup  d'œil 
exact,  la  mesure  juste,  le  mot  propre,  et  les 
faits  qu'il  atteignait  de  sa  parole,  il  les  frappait 
de  son  sceau  créateur. 

{A  suivre.)  Justin  Fèvrb, 

protonotaire  apostolique. 


CHRONIQUE   HEBDOMADAIRE 


Audience  du  Pape  aux  anciens  officiers  de  l'armée 
poiiiificale.  —  Publication  do  deux  décrets  ^ur  les 
mirailes  du  B.  Jeau-Bapiistc  de  la  Conception,  et 
sur  les  vertus  du  vén.  François  Gomacho.  —  Décla- 
ration touchant  la  non-insciiption  des  absents  aux 
conlVéries.  —  Tridunm  de  réparation  concernant 
l'exécution  des  décrets  de  mars.  —  Découveite  «le 
nouvelles  catMComhes.  —  Restiiuraiion  de  la  colonne 
commémorative  pour  fab.juraiion  d'Henri  IV.— Mort 
du  cai  din.il  Régnier.  —  Affaire  Villars  devant  le  con- 
seil supérieur  de  l'instruction  puljlique  :  condamna- 
nation.  —  M.  l'abbé  Stumpf  nommé  coadjnteur  de 
Mgr  Rœss.  —  Proctiaine  réouverture  du  pelit  sémi- 
naire de  Fénétrange.  —  Les  œuvres  pies  en  Italie 
menacées.  —  Dispense  du  service  militaire  pour  les 
prêtres  et  les  instituteurs  en  Autriclie.— R»ilèvement 
d'une  croix  abattue  en  Mandchourie  —  Exemption 
de  l'impôt  pour  les  bâtiments  scolaires^  aux  Etats- 
Unis. 

Paris,  8  janvier  1881 
Borne.  —  De  nombreuses  audiences  ont 
été  accordées  par  le  Pape,  comme  de  coutume. 
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mais  avçc  un  caractère  marqué  de  réserve  à 
cause  des  malheurs  de  cetemps,àroecasioa  des 
Ictes  de  Noël  et  Nouvel-An.  Nous  n'en  parlerons 
jxis  en  détail.  Nous  sigualerons  seulement  celle 
que  Sa  Sainteté  a  accordée,  le  31  décembre,  à 
une  nombreuse  députalion  des  anciens  officiers 
de  l'armée  pontificale  ayant  à  leur  tète  le  gé- 
néral Kanzler.  L'ancien  ministre  de  la  guerre 
de  Pie  IX,  au  nom  de  la  députalion  et  de  tous 
les  soldats  qui  ont  servi  le  Saint-Siège,  a  ex- 
primé, avec  les  souhaits  pour  la  nouvelle  an- 
née, les  sentiments  de  leur  fidélité  inaltérable 
et  de  leurs  espérances  en  un  avenir  meilleur. 
Léon  XIII  a  confirmé  ces  espérances  par  des 
paroles  empreintes  de  la  foi  la  plus  ferme  et 
aussi  par  lés  exemples  du  passé,  qui  présagent 
aux  ennemis  de  l'Eglise  des  châtiments  d'autant 
plus  redoutables,  que  leurs  attentats  paraissent 
plus  longtemps  tolérés.  En  même  temps  le 
Souverain-Pontife  a  exhorté  ses  anciens  soldats 
à  la  constance  dans  leur  admirable  fiiiélité,  et, 
après  leur  avoir  témoigné  sa  pleine  satisfaction 
avec  une  affabilité  toute  paternelle;  il  leur  a 
donné  la  bénédiction  apostolique. 

—  Le  î*^  janvier  a  eu  lieu,  dans  la  salle  du 
Trône,  au  Vatican,  en  présence  du  Souverain- 
Pontife,  la  cérémonie  solennelle  de  la  lecture  et 
de  la  pul^lication  de  deux  décrets  de  la  Sacrée 
Congrégatioa  des  Rites  :  le  premier  sur  les  mi- 
racles du  Bienheureux  Jean-Baptiste  de  la  Con- 
ception, fondateur  de  l'ordre  des  Trinitaires-Dé- 
chaussés  pour  le  Rachal^des  esclaves  ;  et  le  se- 
cond, sur  les  vertus  du  Vénérable  Serviteur  de 
Dieu,  François  Camacho,  des  religieux /«/eôene- 
fratelli.  Sa  Sainteté  avait  à  ses  côtés  les  EEmcs 
et  RRmes  cardinaux  BilioetOreglia  poncats,des 
deux  causes,  et  Bartolini,  préfet  de  la  Sacrée- 
Congrégation  des  Rites,  S.  Exe.  l'ambassadeur 
d'Espagne  près  le  Saint-Siège,  et  NN.  SS.  Ralli, 
secrétaire  de  la  Sacrée-Congrégation  des  Rite?, 
Salviiti,  promoteur  de  la  foi,  et  Caprara,  asses- 
seur de  la  même  Congrégation.  Assistaient  en 
outre  à  la  cérémonie  :  les  postulaleurs  des  deux 
causes,  le  Rme  P.  Bernardin  du  Très-Saint  Sa- 
crement, des  Trinitaires-Déchaussés,  Commis- 
saire Apostolique  de  l'Ordre  pour  l'Espagne,  et 
le  Rme  P.  Jean-Marie  Alfieri,  général  des  Fa- 
iehenefratelli,  le  Dr  Alibrandi,  avocat  des  deux 
causes,  les  procureurs  et  les  religieux  employés 
dans  la  postulation  de  ces  mêmes  causes.  Après 
la  lecture  dcs  décrets,  dont  nous  donnerons 
prochainement  le  texte,  les  RRmes  postulateurs 
ont  adressé  au  Saint-Père  un  bref  discours  de 
remerciement,  auquel  Sa  Sainteté,  après  avoir 
admis  au  baisement  du  pied  tous  les  assistants, 
a  repondu  par  un  discours  dont  voici  la  traduc- 
tion : 

«  Notre  âme  se  réjouit  chaque  fois  qu'il  Nous 


est  donné  de  prononcer  quelque  décret  à  la 
gloire  des  serviteurs  fiilèles  du  Seigneur,  soif 
pour  l'honneur  qui  en  revient  à  l'Auteur  et  au 
Princijje  de  toute  sainteté,  soit  pour  l'accrois- 
sement de  splendeur  qu'en  reçoit  l'Eglise,  qui, 
d'autre  part,  s'assure  ainsi  le  très  puissant  pa- 
tronage des  Saints  qu'elle  glorifie. 

«  Aujourd'hui  donc,  en  ordonnant  la  publi- 
cation solennelle  de  deux  décrets,  l'un  sur  la 
vérité  d'un  miracle  opéré  à  l'intercession  du 
Bienheureux  Jean-Biptiste  de  la  Conception, 
l'autre  sur  les  vertus  héroïques  du  Vénérable 
François  Camacho,  Nous  avons  un  double  motif 
de  consolation  et  de  joie.  Et  en  même  temps 
que  Nous  remercions  humblement  le  Seigneur 
qui,  en  des  temps  si  néfastcis,  fait  briller  aux 
yeux  du  monde  la  merveilleuse  fécondité  de 
l'Eglise  et  les  grâces  extraorlinaires  qui  font 
sa  parure,  Nous  voulons  tirer  de  l'histoire  de 
ces  héros  quelques  utiles  enseignements. 

«  Nés  tous  deux  dans  la  catholique  Espagne, 
terre  féconde  de  Saints,  ils  parvinrent,  par  des 
voies  diverses  mais  toujours  ailmirables,  au 
terme  difficile  de  la  sainteté  :  l'un,  dès  ses  plus 
tendres  années,  ouvrit  son  cœur  à  Dieu,  se  con- 
sacra à  Lui  et  correspondit  toujours  fidèlement 
à  la  grâce  qui  l'avait  prévenu  ;  l'autre  racheta 
par  une  vie  mortifiée  et  pénitente  les  erreurs  de 
sa  jeunesse  et  les  fautes  d'un  temps  de  milice 
licencieux. 

«  Mais  tous  deux  se  sanctifièrent  au  sein 
d'Instituts  Religieux  où  ils  firent  généreuse- 
ment profession,  choisissant  ceux  qui  sont  émi- 
nemment charitables  et  qui  méritent  particuliè- 
rement bien  de  l'humanité.  En  eftet,  le  Véné- 
rable Camacho  entra  dans  l'Ordre  hospitalier 
de  Saint-Jean"de-Dieu,et,  par  les  ressources  de 
sa  charité,  déployées  pendant  le  long  espace 
de  trente-cinq  ans,  il  parvint  à  fonder  dans  le 
Nouveau-Monde  une  très  vaste  Maison  pour  les 
infirmes  ;  et  le  Bienheureux  Jean  se  fit  agréger 
à  l'Ordre  de  la  Merci,  émettant  le  vœu  spécial 
de  tout  sacrifier,  fût-ce  la  vie,  pour  le  rachat 
des  pauvres  esclaves. 

«  Voilà  ce  que  sont  les  Ordres  religieux, 
contre  lesquels  s'élève  aujourd'hui  une  persé- 
cution si  violente,  les  chassant  de  leurs  demeuras 
les  dispersant  et  entravant  de  mille  façons  leur 
développement  et  leur  existence.  Voilà  comment 
la  charité  de  l'Eglise  accomplit  le  bien,  et  com- 
ment elle  s'ingénie  à  appliquer  un  remède 
opportun  à  toutes  les  misères  humaines.  Animée 
de  l'esprit  de  Jésus-Christ,  elle  le  répand  abon- 
dammentsur  ses  fils,  spécialement  sur  ceux  que 
Dieu  appelle  à  la  perfection  évangélique,  et, 
par  le  monde,  quoique  periiéluellement  atta- 
quée et  persécutée  elle  ne  cesse  de  verser  par 
leur  moyen  sur  les  hommes  les  trésors  de  cha- 
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rilé  dont  elle  est  riche  ;^  elle  le   fait  avec  tant 
d'amour, de  désintéressement  et  de  générosité,, 
que  les  plus  grandes  œuvres  de  la  philanthropie 
huinaine  et  naturelle,  mises  eu  parallèle,  res- 
tent vaincues.  *  .  ' 

«  Puissent  lesiactcs  glorieux -de  tàBtde'clïarù-" 
pions  du.  christianisme, -et  .les 'magpjfriués 
exemples  de  tant  de  .héros  sortis  dés- cloîtres, 
réveiller  dans  les  ânaes  les  setiliijîe'ûts^ dé 'véné- 
ration, d'îimonr  et  de  resj).ei;t''er^r%v5""l?Èglis^e  et 
envt'ts  ses  bienfaisantes  i«slit'utions'!'El  puissent 
aussi  les  héroïques  verfus  et  l'admirable  vie  des 
deux  filèles  serviteurs  que  Dieu  se  pl;;ît  à  glo- 
rifler,  inspirer  au  peuple  chrétien  le  généreux 
propos  de  suivre  les  voies  qu'ils  ont  tracées  ! 

«  Nous  en  exprimons  du  fond  de  Notre  cœur 
le  vœu  très  ardent  ;  et  eu  attendant,  comme 
gage  des  faveurs  divines,  Nous  acoordous  à  tous 
ceux  qui  sont  ici  présents  la  Bénédiction  Apos- 
tolique. »  —  Benedidio  Dei,  etc. 

—  Sur  la  base  d'uu  rapport  de  TEme  cardi- 
nal Oreglia,  préfet  de  la  Congrégation  des  In- 
dulgences, le  Souverain-Pontife  vient  d'approu- 
ver une  déclaration  urbi  et  orbi  expliquant  le 
sens  à  donner  à  la  règle  qui  fut  élablie  eu  1761 
et  renouvelée  en  1878,  touchant  la  non  inscrip- 
tion des  absents  aux  confréries  et  pieuses  unions. 
Eu  vertu  de  cette  nouvelle  déclaration,  la  règle 
susdite  demeure  intacte  pour  les  confréries  qui 
sont  essentiellement  locales  de  leur  nature  et  à 
l'égard  desquelles  les  absents  sont  réellement 
des  étrangers.  Quant  aux  autres  associations, 
surtout  si  l'admission  des  membres  n'exige  pas 
de  rite  spécial  solennel,  il  suffit  que  les  postu- 
lants, en  quelque  lieu  qu'ils  soient,  se  présentent 
devant  les  délégués  des  confréries  centrales. 
Enfin,  pour  les  pieuses  unions,  plus  répandues 
de  leur  nature  que  les  simples  confréries,  les 
concessions  nouvelles  sont  aussi  plus  larges  et 
elles  les  autorisent,  en  certains  cas,  à  s'agréger 
des  membres,  même  par  simple  correspondance. 
Nous  donnerons  aussi  bientôt  le  texte  de  cette 
déclaration. 

—  Uq  triduum  solennel  de  réparation  des  at- 
tentats commis  en  France  contre  les  ordres  re- 
ligieux, s'est  accompli  à  la  fin  de  l'année,  dans 
l'église  de  Notre-Dame  du  Sacré-Cœur,  sur  la 
jdace  Navoue,  avec  un  concours  très  nombreux 
de  fidèles  de  toutes  les  conditions.  A  la  céré- 
ruonie  de  clôture,  le  31  décembre,  la  bénédic- 
tion du  Saint-Sacrement  a  été  donnée  par  S.  Em. 
le  iardinal  IMonaco  La  Vuletta,  vicaire  général 
de  Sa  Sainteté.  A  ce  moment-là,  la  nef  actuel- 
lement ouverte  de  la  nouvelle  église  (qui  sera 
bientôt  achevée)  ue  pouvant  suifire  à  l'immeuse 
foule  qui  s'y  pressait,  la  grande  porte  de  la  nef 
a  été  ouverte  et  un  grand  nombre  de  fidèles  se 
sont  agenouillés  à  l'extérieur  pour  recevoir  la 


bénédiction  ei^charistique.  Bref,  ça  été  une  ma- 
gnifique démonstration  de  foi  et  un  témoignage 
toiichant.  de  la  syttip'athie  qui,  au  milieu  des 
épreuves,. unit  les  catholiques  de  Rome  à  leurs 
frères  de  France.  A  l'occasion  de  ce  triduum,  le 
Saint-Père  avait  accordé  des  indulgences  spé- 
ciales, ainsi  qu'il  l'avait  fait  déjà  pour  uu  autre 
triiiuum  de  réparation  accompli  dans  celte  même 
église,  aussitôt  après  la  première  exécution  des 
décrets  contre  les  ordres  religieux  Le  triduum 
de  la  fin  d'annéea  été  surtout  solennel  par  l'adhé- 
sion de  près  de  deux  cents  confréries  de  Notrcr 
Dame  du  Sacré-Cœur,  agrégées,  en  Italie  et  à 
l'étranger,  à  l'archi confrérie  centrale  que  les 
missionnaires  du  Sacré-Cœur  d'issoudun  ont 
établie  à  Rome,  sur  l'invitation  même  du  Sou- 
verain-Pontife. 

—  Les  journaux  de  Rome  annoncent  que 
l'abbé  Esprit  Le  Louet  a  trouvé,  à  deux  cents  pas 
de  la  porte  Saint- Pancrace,  des  catacombes  qu'il 
a  visitées  en  partie.  Il  a  vu,  entre  autres  choses, 
douze  chapelles,  dont  la  plupart  sont  ornées  de 
fresques.  Ces  catacombes  s'étendent  sous  la  voie 
Aurélia  et  la  villa  Pampliili;  une  longue  galerie 
souterraine  crépie  se  prolonge  vers  Saint-Pan- 
crace. Il  est  peu  probable  cependant  que  cette 
galerie  communique  avec  les  catacombes,  parce 
que  la  distance  qui  l'eu  sépare  est  trop  grande. 
L'abbé  Esprit  croit  que  cette  galerie  se  rattache 
aux  catacombes  de  Saint-Jules.  Tous  les  tom- 
beaux de  ces  catacombes  sont  ouverts  ;  on  espère 
cependant  que  les  recherches  successives  amè- 
neront la  découverte  de  tombeaux  encore 
intacts. 

—  Malgré  une  vive  opposition  de  la  part  de 
plusieurs  journaux,  le  conseil  municipal  de 
Rome,  dans  sa  séance  du  29  novembre,  après 
deux  heures  de  discussion,  a  décidé,  à  une 
grande  majorité,  que  la  colonne  commémora- 
tive  pour  l'abjuration  d'Henri  IV,  enlevée 
en  1873  pour  cause  de  certains  travaux  d'utilité, 
serait  rétablie.  Cette  colonne  avait  été  élevée 
par  ordre  de  Clément  VIII,  en  1595.  Elle  por- 
tait   l'inscription    suivante   :   D.   0.    M.   Cle- 

MENTI    VIII.    P.    M.   AD   MEMORIAM.    ABSOLUTIONIS. 

Henrigi  IV.  Franc,  et.  Navar.  reg.  cbristianis- 
siMi.  Q.  F.  R.  D.  XV.  Kal.  octob.  M.  D.  xcv.  Ren- 
versée par  la  tempête,  le  12  février  1774,  elle 
fut  réédifiée  par  ordre  de  Benoît  XIV,  qui  y  fit 
placer  cette  inscription  nouvelle  :  Benedic- 
TUS.  XIV.  PONT.  Max.  publicam  hoc  monumentum. 
Deiparos  Virgini.  sacrum,  a.  Cleaiente.  tiii. 
PoNï.  Max.  erectum.  temporis.  injuria,  ruina. 

COLLAPSUM.    REST1TUIT.    ANNO.    CdRISTI.    MDCCXLV. 

En  1871,  le  monument  fut  enlevé  sous  prétexte 
de  travaux  d'édilité.  C'est  à  la  demande  de  la 
commission  archéologique  que  le  conseil  muni- 
cipal de  Rome  vient  d'eu  ordonner  la  restaura- 
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